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BELLES-LETTRES. 

1^  O  u  s  préfèntons  au  Public  trois  volumes  à  la  fois  : 
Je  quaiiiite  -  quatrième,  qui  efl  rempli  par  la  table  des 
matières  des  dix  volumes  préccdens  ;  le  quarante  -  cin- 
quième &  le  quarante-fixième,  qui  contiennent  le  réfultat 
de  nos  travaux  académiques  ,  depuis  l'année  1780 
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inclufrvement  ,    jufques  &   compris    l'année    1784.    Les 
circonflances    feuies  ,    ont  retardé    la    publication    de    ces 
nouveaux  volumes,  dontl'imprefTion  étoit  déjà  très-avancée 
au  milieu  de  l'année   178^. 

Quand  ces  mêmes  circonflances  auroient  influé  jufqu'à 
à  un  certain  point  lur  i'adivité  de  nos  travaux,  qui  femblent 
exiger  pour  premiers  moyens  la  tranquillité  de  l'efprit  & 
une  paix  intérieure,  on  ne  nous  taxeroit  point  d'alléguer 
un  vain  prétexte,  ou  de  donner  une  excufe  trop  légère. 
Mais,  heureufement,  li  quelque  obftacle  imprévu  n'arrête 
point  l'imprelTion  des  volumes  fuivans,  dont  les  matériaux 
font  tout  prêts,  l'Académie  prouvera  bientôt  que,  durant 
\ts  orages,  elle  a  été  loin  de  laiffer  éteindre  ,  ni  même 
refroidir  fenfibiement  fon  zèle  pour  {^s  occupations  habi- 
iueiies,  dont  l'utilité,  relativement  aux  progrès  des  lumières, 
à  l'afFermiffement  de  la  faine  littérature  ,  au  maintien  du 
bon    goût,    eft    univerfellement   reconnue. 

Fidèles  à  une  méthode  qui  femble  avoir  été  jufqu'à 
préfent  approuvée ,  nous  rendrons  ici  un  compte  fuccin^ 
de  quelques  faits  particuliers,  qui,  pendant  la  période  des 
cinq  années  qu'embralfent  c^s  nouveaux  volumes  ,  ont  pu 
intérefler  l'Académie;  il  y  en  a  quelques-uns  qu'elle  doit 
aimer  à  publier,  comme  étant  de  nouvelles  preuves,  lôit 
de  la  coniidération  dont  elle  a  le  bonheur  de  jouir  chez 
l'étranger  ,  foit  de  la  bienveillance  &  de  l'eflime  que  le 
Gouvernement  continue  de  lui   accorder. 

i.°  Le  vendredi  27  juin  1782,  M.  le  Grand -duc  & 
madame  la  Grande -ducheife  de  RufTie  ,  fous  le  nom  de 
Comtek  Comtcjje  du  Nord,  honorèrent  l'Académie  de  leur 
préfence.  On  leur  avoit  préparé  des  fauteuils  ;  mais  ils  les 
refusèrent  ,  &  ne  voulurent  que  des  chaifes  comme  les 
Académiciens.  M.  le  Comte  du  Nord  fit  placer  madame  la 
Comteffe  à  fa  droite.  Auffitôt  qu'ils  eurent  pris  place  , 
M.  Dupuy  ,  fecrétaire  perpétuel ,  ht  un  difcours  dans  lequel 
il  donna  une  idée  des  travaux  de  l'Académie  &.  des  motifs 
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qui  déterminèrent  Louis  XIV  à  la  fonder.  Le  refte  de 
la  féance  fut  rempli  par  la  leclure  de  plufieurs  Mémoires, 
A  la  fin ,  AL  le  Comte  &  madame  la  ComtelTe  du  Nord  accep- 
tèrent un  jeton  qui  leur  fut  préfenté,  &  on  en  diftribua  à 
toutes  les  perfonnes  de  leur  fuite.  Le  Prince  &  la  Princefle 
témoignèrent  leur  fatisfaétion ,  en  adreffant  la  parole  à  ceux 
des  Académiciens  qui  le  trouvoient  à  portée  d'eux ,  &  en 
demandant  avec  inîtance  une  copie  des  difîérens  mémoires 
dont  ils  avoient  entendu  la  lecture. 

En  1784,  le  mardi  7  leptembre  ,  un  autre  perlonnage 
aulTi  dillingué,  &  dont  la  réputation  perlonnelie  furpafle 
encore  la  haute  naiiïance,  le  Prince  Henry  de  Prulle,  fous 
le  nom  de  Comte  d'Oeh ,  fe  rendit  à  l'Académie.  La  Com- 
pagnie informée  de  Ion  arrivée ,  fut  au-devant  de  lui.  Le 
Prince  voulut  s'infcrire  lui-même  fur  le  registre  des  pré- 
fences;  il  y  écrivit  de  fa  propre  main  fon  nom,  Henry, 
à  la  colonne  des  honoraires ,  &  prit  place  au  milieu  de 
leurs  fiéges.  Le  Secrétaire  (  c'étoit  alors  M.  Dacier  qui 
avoit  fuccédé  à  M.  Dupuy  )  lut  un  expofé  fommaire 
des  travaux  de  l'Académie  ,  &  cette  leéture  fut  fuivie 
de  celle  de  divers  morceaux  de  littérature ,  parmi  lefquels 
il  y  en  eut  un,  qui,  roulant  fur  la  ta(51;ique  des  Anciens, 
dut  fournir  naturellement  à  l'Auteur,  l'occafion  de  rappeler 
les  campagnes  à  Jamais  mémorables  de  Frédéric  II  &  celles 
de  fon  frère,  le  digne  émule  de  fa  gloire;  campagnes  dans 
lefquelles  ces  illuflres  Guerriers  ont  déployé  comme  à 
l'envi ,  une  protondeur  de  vues,  une  activité  de  talens , 
&:  une  fertilité  de  reflburces ,  dont,  jufqu'à  leur  fiècle, 
l'Hifloire  militaire  ,  mcme  chez  les  Romains  ,  n'avoit 
peut-être  jamais  fourni  d'exemples.  Le  Prince  parut  fentir 
vivement  l'heureux  à  -  propos  d'un  pareil  éloge  ,  où 
l'adulation  n'avoit  aucune  part.  Il  accepta  les  jetons 
qui  lui  furent  offerts  ,  ainll  qu'aux  Gentilshommes  dont 
il  étoit  accompagné. 

2.*  Quant  aux  fiiits  particuliers,  concernant  le  régime 
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intérieur   de  l'Académie,    voici    ceux  dont   nous   croyons 
devoir,  félon  la  coutume,  rendre  compte  au  public. 

L'Académie  ayant  fenti  que  l'heure  à  laquelle  étoit  fixée 
l'ouverture  de  fes  féances  particulières  durant  l'hiver,  étoit 
devenue  incommode  à  la  plupart  de  fes  Membres  ,  avoit 
demandé  au  Miniflre  d'être  autorifée  à  s'affembler  pendant 
tonte  l'année  à  trois  heures  Se  demie.  Le  Miniflre  propofà 
ce  changement  au  Roi,  qui  l'adopta  fans  difficulté;  l'Aca- 
démie fut  informée  de  l'approbation  de  Sa  Majefté  par  une 
lettre  adreffée  au  Secrétaire,  &  dont  voici  la  teneur: 

A  Verfailles,  le   lo  Février    1780. 

«  J'ai,  Monfieur,  rendu  compte  au  Roi  du  défir  qu'a 
»  l'Académie  de  s'aflembler  à  l'avenir,  en  tout  temps ,  à  trois 
»  heures  &  demie  ;  Sa  Majeflé  l'a  approuvé ,  8l  vous  voudrez 
»   bien  l'en  informer.  «  Je  fuis ,  <kc.  Sii>7ie  Amelot. 

Bientôt  après,  un  autre  changement,  plus  intérefîànt, 
fut  pareillement  follicité  par  l'Académie,  ôc  approuvé  de 
même  par  le  Roi- 
Sur  la  propofition  de  M.  Anquetii ,  &  d'après  des 
confidérations  dont  il  étoit  impollible  de  ne  pas  fentir  la 
juflefîè  &  l'importance ,  l'Académie  jugea  à  propos  de 
demander  au  Roi  la  permifîion  d'élire  dorénavant  elle- 
même  fon  Secrétaire  perpétuel ,  lorfque  la  place  viendroit 
à  vaquer.  Le  Roi  confentit  à  la  demande  de  l'Académie» 
à  condition  que  l'Académie  lui  préfenteroit  trois  fujets 
parmi  lefquels  Sa  Majefté  choifiroit  celui  qui  lui  paroîtroit 
le  plus  propre  à  remplir  cette  place.  Le  Miniftre  ût  connoître 
à  l'Académie  les  intentions  du  Roi ,  par  la  lettre  fuivante 
adreflée  au  Secrétaire  : 

AVerrailles,  fe  a8   Avril    1780. 

.<  J'ai  ,  Monfieur,  rendu  compte  au  Roi  de  la  déiibéra- 
>>  tion  de  l'Académie  du  1 8  de  ce  mois  ,  concernant  la 
'>  place  de  Secrétaire  perpétuel.  L'intention  de  Sa  Majefté 
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»  eft  qa'à  l'avenir,  lorfque  cette  place  fera  vacante,  l'Aca- 

«  demie    procède  à  l'éieaion  de   trois  fujets  ,    qui  feront 

«  propofés  à  Sa  Majeité,  &  fur  lefquels  Elle  choilira  celui 

«  qu'Elle  croira  le  plus  convenable  pour  la  remplir.  Vous 

«  voudrez  bien  informer  l'Académie  de  cette   dccifton ,  & 

»  la  faire  infcrire  iur  les  regiftres.  »  Signé  Amelot. 

En  178  I,  l'Académie  engagea  le  Miniftre  à  mettre 
fous  les  yeux  du  Roi ,  un  mémoire  dans  lequel  elle  expofoit 
différentes  demandes  relatives  ,  les  unes  à  une  dépenfe 
momentanée,  les  autres  aune  dépenfe  annuelle,  que  les 
circonftances  aduelles  rendoient  néceffaires.  Sa^  Majelié 
accueillit  favorablement  les  demandes  de  l'Académie  ,  & 
ordonna  que  les  fonds  deftinés  à  nos  dépenfes  annuelles 
fuflent  augmentés  de  fix  cents  livres  ;  Elle  en  prefcrivit 
l'emploi  de  la  manière  énoncée  dans  la  lettre  du  Miniftre 
à  M.  Dupuy  ,  fecrétaire  : 

A  Verfailles,  le    i ."  feptembre   1781. 

«  J'ai  rendu  compte  au  Roi ,  Monfieur ,  de  la  demande 
»  de  l'Académie ,  tendant  à  ce  que  les  fonds  deftinés  à  fes 
»  dépenfes  annuelles  fuflent  augmentés  de  fix  cents  livres-. 
»  Sa  Majelié  a  bien  voulu  accorder  cette  augmentation.  La 
»  fomme  de  flx  cents  livres  fera ,  en  conféquence  ,  &  à 
»  compter  de  cette  année  ,  ajoutée  à  celle  de  deux  mille 
»  livres  qui  fera  expédiée  annuellement  en  votre  nom ,  pour 
s  les  dépenfes  ordinaires  de  la  tranfcription  des  regiltres. 
»  L'intention  de  Sa  Majefté  eft  que  ces  lix  cents  livres 
..  foient  employées,  i.°  au  remplacement  des  réduélions 
»  qu'ont  éprouvées  les  prix  fondés  par  M.  le  comte  de 
„  Caylus  &  M.  de  Noinville;  2.°  à  la  nouvelle  dépenfe  du 
»  bois  de  chauffage,  occafionnée  par  le  fécond  poêle  ;  3."  à 
»  augmenter  de  deux  cents  livres  les  honoraires  du  lieur  de 
»  Grâce  ;  &  enfin  aux  frais  de  reliures  des  livres  dont  on 
»  fait  préfent  à  l'Académie.  Vous  voudrez  bien  informer 
«  l'Académie  de  ces  dificrens  détails.  »  Signé  Amelot, 
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En  1782  ,  l'Acaclcmie  fut  chargée  par  le  Roi,  de  fliîre 
une  recherche  &  un  travail  particulier  fur  les  loix  mili- 
taires, tant  des  Grecs  que  des  Romains.  La  lettre  que  le 
Miniflre  avolt  écrite  fur  ce  fujet  à  M.  Dupuy,  fecrétaire, 
portoit  : 

A  Vcrfailles,  le  21    Février  1782. 

«  Le  Roi,  Monfieur,  défireroit  que  l'Académie  voulût 
»  bien  s'occuper  de  la  recherche  des  loix ,  tant  Grecques 
»  que  Romaines  concernant  le  militaire.  Ce  font  les  loix  pro- 
»  prement  dites  qu'il  feroitqueftion  de  réunir,  en  obfervant, 
«  autant  qu'il  feroit  poifible,  l'ordre  chronologique.  Je  vous 
»  prie  de  vouloir  bien  en  parler  à  l'Académie ,  &  de  me 
»  faire  part  de  ks  difpolitions  pour  ce  travail.  »  Je  fuis,  &c. 
Signe  Amelot. 

L'Académie  en  conféquence  nomma  M.^^  Bouchaud, 
de  Keralio  ,  Garnier  ,  Brotier  ,  Auger  &  Guenée ,  & 
les  chargea  particulièrement  de  ce  travail  ,  dont  le 
réfultat  général  rédigé  par  M.  de  Keralio  ,  &  lu  dans  les 
féances  particulières  de  l'Académie ,  fut  enfuite  remis  au 
Miniftre. 

Enfin  ,  avant  l'expiration  de  l'année  1784,  le  Roi  établit, 
dans  l'Académie,  un  comité  compofé  de  huit  Académiciens, 
qui  furent  chargés  de  faire  connoître  par  des  Notices  exaéles 
&  des  extraits  raifonnés ,  les  nombreux  manufcrits  que 
renferme  fa  bibliothèque.  Comme  nous  avons  déjà  donné 
à  la  tête  du  premier  volume  de  ce?  Notices  publié  en  1787, 
les  détails  qui  concernent  ce  grand  &  utile  établiflement, 
nous  ne   nous   étendrons  pas  davantage  ici  fur  ce  fujet. 

L'efpace  de  temps  que  renferme  nos  nouveaux  volumes, 
a  été  remarquable  auffi  quant  aux  changemens  arrivés 
dans  la  lifte  §^  l'état  des  Académiciens. 

Le  principal  de  ces  changemens  a  été  celui  du  Secrétaire 
perpétuel. 
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On  fe  rappellera  qu'en  1773,  Ti-ii*  la  dcmiiTion  de  M.  le 
Beau ,  le  Roi  avoit  nommé  M.  Dupuy  à  fa  place.  Après 
en  avoir  rempli  les  fondions  avec  une  exactitude ,  un 
zèle  &  une  alfiduité  qui  lui  afTureront  éternellement  ia 
reconnoiflance  de  l'Académie ,  après  avoir  donné  {es  foins 
à  la  publication  des  volumes  imprimés  depuis  cette  époque, 
jufqu'au  quarante  -  unième  inclufivement  ,  &  compofé 
ies  éloges  hilloriques  lus  dans  les  féances  publiques,  depuis 
la  même  année  1773  jufqu'à  la  fin  de  1782  ,  voyant 
que  fa  fanté  s'altéroit  au  point  de  lui  faire  craindre 
'de  ne  pouvoir  plus  remplir  ,  comme  par  le  paiïé,  les 
devoirs  multipliés  de  la  place  qu'il  occupoit  ,  il  crut 
devoir  demander  au  Roi  la  permiifion  de  fe  démettre  du 
fecrétariat,  &  s'adreffii  pour  l'obtenir  à  M.  Amelot,  qui 
lui  fit  la  réponfe  fuivante  : 

A  la  Muette,    le    i6  Odobre  178*. 

«  Le  Roi,  Monfieur,  veut  bien  accepter  votre  dcniiffion 

»   de  ia  place   de  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 

«   Infcriptions  &  Belles-Lettres  ;  &l ,  en  confidération  de  votre 

>»  zèle  &  de  la  manière  dont  vous  avez  rempli  cette  place, 

»   Elle  vous  conferve  le  titre  d'ancien  Secrétaire  perpétuel 

»   de  l'Académie ,  ainfi  qu'en  a  joui  M.  le  Beau.  Vous  pouvez 

"   communiquer  ma  lettre  à  la  Compagnie  lorfqu'elle  fera 

»   aflemblée,  &  la  prévenir  qu'elle  pourra  procéder  à   une 

»   éledion  pour  vous  remplacer.  Dès  qu'elle  m'en  aura  donné 

»   avis ,    je   prendrai  à   ce  fujet  ies  ordres  du   Roi ,  dont 

"   l'intention    ei\ ,   au  furplus ,  qu'on    fe    conforme    pour 

»  cette  éleélion  ,  à  la  décilion  dont   je    vous  ai   fait  part 

«    le  28  avril  1780.   »  Signe  Auelot. 

D'après  cette  lettre ,  l'Académie  s'aflembla  pour  procéder 
à  l'éledion  des  trois  fujets  qui  dévoient  être  prélentés  au 
Roi.  Elle  décida  d'abord  qu'aucun  de  ces  trois  fujets  ne 
feroit  cenfé  élu  par  la  Compagnie ,  à  moins  qu'ils  n'eût 
obtenu  dans  un  fcrutin  féparé  les  deux  tiers  des  fuffrages. 
Les  trois  fujets  qui  fe  trouvèrent  fuccefllvement  nommés 
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avec  cette  pluralité,  furent  M.""  Dacicr  de  Rochefort  & 
de  Vauviliiers.  Le  Roi  choilit  M.  Ducier,  &  le  Minière 
en  informa  M.  Dupuy,  par  ime  lettre  conçue  en  ces 
termes  : 

De  Verraillcs^  le   13  Décembre  1782. 

«  Je  vous  donne  avis  ,  Monfieur ,  que  le  Roi  a  nommé 
»  M.  Dacier  à  la  place  de  Secrétaire  perpétuel  -  tréforier 
»  de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres ,  vacante 
»  par  votre  démifiion.  L'intention  de  Sa  Majefté  eft  cepen- 
»  dant  que  M.  Dacier  n'entre  en  fonctions  qu'au  i  /'  janvier 
"  prochain ,  que  vous  continuiez  de  les  remplir  pendant  le 
»  refte  de  cette  année ,  &  que  d'ailleurs  vous  conferviez 
»  le  titre  de  Secrétûire  perpétuel ,  ainfi  qu'en  a  joui  M.  le 
"  Beau.  Je  vous  prie  d'en  informer  l'Académie.  Je 
»   fuis,  &c.  "  J/^/// Amelot. 

Conformément  aux  intentions  du  Roi,  M.  Dupuy, 
après  avoir  remis  à  M.  Dacier  les  papiers  ,  titres  &  regiftres 
concernant  l'Académie  ,  lui  céda  fii  place ,  &  M.  Dacier 
eotra  en  foncT;ions  au  commencement  de  l'année    17S3. 

SUJETS    DES    PRIX 

Pour  les  années  lyFo,  lySi ,  17 S^,  i/^S  <^  ^7^4' 

L'Académie  avoit  propofé  de  nouveau  pour  fujet  du 
Prix  qu'elle  devoit  délivrer  dans  fon  Aflemblée  publique 
d'après  Pâques  1780,  de  rechercher  Qjielle  a  été  l'admis 
nijlration  municipale  des  Villes  en  France  ,  depuis  Clovis 
jufqu'au  temps  on  le  Gouvernement  féodal  commença  à 
s'introduire  ;  quelle  fut  depuis  cette  époque  jufqu'à  l'établi fe- 
jiie/it  des  Communes ,  l'adminifration  des  Villes  qui  furent 
fe  défendre  des  cntreprifcs  des  Seii^neurs  ;  quels  ont  été  durant 
ces  deux  périodes  ,  les  différens  titres ,  les  fondions,  le  pouvoir 
des  Officiers prépofés  à  l'admi nijlration  ,  &  de  qui  ces  Officiers 
tenaient  leur  autorité.    Ce   Prix    double   fut   adjugé   à  M. 

l'abbé 
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i'abbé  Bouquet,  avocat  au  parlement,  commiiïaire  au 
Tréfor  des  Chartes ,  bibliothécaire  &  hiftoriographe  de 
la  Ville   {aj. 

Le  fujet  du  Prix  double  que  l'Académie  devoit  adjuger 
dans  fon  Alfemblée  publique  d'après  Pâques  178  i  ,  étoit 
de  rechercher  Ce  ^ue  les  Moniimens  liifloriques  nous 
apprennent  des  changemcns  arrives  fnr  la  fur  face  du  globe 
par  le  déplacement  des  eaux  de  la  mer.  N'ayant  reçu  au 
concours  qu'un  feul  Mémoire  qui  ne  lui  a  point  paru 
remplir  l'objet  qu'elle  avoit  eu  en  vue  lorfqu'elle  avoit 
propofé  ce  fujet  ,  elle  fe  réfolut  à  l'abandonner  ;  &  fe 
rcferva  d'en  propofer  un  autre,  pour  un  Prix  extraordi- 
naire &  double ,  qu'elle  annonça,  l'année  fuivante,  devoir 
être  délivré  feulement  en  1784,,  à  la  féance  publique 
d'après  Pâques. 

Le  fujet  du  Prix  qui  devoit  être  adjugé  dans  l'Aflemblée 
publique  d'après  Pâques  en  1782,  étoit  D'examiner  l'état 
des  Lettres ,  des  Sciences  &  des  Arts  en  Orient,  fous  les 
Khalifats  de  Haroun  al-Rafcliid ,  &  de  fon  fis  Almamoun , 
com.paré  avec  celui  où  ils  étoient  alors  dans  l'Occident.  Ce 
Prix  fut  donné  à  M.  Pigeon  de  Saint  -  Paterne  ,  leconcl 
bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Vidor. 

En  1783,  l'Académie  avoit  propofé  peur  fujet  du  Prix 
qu'elle  devoit  délivrer  dans  fon  Alfemblée  publique  d'après 
Pâques  de  cette  année,  De  déterminer  l'étendue  des  domaines 
de  la  Couronne,  lors  de  l'avènement  de  Hugues  -  Capct  au 
trône  ;  qu'elles  pojjejfions  ce  Prince  y  ajouta  ;  comment  & 
par  quels  moyens  ces  domaines  s'accrurent  jufqu'an  règne  de 
Philippe  -  Augujle  exclufvement.  Aucun  tles  Mémoires  qui 
avoient  été  envoyés  au  concours  n'ayant  fatisfiit  pleinement 


(a)  Le  regiflre  ajoute  ,  que  ce  fut 
funs  approuver  tout  ce  qui  étoit  con- 
tenu dans  le  Aléinoire ,  dT'  quoique 
les  vues  de  la  Compagnie  n'y  fuj]cnt 


pas  entièrement  remplies;  mais  parce 
que  c'ftoit  celui  où  le  fujet  prcpj'é 
avcit  été  traité  avec  le  plus  de  lu- 
mières,    de  précifwn  if  de  fa  greffe. 
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^'AcaJcmie ,  elle  propofa  de  nouveau  le  même  fujet  pour 
Pâques    1 7  H  5 . 

Le  fujet  du  Prix  qui  dcvoit  être  décerné  dans  i'Afîembiée 
publique  d'après  la  Saint  -  Martin  ,  étoit  de  rechercher 
Quels  furent ,  chei  les  dvQérens  j)euples  de  la  Grèee  &  de 
ï Italie ,  les  noms  &  les  attnhiits  de  Pluton  &  des  Divinités 
infernales  ,  Proferpine  exceptée ,  comme  ayant  déjà  fait  partie 
d'un  autre  fujet  :  Si.  l'Académie  invitant  aulfi  les  Auteurs 
à  rechercher  quelles  ont  été  les  jlatues ,  les  tableaux  célèbres 
de  ces  divinités ,  &  les  Artijles  (jiii  fe  font  illufrés  par  ces 
ouvrages.  Ce  Prix,  qui  avoit  été  remis  deux  fois  ,  fe  trou- 
voit  triple  ,  &  fut  remporté  par  M,  Mongez  ,  Gardes 
des  Antiques,  &  du  Cabinet  d'hiftoire naturelle  de  Sainte- 
Geneviève. 

En  1784,,  l'Académie  devoit  diftribuer  deux  Prix,  l'un 
ordinaire  &  limple  ,  l'autre  extraordinaire  &  double.  Le 
fujet  du  Prix  ordinaire  conlifloit  à  Déterminer  l'influence  des 
loix  maritimes  des  Rhodiens  fur  la  marine  des  Grecs  &  des 
Romains ,  &  l'influence  de  la  marine  fur  la  piiiffance  de  ces 
deux  Peuples.  Le  Prix  fut  adjugé  à  M.  Paftoret,  confeiller 
à  la  Cour-des-Aides. 

Le  fujet  du  Prix  extraordinaire  étoit  de  Comparer  entre 
elles  la  ligue  des  Achécns ,  deux  cent  quatre-vingts  ans  avant 
J.  C,  celle  des  Suijfes  en  l'année  i  joy  de  notre  ère  ,  celle 
des  Provinces-unies  en  i  jyp  ;  èr"  de  développer  les  caifes,. 
l'origine ,  la  nature  &  l'objet  de  ces  affociations  politiques. 
Celui-ci  lut  remporté  par  M.  Jean,  Baron  de  Méermann  ^ 
ieigneur  de  Dalem  à  la  Haye. 

La  même  année  1784,  à  la  féance  publique  de  la  Saint- 
Martin  ,  l'Académie  devoit  donner  un  Prix,  dont  le  liijet 
étoit  d'examiner  (2«f/ y///  l'état  du  commerce  clieiles Romains, 
depuis  la  dernière  guerre  Punique  jufqu'à  l'avènement  de 
Conjiantin  à  l'empire.  Ai'.ciuie  dçs  Pièces  qui  av oient  été 
envoyées  au  concours  n'ayant  paru  dignes  d'être  couronnée^ 
ie   Prix  fut  remis. 
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CHANGE  MENS  arrivés  dans  la   Lïjle  des 
Académiciens,  depuis  le  commencement 
de  ij8o  jitfquà  la  fin  de  l'année  lyS^, 

En    m.     DCCLXXX. 

La  promotion  de  M.  de  Chabanon  à  la  place  d'Acadé- 
micien-Penlionuaire ,  fur  la  fin  de  l'année  1775»,  ayant  fait 
vaquer  une  place  d' Académicien- Allocié,  elle  fut  donnée 
au  commencement  de  l'année  1780,  à  M.  de  Choileul- 
Gouffier. 

M.  Joly  de  Maizeroî ,  Académicien-Aflôcié ,  mourut,  &: 
fut  remplacé  par   M.  Keralio. 

AL  Batteux  ,  Académicien  -  Penfionnaire  ,  étant  mort, 
M.  Gaillard   lui   fuccéda  dans  cette  claiîe. 

M.  Gaillard  fut  remplacé  dans  celle  des  Alfociés,  par 
AL  Brotier. 

En     m.     D  C  C  L  X  X  X  L 

L'Académie  ayant  perdu  M.  de  la  Curne  de  Sainte- 
Palaye,  Penfionnaire,  fa  place  fut  donnée  à  AI.  Garnier. 

AL  Garnier  fut  remplacé  parmi  les  Aflbciés  ,  par  Al. 
Auger. 

La  mort  de  AL  Turgot,  Minière  d'Etat,  ancien  Contrô- 
leur général  des  finances  ,  ayant  fait  vaquer  une  place 
d'Honoraire ,  elle  fut  donnée  à  AL  Bignon  ,  Bibliothécaire 
du  Roi. 

En     m.     DCCLXXXIL 

Al.  de  Alaurepas  étant  mort  fur  la  fin  de  l'année  178  i;  fa 
place  d'Académicien  Honoraire  fut  donnée  à  Al.  le  maréchal 
de  Beauvau. 

Bij 
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M.  Bourguignon  d'Anville,  Académicien-Pendonnaire, 
mourut;  M.  Béjot  fut  élu  à  fa  place. 

M.  Bc'jot  lut  remplacé  dans  la  clafle  des  Aflbciés ,  par 
M.  Vauvilliers. 

Cette  même  année  ,  l'Académie  perdit  M.  de  Cannaye  ; 
comme  il  étoit  Académicien  Vétéran  ,  fa  mort  ne  fit 
vaquer  aucune  place. 

En     m.     DCCLXXXIV. 

La  place  d'Aflbcié-libre-étranger  ,  que  ia  mort  de  M. 
l'abbé  de  Guafco,  en  1783  ,  avoit  fait  vaquer,  fut  donnée 
à  M.  le  prince  de  Torremuza. 

M.  Bignon ,  Académicien-Honoraire,  mourut  »  &  fut 
remplacé  par  M.  de  Breteiiii. 
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LISTE  des  Académicieiis qui  cmîipofoient  l'Académie 
à  la  fn  de  tannée  i/8^. 

Académiciens-Honoraires. 

Mifieurs , 

xJe  Nivernois,  Grand- d'Efpagne,  de  i'Académie 
Françoiie. 

De  Paulmy  d'Argenson,  de  l'Académie  Françoife, 
Honoraire  de  celle  des  Sciences  ,  à^^  Académies  de 
Berlin ,  de  Nanci ,  &c. 

De  Lamoignon  de  Malesherbes  ,  de  l'Académie 
Françoife,  Honoraire  de  celle  des  Sciences. 

Del'Averdy. 

Le  Fevre  d'Ormesson  de   Noiseau. 

Le   Cardinal  de   Bernis,  de  l'Académie   Françoife. 

Bertin  ,  Flonoraire  de  l'Académie  à^s,  Sciences. 

Amelot. 

Le  Maréchal  de  Beauvau,  de  l'Académie  Françoife. 

Pe  Breteuil. 

AcA  DÉMici  ENS -Pension  NAi  REs. 

Aiejfieurs , 

Barthélémy,   des   Académies    de  Londres,   de  Ma- 
drid,  de  Cortone  ,   de  Péfaro  ,    de   Hefie-iCalIèl ,   &:c. 
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Garde    des    Médailles    &    Antiques    du     Cabinet    du 
Roi. 

De    Sigrais,   Capitaine    de  Cavalerie. 

De  Guignes,  de  la  Société  royale  de  Londres ,  In- 
terprète à  la  bibliothèque  du  Roi  pour  les  Langues 
Orientales. 

DuPUY  ,  de  l'Académie  de  Gottingue  ,  ancien  Secrétaire 
perpétuel. 

De   Bréquigny,  de  l'Académie  Françoife. 

De    Chabanon. 

Gaillard,   de  l'Académie  Françoife. 

Garnier. 

Béjot,    Garde  Aqs    manufcrits    de  la   bibliothèque  du 
Roi. 

Dacier  ,  Secrétaire  perpétuel ,  Commiiïïiire  au  Tréfor  des 
Chartes  de  la  Couronne. 

Académiciens -Associé  S. 

Afejjîeurs  , 

A  N  Q  u  E  T  I  l. 

Ameilhon,  Bibliothécaire  &  Hifloriographe  de  la  ville," 

BouCHAUD  ,  Doéleur-Régent  de  la   Faculté  cfcs  Droits. 

Gautier  de.Sibert,  Commiffuire  an  Tréior  des  Chartes 
de    la    Couronne. 

De    R o  c  h  e  F o  r  t. 

Le   Roy,   Hlftorrographe  de  i'Acadéiirie.d'A.rchitet^lrui'fc , 
de  i'hrftitut  de  Boitlosne.  '       "  ''■ 
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De  la  Porte  du  Theil,  de   l'Inftitut  de  Boulogne,  de 

l'Académie    des  Arcades    de    Rome  ,    &   de  celle    de 

Cor  ton  e. 
DÉSORMEAUX  ,    des  Académies    de    Madrid ,   de  Dijon , 

d'Auxerre. 
D'Ansse-de-Villoison  ,  de  la  Société  royale  de  Londres, 

des  Académies   de  Berlin,  Madrid,  &c. 
Le  Blond  ,    Sons-bibliothécaire    dn  collège  Mazarin. 
Du    Saulx,  ancien  Commilfaire  de  la  Gendarmerie,  de 

l'Académie  de  Nancy. 
Larcher  ,  Honorai-re  de  l'Académie   de    Dijon. 
Guenée  ,  ancien  Profeifeur    d'éloquence   en  l'Univerilté 

de  Paris. 
De  Choiseul-Gouffier. 
De    Keralio. 
Brot  I  er. 

A  U  G  e  R. 

Va  u  V  I  l  l  ie  r  s. 

Académiciens- Vétéran  S, 

Meilleurs , 

N  i  c  o  L  a  Ï. 
Bertin. 

Académiciens-Libres. 

Mejfieurs , 
Le   baron   DE   Zurlauben. 

G  ROS  L  E Y , 

D  E     P  O  U  I  L  L  Y. 

Le   P.    Pacciaudî. 
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Le  prince  Massalski,  cvcque  de  Vilna. 

D  u  T  E  N  s. 

De  Sainte-Croix. 

B  R  u  N  c  K. 

Frédéric    II,   Prince  régnant  de   HeÛe-Caffel. 

Le  prince  de  Torremuza. 
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OBSERVATIONS 

Sur  l'Ouvrage  manu  fait  d'un  Hiflorïcn  Arabe 
nommé  Masoudi,  concernant  l'Hiftoire  de 
France. 

Les  Orientaux  en  général,  ainfi  que  M.  de  Guignes 
l'obferve  dans  ce  Mémone,  ont  toujours  été  peu  curieux  de 
connoitre  l'Hiftoire  à^Qs  Nations  qui  leur  font  étrangères ,  ou 
qui  ne  profelfent  point  leur  religion.  Les  Arabes  ont  cultivé 
les  Sciences  avec  fuccès  ;  ils  ont  fait  de  grands  voyages  dans  les 
Indes  Se  dans  la  Chine  ;  ils  ont  eu  Ues  liaifons  avec  les  peuples 
Occidentaux  du  temps  de  nos  croilades  ;  mais  ils  ne  le  font 
appliqués ,  ni  à  écrire  d'eux-mêmes  ,  ni  à  traduire  en  leur 
langue  ,  d'après  des  livres  étrangers ,  l'Hiftoire  des  différens 
pays  qu'ils  ont  été  à  portée  de  connoitre.  Leurs  Écrits,  dans 
le  genre  hiltorique",  ne  contiennent  que  des  notions  vagues 
&  générales  ,  quelquefois  peu  exactes  ;  leurs  Traités  de 
Géographie  même  fe  relTentent  de  cette  indifférence  pour 
les  étrangers.  Nous  ne  connoilîbns  qu'un  hiftorien  Perfan  , 
nommé  Beidawi,  qui  nous  ait  donné  la  fuite  complette  de  tous 
lesPrincesquiontrégnédanslaChine.Le  court  extrait  que  cet 

Écrivain  nous  a  lailfé,  n'a  pu  être  fait  avec  tant  d'exactitude, 
fans  le  iècours  des  livres  Chinois  que  l'Auteur  a  été  à  mêm.e 
de  confulter  ,  parce  qu'il  vivoit  fous  les  Mogols  qui  venoient 
de  faire  la  conquête  de  l'empire  de  la  Chine.  D'autres  Ecri- 
vains Orientaux  ont  bien  fait  mention  de  quelques  Empereurs 
ou  Rois  des  contrées  qu'ils  ont  connues  ;  mais  il  eft  diihcile 
deJaire  im  bon  ufige  de  leurs  récits,  prefque  toYijours  trop 
abrégés,  privés  de  dates  chronologiques, &  fouvent  mêlés  de 
fables,  indépendamment  des  embarras  caufés  par  de  fréquentes 
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mcprifes  de  la  piirt  des  Copiftes ,  qui ,  ne  Hichant  point  \i.  vraie 
prononciation  des  noms  étrangers  ,  abfokiment  contraires  à 
l'analowie  de  la  langue  Arabe,  les  ont  tellement  altérés,  qu'il 
eft  preique  impolilble  de  les  reconnoître,  même  avec  le 
fecours  des  Hiftoriens  nationaux.  De  pareilles  fautes ,  il  eli 
vrai,  peuvent  paroître  pardonnables.  Il  fut  toujours  facile, 
par  exemple  ,  de  confondre  dans  l'Arabe  un  B  avec  une  N  , 
avec  un  T,  &c. car,  dans  cette  langue,  les  lettres  que  je  viens 
de  nommer,  ayant  la  même  figure  ,  ne  font  différenciées 
que  par  des  points  :  un  point  feul,  mis  en  deflbus,  marque 
im  B,  mis  en  delîus,  marque  une  N;  deux  points,  mis  en 
delîôus,  marquent  un  I,  mis  endefllis,  marquent  un  T;ain(î 
du  relie.  Il  y  a  également  des  lettres  fufcep.tibles  d'avoir  été 
confondues  les  unes  avec  les  autres  par  des  Copiftes  ,  faute 
d'avoir  alfez  alongé  certains  traits. 

En  parcourant  différens  manufcrits  Arabes, M.  deGuignes  a 
rencontré  un  Traité  hiltorique  \\\\\\w\c:  Âioiiroudj cd-dhahah, 
ou  maûdcn  el-dgiouhnr  ,  ce  qui  fignifie  les  prairies  dorées  & 
les  mines  de  pierres  préeieiifes  ;  c'efl  un  ouvrage  fl'AbouI- 
Ha(î"an-Ali ,  furnommé  Mafoudi  ,  &  defcendant  de  Mafoud 
el-hadheli ,  qui  étoit  un  des  compagnons  de  Mahomet  (h). 
Cet  Hiitorien  qui  mourut  en  Egypte  l'an  346  de  l'hégire, 
de  J.  C.  cj  5-,  a  fait  piufieurs  Ouvrages  eflimés  ;  celui  dont 
il  s'agit  ici,  eft  aine  efpèce  d'Hiftoire  univerfelle,  mais  fort 
abrégée,  dans  laquelle  l'Auteur  donne  une  idée  trcs-fuccinde 
de  ce  qui  concerne  la  Chine,  les  Indes  ,  l'ancienne  Egypte  , 
\ts  fucceffeurs  d'Alexandre  ,  les  Perfes  ,  les  Romains ,  & 
quelques  autres  peuples  de  l'Europe  ,  &  particulièrement 
les  Francs.  Ce  dernier  nom  ,  dans  l'Orient ,  eft  attribué  en 
général  aux  Européens,  mais  ici  il  s'agit  àt^  François 
proprement  dits  ;  &  fans  doute  c'efl  parce  que  ceux-ci 
ont  voyagé  plus  fréquemment  &  plus  anciennement  dans 


(l<)   Ce  nianufcijt  Arabe,  qui    cfl  à    la  bibliothèque  du  Roi ^  efl  cote 
r.  599,  in-4.'' 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  q.  i 
ces  contrées  Orientales,  que  luccelTivemejit  leur  nom  e(b 
devenu  celui  de  tous  les  autres  Européens. 

Dans  cet  Ouvrage,  compofé  long-temps  avant  nos  croifades, 
Mafoudi  donne  une  petite  chroniciue  de  nos  Rois ,  qu'il 
termine  à  l'an  332  de  l'hégire,  de  J.  C.  0)43  ;  temps  où 
îl  vivoit.  Quoiqu  il  n'y  ait  aucun  avantage  à  tirer  d'un 
femblable  extrait,  qm  certainement  ne  peut  contribuer  à 
éclaircir  des  difficultés  ,  M.  de  Guignes  a  cru  qu'on  lui 
fauroit  gré  d'indiquer  la  manière  dont  un  Afiatique  a  eflayc 
de  faire  connohre  le  royaume  de  France  à  ks  contempo- 
rains ;  mais  il  avoue  en  même  temps  que  c'ell  \\\\  objet 
de  pure  curiofité  ,  qui  doit  tout  au  plus  entrer  dans  la 
partie  hiftorique  de  nos  Mémoires.  Nous  croyons  avec 
M.  de  Guignes,  qu'on  aura  quelque  plaifir  à  fiivoir  ce 
que  diQs  peuples  aufli  éloignés  ont  pu  dire  de  nos  pères, 
&  comment  ils  ont  traité  notre  Hiftoire;  d'ailleurs,  l'an- 
cienneté de  l'Auteur  qui  étoit  contemporain  de  Louis- 
d'outre-mer  ,  au  règne  duquel  il  termine  la  luite  de  nos 
Rois,  peut  augmenter  l'intérêt.  Ce  que  nous  devons  con- 
clure de  fon  récit,  c'eil  que,  avant  les  croiiades,  les  François 
étoient  déjà  allez  répandus  dans  l'Orient,  &  fur -tout  en 
Egypte,  pour  qu'on  y  défirât  de  bien  connoître  leur 
nation  en  confultant  leurs  Hilloriens,  &  qu'on  y  tranlcrivit 
'  A^?,  portions  de  leurs  Ouvrages.  Nous  avons  dit,  en  confultant 
les  Hiftoriens  ,  parce  que  Mafoudi  n'a  point  fait  fon  extrait 
fur  le  rapport  vague  de  quelques  Voyageurs  ;  il  attefle 
lui-même  avoir  lii  un  Ouvrage  qu'il  a  trouvé  à  Phollhat, 
ville  faifant  aujourd'hui  partie  du  Grand-Caire ,  qui  aiori 
n'étoit  point  encore  bâti. 

Mafoudi   nous   apprend  qu'en   338    de   l'hégire ,    5)4.9 
de  J.  C.  il  lui  tomba  entre  les  mains,  un  livre  dont  un 

perfonnage  nommé   ^L  -£.  Ghai'bar  ,  Évêque   de   w^y-» 

Barira ,  l'une  des  villes  du  pays  Aç%  Francs ,  avoit  fait  prélent 
auparavant  à  Hakam  ,  lils  d'Abderrahman  ,  maître  du 
pays  des  Andalous.  C'eft  le  troificme  des  Khalifs  Ommiade^ 
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ti'Efpagne,  qui  commença  à  régner  à  Cordoiie,  l'an  yc)6 
de  J.  C.  &  mourut  l'an  822.  H  n'eft  pas  aifé  de  recon- 
noître  quel  e(t  ce  Gharbar  ni  le  lieu  de  fon  Siège  ,  à 
caufe  de  l'altération  des  lettres  Arabes  :  c'efl;  en  vain  peut- 
être  qu'an  chercheroit  dans  le  Gallia  C/irifliana ,  &  dans 
le  recueil  des  Hiftoriens  de  France,  à  s'alîurer  d'un  nom 
de  lieu  qui  pût  convenir  aux  figures  des  lettres  qui , 
expriment  le  nom  de  révêché,  ainfi  que  celui  de  l'Evèque 
qui  occupoit  le  Siège  à  cette  époque  :  on  enjrevoit  feulement 
que  ce  dernier  peut  répondre  au  nom  de  Gerber  ou  de  , 
Garber ,  ou  même   de  Gilbert. 

Quoi  qu'il  en  /bit,  c'efl  d'après  le  livre  dont  il  parle, 
que  Mafoudi  a  fait,  fon  extrait  de  notre  hilloire.  11  n'a 
point  admii  le  règne  de  Pharamond  ni  celui  de  fes  premiers 
ïuccefleurs;   il  dit  fimplement  que  le  premier  des  rois  des 

Francs  eji  ^j^i^Àà  Phloiidié ,   qui   étoit  Âïadgioiis ,  mais  que 

fa  femme  /ô^^:,  Gharthala  rendit  Chrétien. 

Un  point  de  plus  fur  la  première  lettre  de  Phloudic 

fait    \)':iùà    Clov.dié ,  c'efl  Clovis  ;    on  reconnoît  aifément 

dans    Garthala   le  nom   de  Clotilde  :   Mafoudi  aura   écrit 

probablement     -OJpJi'    Glotilhi.    Par  Madgions  ,   l'auteur 

t 
Arabe    veut    dire    que    ce  Prince  étoit    payen  ;   ce   nom , 

emprunté  de  celui  des  Mages    ou    adorateurs    du   feu ,   a 

été    attribué    aux    payens    d'Europe  ,  &   fur  -  tout    aux 

Normands  ,    fameux     alors     par    les    grandes     incurfions 

qu'ils   faifoient   fur   toutes    les    côtes   de  l'Europe  &    fur 

celles    de  l'Efpagne  ,   où  ils   furent  connus   àts   Arabes, 

qui,  dans   leurs   hiftoires  ,  ne  les   appellent  pas  autrement 

que  les  Madgious.   Vers   l'année   S43    ou   844,    époques 

de    leurs    ravages    en   Bretagne ,  ils    parurent    également 

à  irLifbonne  ,     à    Séville    &    dans    plufieurs    autres   villes 

d'Efpagne ,  &  ils  ne  font  jamais  délignés  chez  les  Auteurs 

du  temps  fous  un  autre  nom  que  fous  celui  de  Aiadgious. 
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c'efl:  une  mauvaife  leçon  du  mot  Théodor'icus  ou  Thierry , 
&  ceux  cpii  lifent  l'écriture  Araire,  découvriront  facilement 
ia  caufe  des  fautes  de  cette  efpèce  dans  le  Manufcrit  : 
il  s'agit  ici  de  Thierry  roi  de  Metz  ou  d'Auftralie,  liis 
de  Clovis. 

L'Auteur ,  embarraffc  par  la  multitude  des  Princes  qui 
régnèrent  alors  tous  à  la  lois  ,  &  par  la  répétition  àts  mêmes 
noms,  omet  tous  ces  Princes  qui  le  difputoient  le  trône 
ou  le  divifoient ,  &  donne  pour  luccelîèur  à  ce  Thierry,  11  j, 
un  Prince  qu'il  appelle  Tadn  ,  fis  de  (on  fis  Daplifart , 
Qjju^"^   il  finit   lire  __^^^^^'>  Dacbcirt:    c'efl  Dagobert ; 

&  le  fils  de  celui-ci,  Tadri ,  eft  fans  doute  Thierry  III, 
roi  de  Bourgogne  &  de  Neullrie ,  que  Mafoudi  a  cru 
mal  -  à  -  propos  hls  de  Dagobert,  fécond  roi  d'Auflrafie, 
auquel  il  avoit  furvécu  &:  fuccédé.  On  ne  doit  pas  beau- 
coup infifter  fur  ces  filiations  ,  &  Mafoudi  eft  peu  exaél 
fur  cette  première  race  de  nos  Rois ,  qui  d'ailleurs  fut 
partagée  en  tant  de  branches ,  qu'il  eft  bien  difficile  à  un 
étranger  de  connoître  les  véritables  Rois  de  la  totalité  de 
ia  France, 

Après  ce  Thierry  régna   (  dit  l'Auteur  )  ////  Prince  qu'il 
iiomhie  ,    tantôt  -X^  Cavjiman   Si.  tantôt  .\LU       ^  "" 

Pliaraman ,  &  qu'il  im  fis  de  Dciphfart  ou  Dagobert;  ce 
nom  doit  répondre  à  celui  de  Carloman. 

Ce  Prince   eut   pour  fucceftèur    Çon  fis  Phnrla  ;   c'eft       v. 
Charles  Martel  que  l'Auteur  fait  fils  de  Carloman. 

A   cdxn  -  Cl  fuccéda  fon  fis   Bénin,   ^jf^J   il  faut  lire       v  i. 
O^   Bcbin  ;  c'eft  Pépin  -  le  -  Bref  qui  eut  ^our  fuccejfeur 

fon  fis  Phnrla  ou  Charles  ,  le  même  que  Charle- 
magne.  //  ctoit  contemporain,  luivant  l'auteur,  à'Hakam, 
troilicme  Khalif  des  Ommiades  d'Efpagne,  &  //  régna  vim^t- 
veitj  ans;  il  y  eut,  ajoute  le   texte,   des  divifons  parmi  fes 
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VIII.      ciifaus ,   &   enfin  fou    fils    Loch'ic ,      y^JU    (liiez     "y^*^ 

Lodoïcj   ///;  yî/fc/Jrf  ;  c'efl  Loiiis-le-Dcbonnaire,  qui  rc'i^na 
nujfi  vingt-iicuf  ans  &  fix  mois.  Ce  fut  lui,  dit   MafouJi , 
qui   tiUd    ûjfiéger  Tortofc  ;    &   en  efîet   Louis,  du   vivant 
cle  Ton  pcre  en  Sojj,  avoit  alîîégé  cette  place. 
XI.  Lodoïc  eut  T^om-  fiicccjjair  fon  jils  Pharîa  ou  Charles; 

c'eft  CharJes-le-Chiiuve  ,  (jui,  félon  Mafoudi,  régna  trente- 
ncnf  ans  &  fix  mois  ;  il  fut  lié  avec  Mohammed ,  fis  d' Ahder- 
ralunan.    Ce   Mohammed  eft    le    cinquième    ài^-:,    Khalifs 
d'Efpagne,  qui   commença  à  régner  en   8j2. 
^»  Lodric   ou  Lodoic   lui  fuccéda,  &  régna    fix    ans;  c'eft 

LoLiis-le-Begue.  De  fon  temps ,  il  s'éleva  un  chef  des  Francs 

X  I.       ;/o»/«w/Noufo  /->u^  (c'ed    /^«-aj»,   ^o/z/ô  ou  Bozon ) ,  lequel» 

dit  Mafoudi,  régna  fur  les  Francs.  On  fait  que  Bozon  (ê 
rendit  maître  du  royaume  d'Arles  ;  Mafoudi  lui  donne 
huit  ans  de  règne ,  &  ajoute  que  Ce  fut  lut  qui  ft  la  paix 
avec  les  Afadgious  ou  les  Normands ,  &  délivra  le  pays 
moyennant  une  foiume  de  fx  cents  livres  pefant  d'or  &, 
autant  en  argent,  qu'il  leur  donna. 'Hos  Rois,  pour  arrêter 
ces  barbares,  leur  ont  fou  vent  payé  de  femblables  fommes. 

XII.  //  eut  pour  fuccefj'eur  Pharla    ou    Charles  ,  ^i  régna 
pendant  quatre  ans.  L'auteur  Arabe  lui  donne  pour  père^ 

un    perfonnage    qu'il    nomme    Bagouir ,      r^^^   Ce    mot 

eft  vraifemblablement  le  furnom  de  Louis-ie-Begue  ,  père 
de  ce  Charles ,  furnommé    le    Simple. 

XIII.  Enfui  te  régna  Tadric  ,fils  de  Pharla.  Ce  Prince  me  paroît 
être  le  mùmequecelui  du  nom  de  Louis,  qui  régnoit  alors  à 
Arles ,  &  qui  prétendoit  avoir  été  adopté  par  Charles-ie-Gras. 

Jv  I  v.  Vient  après  un  autre  Tadric,  fis  de  Pharla  ou  Charles, 

qui  régnoit  du   temps  de  l'Auteur,   l'an  ^j2   de  l'hégire, 

de  J.  C.  5)43.  Le  nom  de  Vj*^  Tadric,  eft  une  alté- 
ration  de  celui   de     "àjaJo   Lodoic;   &    par   la  date   que 

''^  Maffoudi 
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Mafoudi  ailigiie,  on  voit  qu'il  s'agit  de  Louis-d'Outie-mer 
qui  régnoit  alops,  &  qui  étoit  fils  de  Charies-le-Simple. 

C'eïl  à  cette  époque  que  l'Auteur  termine  fa  chronique: 
il   vivoit    alors.  Comme  les  derniers  Princes  ne  dévoient 
■pas  être  nommés  duns  le  livre  qu'il  avoit   fous   les  yeux, 
puifque  ce  livre  avoit  été  offert  au  Khalif  Hakam  entre  les 
années  7516  &   822,  Mafoudi  ,  pour  ce  qui  concerne  ces 
Princes  ,    aura  dû  le  contenter  des  relations   verbales  des 
Francs  qui    fe    trouvoient  de   fon   temps   à    Phofthat.   Les 
Provençaux ,  comme  on  fiit ,  voyageoient  plus  que  les  autres 
Francs  en   Orient;  c'eft  probablement  la  raifon  pour  la- 
quelle  il   aura  placé  dans   la   fuite  de  nos  Rois ,  Bofon  & 
fon  fils  nommé  Louis ,  qui  ne  pofledèrent  que    le   royaume 
d'Arles     ou    de    Provence,     Vrailemblablement    encore  , 
les  Khalifs   de    la    race  des  Ommiades  ,    qui    s'établirent 
en   Elpacrne  après  qu'ils  eurent   été    chalfés  de    la   Syrie, 
furent  curieux  de  connoître  nos   Princes  avec  lefquels  ils 
eurent   de   fréquens    démêlés.    Ces    Ommiades ,    qui    ont 
commencé   en  l'année  755  de  J.  C.  à  régner  à  Cordoue, 
n'étoient  point  des  Barbares  ;  ils  cultivèrent  dans  leur  nouvel 
établilfement  les  Arts  &  les  Sciences ,  &  ils  ont  beaucoup 
contribué  à  les  faire  renaître  en  Europe  parmi  les  Chrétiens: 
quelques-uns  même  de   ces    Princes    fe   font   livrés  à   la 
poëfie ,  qui  fut  toujours  le  goût  dominant  chez  les  Arabes; 
&    ils   ont    fait    conilruire    en    Efpagne    des    monumens 
fuperbes.  C'elt  des  Arabes  d'Efpagne  que  nous  tenons  les 
premières  connoiflances  que  nous  avons  eues   de  quelques 
auteurs   Grecs.    Us  ont  fait  la    guerre   à  nos   Rois ,  &   ils 
ont   pénétré    fort    avant  dans   nos   provinces  :  plufieurs  de 
leurs  Chefs  en  fe  révoltant  contre  les  Khalifs  d'Efpagne ,  fe 
mettoient   fous   la   proteélion  de   la  France,  Se  formoient 
des  liaifons  qui  ont  dû  contribuer  à  nous    fiire  connoître 
les    favans  Arabes  répandus   dans  l'EI pagne. 

Nous  ne  devons  point  rejeter  fur  Mafoudi  toutes  l»s 
altérations  que  nous  remarquons  dans  les  noms  de  nos 
Rois  ;     elles    viennent    fans   doute ,    comme    l'a    obfervq 
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M.  de  Guignes  des  copifles  de  l'ouvrage.  D'ailleurs  n'en 
trouvons-nous  pas  autant  dans  les  auteurs  Grecs  à  l'égard 
des  Princes  étrangers?  Quelles  variétés  dans  les  noms  des  rois 
d'Egypte  cités  par  Hérodote,  par  Diodore  &  par  Manethon! 
elles  iont  telles,  &  pour  l'orthographe  des  noms  &  pour 
l'ordre  fc  le  nombre  des  Princes ,  que  nous  ne  pouvons 
les  rétablir  ;  les  difîérens  fyflèmes  propofés  par  les  Erudits 
fur  ce  fujet  en  font  une  preuve.  Ces  reproches,  au  refte, 
pourroient être  faits  à  une  infinité  de  nos  Écrivains,  même 
de  réputation  ,  qui  ont  voulu  parler  des  Nations  étrangères: 
que  de  méprifes  ne  remarque-t-on  pas  dans  leurs  ouvrages! 
dans  quel  embarras  ne  fe  trouveroient  pas  les  Savans  des 
fiècles  à  venir,  fi  jamais  il  ne  leur  reftoit  que  de  pareils  écrits  l 

Au  refte,  félon  le  témoignage  de  M.  de  Guignes,  aucun  des 
difîcrens  manufcrits  Arabes  qu'il  a  eu  occalion  de  confulter, 
ne  préfente  autant  de  détails  que  l'ouvrage  de  Mafoudi, 
même  pour  le  temps  de  nos  croilades  où  les  Mufulmans 
étoient  le  plus  à  portée  de  nous  connoître.  Leurs  Ecrivains, 
en  général,  ne  nomment  point  nos  Princes:  Saint -Louis 
eft  appelé  feulement  Redefrans  ,  comme  fi  ce  mot  étoit 
fon  nom;  les  autres  Princes  font  nommés  fimplement  rois 
àes  Francs.  Les  Mufulmans  d'Elpagne,  qui  étoient  plus 
nos  voifins  &  qui  portoient  fouvent  la  guerre  dans  nos 
contrées  méridionales  ,  avoient  plus  d'intérêt  de  nous 
connoître,  &  c'ell  fans  doute  pour  fatisfaire  à  cet  égard 
le  Khalif  Hakam ,  que  l'évêque  Gharbar  lui  donna  le 
livre  dont  Mafoudi  a  tiré  fon  extrait. 

11  eft  fâcheux,  dit  M.  de  Guignes  ,  que  lors  de  l'expul- 
fion  des  Maures ,  tant  de  manufcrits  Arabes  ayent  été 
détruits.  Les  Savans  de  cette  Nation  avoient  beaucoup 
écrit  fur  l'hiftoire  d'Efpagne  ;  quelques  -  unes  de  leurs 
produélions  nous  font  connues  ;  il  feroit  intérefiànt  pour 
nous  de  rafiembler  tout  ce  qu'on  y  peut  trouver  fur  \es 
irlcurfions  &  les  conquêtes  des  Arabes  en  France  ,  &  de 
rapprocher  ces  détails  de  ce  que  nos  Hiftoriens  en  ont 
rapporté.    Avec    un   tel    fecours ,   on   pourroit    répandre 
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beaucoup  de  jour  fur  cette  partie  de  notre  Hiftoire ,  qui 
pour  ces  temps  reculés ,  efl  encore  très-obfcure. 


DISSERTATION 

Sur  le    caraâère    de  la    Satire    de    Perfe. 

JTerse  a-t-îl  connu  le  vrai  genre  de  la  Satire!  mérite- t-if 
dêtre  placé  à  côté  d'Horace  &  de  Juvenai  ?  c'eft  un 
problème  littéraire  qui  partage  les  Savans  depuis  plus 
d'un  fiècle  ,  &  qui  ne  paroît  point  à  M.  l'abbé  Garnier 
être  encore  réfolu. 

Perfe ,  nous  dit-il ,  admiré  de  (es  contemporains  ,  loué, 
iong-temps   après    fa    mort,    par   Quintilien  ,    Martial    & 
Saint  Jérôme,  a  trouvé  chez  les  Modernes,  des  juges  ou 
plus   difficiles  ou    moins   équitables.  Jules  Scaliger ,  après 
avoir  placé  Horace  fort  au-deffous  de  Ju vénal ,  daigne  à 
peine  faire   mention  de   Perfe  ,  &  (  quoiqu'il  déclare  que 
ce  Poëte  n'a  rien  d'obfcur  pour  lui  ]   ne  balance  point  à 
le    traiter  de  ténébreux ,    de    froid  ,    d'inepte.    Calaubon ,     Scalig.  Pchk. 
prenant  modeflement  la  défenfe  de  Perle,  fe  contente  de  /•  î'^ -"»/'•  i''^. 
le  placer  au-deffus  d'Horace,  à  côté  de  Juvenal;  convient 
qu'il    manquoit  de   talent  pour  la    plaifanterie  ;    fe    croit 
obligé  d'avouer   que   ce    Poëte    n'eft   pas    entièrement    à 
l'abri   du  reproche  d'obfcurité  ;  &  penfe  faire  affez  que  de  Cjfauh.  Prokg. 
chercher  une  excufe  à  ce  ciéfaut ,  foit  dans  la  trempe  du  génie  '"  ^"i- 
ardent  &.  élevé    de   l'Ecrivain  ,  foit  dans  la  nature  de  (es 
compolitions  ferrées  &  concifes ,  foit  enfin  dans  la  néceiîitc 
où   il  étoit  de    déguifer    des    traits    lancés  contre   Néron, 
dont  la  vengeance  eût  été  fi  redoutable.  Heinlius ,  dans  un 
traité    oii    il    rachète  par   la  fupériorltc    en    fait  de  goût,      q^^^^  j^ 
ce.  qu'il  doit  céder  en  (ait  d'érudition  aux  deux  Critiques  Satlrâ. 
dont  il   vient  d'être   fait  mention  ,   après   avoir   établi  ce 
qyi  forme  effentiellement  le  caradcre  de  ce  qu'on  appelle 
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ht  Satire ,  a  montre  que  les  Satires  d'Horace,  ont  émi- 
nemment toutes  les  qualités  reqiiifes  clans  cette  lorte 
de  compofition;  que  Juvenal,  au  contraire,  n'en  a  connu 
ni  le  véritable  genre  ni  la  meilleure  forme,  quoiqu'il 
ait  cependant  le  mérite  de  la  verlifjca'.ion.  Mais,  quand  il 
vient  à  parler  de  Perfe  ,  il  en  parle  avec  un  tel  mépris  , 
qu'il  paroît  n'avoir  feulement  pas  cherché  à  éviter  les 
contradiélions  dans  leiquelles  la  détermination  de  tout 
blâmer  a  dû  naturellement  le  faire  tomber.  C'efI:  ainfi 
que  tantôt,  Perfe  ne  lui  paroiiïant  pas  affez  mordant 
il  appelle  les  Satires  de  ce  Poëte  un  poëiiie  éclenté ;  tantôt  ,* 
lui  trouvant  un  caraélère  trop  aigre  &  trop  cauftique ,  il 
eft  tenté  de  croire  que  cet  Ecrivain  a  vécu  feulement  de 
Vioutarde. 

Bayle  ,  quelle  que  foit  fon  autorité,  n'ufe  pas  d'un  plus 
grand  ménagement,  &  ne  peut  pardonner  à  Perfe  fon 
épailfe  oblcurité.  Enfin ,  M.  du  Saulx ,  foit  dans  un 
Mémoire  lu  il  y  a  quelques  années  à  l'Académie,  foit  dans 
le  difcours  placé  à  la  tête  de  la  féconde  édition  de  fa  tra- 
duélion  des  Satires  de  Juvenal ,  a  non-feulement  recueilli 
tous  les  reproches  que  les  Savans  dont  nous  venons  de 
parler  ont  accumulés  contre  Perfe,  mais  s'eft  appliqué  à 
en  prouver  la  folidité ,  dans  l'examen  de  ce  qui  nous 
refte  des  compolitions  de  ce  Poëte.  M.  du  Saulx ,  en 
Critique  judicieux  ,  en  cenfeur  naturellement  équitable , 
n'a  pu  refufer  toute  efpèce  de  mérite  à  Perfe;  il  reconnoît 
même  qu'on  rencontre  chez  lui  quelques  tirades  élo- 
quentes &  vraiment  fublimes;  mais  il  obferve  qu'elles 
perdent  beaucoup  de  leur  prix  par  la  place  qu'elles  occupent, 
parce  qu'elles  paroiflent  jetées  au  hafard,  fans  analogie  &' 
fans  liaifon  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit.  Selon 
M.  du  Saulx,  Perfe,  étranger  aux  moeurs  de  fc*n  pays  q\i'il 
eût  fallu  peindre,  la  tête  remplie  des  maximes  du  Portique, 
qui  ne  peuvent  palier  que  pour  à^s  extravagances  dans 
i'ufage  ordinaire  de  la  vie;  trop  jeune,  enfin,  pour  fentir 
les  convenances  &  le   mérite  de  l'a  -  propos^,    n'a  pris  fa 
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plume  que  pour  répéter  fans  ordre  ce  qu'il  avoit  appris  de 
fesmiûtres.  H  ignoroitcomplettemenî  l'art  du  dialogue;  &,  en 
iiLuit  Tes  Satires,  on  ne  lait  le  plus  louvent  fi  c'eit  f  Auteur 
qui  parle,  ou  bienl'Adeur  qu'il  met  en  kène;  il  a  répandu 
fur  la  marche  &  le  développement  de  {es  idées  un  nuage 
fi  épais,  il  les  a  rendues  en  un  flyle  û  énigmatique ,  que 
la  peine  à  laquelle  il  faut  fe  dévouer  pour  les  entendre, 
ne  fauroit  être  compenlée  par  le  fruit  qui  réfulte  d'une 
pareille  ledure.  M.  du  Saulx  n'a  pu  fe  dilHinuler  que 
ce  jugement  ne  pouvoit  fe  concilier  avec  celui  de  Quintilien 
&.  de  Martial,  &,  fâché  de  fe  trouver  en  contradiction  avec 
deux  auteurs  dont  il  eftime  les  lumières  &  le  goût ,  il 
croit  devoir  attribuer  ce  qu"ils  ont  dit  de  fîatteur  pour 
Perfe  ,  à  des  ménagemens  pour  la  fefte  des  Stoïciens,  ou 
à  d'autres  confidérations  particulières  dont  les  plus  grands 
écrivains,  comme  on  lait,  ne  le  font  pas  toujours  atîi-anchis. 
A  l'égard  de  cette  dernière  luppoiition  de  la  part  de 
M.  du  Saulx,  M.  l'abbé  Garnier  oblerve  qu'elle  eft  pure- 
ment gratuite  ;  mais  il  avoue  en  même  temps  que  rien 
n'efl  plus  difficile  que  de  prononcer  entre  les  partifans  & 
ies  détracleur*  de  Ferle.  D'un  côté,  tous  les  Savans  &  les 
Littérateurs  ,  qui,  même  après  les  difcufîions  les  plus  févères 
des  Critiques  du  premier  ordre,  n'ont  point  ccffé  d'admirer  ce 
Poëte,  &  de  s'occuper  à  commenter  ou  <à  traduire  les  Satires, 
ne  fauroient  être  regardés  comme  des  hommes  à  préjugés, 
dépourvus  de  goût  &  de  dilcernement  :  de  l'autre  part , 
plufieurs  de  fes  cenfeurs  ont  été  tels  ,  qu'on  ne  lauroit  ni 
douter  de  leurs  lumières  ,  ni  méprifer  leur  jugement. 
Cependant ,  une  différence  remarquable  que  M.  l'abbé 
Garnier  croit  apercevoir  entre  les  uns  &  les  autres,  eft 
que  les  partifans  de  Perle,  en  général ,  cédant  uniquement 
à  leur  attrait  particulier  pour  ce  Poëte,  l'ont  toujours 
foué  pour  lui  -  même  ,  8c  non  comparativement  à  aucun 
de  fes  rivaux  ,  tandis  que  fes  détraéleurs  l'ont  toujours 
voulu  comparer  à  d'autres  Auteurs,  qu'ils  afleèfion noient 
fflns  doute ,  mais   auxquels  Perfe  ne  refîemble  eu  aucune 
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manière  ;  5c  dès  -  lors  ils  ont  pu  ctre  fu/ccptibles  d'une 
prévention,  dont  les  autres  ont  dû  naturellement  refier 
exempts. 

M.  l'abbé  Garnier  croit  que,  en  général,  la  méthode  de 
juger  les  anteurs  anciens  par  comparailon ,  étant  fujette 
à  la  prcventioîi  &  à  l'iiijuftice ,  devroit  être  abfolument 
bannie  du  domaine  de  la  critique ,  ou  que  du  moins  elle 
ne  devroit  jamais  ttre  fuivie  qu'avec  bien  des  précautions. 
La  plus  indilpenfable  de  toutes,  feroit  de  fe  former  une  idée 
nette  &  précife  du  genre  de  littérature  dans  lequel  fe 
font  exercés  les  écrivains  qu'on  veut  comparer  ,  &  de 
donner  de  ce  genre,  une  définition  exaéle  qui  marcjue  ce 
que  ce  genre  elt  en  lui  -  même  ,  abftraction  faite  des 
accefloires  &  des  modifications  que  chaque  Écrivain  ,  félon 
la  trempe  de  fon  génie  ,  a  pu  y  apporter.  Partant  de 
ce  principe  ,  &  ne  croyant  point  que  la  définition  de 
îa  Satire  ,  donnée  par  Helnfius ,  le  fèul  des  Critiques 
modernes  qui  en  ait  préfenté  une  abfolument  décidée  ,  Ibit 
luffifxnte  pour  remplir  cet  objet,  M. l'abbé  Garnier  propolè 
celle-ci  :  La  Satire  proprement  dite,  ejl  un  po'êine ,  fans  intrigue , 
d'une  certaine  étendue ,  on  mordant  ou  moqueur,  contre  les  vices 
ou  les  défauts  des  hommes ,  dans  la  vue  de  les  rendre  meilleurs. 

D'après  cette  définition ,  M.  l'abbé  Garnier  établit  les 
diffirens  caraétères  de  la  Satire. 

Poëme ,  elle  fera  écrite  en  vers,  ce  qui  la  diftingue  de 
quelques  produélions ,  d'un  genre  à  peu  -  près  fembiable', 
mais  écrites  en  profe,  tels  que  piufieurs  dialogues  de  Platon 
&  Lucien,  les  Célars   de  Julien,  Sec. 

Une  certaine  étendue ,  empêchera  qu'on  ne  la  confonde  avec 
l'épigramme.  Mais  comment  fixer  cette  étendue  î  c'ed  à  la 
nature  du  fujet  cà  la  déterminer.  M.  l'abbé  Garnier  obier  vaut 
que  la  plus  courte  des  Satires  Latines  qui  nous  relient  ell  de 
cinquante  vers ,  &  la  plus  longue  de  fix  cents ,  il  croit 
cjiie  l'on  doit  s'arrêter  entre  ces  deux  extrêmes. 

Étanty^jwj-  intrigue ,  la  Satire  fera  léparée  de  la  Comédie 
5c   de    la   Tragédie,    quoiqu'elle    ne    lailîe  pas    de    leur 
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reiïembler  en  certains  points,  pnifqu'eile  a  ie  même  but, 
qu'elle  ie  fert  des  mêmes  moyens  ,  &;  s'occupe  des  mêmes 
objets.  Mais,  tandis  que  la  compofition  dramatique  conlifte 
en  une  fable  ou  fiction  qui  a  une  expolition  ,  un  nœud 
ou  un  dénouement ,  la  Satire  n'aura  qu'une  marche  fimple , 
quoique  fufceptible  de  variété. 

Les  vices  ou  les  défauts  des  hommes  en  feront  la  matière. 
M.  l'abbé  Garnier  entend  par  ces  mots  toutes  les  paffions  ou 
adions  qui  ne  font  pas  dirigées  par  la  raifon.  Quant  aux 
défauts  corporels,  ils  ne  doivent,  félon  lui,  entrer  dans 
k  Satire  que  par  accident ,  c'efl-à-dire  ,  lorfqu'ils  peuvent 
entre  les  indices  de  quelque  habitude  vicieufe  de  l'ame. 

OumorJaiit  oumoqueur  ;\qs  armes  du  Satirique  font  la  plai- 
santerie ,  le  ridicule,  lefarcafme,  quelquefois  même  i'///V£?i?/V^, 
il  le  vice  qu'il  attaque  eft  de  nature  à  ne  pouvoir  être 
corrigé  par  des  moyens  plus  doux.  M.  l'abbé  Garnier 
obferve  ici  qu'on  peut  demander  fi  le  Satirique  doit 
fe  permettre  de  nommer  par  leur  nom  les  hommes , 
foit  ridicules,  foit  vicieux  qu'il  attaque,  à  l'exemple  de 
l'ancienne  Comédie;  ou  leur  donner  des  noms  fuppolcs ,  & 
fe  contenter  de  les  déligner  allez  clairement  pour  qu'on 
ne  puifle  les  méconnoître ,  en  luivant  la  méthode  de  la 
moyenne  Comédie  ;  ou  enfin  fe  borner ,  comme  on  fit 
dans  4a  troilicme,  à  préfenter  des  portraits  généraux  dont 
il  foit  libre  à  chacun  de  faire  l'application  particulière , 
félon  qu'il  croit  y  reconnoître  les  différens  perlonnages  qui 
compofent  la  fociété.  M.  l'abbé  Garnier ,  après  avoir  balancé 
les  avantages  &:  les  inconvéniens  de  ces  trois  manières  qui 
conviennent  également  à  la  Satire,  croit  que,  pour  la  pré- 
férence, le  Pocte  doit  fe  régler  d'après  certaines  conlidé- 
rations  qui  naîtront  du  lujet  même  de  chaque  Satire.  Par 
exemple,  s'il  n'attaque  qi>e  ces  travers  d'efprit  ou  ces 
ridicules ,  qui  ne  peuvent  faire  qu'un  tort  léger ,  &  ne 
fauroient  faire  perdre  à  un  homme  fon  état  civil  &  le 
fonds  d'eftime  nécelfaire  dans  cet  état,  le  Poëte  pourra 
nommer    le    perfonnage  ;  peut  -  être    même    devra  -  t  -  ii 
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nccefTairement  le  nommer,  attendu  que  ie  ridicule  n'ayant 
point  un  caractère  marque  &  pouvant  le  modifier  de  cent 
manières  diflcrentes  ,  on  ne  peut  le  Ipcciiier  &  le  rendre 
feiifible  qu'en  nommant  l'individu  en  qui  il  réfide.  S'il 
$'agit  de  quelque  aciion  rcindaieufe  &  publique  ,  le  Poëte 
pourra  donner  aux  acleurs  des  noms  (uppofés  :  mais  quand 
il  eli:  queition  de  peindre  ou  de  reprocher  des  crimes,  des 
forfaits  ,  des  paillons  infâmes  ,  qui  iivreroient  l'homme 
qu'on  en  accuferoit  à  la  haine  &  l'exécration  de  fes  conci- 
toyens, le  Poëte  doit  abioKunent  fe  borner  à  des  portraits 
généraux,  attendu  cju'il  n'efl  point  de  fociété  bien  réglée, 
qui  puiffe  fouffi'ir  que  l'honneur  ,  la  réputation  &  l'état 
civil  de  fes  membres  ,  dépendent  de  la  dénonciation 
(  toujours  néceliairement  appuyée  fur  des  fondemens 
incertains,  du  moins  toujours  deliituée  de  mifTion  légale) 
d'un  Poëte,  quelles  que  fulient  d'ailleurs  fa  probité  &  fi bonne 
foi;  à  plus  forte  railon  du  caprice  &  de  la  méchanceté 
du  premier  homme  qui  fe  fentiroit  du  talent  •  pour  la 
verlihcation. 

Enfin,  rendre  les  hommes  meilleurs  efl:  le  but  véritable, 
la  fin  morale  que  le  Poëte  fatirique  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ;  c'eft  ce  but  &  cette  fin  qui  féparcront  la  véritable 
&  bonne  Satire  de  toutes  les  compofitions  poétiques  dans 
ieiquelles  on  ne  cherche  qu'à  nuire  &  à  diffamer.  Le  Poëte 
iatirique  doit  refpeéter  les  loix  de  la  fociété ,  &  fe  montrer 
l'ami  des  hommes.  S'il  attaque  les  vices ,  ce  doit  être  fans 
acharnement  &  dans  la  feule  vue  d'en  arrêter  la  contagion; 
& ,  comme  l'exemple  ou  iéloge  des  gens  vertueux  elt  un 
aiguillon  puillant  pour  nous  porter  à  la  vertu,  la  louange 
en  ce  fens  ne  fera  pas  moins  que  le  blâme  du  relfort  de  la 
Satire:  &,  comme  aulfi  les  exemples,  les  leçons  directes 
fuififantes  pour  des  cnfans  ne  fatisteroient  point  des  hommes 
faits ,  tels  que  ceux  pour  qui  le  Satirique  écrit ,  &  qu'il 
doit  rendre  railon  de  les  préceptes  ou  de  les  conleils  ,  la 
Satire  exige  de  la  part  de  celui  qui  veut  s'y  exercer  avec 
fuccès,   une  étude,  approfondie  de  la  morale,  c'efl-à-dire, 

de 
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de  cette  fcience  qui  apprend  aux  hommes  à  fe  connoître, 
à  régler  leurs  délirs  ,  à  remplir  leurs  devoirs. 

Telles  font,  &  avec  encore  plus  de  détail,  les  règles 
que  M.  l'abbé  Garnier  prefcrit  dans  la  compolition  de  la 
Satire  :  c'eft  d'après  ces  règles  qu'il  procède  à  l'examen  de 
h  manière,  du  faire  particulier  ,  li  on  peut  s'exprimer  ainfi, 
des  trois  plus  célèbres  Satiriques  de  i' Antiquité  ,  Herace  , 
Ju vénal   &  Perfe. 

Il  trouve  dans  la  façon  de  vivre  d'Horace,  &  dans  fes 
iiaifons  habituelles  avec  Augulte  &  Mécène,  les  motifs 
déterminans  de  la  manière  dont  ce  Poëte  traite  la  Satires^ 
Conféquemmentàfongenrede  vie,  Horace  ne  putfepropofer 
pour  but  que  d'amufer  fes  patrons,  &  de  plaire  aux  gens 
de  goût  qui  compofoient  leur  fociété.  Des  maximes  auftères 
y  euffent  infalliblement  déplu  ;  elles  euffent  été  d'ailleurs 
déplacées  dans  la  bouche  d'un  homme  enrichi  par  les 
bienfaits  de  ks  protecfieurs ,  &  qui  ne  fe  refufoit  à  aucun 
des  plaifirs  que  paroiflbient  tolérer  les  bienféances  exté- 
rieures. Il  dut  donc  fe  borner  à  attaquer  le  ridicule  ,  & 
encore  ne  le  combattre  que  par  l'ironie  &  la  plaifanterie. 
Il  ne  dut  en  général  traiter  les  vices  que  comme  des 
travers  d'efprit ,  &  ,  lorfqu'il  s'en  permettoit  la  ceniure , 
y  mettre  tant  de  légèreté  &  de  gaieté  ,  que  les  perfonnes 
nommées  dans  Ces  Satires  fulfent  forcées  d'en  rire ,  &  de 
lui  pardonner  des  traits  qui  pouvoient  patTer  pour  de 
limples  in  difcrétions.  Son  Ih'le  duts'aflbrtir  à  fon  deffein,  fe 
rapprocher  de  celui  de  la  Comédie,  être  coulant,  enjoué,  & 
ne  différer  du  langage  ordinaire  ,  que  par  la  mefure  du  vers 
à  laquelle  il  s'aflujettiffoit.  Si  l'elfencede  la  Satire  le  forçoit 
d'employer  les  maximes  Se  les  préceptes  philofophiques  ,  il 
dut  ne  lesprélenter  jamais  d'un  ton  dogmatique,  les  déguifer 
par  l'exprelTion  la  plus  fimple  ;  &  c'elt  une  précaution 
qu'Horace  ne  négligea  jamais  ,  comme  M.  l'abbé  Garnier 
le  prouve  par  ditiérens  exemples  tirés  de  fes  Satires. 

Juvenal    fut   en     tous  points   l'oppofé  d'Horace  ;  &    fa 
façon  de  vivre  décida  pareillement  de  fa  manière  d'écrire 
/iiji.  Tome  XLV  £ 
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Ja  Satire.  Livré  pendant  long  -  temps  aux  fonctions 
de  Rhéteur ,  &  vivant  dans  un  ficelé  fouverainement 
corrompu  ,  la  colère  ik  l'indignation  le  jetèrent  dans  la 
carrière  latirique ,  qui  avoit  beaucoup  d'analogie  avec  fon 
■premier  métier,  la  peinture  des  mœurs  publiques  étant 
le  fnjet  le  plus  ordinaire  des  déclamations  dont  retentiflbient 
les  écoles.  Mais,  fous  la  plume  d'un  écrivain  perpétuelle- 
ment occupé  à  décrire  les  débauches  les  plus  efirénées  5c 
les  plus  outrageantes  pour  la  nature,  telles  que  celles  qui 
régnoient  de  fon  temps  ,  tout  ce  qui  avoit  fait  le  charme 
des  poëiies  d'Horace  ,  l'épigramme  Si.  l'ironie ,  ne  put 
trouver  place.  Le  farcafme  amer  ,  i'inveélive  ,  l'objurga- 
tion durent  être  fes  armes.  La  forme  dialeélique,  h  propre 
aux  développemens  des  vérités  philolophiques,  dut  être 
bannie  de  fa  compoiition  ;  & ,  d'après  le  choix  même  de 
{es  fujets  ,  Juvenal  dut  néceflairement  enfler  fa  voix: 
n'ayant  à  décrire  que  des  forf;iits ,  des  horreurs,  les  circon- 
locutions ,  les  defcriptions,  l'hyperbole,  toutes  les  figures  qui 
peuvent  donneraudilcours  de  la  pompe  &de  l'éclat,  entrèrent 
naturellement  dans  fi  compofition.  La  morale,  au  contraire, 
&  {es  maximes  y  euffent  été  comme  fupertiues;  aufil  n'y 
inféra-t-il  que  rarement  des  préceptes,  qu'il  eut  toujours 
foin  de  détacher  prefque  entièrement  du  corps  de  (es 
narrations. 

Perfe  (  continue  M.  l'abbé  Garnier  ,  &  c'efl  lui  -  même 
qui  va  parler  dans  le  refte  de  ce  morceau.  )  Perfe  étoit 
d'une  famille  équeftre,  alliée  aux  plus  grandes  mailbns 
de  Rome.  Livré  à  l'étude  fous  des  maîtres  habiles  ,  il 
s'attacha  particulièrement  au  floïcien  Cornutus,  qu'il  aima 
tendrement  pendant  la  courte  durée  de  fa  vie  ,  &  auquel 
il  légua ,  en  mourant ,  une  partie  de  fi  fortune.  Ce  fut  fous 
les  yeux  &  par  les  confeils  de  cet  ami ,  qu'il  fe  livra  à  la 
Satire  ;  car ,  bien  que  les  Stoïciens  parullent  faire  peu  de 
cas  de  la  poë'he  ,  e'éloit  uniquement  llir  l'abus  de  l'art,  & 
non  fur  l'art  en  lui-même,  que  tomboient  leur  mépris  &  leur 
dégoût.  Toutes  les  fois  c[u'il  étoit  employé  à  fa  vraie  deftina- 
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tîon  ,  c'eft-à-dire  à  chanter  les  bienfaits  des  Dieux ,  &  à 
infpirer  le  goût  de  la  vertu  ,  ils  le  vantoient ,  ou  même  le 
cultivoient  ;  témoin  l'hymne  de  Clcanthe  à  Jupiter  :  témoin 
encore  le  loin  qu'ils  avoient  pris  de  commenter  &  d'expliquer 
les  poëmes  d'Héiiode  &  les  vers  dorés  de  Pythagore.  La  Satire 
Romaine,  inventée  par  Luciiius,  tenoit  elîëntieliement  à  la 
morale.  Perfe  ,  quoique  zélé  Stoïcien  ,  quoique  doux  & 
modefte ,  comme  l'exprime  l'auteur  de  fa  vie  ,  put  donc 
s'y  livrer  avec  d'autant  moins  de  fcrupule ,  qu'elle  lui  ofFroit, 
comme  nous  allons  voir  ,  un  moyen  fimple  de  remplir  , 
envers  la  fociété,  un  devoir  que  les  Philolophes  de  fa  feéle 
regardoient  comme  une  dette  facrée.  Je  parle  de  l'obligation 
que  tout  citoyen  contraéle  en  naillant ,  de  s'intérelîer  au 
fort  de  les  concitoyens  ,  &  de  travailler  de  toutes  les  forces 
à  les  rendre  plus  éclairés  &  plus  vertueux.  Socrate  employa 
tous  les  momens  de  fa  vie  à  interroger  ,  encourager  ou 
corriger  ceux  des  Athéniens  qui  confentoient  à  entrer  en 
converlation  avec  lui  ;  &  ,  quoiqu'il  eût  fouvent  occalion 
de  s'apercevoir  combien  cette  occupation  ,  malgré  tous  les 
ménagemens  qu'il  pouvoit  garder ,  lui  fufcitoit  d'ennemis  , 
il  y  perlirta  julqu'à  la  mort ,  &  déclara  à  fes  juges  que,  s'en 
croyant  chargé  par  Dieu  même  ,  il  n'accepteroit  pas  la  vie  à 
condition  d'y  renoncer.  A  fon  exemple,  les  Cyniques  exer- 
cèrent la  cenfure  publique  ,  mais  avec  plus  de  hauteur  Si. 
de  dureté.  Succelîeurs  d'Hercule,  ou  ,  comme  ils  le  difoient 
quelquefois,  melîagers  de  Jupiter,  ils  attaquoient  le  vice 
par-tout  où  il  ofoit  fe  montrer ,  fans  égard  pour  les  rangs 
&  pour  les  titres  ,  &  comptoient  pour  rien  l'abandon  ,  la 
misère ,  les  atfronts  ,  l'exil  &  les  lupplices  auxquels  les 
expoloit  fréquemment  cette  dangereule  commilfion.  Les 
Stoïciens,  qui  étoient  dans  les  mêmes  principes,  montrèrent 
quelquefois  le  même  courage  ;  mais ,  dégoûtés  du  peu  de 
fuccès  de  leurs  foins  ,  ils  renfermèrent,  ordinairement  leur 
zèle  dans  l'enceinte  d'une  école  où  ils  ne  refuloient  leurs 
confeils  à  aucun  de  ceux  qui  défiroient  de  les  confulter. 
Perfe,  à  qui  fon  âge  ne  permettoit  ni  d'enfeigner  fur  une 
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place  publique,  ni  de  tenir  une  école  ,  mais  qui  ne  s'en 
croyoit  pas  moins  obligé  à  payer  fon  contingent  à  lafociété, 
s'étant  lenti  du  goût  pour  la  Satire,  balança  d'autant  moins 
à  fuivre  celte  indication  de  la  nature  ,  que,  en  le  mettant  à 
portée  de  fe  rendre  utile  aux  autres  ,  elle  ne  le  détour- 
noit  point  du  foin  de  travailler  à  fa  propre  perfedion.  II 
ne  s'agiflbit  pour  cet  efîèt  que  d'épurer'la  Satire  &  de  la 
rapprocher  ,  plus  que  n'avoient  fait  ks  devanciers ,  de  la 
morale  dont  elle  étoit  émanée. 

Que  tel  ait  été  le  vrai  motif  qui  engagea  Perfê  dans 
la  carrière  fatirique,  c'efl:  de  quoi  l'on  s'apercevra  en  jetant 
feulement  les  yeux  lur  les  titres  de  ks  Satires.  La  première 
roule  fur  l'abus  des  Lettres  ;  la  féconde  fur  les  prières  &  les 
vœux  que  l'on  adreffe  aux  Dieux  ;  la  troidème  fur  la  moUefle; 
la  quatrième  fur  l'opinion  ;  la  cinquième  fur  la  vraie  liberté 
ou  l'affranchiiïement  des  paffions  ;  la  fixième  enfin  fur  le 
bon  ufage  des  biens  de  la  fortune.  N'eft-il  pas  évident  que, 
fi  l'Auteur  a  rempli  fon  annonce  ,  fes  Satires  peuvent  être 
envifagées  comme  autant  de  traités  de  morale-pratique  l 
Elles  n'en  diffèrent  en  effet  que  par  la  forme  &  les  moyens, 
qui  ne  doivent  jamais  être  les  mêmes  dans  un  morceau 
de  poëfie ,  que  dans  un  Traité  proprement  dit. 

La  philofophie  dont  Perle  a  tiré  ks  maximes»  8c  fes 
préceptes,  ell  celle  des  Stoïciens  ,  qui,  non  contens  d'expli- 
quer plus  clairement  que  les  autres  Philofophes ,  la  nature 
du  beau  ,  du  jufte  &  de  l'honnête,  s'étoient  le-s  premiers 
appliqués  à  prefcrire  les  devoirs  de  l'homme  en  général , 
&  de  chaque  citoyen  en  particulier  dans  les  divers  grades 
de  la  fociété  ;  &:  qui,  partant  d'un  principe  évident,  defcen- 
doient  par  des  conféquences  immédiates  en  tous  les  cas 
particuliers ,  &  prefcrivoient  des  règles  pour  diriger  vers 
l'honnête,  non-feulement  les  adions  libres  &c  volontaires 
qui  font  proprement  la  matière  du  vice  ou  de  la  vertu  ,  mais 
encore  les  aèles  purement  humains,  regardés  comme  îru.lifFé- 
rens  ,  parce  qu'ils  ne  paroiiïent  pas  lufceptibles  par  eux- 
niêraes  du  bien  &  du  mal  moral.  Je  n'ignore  pas  que  cette 
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feéle,  bien  qu'elle  ait  fourni  aux  Jurifconfultes  les  principes 

&  la  bafe  de  leurs   décidons  ,  bien   qu'elle  ait  formé  une 

foule  d'illuflres  citoyens ,   un    Caton  ,   un   Helvidius  ,    un 

•Traleas,  un  Marc-Aurèle,  a  trouvé,  tant  parmi  les  anciens 

que  parmi  les  modernes  ,   de  puiflans  contradiàleurs   qui 

fe  lont  efforcés  de  la  reprélenter  comme  débitant  une  morale 

ou  dire(51:ement  contraire  aux   premières   notions  du  fens 

commun,    ou    du  moins   tellement   difproporlionnée  à   la 

foiblefle  humaine  ,  que,  fi  elle  pouvoit  être  admile  dans  le 

commerce  de  la  vie,  ce  feroit,  tout  au  plus,  en  faveur  de 

quelques   âmes   privilégiées  qui    forment    un    point   ifolé 

dans  la  fociété.  Je  conviendrai  même  que  les  Stoïciens  ont 

donné  o  ccadon  à  ct%  reproches  ,  en  s'attachant  trop  à  tracer 

l'idée  d'un  fage    exempt  de    pafTions  &  de  foiblefles  ,  &      ^  ^ 

femblable  en  quelque  forte  à  la  Divinité.  Mais,  fi  de  cet 

aveu  on  prétend  conclure  que  Perfe  a  eu  tort  d'adopter 

dans    fes  Satires    la  morale    des  Stoïciens ,    parce   qu'elle 

n'eft  à  la  portée  que   d'un  petit  nombre  d'hommes  ,    au 

lieu  que  le  fatirique  doit  fe  rendre  utile  à  toutes  les  clafîes 

de  la  iociété  *  :  je  réponds,  que  l'on  confond   vifiblement     * HeUf^s ie 

deux  chofes  très  -  diftincles  dans  l'intention  &  dans  la  pra-  '^^"'^]  ^(v  ^ 

tique  des  Stoïciens.  Pour  rendre  fenfible  la  diflinclion  dont  v Acàdémù de^ 

je  parle  ,  je  me  fervirai  d'une  comparaifon.  Cicéron,  après  ^^^^"-■^'■"^"• 

avoir  donné  dans  différens  Traités  ,   des  préceptes  de  l'art 

oratoire  ,  finit  par  en  compofer  un  qu'il  intitula  ï Orateur , 

on,  raflëmblant  tout  ce  que  fa  mémoire  &  fôn  imagination  / 

lui  ofîroient  de  plus  parfait ,  il  a  formé  l'idée  d'un  Orateur 

fi  accompli, que,  de  Ion  aveu  même,  il  n'enavoit  point  exiftc 

de  pareil ,  &  qu'il  n'en  exifteroit  jamais.  En  conclura-t-on 

que  Cicéron  ed;   un  mauvais  maître  d'éloquence  ,  &;  que 

tous   \^5    préceptes    qu'il    a  donnés  fur   cet  art,  doivent 

être  écartés  de  l'éducation  ,  parce  qu'ils  ne  font  propres  qu'à 

décourager!  On  pourroit  tout  au  plus  lui  faire  un  iemblable 

reproche   s'il  n'avoit  donné  que  ce  Traité,  ou  s'il  l'avoit 

deftiné  aux  commençans  ;  mais  on  fait  qu'il  a  eu  l'attention 

de  proportionner  fes  leçons  à  la  capacité  de  ceux  pour  qui 


38  Histoire  de  l'Académie  Royale 
il  les  compoloit;  que  la  rhétorique  de  Ilérennius ,  en  fup- 
poHuit  qu'elle  loit  de  Ciceron  ,  le  livre  de  {'Invention  Se  celui 
des  Pûrtltions  oratoires  ctoient  deflincs  aux  candidats;  les 
ToiHijitcsik.  les  livres  De  Oraiore ,  à  des  hommes  déjà  exercés 
dans  l'art  de  l'éloquence,  &  qui  n'avoient  plus  befoin  que  de 
s'y  perfectionner  ;  enfin  le  Traité  en  queûion ,  pour  des  Orateurs 
cûnfommés,  à  qui  il  étoit  bon  de  prcfenter  un  modèle  dont 
ils  s'ctForçafîent  d'approcher  fans  pouvoir  jamais  y  atteindre. 
Raifonnons  de  même  par  rapport  aux  Stoïciens  ;  en  étudiant 
la  nature  de  l'homme  ,  en  la  féparant  de  tout  ce  qui  ne  lui 
ell  qu'accelîbire  ,  en  examinant  jufqu'où  les  facultés  afièr- 
mies  par  un  long  exercice,  Se  conitamment  dirigées  vers  un 
but  certain  ,  pouvoient  l'élever,  ils  avoient  formé  l'idée 
d'un  Sage  qui  n'avoit  plus  rien  de  terreftre  pour  ainfi  dire; 
&,  en  détaillant  fes  qualités  ,  ils  fembloient  à  la  Multitude  ne 
i'ctre  étudiés  qu'à  étonner  par  la  nouveauté  de  leurs  para- 
doxes. Mais,  à  qui  propoloient-ils  ce  modèle  de  perfedionî 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  uniquement  à  des  Athlètes 
déjà  parvenus  au  terme  de  lacourfe  philofophique,  &  qu'ils 
n'eulîent  d'autres  inftrutT.ions  à  l'ulage  de  ceux  qui  n'étoient 
qu'au  milieu  ou  même  au  commencement.  Que  telle  ait  été 
en  eflèt  la  pratique  des  Stoïciens ,  le  même  Cicéron  nous 
en  fournit  une  preuve  fans  réplique.  Cet  Orateur  a  traduit 
à  l'ufage  de  ion  fils  le  Traité  des  devoirs  du  ftoïcien  Panetius. 
Dans  le  préambule  de  ce  Traité  ,  il  fe  vante  d'avoir  ajouté 
quelque  chofe  au  texte  du  philofophe  ;  mais  il  ne  dit  point 
qu'il  en  ait  rien  retranché,  ni  qu'il  l'ait  altéré  pour  fe  rap- 
procher des  fentimens  d'une  autre  fecfle  ;  &,  une  preuve 
certaine  qu'il  ne  s'eft  rien  permis  de  pareil  ,  c'elt  qu'il  n'y  a 
pas  un  fenl  principe  ,  une  feule  expreflîon  qui  ne  foit 
conforme  à  la  pure  doctrine  du  Portique.  Or,  peut -on 
nomnier  dans  tout  ce  qui  nous  refle  de  l'antiquité,  un  leul 
ouvrage  qui  foit  d'une  utilité  plus  générale  ,  plus  à  la  portée 
de  toutes  fortes  d'efprits  ,  &  qu'on  puiife  plus  sûrement 
indiquer  à  tous  ceux  qui  défirent  de  fe  rendre  des  citoyen; 
çllimables  !   Ce   que   Panetius,    Antipater,    Polfidonius  , 
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avoient  exécuté  en  profe  ,  pourquoi  Perfe  n'auroit-il  pu  le 
tenter  en  vers  ?  En  traitant  des  devoirs  de  ia  vie  commune  , 
il  n'écrivoit  point  pour  des  Philolophes  confommés  ;  il  n'avoit 
par  conléquent  aucune  raifon  de  s'enloncer  dans  des  théories 
profondes  ,  qu'il  eût  été  d'ailleurs  bien  diiiicile  d'accorder 
avec  le  langage  des  Mufes.  Il  eil  vrai  que  ia  cinquième  Satire 
roule  toute  entière  iur  l'explication  du  prétendu  paradoxe 
nies  Stoïciens ,  que  le  Sage  ell  le  feul  qui  puiiie  être  appelé 
véritablement  libre ,  &  que  tous  les  Vicieux  font  efclaves  ; 
mais  ,  je  le  demande ,  eif-il  befoin  d'être  Stoïcien  ,  eft-ii 
hefoin  d'être  un  grand  Philolophe  pour  convenir  que , 
quand  la  raifon  n'ell:  pas  afîëz  forte  pour  réprimer  les 
palfions  ,  i'ame  devient  efclave  des  palfions ,  &  reife 
occupée  à  fournir  des  alimens  à  ces  tyrans  domefliques 
qui  ne  lui  laillent  goûter  aucun  repos  ,  &  l'entraînent  malgré 
elle  dans  les  derniers  excès!  Jamais  aucun  Moraliile  ancien  jM. du s^uif» , 
ou  moderne  a-t-il  tenu  un  autre  lansacre  î  On  reproche  à  Djfcoursjm- la- 
Perfe  un  trait  de  la  même  Satire ,  qui  appartient  privati- 
vement  à  la  docT;rine  du  Portique  ;  c'eïi;  l'endroit  où  le 
Poëte,  voulant  humilier  l'amour-propre  d'un  homme  qui  , 
fans  avoir  jamais  réfléchi  fur  les  obligations,  fe  croyoit  en 
état  de  fe  bien  conduire  ,  lui  dit  :  Digitum  exere ,  pcccds.  il  eft 
clair  que  cette  maxime  appartient  privativementà  une  feéle 
qui  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  avoit  entrepris  de  régler 
jufqu'aux  aêles  purement  humains.  Enoncée  lans  préparatifs 
&  fans  explication ,  elle  pourroit  paroître  froide  &  minu- 
cieufe;  mais,  qu'on  y  fafle  attention  :  le  Poëte  a  commencé 
par  établir  que  l'ignorance  fie  la  préfomption  étoient  les  pre- 
mières fources  de  toutes  nos  fautes ,  que  l'on  ne  faiioit  jamais 
bien  fani  avoir  étudié  ce  qu'on  doit  faire  ;  &  ,  aulîltôt  après 
avoir  cité  la  maxime  en  queftion,  il  ajoute,  que  jamais  un 
vigneron  ne  formera  trois  pas  comme  un  excellent  danfeur. 
On  voit  clairement  cjue,  avec  ces  préliminaires  Se  cette  expli- 
cation ,  la  maxime  en  queftion  n'a  plus  rien  d'étrange  ,  puif- 
qu'elle  préfente  un  fens  dont  tout  itétcur  raifonnablc 
doit   fe  contenter.  Il  en  efl  de  même  à  plus   forte  raiiou 


40  Histoire  de  l'Académie  Royale 
de  toutes  les  autres.  J'avouerai  cependant  qu'elfes  ne 
feflemblent  point  à  ces  maximes  découfues  6c  populaires  dont 
la  plupart  des  Poètes  (e  contentent ,  Se  qui  tirent  leur  prin- 
cipal mérite,  foit  de  la  place  qu'elles  occupent,  (oit  di^s 
expredions  dont  elles  lont  revêtues  ;  celles  de  Perle  font 
non-lculement  propres  au  fujet  qu'il  traite  ,  mais  elles  lont 
liées  entre  elles,  &  partent  toutes  d'un  premier  principe 
dont  elles  n'offrent  que  le  développement.  Car,  s'il  n'écrivit 
point  fes  Satires  pour  des  Sages  proprement  dits,  il  ne  les 
écrivit  point  non  plus  pour  ceux  qui  ne  cherchent  dans 
leurs  lecfures  qu'un  ftcrile  amufement  :  c'eft  dans  la  claiïe 
moyenne  entre  les  deux  dont  je  viens  de  parler  ,  qu'il 
chercha  des  leéleurs  ;  elle  comprenoit,  ou  des  hommes  déjà 
éclairés  dans  la  philofophie,ou  des  jeunes  gens  quidéfiroient 
d'y  être  initiés  ;  c'efl  pour  eux  qu'il  a  écrit ,  c'efh  à  eux 
(ju'il  adrelle  fréquemment  la  parole  ;  &  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  cette  clalfe  fût  peu  nombreufe  ,  puifque,  à  Rome 
lur-tout,  elle  embralîoit ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
tous  ceux  que  leur  fortune  mettoit  ià  portée  de  recevoir 
quelque  éducation. 

De  ce  que  je  viens  d'établir  fur  le  motif  qui  entraîna 
Perfe  à  écrire  fes  Satires,  fur  la  qualité  des  lecteurs  auxquels 
il  les  de(h'na ,  il  fuit  qu'il  n'a  pu  vouloir  prendre  Horace 
pour  modèle,  ni  dans  le  but  moral  que  fe  propofe  la  Satire  , 
ni  dans  le  choix  des  matériaux  qu'elle  emploie.  Le  but 
d'Horace  n'a  été  ,  ni  de  purger  l'ame  des  paffions ,  ni  de 
châtier  le  vice  ;  il  n'a  voulu  que  corriger  par  le  ridicule 
les  travers  de  l'efprit,  ou  celles  des  habitudes  vicieufes  qui 
donnoien  t  plus  de  tourment  que  de  plailir  réel.  S'il  attaque,  par 
exemple,  le  commerce  clandertia  avec  les  dames  Romaines, 
ce  n'eft  point  parce  que  ce  vice  portoit  atteinte  à  la  foi  pu- 
blique &.  fapoit  les  fondemens  de  la  fociété,  c'ell  unique- 
ment parce  qu'il  expofoit  à  trop  de  dépenle,  à  trop  d'inquié- 
tudes ,  à  trop  de  dangers  ,  &  que  jamais  le  plailir  ne  com- 
penfoit  la  peine.  11  propofe  pour  remède,  non  la  continence, 
non  la  hdclité  conjugale  ,   mais  des  plailirs  plus  sûrs  &:  plus 

faciles 
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faciles  avec  des  femmes  publiques  ou  avec  quelques  jeunes 
affranchies.  On  fent  combien  ces  principes  de  morale  font 
oppolés  à  ceux  des  Stoïciens,  il  s'ell  attaché  à  peindre  les 
inconléqucnces  du  chanteur  Tigeilius  ,  la  fottife  ôc  l'imperti- 
nence du  riche  Nafidienus  ,  la  querellede  deux  bateliers,  &c. 
de  pareils  tableaux  étoient  propres  à  divertir  Augufte  & 
Mécènes  :  auroient  -  ils  eu  le  mcHiie  intérêt  pour  ceux  à 
qui  Perfe  deftinoit  [es  Satires  ! 

Si  Perfe  n'a  pas  dû  vouloir  imiter  le  genre  de  la  Satire 
d'Horace ,  il  n'a  pas  dû  non  plus  ,  comme  rit  depuis  Juvenal , 
choifir  pour  le  lujet  &  l'objet  principal  de  ks  Satires  ,  la 
peinture  fidèle  des  mœurs  publiques  :  ces  mœurs  étoient 
louverainement  corrompues  ,  &  ,  s'il  étoit  trifte  d'être  le 
témoin  de  tant  d'abominations,  il  ne  pouvoit  être  ni  utile 
ni  agréable  de  s'en  repaître  l'imagination  ,  &  d'en  tracer 
aux  autres  des  tableaux  énergiques  ,  puilque  plus  ils  euilent 
été  reflemblans ,  plus  ils  auroient  otîenfé  les  âmes  vraiment 
honnêtes.  J  ugeons-en  par  ce  qui  eft  arrivé  à  Juvenal  ;  il  a  em- 
ployé fix  à  lept  cents  vers  à  peindre  dans  le  plus  grand  détail , 
les  horribles  débordemens  ,  les  crimes  &  la  fcélératclfe  des 
dames  Romaines.  Si,  après  avoir  achevé  la  leèlure  de  cette 
énorme  Satire  ,  on  vient  à  fe  demander  quel  a  été  le  but 
moral  du  Poëte  en  l'écrivant  ,  on  ne  pourra  guère  difcon- 
venir  que  ce  n'ait  été  de  dégoûter  du  mariage  l'homme 
auquel  elle  eil  adreifée  ,  &  tous  ceux  qui  feroient  dans  les 
difpolitions  qu'il  lui  fuppofe.  Mais  ce  dégoût  du  mariage 
étoit  déjà,  fi  général  à  Rome,  &  y  produifoit  des  effets  fi 
funeftes  ,  que  les  Empereurs  s'étoientcru  obligés  de  publier 
des  loix  contre  le  célibat.  Le  Poëte  qui  a  épuilé  toutes  les 
reiiources  de  Ion  art  pour  perpétuer  ,  autant  qu'il  étoit  en 
lui  ,  un  défordre  prohibé  par  les  loix,  ne  s'eft-il  pas  rendu 
plus  coupable  envers  fà  patrie ,  qu'aucun  des  objets  mépri- 
fables  dont  il  a  dévoilé  la  turpitude!  Si  l'on  continue  de  le 
demander  quels  expédiens  ,  quels  remèdes  il  oppofe  au 
défir  du  mariage  ,  on  fe  trouvera  bien  plus  embarralîe 
encore,  car  ils  lont  fi  étranges  ou  fi  honteux ,  qu'on  rougiroit 
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de  ies  rapporter  f^J.  Un  vice  abominable,  produit  en  partie 
par  le  dégoût  tlu  mariage ,  &  en  partie  par  le  dérèglement 
de  l'imagination  ,  iouilloit  les  mœurs  publiques;  &.,  à  la 
faveur  de  la  confulion  qui  régnoit  dans  une  ville  aufli 
étendue  que  l'étoit  Rome,  il  ofoit  quelquefois  fe  produire 
à  découvert.  Juvenal  en  a  fait  l'objet  de  fa  féconde  Satire  ; 
il  y  décrit  dans  le  plus  grand  détail  les  infernales  orgies 
auxquelles  ce  vice  donnoit  lieu  ,  6c  les  mariages  monftrueux 
des  hommes  avec  des  hommes;  &,  comme  fi  la  matière 
n'eût  pas  été  encore  fuffifamment  éclaircie  ,  il  introduit  dans 
la  neuvième  un  de  ces  infâmes  de  profeffion  qui  étale  lès 
honteux  exploits,  &  déplore  en  140  vers  le  peu  de  fruit 
qu'il  a  retiré  de  fes  exécrables  complaifances.  Que  Juvenal 
n'ait  point  eu  d'autre  intention  que  de  châtier  ces  abomi- 
nations ,  c'eft  ce  qu'on  croira  fans  peine  ;  mais  ce  dont  il  eft 
bien  permis  de  douter ,  c'eft  qu'il  ait  pris  un  bon  moyen 
pour  y  réuffir  :  car  convient-il  de  prêcher  la  chaf1:eté  avec 
le  langage  de  l'impudence!  &  que  penferoit-on  d'un  Infti- 
tuteur  qui  ,  pour  porter  [es  élèves  à  la  vertu  ,  leur  tiendroit 
des  difcours  oblcènes ,  &  étaleroit  à  leurs  yeux  les  tableaux 
les  plus  propres  à  leur  falir  l'imagination  !  Voilà  l'écueil 
qu'il  étoit  difficile  d'éviter  en  prenant  pour  objet  principal 
de  la  Satire  la  peinture  des  mœurs  publiques  :  dans  une 
nation  avilie,  dégradée  ,  elles  ne  préfentent  plus  qu'un  tifTii 
d'horreurs  dont  la  peinture  fera  nécelfairement  ou  fcanda- 
leufe  ou  dégoûtante. 

Puifque  la  peinture  des  ridicules  ,  ni  celle  des  grands 
crimes  ne  pouvoient  être  l'objet  principal  des  Satires  de 
Perfe,  &:  ne  dévoient  y  entrer  que  comme  des  acceflbires, 


(g)  Ferre  potes  dominam,  falvis 

Nonne  putes  melius ,quodtecwnpufio 

tôt  reflïbus ,  ullam  ! 

dormit. 

Qiiiim    jiateant    altœ    caligantefque 

Piifio  qui    iioéîu  non  litigat  ;  exigit 

feneflrce  ; 

à  te 

Quùm  t'ibi  vicinumfe  prcebeat  yEmilhis 

Nulla  jacens  ilUc  munufcula ,    nec 

poris. 

queritur  quod 

Aut  fi  de  mult'is millus  placet  exitus , 

Et  lateri  parcas  nec  quantum  jujpt 

il/ad 

anlieles. 
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à  quel  autre  objet  a-t-il  dû  donner  ia  préférence!  à  celui 
qui  le  rappi-ochoit  davantage  de  la  fin  de  la  Satire  :  or  ,  cette 
fin ,  comme  nous   l'avons  dit ,  eft  de  rendre  les  hommes 
meilleurs.  Ce  qui  rend  l'homme  meilleur  ,  ce  font  une  raifou 
éclairée  &  des  habitudes  vertueufes  ;  ce  qui  le  dégrade,  ce 
font  l'ignorance  ,  les  pallions   déréglées  &   des   habitudes 
vicieufes  :  c'efl  donc  à  fortifier  les    unes   &  à  corriger  les 
autres  que  Perfe  a  dû  principalement  s'attacher.  Des  maximes 
profondes  qui  s'emparent  de  i'ame,  la  forcent  de  fe  replier 
fur  elle-même  pour  étudier  fa  nature  &  fa  deftmation,  lont 
propres  à  perfectionner  la  raifon  :  des  confeils  ou  des  pré- 
ceptes dérivés  de  ces  maximes  &  applicables  aux  diiiérens 
ades  de  la  vie  ,  font  les  moyens  de  faire  germer  les  habitudes 
vertueufes:  enfin,  on  corrige  l'ignorance,  les  palfions  dere- 
elées  &  les  habitudes  vicieufes,  par  la  honte  &  1  exemple 
des  malheurs  qu'elles  font  capables  de  produire.  Ainii,  les 
iTiaximes  ,  les  préceptes  Se  les  exemples  doivent  fe  trouver 
mêlés  &  fondus  dans  les  Satires  de  Perfe  ;  mais   en  quelle 
proportion  a  dû   s'opérer    ce  mélange  î    cell  ce  qu  il  eft 
important  de   connoître  ,   puifque  cette   découverte  eft  ce 
qui  peut  le  plus  contribuer  à  déterminer  le  genre  particulier 
defacompof.tion.  D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit   lur 
ie  motif  q«i  l'entraîna  dans  la  Satire,  &  le  choix  de  ceux 
qu'il  ambitionna  pour  leaeurs  ,  il  me  paroit  évident  qu  lia 
dû  donner  le  premier  rang  aux  maximes  qui  provoquent   a 
méditation,  &  font  proprement  1  aliment  de  la  railon  ;  le 
fécond,  aux  préceptes  qui  ne  font  que  les  confequences  <S. 
le  développement  des  maximes  ;  &  le  dernier,  aux  exemples 
qui  ne  fervent  que  d'éclairciffement  aux  maximes  &  aux 
préceptes  ,  par  l'application  que  le  Poëte  en  fait  a  des^  objets 
fenf.bles   &  connus.   Quand  je  parle  de  rangs  ,   qu  on   ne 
s'imagine  pas  que  je  veuille  indiquer  1  ordre  fuivant  lequel 
chaque  pai-tie  de  la  Satire  eft  difpolée:  cette  morale  métho- 
dique  qui  ne  convient  qu'à  un  Traité  proprement  du  ou  a 
un  po^me  didadique  .  feroit  un  défaut  dans  k  Satire  qui 
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doit  éviter  tout  ce  qui  feiit  ia  contrainte  ,  &  reJoutcr 
l'uniformité.  Tout  ce  que  je  prétends  établir  ,  c'efl:  que  la 
maxime  dominante  &.  les  préceptes  qui  en  dérivent  ,  en 
quelque  lieu  de  la  Satire  qu'ils  le  trouvent  placés ,  foit  au 
commencement  comme  dans  la  première  &  la  cinquième  , 
foit  au  milieu  comme  dans  la  troilième  tk  la  lixième ,  loit  à 
la  fin  comme  dans  la  féconde  &  la  quatrième  ,  occupent 
toujours  le  fond  du  tableau ,  6c  que  les  exemples  n'y 
figurent  que  fublidiairement. 

Non  feulement  Perfe  a  donné  moins  de  place  que  les 
autres  Poêles  fatiriques  à  l'exemple,  mais  il  diiière  encore 
d'eux  dans  la  manière  de  l'employer.  Horace  nomme  ordi- 
nairement par  leurs  vrais  noms  les  hommes  qu'il  a  en  vue; 
il  lepouvoit  j  ille  devoit  même  toutes  les  fois  qu'il  n'attaque 
que  des  ridicules  ou  des  travers  d'efprit  ,  puifque  c'étoit 
l'unique  moyen  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  de 
fpéciher  Se  de  bien  caraéhérifer  la  choie  dont  il  parle. 
Juvenal ,  bien  qu'il  cenfure  des  vices  honteux  &  des  crimes 
proprement  dits,  fe  permet  auflide  nommer  fes  perfonnages, 
mais  en  s'impofant  la  loi  d'épargner  les  vivans ,  &  de  ne 
déployer  fa  colère  que  fur  les  morts.  Perfe  au  contraire  iife 
ordinairement  de  portraits  généraux  à  l'exemple  des  Poëîes 
de  la  nouvelle  Comédie  ;  il  fe  permet  rarement  de  nommer, 
&  ,  lorfque  cela  lui  arrive,  on  peut  encore  douter  s'il  ne  fe 
fert  pas  de  noms  empruntés  :  mais  il  déiigne  fréquemment 
les  perfonncs  dont  il  parle  ;  &,  à  l'exemple  des  Poètes  de  la 
moyenne  Comédie ,  il  les  fait  connoître  par  leur  mafque  , 
c'elt-à-dire  par  leur  rang  &  leur  état,  quelquefois  même 
par  des  défauts  corporels  qui,  joints  aux  autres  indices,  ne 
permettoient  pas  de  s'y  méprendre.  C'eft  là  ce  qui  lui  a 
Cafaulw»  !n  mérité l'animadverfion  de  quelques  Critiques  modernes  qui, 
;"•'"■"/?•  ^'■"''-  n'ayant  peut-être  pas  bien  faifi  fon  but,  ont  jugé  qu'il  y 
Di [cour  s  [tir  la  avoit  de  la  duretc  &  une  forte  de  groilierete  a  reprocher  a 
Satiriques,  yj-,  homme  fes  défauts  corporels.  Deux  endroits  de  la  pre- 
mière Satire  les  ont  fur- tout  révoltés.  Perfe,  voulant  tourner 
en  ridicule  un  riche  Romain  qui ,  avec  un  défaut  choquant 
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dans  i'organe  de  ia  parole,  fecouvroit,  à  la  fin  d'un  grand 
repas  ,  d'un  riche  manteau  ,  &  lifoit  aux  convives  ,  avec 
des  tons  étudiés  &  une  alîeclation  outrée ,  des  héroïdes  & 
d'autres  pièces  plaintives  &  langoureufes  ,  s'exprime  ainfi  : 

Hîc  aliquls  ciii  circiim   humer  os  liyaciiithitia  lœiia  efl , 
Raiiciduliim  quiddam  halhâ  de  nare  locutus , 
Phylhdas,  Hypfipylas ,  vatiim   &  ploralnle  fiquid , 
EJiquat ,  &  tcncro  fupplantat  verha  paldto. 

N'eft-il  pas  évident  que  ,  quand  bien  même  ce  vice  d'or- 
ganifation  n'auroit  pas  été  un  caractère  propre  à  défigner 
l'homme  qu'il  vouloit  faire connoître;  que,  quand  bien  même 
ce  défiiut  corporel,  pris  féparément,  n'auroitpas  été  du  genre 
de  ceux  qui  entrent  dans  la  Satire ,  il  change  en  quelque 
forte  de  nature  lorfqu'il  fe  trouve  joint  à  des  prétentions 
qu'il  fembloit  devoir  exclure ,  &  qu'il  devient  alors  un  ridi- 
cule que  le  Satirique  étoit  en  droit  de  relever  !  Le  fécond 
exemple  prête  encore  moins  à  la  critique;  c'efl:  le  tableau 
d'un  Patricien  qui  avoit  la  manie  àçs  vers  ,  Se  qui ,  avide 
de  louanges  ,  aifembloit  chez  lui  des  complaifans  &  des 
flatteurs  auxquels  il  faifoit  des  préfens  de  peu  de  valeur  , 
&  qu'il  prioit  enfuite  de  lui  dire  naturellement  ce  qu'ils 
penîoient  de  fes  produdions.  Perfe,  fe  mettant  à  leur  place, 
répond  : 

.  .  .vis  die  a  m!  tiiigaris ,   ciim  tihi ,  cahe , 
Pinguis  dqnaUcuhis  propenjo  fcfquipede  exteU 

H  y  a  deux  défauts  corporels  relevés  dans  ce  peu  de 
paroles  ,  la  calvitie  &  uu  ventre  exhorbitant  :  mais  ,  outre 
que  ces  deux  caraélères  réunis  fervoient  à  défigner  claire- 
ment l'homme  en  quelHon  ,  en  le  dillinguant  de  plufieurs 
autres  Patriciens  qui  dans  ce  liècle  avoient  comme  lui  la 
manie  des  vers ,  étoient  également  avides  de  louanges,  & 
avoient  des  flatteurs  à  gages  ,  ces  deux  défauts  corporels 
font  du  genre  de  ceux  qui  entrent  dans  ia  Satire  autant  qu'ils 
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font  cenfés  des  indices  des  habitudes  vicieufes  de  l'ame:  car 
h  calvitie  étoit  regardée  comme  la  fuite  de  l'ufage  immodéré 
des  plailirs  vénériens  ;  &,  chez  un  peuple  adonné  aux  exer- 
cices du  Champ-de-Mars ,  une  graille  furabondanle  paflôit 
pour  une  marque  de  moiieflè  &  d'inertie.  Heinfius,  qui  ne 
voit  de  Satire  que  là  où  il  y  a  tel  individu  ou  moqué  ou 
blâmé  ,   cenfure  uniquement  la  retenue  de  Perfe  à  nommer 
les  Vicieux  par  leur  nom ,  &  appelle  à  cette  occalion   les 
Satires  dece  Poëte,  edentulum po'éina.  Ce  Critique,  eftimable 
à  tant  d'autres  égards,  ne  s'étoit-il  pas  fait  une  idée  trop 
étroite  de  la  Satire  ,   en  la  faifmt  confifter  elfentiellement 
dans  l'ironie  &  le  blâme  î  ne  feroit-ce  pas  la  ravaler  aii- 
delfous  de   i'épigramme  qui  donne  le  mtime  réfuitat  d'une 
manière  non  moins   ingénieufe  ,  &  par  des   moyens  plus 
iimples  &  plus  courts!  ne  feroit-ce  pas  la  réduire  ,  ou  à  ne 
pouvoir  plus  relever  férieufement  les   vices  honteux,   les 
palfions  criminelles,  ou  à  dégénérer  en  libelle  diffamatoire, 
ou  bien  enfin  à  n'ofer  s'attaquer  qu'à  des  morts!  En  prenant 
ce  dernier  parti ,  de  quelle  utilité  fera-t-elle  à  la  fociété  ,  & 
quel  bien  le  Poëte  qui  s'y  livre  ,   pourra-t-il  fe    promettre 
de  ks  veilles  !  ce  ne  fera  certainement  pas  de  corriger  ceux 
qu'il  cenfure.   Il  ne  doit  pas  non  plus  fe  flatter  de  produire 
cet  effet  falutaire  fur  ceux  de  fes   contemporains  qui  leur 
-reffembient  ;  car    des    hommes   qui  ne   craignent    pas    les 
ioix .  craindront-ils  davantage  un  Poëte  qui  n'ofera  ni  les 
nommer  ni  les  défigner  qu'après  qu'ils  n'auront   plus  rien 
à  perdre!  Je  fuis  donc  convaincu  que,  de  même  que  Perfe  , 
quoiqu'il  fe  contente  le  plus  fouvent  de  donner  <\q5  portraits 
généraux  des  Vicieux ,   ou   de  défigner  ceux  qu'il  a  plus 
particulièrement  en  vue ,  n'a  pas  laiffé  cependant   de    les 
nommer  quelquefois  ;   de  même  Juvenal  s'eft  quelquefois 
fervi  de  la  méthode  de  Perfe,  en  défignant  fous  des  noms 
empruntés  ceux  de   fe^  contemporains  que  la  prudence  & 
l'ordre  public  ne  lui  permettoient  pas  d'appeler  par  leur 
véritable  nom. 

Les  changemens,  dont  je  viens  de  rendre  compte,  dans  le 
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but,  l'objet  Se  la  forme  de  la  Satire,  en  néceditoient  un  autre 
dans  le  llyle  qui  doit  toujours  être  proportionné  au  fujet. 
Le  ftyle  léger,  enjoué  &  badin  de  la  Comédie  fe),  auroit 
manqué  de  dignité  pour  énoncer  convenablement  les  grandes 
maximes  &  les  préceptes  de  la  morale  :  le  ftyle  grave  & 
(erieux  de  l'Épopée  n'auroit  pu  fe  prêter  aux  diverfes 
formes  de  raifonnement  &  à  l'imitation  du  langage  de  la 
converfation.  11  en  failoit  un  moyen  qui ,  participant  de  la 
nature  de  l'un  &  de  l'autre  ,  fût  tout  à  la  fois  fouple  & 
nerveux ,  fimpie  &  fubiime  ,  &  qui  eût  pour  qualités  domi- 
nantes la  conciiion  &  la  rapidité  :  car  les  vérités  morales, 
étant  à  la  portée  du  commun  des  hommes ,  ne  veulent  qu'être 
indiquées  ;  £c  dans  ce  genre  tout  ce  qui  peut  être  fous- 
entendu ,  tout  ce  qui  peut  être  énoncé  en  moins  de  mots, 
devient  fade  &  rebutant.  L'ellipfe,  l'hyperbate  ,  la  réticence, 
l'allégorie  &  les  autres  ligures  ,  foit  des  mots  ,  foit  des  pen- 
fées.qui  laiiïènt  quelque  chofe  à  deviner,  font  les  ornemens 
propres  à  ce  genre  de  compofition  :  telles  lont  les  principales 
qualités  qui  caraélérifent  le  flyle  de  Perfe.  Ses  maximes  lont 


Ce)  Cafaubon  a  joint  à  fon  vafie 
commentaire  fur  Perfe  ,  un  traité  de 
la  niaiiiére  dont  ce  Poëte  a  imité 
Horace.  II  confeffe  que  perfonne 
avant  lui  ne  s'étoit  douté  qu'il  y  eût  le 
moindre  rapport  entre  ces  deux  Écri- 
■»ains.  N'ell-ce  pas  déjà  une  marque 
que  ces  prétendues  imitations  doivent 
être  bien  imperceptibles  &  bien  peu 
caraflérifées  !  Elles  fe  réduifent  en 
effet  à  quelques  mois  atï'ez  communs 
employés  dans  ie  même  fcns  par  les 
deux  Poètes  ,  ou  à  quelques  formules 
confacrées  par  l'ufage,  &  qui  fepré- 
fentent  mécaniquement  à  l'efpritde 
tous  ceux  qui  s  exercent  dans  le  même 
genre  de  compofition.  Si  de  pareilles 
conformités  fuffifoicnt  pour  pronon- 
cer qu'un  Écrivain  en  a  imité  un 
autre,  ne  pourroit-on  pas  dire  que 
les  Orateurs ,   fan»   en  excepter    un 


feul ,  n'ont  fait  que  s'imiter  les  uns 
les  autres ,  puifqu'il  n'y  en  a  eu  abfo- 
lument  aucun  dans  lequel  on  ne 
puifle  retrouver  un  grand  nombre  de 
mots  &de  formules  qui  fe  trouvoient 
déjà  dans  un  Orateur  plus  ancien  ,  & 
ainfi  de  fuite  en  remontant  jufqu'au 
premier  de  tous  !  Cafaubon  a  fenti 
lui-même  le  peu  de  fondement  de  fi 
prétendue  découverte;  car  il  ne  veut 
pas  qu'on  puilfe  même  foupçonner 
que  Perlé  ait  pris  Horace  pour  mo- 
dèle ,  &  ait  voulu  tirer  vanité  de  ù. 
relTcmblance  avec  ce  grand  Écrivain. 
Rapportons  fes  propres  paroles  : 
Iiitijtium,  ridiculum  ac Jfij/ttiin  fit,  tant 
\nrjnai  wnbmon'is  iichiUJJiinum  juve~ 
uem  ac  Jlip'wnriJJliiuiin  velle  infiir.u- 
Inre,  qui  contràjuinmo  judicio  virttilfs 
Horat'n  fie  imitattis  eft ,  ut  riirvos  tù^ 
dtiTvXif-f  ejufJem  eau! us  vitaverit. 
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Il  lublimes  &  énoncées  d'une  manière  û  fimple  ,  qu'elles 
s'emparent  de  l'ame  &c  fe  gravent  dans  la  mémoire  ,  dès 
qu'une  fois  on  les  a  entendu  prononcer.  Les  tableaux  qu'il 
a  tracés  des  vices  &  des  diverlcs  afîeciions  de  l'ame,  fontlî 
riches  &  û  finis ,  qu'il  me  paroît  impoifible  de  les  faire  pafler 
dans  une  langue  moins  pittorefque  6c  moins  abondante.  Sa 
marche  eft  fi  dramatique,  qu'il  ne  procède  iouvent  que  par 
demandes  &  par  réponles  :  enfin,  fes  tranlitions  font  ii  bruf- 
ques ,  fes  réticences  &:  (es  ellipfes  fi  fréquentes ,  qu'il  laifle 
fouvent  à  la  fagacité  de  fes  lecfteurs  à  deviner  plus  de  chofes 
qu'il  n'en  énonce.  Citons-en  un  exemple.  Lorfque,  après 
avoir  préfenté  dans  fa  leconde  Satire,  le  tableau  d'une  lemme 
fuperllitieule  qui,  tenant  dans  fes  bras  le  foible  rejeton  de 
fa  famille  ,  demande  pour  lui  aux  Dieux  les  vaftes  poflef- 
fions  de  Licinius  ,  le  riche  palais  de  Crafius  ,  une  beauté  fi 
parfaite  &  des  grâces  fi  touchantes,  que  les  jeunes  perlonnes 
fe  le  difputent  un  jour,  qu'un  Roi  &  une  Reine  le  défirent 
pour  gendre  ,  que  les  rôles  nailfent  (ous  ks  pas  ,  le  Poëte 
s  interpofe  brufquement  entre  les  Dieux  &  cette  ambitieufe 
nourrice  ,  &  prie  Jupiter  de  ne  pas  lui  accorder  une  feule 
de  ks  demandes  ,  quoiqu'elle  ait  mis  une  robe  blanche  pour 
adrelfer  fa  prière;  il  n'y  a  aucun  leéleur  qui  ne  fe  demande 
à  lui-même  d'où  peut  procéder  dans  i'ame  du  Poëte  ce 
traniport  fubit  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de  motiver.  Mais, 
fi  le  Leéleur  réfléchit ,  il  découvrira  que  Perfe,  ne  comptant 
pour  de  vrais  biens  que  la  fcience  &  la  vertu  ,  pour  de 
vrais  maux  que  l'ignorance  &  le  vice  ,  a  dû  être  effraye 
des  vœux  de  l'imprudente  nourrice  ,  &.  réclamer  la  pitié 
de  Jupiter  en  faveur  d'un  innocent  qu'elle  alloit  perdre  , 
puifque  l'immenfe  fortune  qu'elle  vouloit  attirer  fur  fa 
tête  ,  &  une  beauté  trop  éclatante  ,  en  livrant  fon  enfance 
aux  flatteurs  ,  à  lamollelfe  &  à  tous  les  pièges  de  la  féduc- 
tion  ,  ne  pouvoient  guère  manquer  de  le  dépraver,  S  il 
continue  de  réfléchir  fur  rinfhd^ilité  &  les  dangers  des  dons 
de  la  fortune  ,  5c  qu'il  fe  rappelle  la  fin  déplorable  de  ceux 
qui  en  avoient  été  le  plus  libéralement  pourvus,  d'un  Priam, 

d'un 
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d'un  Annibal  ,  d'un  Cralfus  ,  d'un  Pompée,  d'un  Séjan 
&d'un  Silanus,  il  aura  ralîembléles  matériaux  de  la  dixième 
Satire  de  Ju vénal,  qui  n'eft  qu'un  excellent  commentaire 
de  ces  fept  à  huit  vers  de  Perfe. 

Que  Perfe  ,  me  dira-t-on  ,  ait  mieux  faifi  qu'aucun  autre 
le  vrai  but  de  la  Satire  ,  &  qu'il  lui  ait  donné  la  forme  la 
plus  convenable  ,  c'eft  un  mérite  dont  on  doit  lui  tenir 
compte,  s'il  ne  l'a  point  acheté  au  prix  d'un  autre  mérite 
plus  néceflaire  encore  ,  celui  de  la  clarté.  Mais  û,  en 
afFeétant  trop  de  profondeur  dans  les  idées  ,  trop  de  conci- 
fion  &  de  rapidité  dans  le  ftyle  ,  il  s  eu  rendu  énigmatique 
&  fouvent  inintelligible  ,  il  a  perdu  dès-lors  le  droit  non 
feulement  d'être  rangé  à  côté  d'Horace  &  de  Juvenal,  mais 
d'être  compté  parmi  les  bons  Écrivains. 

Je  conviens  que  l'obfcurité  qui  ne  tient  pas  néceffiire- 
ment  à  la  matière  que  l'on  traite  ,  eft  un  défaut  capital  dans 
tout  Écrivain,  &  beaucoup  plus  encore  dans  un  Pocte.  Si 
'donc  celle  qu'on  a  fi  fouvent  reprochée  à  Perfe  ,  me  paroif- 
foit  appartenir  à  la  trempe  particulière  de  fon  efprit  &  au 
défordre  de  fes  idées  ,  content  d'admirer  en  lilence  les 
morceaux  de  ks  Satires  qui  m'auroient  paru  véritablement 
beaux  ,  j'aurois  palîé  condamnation  fur  tous  les  reproches 
qu'on  lui  a  fiits  :  mais  û  cette  obfcurité  n'elt  qu'apparente , 
ou  i'i  elle  tient  à  des  caufes  qui  font  étrangères  au  Poëte, 
&  qu'il  n'a  pu  ni  empêcher  ni  prévoir  ,  on  conviendra  qu'il 
y  auroit  de  l'injulUce  à  vouloir  l'en  rendre  refponfable. 
Commençons  par  examiner  11  elle  doit  être  attribuée  au 
Poëte,  &  en  cas  qu'elle  ne  le  puilfe  ,  tâchons  de  découvrir 
ce  qui  a  trompé  tant  d'habiles  Critiques  qui  la  lui  ont 
reprochée. 

Si  elle  appartenoit  véritablement  à  Perfe  ,  on  la  trouveroit, 
ou   dans  les  mots  ,  ou  dans  les  chofes. 

A  l'égard  des  mots  &  de  tout  ce  qui  concerne  leur 
propriété  ,  leur  arrangement  &  leur  conflruc^ion  ,  perfonne 
ne  difconviendra  que  toutes  les  fois  qu'il  c(l  queftion  d'une 
langue  morte  ou  étrangère,  on  ne  doive  préférer  le  jugement 
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des  contemporains  &  tles  hommes  qui  parloient  la  même 
langue  ,  à  celui  des  étrangers  qui  ne  i'ont  apprife  qu'à 
l'aide  d'un  ditlionnaire.  Or ,  Quintiiien  ,  dans  un  ouvrage 
où  il  donnoit  des  préceptes  fur  i'élocution ,  a  porté  ce 
jugement  de  Perfe  ,  multàm  &  vera  glor'ia  Perfius  ,  <]uamvis 
uno  lihro  ,  meriiit.  Martial  ,  à  qui  l'on  ne  conteflera  pas  un 
tad  fin  ,  &  qui  vivoit ,  ainli  que  Quintiiien ,  plus  d'un 
demi-fiècle  après  la  mort  de  Perfe  ,  s'exprime  ainfi  fur  fon 
compte. 

Sapuis  in  lihro  memoratur  Perfius  uno 
Quàm  levis  in  tota  Marfus  AmaipniJe. 

Saint- Jérôme,  le  plus  éloquent  &&%  Pères  Latiiis ,  l'appelle 
tliferùjjlmum  po'étam  :  enfin,  les  plus  célèbres  Grammairiens 
qui  nous  relient  de  l'antiquité,  &  auxquels  nous  devons 
en  partie  la  connoillance  de  la  Langue  Latine ,  Charilius , 
Diomède  ,  Priicien  &  Probus,  le  citent  fréquemment, 
s'appuient  de  fon  autorité  ,  &  ne  lui  ont  reproché  ni 
expreffion  hafardée  ni  con(truél:ion  vicieule.  Quintiiien  ell 
ie  leul  qui  ait  relevé  dans  cet  auteur  im  mot  nouveau  , 
fans  décider  s'il  n'avoit  pas  droit  de  l'employer  ,  comme 
àiëyi.  confacré  par  l'ulage.  S'il  lui  eût  connu  d'autres  défauts, 
les  auroit  -  il  dilTnnulés  !  l'auroit  -  il  loué  fans  reftridion  î 
Cette  confidération  luffit  lans  doute  pour  montrer  le  peu 
de  lolidité  des  criticjues  que  plulieurs  lavans  modernes  ont 
hafardées  fur  quelques  vers  de  Perle  :  s'il  avoit  employé, 
comme  ils  le  prétendent ,  des  métaphores  trop  recherchées, 
fi   fon  flyle  manquoit    de   naturel   (f),   Quintiiien  &   les 


(f)  M.  Dufaulx.à  la  page  54., 
de  fon  D  if  cours  préUminaire  fur  la 
traduction  de  Juvenal ,  voulant  don- 
ner un  cxçmple  de  l'abus  que  PeiTe 
fait  des  métaphores,  &  de  ce  qu'on 
nomme  des  tropes ,  cite  ces  quatre 
vers  de  la  cincjuiènie  Satire  : 


Sin  tu  ,  cùmfueris  no/ira;  paul'o  ante 
far  nie , 

Pelliciilcun  veterem  rétines  ,  lif  fronte 
poUtus 

AJlutam    vapidu  fervas  fub  ■  peiHore 

vulpein  , 
Quceprih^  .nte  dedï  repeto  funemque 

reduco. 
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autres  Écrivains  Romains  qui  étoient  en  état  d'en  juger 
puifqu'ils  parloient  la  même  langue,  auroient-ils  manqué  d'en 
faire  la  remarque!  l'auroient-ils   propolé  pour  modèle! 

Par  rapport  aux  chofes ,  on  ne  peut  dilconvcnir  qu'il 
n'y  ait  dans  cet  Ecrivain,  comme  dans  les  autres  Satiriques, 
un  grand  nombre  de  traits  dont  on  lent  peu  l'application  , 
parce  qu'ils  faifoient  allulion  à  des  ouvrages  ou  à  des  laits 
qui  étoient  connus  des  contemporains  &  qui  font  perdus 
pour  nous.  A  cette  première  caufe  d'oblcurité  ,  Calaubon 
en  ajoute  une  autre  qui  efl:  particulière  à  Perfe  ;  c'efl 
que,  ayant  olé  attaquer  Néron  lui-même  dans  deux  de  (es 
Satires  ,  ainfi  que  l'attelle  fon  ancien  Scholiafle  ,  il  ne  pouvoit 


Ces  quatre  vers,  dit  -  il  ,  offrent 
pltificurs  tropcs  dont  l'alliance  ell 
au  moins  bizarre;  car  on  n'eft  point 
accoutumé  à  rencontrer  dans  lucun 
auteur,  tant  ancien  que  moderne, 
la  farine,  le  vin  gnté ,  la  peau  des 
ferpens ,  la  rufe  des  renards  isf  un 
licol  marchant  de  compagnie  ,  & 
concourant  à  former  un  Cens  quel- 
conque. 

J'obferverai  d'abord  qu'il  s'agit 
dans  ces  vers  d'un  efclave  nouvel  e- 
nient  affranchi ,  à  qui  le  poète  veut 
prouver  que  s'il  n'ell:  pas  devenu 
plus  homme  de  bien,  il  ell  tout  auffi 
efclave  qu'il  étoit  auparavant  ;  &  en 
fécond  lieu  ,  que  les  Romains  nour- 
riffoient  leurs  efciaves  pa  des  diflri- 
butions  de  blé  ou  de  farine  qu'ils 
leur  fai.oient  tous  les  mois.  Un 
efclave,  en  parlant  d'un  de  Ces  anciens 
camarades ,  pouvoit  donc  dire  au 
propre  ,  cùin  J'ueris  ncflrj'  paul'o  ante 
farina.  Le  mot  poUlus  -ne  rappeloit 
pas  plus  aux  Romains  l'art  de  polir 
le  marb  e,  qe  le  mot  poli  ne  nous  le 
rappelle  dans  ces  phral'cs  un  homme 
poli  ,  des  manières  polies.  Car  on 
difoit  chez  eux  oratio  polita  :  liomo 
omni   libérait  doùlrinâ   pvUtijfunus  ; 


niltil  aciitius  nihil  pclititis  Arijletele  : 
pclitior  eL'gantia  ,  polita'  jacetix 
iXc.  L'expreflion  vapidus  n'a  pas  non 
plus  le  moindre  rapport  au  vin  gâté; 
car  elle  n'ell  point  un  dérivé  derappa 
qui  s'écrit  par  deux  P.  Lcntot  funis  Ce 
prend  au  popre  lorfqu  il  cft  quef- 
tion  d'un  efclave  dont  on  raccourcit 
la  CI  aine  ,  &  r.c  peut  fe  traduire  par 
un  licol  que  dans  le  genre  burlefque. 
De  tous  ces  t  opes  ,  il  n'en  relie  que 
deux  ;  ton  ancienne  peau  j  pour  dire 
tes  vieilles  habitudes;  ai.  le  renard, 
pour  exprimer  la  rufe  :  or  ces  deux 
métaphores  font  fi  naturelles  ,  que  le 
peuple  parmi  non.  s'en  fert  dans  le 
même  lens  :  c'eft  un  fn  renard,  il 
mourra  dans  fa  peau.  Quelle  raifon 
nous  obligeroit  donc  à  uppofer  que 
la  première  rappeloit  aux  Romains 
la  peau  des  ferpens  !  Dans  toutes  les 
langues  ,  c'ell  f'ilage  qui  donne  aux 
mots  leur  valeur  (Se  qui  doit  en  régler 
l'emploi.  Puis  donc  que  les  Ecrivains 
de  l'ancienne  Rome  ,  qui  étoient  à 
portée  de  le  confulicr,  ne  fe  font 
point  aperçus  que  Perfe  s'en  foit 
jamais  écarté ,  on  doit  croire  qu'il 
ne  mérite  aucim  reproche  à  cet  égard. 
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échapper  au  reffentiment  de  ce  Prince  fanguinaire  qu'en 
Te  couvrant  d'épallfes  icncbres.  Ce  Savant  fiippofe  que  ie 
philofophe  Cornutus,  auquel  Perfe  communiquoit  ks  Satires 
à  mefure  qu'il  les  compofoit,  lui  répétoitlouvent:  Obfcuràjjei 
cet  endroit.  Ce  font-là  les  deux  principales  raifons  que  ies 
admirateurs  de  Perfe  ont  alléguées  ,  îmon  pour  le  juftifier 
entièrement ,  au  moins  pour  l'cxcufer.  Leiu-s  adverlkires 
me  paroiirent  avoir  été  bien  fondés  à  ne  pas  ïqw  contenter. 
La  première  eft  bien  moins  favorable  à  Perfe  qu'à  Horace 
&;  à  Juvenal ,  puifqu'il  s'efl  moins  attaché  qu'eux  à  la  pein- 
ture Aas  ridicules  &  à^s  vices  de  fon  liècle ,  &  qu'il  a 
principalement  fondé  fes  Satires  fur  le  développement  àt% 
partions  (Se  des  habitudes  de  l'ame  humaine  ,  qui,  à  quelques 
différences  près  ,  font  les  mêmes  dans  tous  les  liècies.  La 
féconde  ne  pouvoit  jamais  faire  excufer  que  quelque  pafîâge 
de  la  première  &  de  la  quatrième  Satire,  puifque  ce  font 
ies  feules  qui  puilfent  avoir  quelque  rapport  à  Néron; 
or^  comme  l'a  judicieufement  remarqué  Bayle,  ce  n'eft 
point  fur  quelques  endroits  de  ce  Poëte  que  tombe  le 
reproche  d'obfcu rite,  c'eit   lur  le  genre  de   fa  compofition 

6  l'enfemble  de  fes  Satires. 

Abandonnons  fans  regret  des  moyens  de  défenfe  fi 
peu  iôlides ,  &  cherchons  de  bonne  foi  non  ce  qui  rend 
Perfe  obfcur  ,  mais  ce  qui  ,  depuis  la  chute  de  l'empire 
Romain  ,  a  dû  le  faire  paroître  tel  à  la  plupart  de  ^t% 
lecteurs.  Cette  nouvelle  difculfion  amènera  naturellement 
ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  le  caraéière  particulier  de  Ïqs 
Satires. 

La  morale  ,  dont  eit  émanée  la  Satire ,  eft  une  fcience 
aiîfTi  ancienne  que  le  monde  ,  puifqu'elle  n'eft  autre  chofè 
que  la  voix  de  la  raifon  appliquée  à  la  conduite  de  la 
vie.  Dans  l'origine  ,  elle  ne  conlilta  que  dans  un  recueil  de 
préceptes  que  les  pères  enfeignoient  à  leurs  enfans ,  les 
jchefs  des  fociétés  nailfantes  aux  peuples  qu'ils  dirigeoient. 
Ces  premiers  matériaux  acquirent  une  forme  plus  agréable 
par  les  foins  des  hommes  de  génie ,  qui  généralisèrent  ces 
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préceptes  pour  en  former  des  maximes  ,  les  couvrirent  quel- 
quefois du  voile  de  l'allégorie  pour  en  adoucir  l'amertume,  & 
ies  ornèrent  des  charmes  de  la  poëlie  pour  qu'ils  fe  gravalîent 
plus  aifément  dans  la  mémoire.  C'eft  l'état  où  nous  trouvons 
ia  morale  dans  les  poëmes  d'Héfiode ,  de  Solon ,  de  Pho- 
cylide  &  de  Théognis.  Cette  méthode  ne  manquoit  pas 
d'agrémens  ,  mais  elle  lailioit  beaucoup  à  défirer  du  côté 
de  l'utile:  car  quelques-unes  de  ces  maximes  générales 
étoient  mêlées  de  vrai  &  de  faux  ;  les  autres ,  quoique 
vraies,  pou  voient  devenir  dangereules  par  une  mauvaife 
application.  Socrate  s'aperçut  le  premier  de  ce  qui  man- 
qUvMt  à  ta  morale;  appelant  à  ion  fecours  la  dialectique 
qui,  entre  les  mains  des  Philoiophes  qui  l'avoient  précédé, 
n'avoit  été  appliquée  qu'à  la  recherche  des  caufes  conlti- 
tutives  de  l'Univers,  il  pofa  des  principes,  en  tira  des 
conléquences  ,  &  en  déduiht  des  règles  certaines  qui  iirent 
de  la  morale  une  icience  proprement  dite  :  c'ell  dans  ce 
fens^Jèuiement  qu'il  mérita  d'en  être  nommé  le  père.  Sa 
méthode  d'enleigner  ne  difîéra  point  etrentiellement  d'un 
entretien ,  fuivi  &  profond  ,  mais  tout-à-fait  proportionné 
aux  forces  de  celui  avec  qui  il  converloit.  Ceux  de  fes 
difciples  qui  s'emprelfèrent  de  publier  fa  do6lrine,  fe  gar- 
dèrent bien  de  rien  changer  à  cette  méthode  ,  parce  qu'en 
effet  c'eit  la  plus  naturelle  &  la  plus  efficace  qu'on 
puilfe  imiiginer  pour  corriger  ,  inibuire  &:  exhorter.  Le 
dialogue  qui  dut  ainli  ia  nailfance  à  la  morale  ,  s'incor- 
pora pour  ainfi  dire  avec  elle,  &  en. fut  regardé  pendant 
bien  des  iiècles  comme  abfolument  inféparalile  ;  car  Lucien, 
qui  vivoil  fous  les  Antonins  ,  eft  le  premier  qui  ola  le 
dégrader  en  l'appliquant  à  des  objets  bien  moins  férieux. 
Long  -  temps  cependant  avant  cet  avililfement ,  il  avoit 
éprouvé  des  variati(îns  qu'il  eft  nécelfiire  pour  l'éclair- 
cillement  du  fujet  qui  nous  occupe ,  de  bien  remarquer. 
Platon  l'avoit  élevé  au  plus  haut  point  de  perfedion  où 
il  puilfe  atteindre  ;  car  ,  pour  ne  rien  dire  ici  du  mérite 
interne  qui  rélulte  de  ia  profondeur  &  de  la  foliditc  du 


54  Histoire  de  l'Académie  Royale 

raifonnement ,  de  la  noblefre  &  des  grâces  du  (l)'Ie  ,  ii 
l'avoit  enrichi  d'une  prodigieufe  variété  de  caraélères  & 
de  digreliioMS  ,  qui,  platées  de  diftance  en  diflance,  comme 
autant  tie  lieu  de  repos,  iaifloient  à  l'efprit  cpuifc  par 
tine  longue  contention  ,  la  liberté  de  refpirer^  de  reprendre 
fa  première  vigueur  pour  fe  livrer  à  de  nouvelles  médi- 
tations. Ariftote  &.  Théophrafle  qui  avoient  configné  leur 
doiftrine  exotérique  dans  des  dialogues  dont  il  ne  nous 
refte  que  quelques  fragmens  ,  déîelpérant  fans  doute 
d'égaler  Platon  du  côté  de  l'agrément,  retranchèrent  du 
dialogue  les  caractères  ,  la  peinture  des  moeurs  ,  le  lieu 
de  la  fcène  &  les  digreffions  ,  &  n'occupèrent  plus  le  petit 
nombre  d'acleurs  qu'ils  confervèrent ,  que  de  la  difculfion 
froide,  mais  claire,  d'une  queUion  importante  &  difficile 
à  refondre,  Zenon  poufla  encore  plus  loin  la  réforme  ; 
partant  du  principe  qu'un  vrai  philofophe  voudroit  pouvoir 
abréger  même  les  lyllabes  dont  il  le  fert ,  il  fupprima  dans 
ie  dialogue  jufqu'au  nqm  des  aéleurs,  ou  plutôt  il  ne 
confervaque  la  forme  dialogiftique,  qui  coniifte  à  interroger 
&  à  répondre.  Un  auditeur,  qui  n'étoit  déligne  que  par 
un  nom  générique  ,  propofoit  au  maître  un  problème;  il 
n'avoit  plus  enfuite  d'autre  rôle  à  remplir  que  de  répondre 
en  aufli  peu  de  paroles  qu'il  étoit  potlible,  aux  différentes 
interrogations  que  le  maître  lui  adreffoit.  Plus  fouvent 
encore  le  maître,  fans  fe  faire  adrelfer  de  problème,  com- 
mençoit  par  expliquer  dida(5tiquement  quelque  point  de 
doctrine;  puis,  parvenu  à  l'endroit  qui  formoit  la  difficulté, 
il  recouroit  à  la  forme  dialogiftique ,  s'interrogeoit  lui- 
même,  fe  répondoit ,  &  jouoit  ainli  les  deux  perfonnages. 
Ciceron  nous  a  confervé  des  exemples  de  la  première 
méthode  ,  à  la  tête  de  Ces  quatre  livres  des  Tufculanes  ,  otj  , 
expofant  la  doélrine  des  Stoïciens  fur  la  mort,  la  douleur 
&  les  paffîons  ,  il  a  voulu  ,  comme  ii  en  avertit ,  donner 
au  moins  une  efquilfe  de  leur  manière  de  procéder.  Les 
Commentaires  d'Arrien  fur  F.pièlète,  nous  retracent  prefque 
par- tout   la  féconde  :  citons-en  un  exemple.  Le  premier 
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chapitre  de  tout  l'ouvrage  roule  fur  la  fameufe  dilTiinclion 
entre    ies    chofes    qui  dépendent  de    nous   &   celles  qui 
n'en   dépendent   pas.  Le  Philofophe ,    après   avoir    expofc 
didaéliquement  que    notre    propre  corps ,  la  réputation , 
les  richeffes  &  tous  les  avantages  extérieurs ,  ne  dépendent 
point   de  nous ,    &   peuvent  à  chaque  inftant  nous    être 
enlevés ,  &  qu'au  contraire  les  opérations  de  notre  volonté 
&  l'exercice    de   toutes   les    facultés   de  notre    ame    nous 
appartiennent ,  iont  libres  de  leur  nature  &  au  -  defliis  de 
toute  contrainte,  pourluit  ainfi:  .  Quelle  règle  de  conduite 
«   chacun  de  nous  doit-il  avoir  préiente  à  l'efprit  dans  les 
»   dangers  apparens  ?  ce  qui  dépend  de  moi  &  ce  qui  n'en 
»   dépend  pas  ,  ce  qui  m'eît  permis  &  ce  qui  ne  i'eft  pas.  Je 
»   fuis  condamné  à  mourir  ;  mais  ell-il  nécelîaire  que  cefoit 
«   en  pleurant  !  A  être  chargé  de  fers  :  faut-il    que  ce   ioit 
"   en  langlotant?  A  palier  le  relie  de  me.--  jours  dans  l'exil, 
»    mais    qui    m'empêchera    d'y    vivre    tranquille  ,    joyeux 
"   &  content  !   Revèle-moi  le    fecret  qui  t'a  été  contié  :  je 
»   ne  te  le   révélerai  pas  ,    car   cela   dépend    de   moi.   Je 
»   vais  te   mettre  aux  fers:  moi!    tu    te  trompes!   dis  ces 
»  jambes,  car  pour  ma  volonté,  Jupiter  lui-même  ne  le 
"   pourroit  pas.  Je  te  jetterai  dans   un  cachot:   ce  corps, 
"   à  la  bonne  heure.  Je  te  ferai  trancher  la   tête  :   t'ai  -  je 
»   jamais    dit    que    mon    cou    eût   feul    le    privilège    de 
»   ne  pouvoir  être  coupé!  Voilà,  continue  l'Écrivain,  ce 
»   que  tous  ceux  qui  s'attachent  à  la  philofophie,  devroient 
»   chaque  jour  fe  rappeler,   écrire  &  méditer.  »  C'eft  cette 
féconde  méthode  familière  aux  Stoïciens ,  &  la  plus  propre 
fans   contredit   à  donner  du    mouvement  &.  de   la  chaleur 
au   flyle  ,   que  Perle  crut  devoir  adopter.  Elle   diffère  du 
dialogue    proprement    dit ,   en   ce  que    dans  celui  -  ci  le 
perfonnage  que  le  Poëte  introduit ,  a  un  caraéfère  ou  du 
moi]is   un  rôle  qu'il  ne  doit  point  démentir,  qu'il  partage 
i'aélion&conféquemment  l'attention  du  ledeur,&  que,  une 
fois   introduit ,    il  ne  doit    point    difparoître   entièrement 
avant  la  fin  du  drame;  au  lieu  que  dans  l'autre  c'eft  un 
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être    purement    fantadiqiie  ,    fans  nom  ,    fans    caractère 
&  fans    intérêt ,   que   l'imagination   du   Poëte  ou  du  Phi- 
lofophe  crée  pour  le    befoin   du  moment ,  qui   s'évanouit 
dès  qu'il  cefle  d'être  néceflîiire  ,  &  qui  fe  trouve  remplacé , 
fi   la  matière  le  comporte,  par  trois  ou  quatre  autres  qui 
paflent  comme  lui,  fans  que  le    leéleur  fe  mette  en  peine 
de   ce  qu'ils    font  devenus,   parce    qu'il   n'a    vu   ou    n'a 
dû  voir  que  l'ouvrier  &  la  matière,  le   Poëte  &  la  chofe 
animée.  Ce  dialogifme  ou  cette  forme  dialogiftique,  car  il 
importe  peu  quel  nom  on  lui  donnera ,  pourvu  qu'on  ne 
le  confonde  point  avec  le  dialogue  proprement  dit,  n'avoit 
rien  d'embarraliîmt   pour  ceux  qui  avoient  fréquenté  les 
écoles  des  Stoïciens ,  ou  qui  s'étoient  familiarifés  avec  leurs 
livres  ;  elle  ne   devoit  pas   même  paroître  bien  extraordi- 
naire au   commun  des    hommes  ,  puifqu'eile  ne    différoit 
point  elîèntiellement  des   monologues  û   fréquens  dans  la 
comédie  &.  dans  la  tragédie  des  anciens,  qui  ne  chargeoient 
point  comme  nous  la  fcène  de  contidens  &  de  confidentes. 
Auiïi   ne  voyons-nous  point  qu'aucun  Écrivain   ancien  fe 
foit   plaint  que    la  marche    de    Perfe  eût  quelque    chofe 
d'obfcur   &   d'embrouillé.   Lorfque    [es    Satires    paruj'ent 
après  fi  mort  fi^J,  elles    excitèrent  ,    dit   l'Auteur   de   fa 
vie ,   l'admiration  publique  ;  on   fe   les  arrachoit.   Il  n'en 
fut  pas  de  même  à  la  renaiffance  des  Lettres  :  les  premiers 
Savans  entre  les  mains  defquels  tombèrent  [es  manufcrits 
des  Satires  de  Perfe ,  y  trouvant  à  chaque  pas  des  interro- 
gations &  des  réponfes  ,  &  n'ayant  plus  aucune  idée  de 
la  forme  dialogiiiique    des    Stoïciens  ,    crurent  facilement 
qu'elles   avoient   été    écrites    en    dialogue  ;   & ,  quoiqu'ils 
n'ofalfent   encore   les    publier    fous  cette  forme ,   dans    les 
premières  éditions  qu'ils  en  donnèrent,  ils  eurent  foin  de 
dilUnguer  dans  leurs  notes  ou  commentaires  ce  qui  devoit 
£tre  mis  dans  la  bouche   d'un  adeur  ou   d'un  perfonuagç 
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dont  ils  n'avoient  pu  découvrir  le  nom  ,  d'avec  ce  que  le 
Poëte  diloit  de  Ion  chef.  Le  fiivant  Cafaubon  lui-même 
efl:  tombé  dans  cette  erreur  commune.  D'après  une  autorité 
il  refpedable  ,  les  traducT:eurs  Se  les  nouveaux  éditeurs  de 
Perfe  n'ont  point  balancé  à  introduire  ,  dès  le  fécond  vers 
delà  première  Satire,  un  ami  de  Perfe,  qui  ne  le  quitte 
plus  julqu'à  la  fin  de  la  pièce,  «Se  qui  en  partage  l'action. 
Au  refie  ,  ils  n'ont  pas  tous  fuivi  la  même  diftribution , 
&.  chacun  d'eux  a  fait  à  ce  perfonnage  une  part  plus  ou 
inoins  grande ,  félon  la  manière  de  A'oir  &  de  fentir.  Les 
perfonnes  de  goût  ont  été  choquées  de  ces  difparates  ,  8c 
ont  accufé  le  Poëte  d'avoir .  ignoré  les  premiers  élémens 
de  l'art  de  dialoguer  :  leur  embarras  s'elT;  accru ,  leurs 
plaintes  ont  redoublé,  lorfque  le  Poëte  ,  laiffant  à  l'écart  le 
perlonnage  qu'il  fembloit  avoir  pris  pour  compagnon  de 
voyage,  s'accofte  pour  ainfi  dire  du  premier  venu  ,  raifonne 
un  moment  avec  lui,  puis  le  quitte  brufquement  pour 
le  laihr  d'un  autre  qu'il  abandonne  à  fou  tour,  foit  pour 
revenir  au  premier  ,  foit  pour  achever  feùl  fa  courfe. 
Alors ,  fi  les  hommes  de  goût  dont  je  parle  n'ont  pu  fe 
plaindre  abfolument  qu'il  les  eût  égarés  ,  puiiqu'il  les 
avoit  amenés  au  terme  ,  &  même  par  le  chemin  le  plus 
court,  ils  ne  lui  ont  pas  pardonné  de  leur  avoir  iaiiîe 
ignorer  la  route  par  laquelle  il  les  avoit  conduits.  Voilà, 
il  je  ne  me  trompe,  la  première  fburce  de  i'oblcuriîé  qu'on 
reproche  à  perfe. 

La  féconde  ,  eft  le  peu  de  connoilîîuice  que  nous  avons 
de  toute  morale  fcientifique ,  cc  particulièrement  de  celle 
des  Stoïciens  ;  cette  négligence  de  notre  part  pour  une 
icienca'qui  tient  de  û  près  aux  premiers  befoins  de  l'ame, 
tient  elle-même  à  une  caufe  trop  relpeclable,  pour  qu'en 
doive  nous  la  reprocher  :  la  religion  chrétienne  en  s'iden- 
tifisnt  &  en  confacrant  tous  les  grands  principes  de  la 
morale,  nous  a  impofé  l'obligation  de  les  connoître  &  de^ 
hs  pratiquer  ,  mais  nous  a  en  quelque  forte  difpenfés  de 
ïcs  anal)ler  8c  de  les   diicuter.  Les  Anciens  étoient  dans 
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une  pofition  bien  difTcrciite;  abandonnés  aux  feules  forces 
(Je  la  raifon  ,  ce  ii'étoit  que  dans  une  étude  appro- 
fondie de  la  nature  en  général  ,  &  fur  -  tout  de  l'ame 
humaine,  qu'ils  pouvoient  puifer  la  connoiffance  de  ce 
qu'ils  avoient  à  fuivre  ou  à  éviter  pour  fe  rendre  heureux: 
auffi  fe  portèrent-ils  à  cette  étude  avec  toute  l'ardeur  qu'un 
fi  grand  intérêt  efl;  capable  d'infpirer.  La  fin  à  laquelle 
i'homme  doit  rapporter  [es  notions ,  les  idées  des  biens 
&  des  maux  phyfiques  «Se  moraux  ,  les  inclinations  ou 
penchans ,  les  paffions ,  les  habitudes ,  les  vertus  &  les  vices, 
leurs  générations  &.  leurs  affinités,  les  rapports  de  l'homme 
avec  tous  les  autres  êtres,  fes  devoirs,  tout  fut  difcuté, 
défini ,  claflé  &  rigoureufement  démontré.  Les  différentes 
feéles  qui  partagèrent  la  Grèce  ,  loin  de  nuire  aux  progrès 
de  la  fcience,  contribuèrent  à  l'affermir  &  à  la  propager; 
car  comme  les  difputes  qu'elles  excitoient ,  rouloient  fur 
des  objets  intimement  liés  au  bonheur  de  chaque  homme 
en  particulier  ou  de  la  fociété  en  général  ,  il  n'y  avoit 
que  des  caraélères  Itupides  ou  groffiers  qui  puffent  cou- 
fentir  à  n'y  prendre  aucune  part.  Tous  ceux  à  qui  la 
nature  avoit  donné  une  certaine  élévation  dans  les  fenti- 
mens&qui  avoient  reçu  quelque  éducation  ,  ne  pouvoient 
fe  ,difpenfer  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui 
concernoit  une  doélrine  qui  étoit  devenue  le  principe  de 
leurs  aélions  &  la  règle  de  leur  conduite.  L'envie  de  s'y 
affermir  &  la  néceffité  de  le  prémunir  contre  les  difficultés 
qui  pouvoient  à  chaque  inftant  leur  être  propofées  par 
les  partifans  d'une  autre  fecle  ,  les  obligeoient  d'en  bien 
connoître  l'enfemble  &  d'en  fonder  toutes  les  profondeurs. 
C'eft  pour  des  hommes  ainfi  préparés  que  Perfe  compofa 
fes  Satires  ,  c'eil  dans  la  doclirine  des  Stoïciens  ,  la  plus 
répandue  Se  la  pius  goûtée  à  Rome ,  qu'il  en  puifa  la 
fubftance  ;  & ,  en  fe  difpenfant  de  donner  des  définitions 
.îîgoureufes  des  paflions  &.  des  vices  qu'il  entreprend  de 
corriger ,  en  fupprimant  les  divifions  ck  les  fubdivifions 
qui  auroient  fixit  le  principal  mérite  d'un  traité  didactique, 
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mais  qui  ne  pou  voient  entrer  clans  un  morceau  de  poëîie; 
en  fe  contentant  enfin  de  déligner  ces  palTions  &  ces 
vices  par  des  caraclcres  qui  leur  fulfent  propres ,  &  de 
leur  faire  parier  leur  langage  ,  il  n'avoit  point  à  craindre 
que  des  liommes  verfés  dans  la  connoillïmce  du  cœur 
humain  ,  pulTent  fe  méprendre  fur  les  objets  dont  il  les 
entretenoit ,  ou  fuffent  embarraifés  à  fuppléer  des  liaifons 
&  des  idées  intermédiaires  qu'il  avoit  lupprimées  ,  &  à 
fuivre  la  chaîne  de  les  raifonnemens.  Notre  poiitijn  eft 
aujourd'hui  bien  différente  :  comme  nous  n'avons  fur  tous 
ces  objets  que  des  idées  vagues  &  découfues  ,  nous  nous 
trouvons  arrêtés  à  chaque  pas ,  pour  ainli  dire  ,  par  un 
large  folfé  qu'il  nous  ell  bien  diificile  de  franchir  ;  & ,  fi 
nous  fentons  en  gros  que  chaque  Satire  pourroit  bien 
ne  former  qu'un  tout  régulier ,  le  fil  qui  lie  enicmble  les 
différens  tableaux  nous  échappe  prefque  toujours.  Citons- 
en  quelques  exemples.  La  cinquième  Satire  qui  traite  de 
ia  vraie  liberté  ,  &  qui  efl:  adrelfée  au  (loïcien  Cornutus , 
dont  Perfe  avoit  été  le  difciple ,  eft  certainement  une  des 
moins  embarraftlintes  de  cet  Ecrivain,  puifque  c'eft  celle 
dont  le  fujet  eft  le  plus  développé  :  c'eft  cependant  celle 
qui  paroît  avoir  fourni  une  plus  ample  matière  à  la  cen- 
furê.  On  a  reproché  à  Perfe,  ordinairement  fi  concis ,  d'avoir 
payé  le  tribut  au  mauvais  goût  de  fon  fiècle  en  fe  livrant 
à  la  déclamation,  &  ,  ce  qui  paroît  bien  plus  extraordinaire 
encore,  dans  l'endroit  même  où  il  tourne  en  ridicule  ce 
déhuit:  car  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'éloge  du  ftoïcien 
Cornutus,  &  ia  vraie  liberté  qui  ell  le  vrai  fujet  de  cette 
Satire!  pourquoi  la  fcène  ne  s'ouvre-t-elle,  à  proprement 
parler,  qu'au  foixante-treizième  vers  î  En  joign  nit  enlemb'e 
deux  objets  fi  difparates ,  n'étoit  -  ce  pas  tomber  dans  ce 
vice  de  compofition  qu'Horace  a  fi  juftement  profcrit  dans 
les  premiers  versde  fon  Art  poétique!  Si  Perfe,  ajoute-t-on, 
vouioit  louer  fon  ami,  ne  le  pouvoit-il  fans  tormer  le  fouhait 
bizarre  d'avoir  cent  bouches  &  cent  voix  ,  fans  aller  chercher 
la  fource  de  cette  amitié  dans  la  conjonction  des  planètes, 
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&  mettre  à  contribution  l'aftrologie  &  la  fable  ,  &  Hins 
s'égarer  enfuite  dans  une  exhortation  pofliche  à  l'étude 
de  Ja  Phibrophie  Itoïcienne!  e(l-ce  bien-là  le  langage  de 
i'amitié  \  8c  ce  feul  vers  d'Horace  : 

A7/  coû  contulcrhn  jucuncio  faniis  amico. 

n'exprime-t-il  pas  mieux  toute  la  force  de  ce  fèntiment, 
que   ces    longs    détours  ,    cette    profulion   de    figures    & 
de  paroles  où  Perfe   s'enveloppe   lans  néceffité.  Et,    pour 
peu   que    l'on  réfléchiife    fur    tout    ce   que    le    début   de 
cette     Satire    préfente     de    bizarre   &    d'incohérent  ,    ne 
fera-t-on  pas  bien  fondé  à  croire  que,  content  d'exprimer 
en   vers  les  idées   différentes   qui    venoient  échauffer    fou 
imagination  ,  il  ne  connut  jamais  l'art  de  former  un   plan  \ 
Voilà  les  principales  objections  qu'on  a  formées  contre  le 
commencement  de  cette  Satire,  &  auxquelles  nous  allons 
eiiayer  de  répondre  le  plus  brièvement  qu'il  fera  poffible. 
Perfe  fe  propofe  de  traiter  de  la  vraie  liberté ,  c'ell-à-dire, 
de  cette  difpolition  de  l'ame    qui  lui  permet  d'écouter    la 
raifon,   &  cie  fe  porter  au  bien  lans  effort  Se  fans  combat. 
Cette  heureufe  difpofition  ne  peut  être  produite  en  nous 
que  par  l'étude  de  ia  philofophie  &  par  l'affranchitfement 
l\es  paffions   violenteii ,  telles  que  l'ambition ,  l'avarice  ,  la 
volupté  ,  la    fuperilition  qui  ,    comme    autant    de   tyrans 
domefliques ,  remplifî'ent  i'ame  de  troubles  &  de  craintes. 
A  l'afpeél   des   malheurs  &  des  dangers  auxquels  il  a  eu 
le  bonheur  d'échapper  par  les-foins  attentifs  de  Cornutus, 
i'ame  de  Perfe  eft  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnoiffance , 
fon    imagination   s'enflamme ,   &   il    voudroit   avoir   cent 
voix  ,  pour  publier  la  grandeur  de  ce  bienfait;  car  Cornutus 
n'eft   point  à  fes   yeux  un  ami  ,   c'eft  un  père,    un  libé- 
rateur. Dans   ce    premier    tranfport    il  alloit  s'élever    au- 
deffus  du  genre  &  du  flyle  de  la  Satire,  fi,  conformément 
à  la  méthode  li  familière  aux  Stoïciens  &  dont  j'ai  rendu 
compte   dans   l'article  précédent,  d'animer  &  de    mettre 
en  fccne  les  objets  dont  ils  traitoicnt,  le  philofoplie  Cornutus 
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lui-même  ne  s'étoit  remiu  préfent  à  fon  efpriî ,  &  fr , 
fcfîrayé  du  ton  cie  ce  début ,  Tans  en  pénétrer  l'objet ,  il  ne 
l'avoit  averti  de  fe  renfermer  dans  le  genre  fmiple  propre 
à  la  Satire,  &  de  lailfer  aux  Poé'tes  épiques  &  tragiques 
l'hyperbole  ,  l'enfîure  &  tout  ce  vain  attirail  de  la  décla- 
mation. Cédant  au  conleil,  fans  cependant  renoncer  à  fou 
premier  fouhait',  il  trace  en  trente  vers  le  tableau  tou- 
chant &  plein  de  naturel ,  du  genre  de  vie  qu'il  a  mené 
au  fortir  de  l'enfance  dans  la  maifon  &  fous  la  dilcipline, 
ou  plutôt  dans  l'intime  familiarité  du  Philofophe. .  Si  l'on 
vouloit  oppofer  quelque  choie  à  ce  morceau  ,  il  femble 
que  ce  n'auroit  point  dû  être  un  feul  vers  d'Horace  qui 
exprime  la  douceur  de  l'amitié  commune  fondée  fur 
l'égalité  ,  mais  la  lixième  Satire  de  ce  Poëte,  où  il  a  peint 
fa  reconnoilîance  ,  pour  un  père  tendre  qui  n'avoit  épargné 
ni  foins  ni  dépenfes  pour  lui  procurer  une  éducation  tort 
au-delfus  de  fon  rang.  En  rapprochant  ces  deux  tableaux 
fi  reiïemblans  pour  le  fond  du  fujet  ,  on  auroit  pu  juger 
lequel  de  ces  deux  grands  Peinti-es  fut  le  mieux  ex- 
primer le  fentiment.  Perfe  a  mêlé  à  la  ])einture  de  Ces 
fentimens ,  -l'aflrciogie  &  les  conjonctions  des  planètes  :  il 
auroit  eu  tort  fans  doute  s'il  n'avoit  voulu  parler  en  cet 
endroit  que  de  fa  reconnoiflance  ou  de  fon  amiour  pour 
Cornutus  ;  car  il  n'en  devoit  point  aller  chercher  la  fource 
ailleurs  que  dans  fon  propre  cœur.  Mais  s'il  veut  rendre 
raifon  de  la  fympathie  ou  de  cette  impullion  fecrète  que 
donnent  à  deux  âmes  les  mêmes  déhrs ,  les  mêmes  goûls  , 
les  mêmes  volontés  ,  il  eft  clair  qu'il  a  pu  ,  à  l'exemple 
d'Horace  ,  recourir  aux  influences  des  planètes  ,  puifque 
c'étoit  une  idée  reçue  dans  la  phyfioiogie  des  anciens. 
C'ell  à  cette  puiflîuice  cachée  qu'il  attribue  le  penchant 
qui  les  avoit  entraînés  l'un  &  l'autre  dans  l'étude  de  la 
philoiophie  :  il  en  fait  l'éloge  &  exhorte  les  jeunes  gens 
&  les  vieillards  à  s'y  livrer ,  lans  perdre  de  temps  ,  afin 
d'y  puifer,  les  uns  une  règle  de  conduite,  les  autres  un 
foulagement.  Mais,  pour  fuivre  ce  confeil  il  faut  être  libre. 
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c'eft-à-dire,  affranchi  du  joug  des  palfions.  Voilà  la  marche 
que  {e  Pocte  a  fiiivie  :  ayant  à  traiter  d'une  maladie  ,  il 
commence  par  indiquer  le  médecin  &  montrer  le  remède; 
fous  ce  point  de  vue  tout  eft  lié  ,  fuivi  &  {Iriélement 
conforme  à  la  règle  de  l'unité  de  deffin. 

D'habiles  Critiques  n'ayant  pas  aperçu  le  fil  qui  unit  ces 
différentes  parties,  doit-on  être  furpris  s'ils  n'ont  vu  dans  la 
troificme  Satire  que  défordre  &  confudon  ,  puilqu'en  effet  le 
plan  en  eft  plus  compliqué  &  le  rapprochement  beaucoup 
plus  difficile!  Je  vais  effiyer  d'en  efquiffer  le  fujet.  Le  vice 
que  le  Poëte  attaque  efl  la  molleffe  ou  le  relâchement  de 
i'an^.e ,  vice  diredement  oppolé  à  la  vertu,  qui  nous  fait  fur- 
monter  les  travaux  &  triompher  de  la  volupté.  L'effet  de  ce 
vice,  lorfqu'il  eft  parvenu  à  fon  comble,  eft  d'abrutir  i'ame 
ou  de  la  livrer  à  un  ftérile  repentir  &  au  tourment  des 
remords.  Mais  dans  fes  commencemens  il  fe  cache  &  fe 
dérobe  fous  deux  affections  de  l'âme  moins  honteufes,  la 
diffipation  &  la  légèreté  d'efprit ,  qui  pourroient  trouver 
grâce  dans  i'enfance  ,  &.  mériter  une  forte  d'indul- 
gence dans  i'adoiefcence  ,  fi ,  en  nous  aveuglant  fur 
nos  devoirs,  elles  ne  nous  livroient  pas  à  des  habitudes 
vicieufes ,  qui  tantôt  nous  font  haïr  la  fcience  &c  le 
comm.erce  des  Sages  ,  &  tantôt,  fans  nous  ôter  entièrement 
i'ufage  de  la  railon ,  nous  entraînent  violemment  à  notre 
perte,  &  qui,  lors  même  qu'elles  paroiflent  amorties  ou 
déracinées,  fe  confervent  aufonddu  cœur,  &fereproduifent 
avec  plus  de  violence  aue  jamais  à  ia  première  occafion. 
Voilà  la  matière  première  de  cette  Satire  :  voyons  quelle 
forme  cette  matière  va  prendre  entre  les  mains  du  Poëte. 
Il  anime  &  perfonnihe  d'une  part  le  vice  qu'il  fe  pro- 
pofe  d'attaquer  ,  &  de  l'autre  la  raifon  ou  la  morale 
dont  il  va  emprunter  les  armes;  le  premier,  fous  l'emblème 
d'un  jeune  homme  qui ,  la  tête  encore  chargée  des  va- 
peurs du  vin  qu'il  a  bu  la  veille,  paffe  au  lit  la  meilleure 
partie  du  jour  ;  la  féconde  ,  fous  celui  d'un  Phiiofophe  qui 
vient  le    tirer  de  cet  état  de  léthargie ,  &  réuffit  d'abord 
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à  l'engager    à  fe  mettre   an    travail  :  mais  cette  première 
rcfolution  eft   de  courte  durée,  le   moindre  obftacle  fuflit 
pour  la  détruire.  Le   Philolophe  tâche   de   le  faire   rougir 
de  (es   vaines  défaites  ,  &  de  lui  deililier  les  yeux  fur  les 
dangers  réels   de   fon  état ,   dont  ne  le  préferveront  point 
ies  prétendus  avantages  qu'il   peut  le  promettre  de  fi  for- 
tune ,    de  fon  rang  &  de  fes  alliances.  Ces  dangers  font 
d'une  part  i'abrutiiiement  total  dont  il  lui  offre  l'exemple 
fous  le   nom  emprunté  de  Natta  ;  de  l'autre  un  repentir 
tardif,  ou  enfin  le  tourment  des  remords  dont  il  offre  fuc- 
ceffivement  deux  peintures  fublimes  &  terribles.  Terminant 
ià  ce  qui  regarde  la  moUelie  proprejnent  dite  ,  le  Philolonhe 
qui  n'efl  autre  que  le  Poëîe  lui-même ,  palfe  brufquement 
aux  dégradations  de  ce  vice,  ou  aux  deux  ou  trois  atfeclions 
moins  honteufes  lous  lefquellesil  fe  déguife ,  la  difîipation, 
l'infouciance   &  la  légèreté  d'efprit.  Son  ftyle  change  avec 
la  matière ,  &  aux  grands  tableaux  qu'il  vient  d'offrir  en 
fuccèdent  du    genre  fimple  &  naif  ;   ce  cjui  ne  paroîtra  ni 
une  dillonance  ni   un   défaut  de  goût  à  ceux  qui  conlîdé- 
reront  que    le  plus    grand   mérite    d'un    Poète   ainll    que 
d'un  Peintre ,    ell:  d'affortir    {&%  couleurs   aux   fujets  ,    de 
varier   {çs  images  ,   &:  de    contrafter    'Îqs   perlonnages.  En 
préfentant  fous    un    feul    cadre  le    tableau    des   jeux   des 
en  fan  s ,    il   caraélérife   la    dilfipation;   elle  e(l,   ajoute-t-il, 
pardonnable  à  cet   âge  ,  mais  elle  efl  fans  excufe  dans  un 
adolefcent  déjà   initié  aux  rayflcres  de  la  philofophie.  La 
légèreté  ou  cette  mobilité  d'efprit  qui  nous  fl\it  courir  fans 
but  fixe   vers  tous  les  objets  qui  féduifent  l'imagination  , 
eft  caraélérifée  dans  un   feul  vers  par  l'image  d'un  homme 
qui  pourfuit   avec   des   mottes  de   terre  ,    une    bande    de 
corbeaux   qui   s'eft  abattue  devant  lui.  Ce  défmt,   il  l'on 
ne  prend  foin  de  le  corriger  de  bonne  heure  ,  lailfe  germer 
dans  l'ame  <1.qs  vices  &  des  maladies   que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  &  toute  l'habileté  des  Médecins  ne  pourront 
guérir;  &   comme  ce  défaut  ne  procède  que  du   vide   de 
notre  efprit  &  du  peu  d'imprefiîon  que  \t%  grands  principes 
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tle  la  morale  ont  fait  fur  notre  cœur,  le  Poëte  nous  exhorte 
à  rechercher  férieulement  ce  que  nous  fomines,  à  quelle 
condition  la  A'ie  nous  a  élcf  donnée  ,  quelle  place  nous 
occupons  dans  l'Univers  ,  ce  que  la  patrie  ,  ce  que  nos 
parcns  ont  droit  d'attendre  de  nous  :  voilà  ce  tju'il  recom- 
mande de  méditer,  fans  porter  nos  déHrs  fur  les  prétendus 
avantages  c|ue  pou rroit  procurer  une  autre  profefîion.  Ces 
confeils  &  ces  préceptes  ne  font  plus  de  lailon,  lorfque 
les  habitudes  vicieufes  auxquelles  l'inlouciance  &  la  légèreté 
d'efprit  ont  donné  lieu  ,  le  lont  accrues  &  enracinées.  Le 
Poëte  prélente  fur  la  fcène  trois  de  ces  caraélcres  vicieux; 
le  premier  dont  il  choifit  l'original  dans  la  clafl'e  grolTicre 
t\i:s  Centurions,  efl:  l'impudent  ou  l'eflronté  qui  non-feu- 
iement  ne  rougit  plus  de.,  {es  excès  ,  mais  qui  fe  croit 
plus  fage  que  ceux  ciui  voudroient  le  mêler  de  l'inlh'uire, 
&  alfeéte  de  les  tourner  en  ridicule.  Le  fécond  elt  un 
.Vicieux  du  fécond  ordre,  c'eft-à-dire  ,  un  homme  qui  voit 
encore  le  bien  ,  mais  qu'Hun  penchant  irréliftibie  entraîne 
au  mal.  Le  perlonnage  que  le  Poëte  met  en  fcène,  efl.  un 
homme  riche  &  incontinent,  qui,  s'apercevant  du  dérange- 
ment de  fon  eftoraac,  s'étoit  d'abord  mis  entre  les  mains 
d'un  Médecin,  &  qui,  le  fentantun  peu  foulage,  s'aban.ionne 
à  fon  penchan.t ,  rejette  durement  les  confeils  d'un  ami 
relativement  au  danger  de  fon  état,  fe  m.et  à  table  & 
tombe  fufîoqué  au  milieu  du  repas.  Le  troificme  &  dernier 
exemple,  e*t  celui  d'un  Viciguxqui  non-feulement  écoute 
.encore  la  raifon  ,  mais  cjui  fe  propofe  d'y  conformer  fa 
çojiduite  ,  &  qui  prend  les  momens  de  calme  que  lui 
laiiièiit  quelquefois  les  pallions  ,  pour  une  entière  guérilon; 
ces  pallions  le  confervent  au  fond  de  fon  cœur,  &  à 
l'approche  de  l'objet  propre  à  les  enflammer  ,  elles  fe 
reproduifent  avec  plus  de  violence  qu'auparavant.  Tous  ces 
tableaux  font  placés  à  la  fuite  l'un  de  l'aijitre,  fans  aucune 
liaifbn  apparente  ,  &  ne  concourent  à  former  im  enfemble 
que  par  les  rapjwrts  intérieurs  qu'ont  entr'elles  les  parties 
d'un  même  fujet.  Pour  pouvoir  fuivre  le  Poëte  dans  fîi 
"^  marche , 
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marche  ,    &   fuppiéer    les  tranfitions  &  les   liaifons   qu'i[ 
«'a  point   énoncées  ,    il  faut  s'être   procuré  d'avance  une 
connoifTance  approfondie  de  ia  matière  dont  il  traite ,  &  des 
principales  divifions  dont  eile  elt  fufceptible.  Quel  devoit 
donc  être    le    premier    foin  des  Savans   qui,   depuis    la 
renaiflance    des  Lettres ,  fe   font  chargés    de    donner   des 
éditions  de  cet  Auteur!  C'étoit,   à  mon  avis,  de  fe  bien 
affurer  premièrement  quel  étoit  le  vice  ou  la  paflion  qui 
étoit  le  fujet  de  chaque  Satire;  fecondement ,  de  chercher 
dans   ce    qui   nous    refte    des    écrits   des  Stoïciens  ,  non- 
feulement  les  caraélères,  la  définition,  les  divifions  &  les 
fubdivifions  de  ce  vice  ou  de  cette  paffion  ,  mais  encore 
la  définition ,    les    caradères    &  les  divillons  de  la  vertu 
direélement  oppofée  à  ce  vice  ,    parce  que  c'eft  -  là  qu'il 
puife  les  maximes  &  les  préceptes  qu'il  oppole  au  langage 
du  vice  ou  des  paflions;  troifièmement  enfin,  de  former  de  ces 
matériaux  un  petit  traité  didactique  en  forme  d'argument 
à   la    tête  de  chaque   Satire,   en    fe  bornant   à  la  fimple 
expofition  du  fujet,  &  en  lailfant  à  la  fagacité  des  ledeurs 
a  fuppiéer  les   liaifons    &  toutes  les  idées  acceffoires  que 
ie  Poëte   a  fupprimées  de  fa  compofition.  Ce  travail  nous 
mettroit    à   peu-près    au   niveau    des  lecteurs    pour    qui 
Perfe  avoitcompofé  fes  Satires  ;  efpérons  donc  que  quelque 
habile    Éditeur    voudra   bien    l'entreprendre.  Jufqu'à   ce 
qu'il  foit  exécuté,  Perfe,  j'en  conviens,  aura  des  obfcurités 
pour  le  plus  grand  nombre   des  leéleurs  ;  mais  il    réfulte 
de   tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'on  ne  peut  fans 
înjuftice  les  lui  reprocher.  Devoit  -  il ,  pouvoit  -  il  même 
prévoir  lorfqu'il    écrivoit  ,   qu'il   viendroit   un   temps    où 
la  forme  dialogiftique  feroit  totalement  oubliée,  &  que,  de 
ce  vafte  fyftème  de  morale  dont  toutes  les  parties  étoient 
fi  approfondies  &  û  développées ,  il  ne  reûeroit  que  quelques 
îambeaux  épars  que  perfonne  n'auroit  lacuriolité  d'étudier 
&  de  rétablir   dans   l'ordre   qui   leur   convient!  Seroit  -  ii 
étonnant  que  le  meilleur  traité  de  géographie  parût  oblcur  à 
un  homme  qui  auroit  négligé  d'étudier  un  traité  de  la  fphère! 
////?.  Tome  XLV.  ï 
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Ces  obfcurités  cependant,  les  dédains  ,  les  injures  même  de 
quelques  Savans  du  premier  ordre,  n'ont  point  empêché 
que  par-tout  où  la  langue  des  Romains  a  clé  entendue  , 
Perfe  n'ait  trouvé  une  foule  departifans,  de  commentateurs 
&  d'interprètes.  S'il  n'a  pas  l'enjouement  d'Horace  ,  la 
pompe  de  Juvénal,  il  a  en  partage  la  force,  la  fublimité 
&  tout  ce  qui  caradérife  la  vraie  grandeur.  11  a  mieux 
connu  que  l'un  &  l'autre  la  vraie  fin  de  la  Satire  ,  il  l'a 
plus  rapprochée  de  nos  befoins  ;  &  à  ce  titre  feui ,  il  a  droit 
à  l'eflime  &  à  la  reconnoiffance  de  tous  ceux  qui  s'intérelîent 
aux  progrès  de  la  raifon. 


NOTE 

Sur    les    Mémoires    concernant    la    Légiflatîon 
=■  Voy.  Ak'm.  de  la  Grande  Grèce  ^. 

tom.  XLll ,  /'. 

S-SCb-iOij;      T  ,  ,    .     ,  1  •  •       A;T       TT 

if  tom.xLv,  J— (  A  réputation  méritée  dont  jouit  M.  Heyne  ,  ne  permet 
p.zSp.  p^5  ^  ]yj^  jg  S.'^-Croix  de  palTer  fous  fdence,  que  ce  Savant 

a  traité  ce  qui  regarde  la  Légillation  de  la  grande  Grèce,  dans 
le  fécond  volume  de  (es  Opulcules  académiques,  en  plufieurs 
diflertations  :  il  les  a  lues  à  différentes  époques,  depuis  1 7^p 
jufqu'en  177^;  enfuite  les  a  réunies  &  tait  imprimer  à 
Gottingue,  en  1787,  dans  ce  même  volume  dont  elles 
occupent  la  plus  grande  partie.  M.  de  S.'^-Croix  n'en  avoit 
aucune  connoilîance ,  lorfqu'il  envoya  les  fiennes  fur  ce  fujet 
à  l'Académie  en  1778  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  la  publication 
du  quarante  -  deuxième  volume  de  ks  Mémoires  ,  dans 
lequel  celles-ci  font  inférées,  que  les  Opufcules  de  M,  Heyne 
lui  ont  été  connues. 

Son  plan  ell  différent  de  celui  de  ce  Savant  ;  mais 
ayant  puifé  dans  les  mêmes  fources,  il  a  dû  néceffairement  fe 
rencontrer  avec  lui.  Quoique  les  diflertations  n'ajoutent  rien 
d'effentiel  aux  recherches  de  M.  de  S.'^-Croix,  néanmoins  if 
s'y  trouve  des  remarques  judicicufesqwiluiétoient  échappées: 
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c'eft  fur- tout  quand  M.  Heyiie  explique  ies  textes  obfcurs  ou 
niutilés  des  Anciens,  qu'on  reconnoît  toute  fa  fugacité.  On  en 
citera  pour  exemple  le  paiTage  de  Stobée,  fur  la  forme  des 
ventes  chez  les  Thuriens.  ce  J'avois  oblervc  (  dit  Aï.  de  S.'^- 
Croix)  fluece  paflage  étoitfort  corrompu:  M.  Heyne  a  plus 
fait,  il  fa  corrigé  très-heureufement.  Les  arrhes  donnés  en 
préfencedes  voilais,  étoient  le  ligne  de  lavente&  un  véritable 
engagement;  on  contracloit  par-là,  avois-je  dit,  l'obligation 
de  livrer  dans  le  même  jour  le  prix  convenu ,  fans  quoi 
on  fubiflbit  l'amende  double  &  triple  de  l'argent  qui 
avoit  été  compté.  Cela  n'eft  point  exaél ,  &  doit  être 
re<5tifié  par  l'endroit  de  Stobée ,  corrigé  &  traduit  par 
M.  Heyne ,  en  ces  termes  :  Ita  neceffe  erat ,  ut  vicuii  illi 
tenereutur  ipft ,  Ji  rcs  cinpta  non  ejfet  tradita ,  aiit  jani  tradita 
tanquam  non  tradïîa  petcrctur  ,  aut  ah  co ,  cui  tradita  cjj'ct , 
accepta  ejfe  nrgaretitr.  Thurïi  porro  legc  c avérant ,  ut  arrlia 
cotifcflim ,  pretiiwi  vcrd  eodem  die  cxliihcrctur  ;  (jiiod  fi  faâuin  Opufc.  Acad, 
non  effet,  pana  emptori  confiitiita  erat,  i/t  arrliam  amitteret.  '■"•p-ij^, 
Sin  vendit  oretn  ,  arrlia  accepta ,  panitebat ,  ut  is  tan  tu  m  pcr-  '  ' 
folveret ,  rjuanti  res  vendira  vcniffet .  ...  M,  Heyne  le  récrie 
avec  raiion  iur  l'exceiUve  rigueur  d'une  pareille  loi ,  & 
conjeélure  avec  beaucoup  de  vrailemblance  qu'elle  fut 
inférée  dans  le  code  de  Charondas  de  Catane ,  lorfque  les 
Thuriens  l'adoptèrent  en  y  faifint  des  additions  &  des 
correétions ,  nécelfitées  par  le  laps  du  temps  &  la  différence 
d'intérêts  locaux  ou  perfonnels.  " 

«  Sans  vouloir  diftinguer  piufieui-s  Charondas,  comme  je 
l'avois  d'abord  imaginé,  je  penfe  donc  à  préfent  qu'il  n'y 
en  eut  qu'un  feul  ,  celui  de  Catane,  auteur  des  Loix 
Chaicidiennes.  Après  avoir  été  promulguées  dans  cette 
dernière  ville ,  &  les  autres  colonies  de  Chalcis  ou  du 
refte  de  l'Eubée ,  dans  la  Sicile  ,  ces  loix  auront  pafle 
fucceflivemcnt  en  Italie,  &  été  adoptées  par  Rhegium, 
Thurium  ,  Sec.  mais  ces  adoptions  étant  arrivées  à  des 
époques  éloignées  les  unes  des  autres  ,  ont  dû  nécelîîiirement 
entraîner   des  chai?gçmens ,    qui   n'ont  cependant    jamais 
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été  aflez  confidérables  pour  qu'on  ceflat  d'attribuer  le  code 
en  entier  à  Charondas,  le  premier  &  principal  icgiflateur. 
Cela  fert  encore  à  expliquer  comment  des  idées  Pythago- 
riciennes ont  pu  fe  gliirer ,  ioit  dans  le  préambule  ,  foit  dans 
le  texte  même  des  loix  dont  je  viens  de  parler.  » 

«r  L'article  de  Crotone  ed  fort  inléreflant ,  parce  qu'il 
fe  trouve  naturellement  lie  avec  l'hiftoire  de  Pythagore 
&  de  (qs  difciples.  AufTi  M.  Heyne  l'a-t-il  traité  avec 
Ofufc.  Acad.  foin ,  en  renvoyant  toutefois  pour  ce  qui  concerne  les 
'p.  ; -V/"  ^'  aflbciations  Pythagoriciennes  &  les  effets  qu'elles  produihrent 
en  Italie ,  à  un  ouvrage  Allemand  de  M.  Meiners.  Ne 
ie  connoiffant  que  par  cette  citation  ,  j'ignore  donc  en 
quoi  diffèrent  ou  fe  rapprochent  les  recherches  qu'il  ren- 
ferme ,  des  détails  fur  ce  fujet  unique  dans  les  annales 
du  monde,  &  comme  une  fuite  nécelfaire  fur  les  principes 
politiques  de  l'école  de  Pythagore,  auxquels  j'ai  confacré 
la  majeure  partie  de  mon  troifième  Mémoire  concernant 
la  LégiJIation  de  la  grande  Grèce.  « 

«  Les  anciens  traités  conclus  entre  les  Romains  &  les 
Opujc.  Acdd.  Carthaginois  ont  encore  fixé  l'attention  de  M.  Heyne,  & 
'l'-jD'  jg^  deux  premiers  font  également  l'objet  de  mes  remarques 
inférées  dans  ce  volume.  Quoiqu'elles  n'ayent  pas  le  même 
but  que  celles  de  cet  habile  Littérateur ,  je  dois  cependant 
en  faire  ici  mention.  Les  deux  differtations  du  Savant 
étranger  ont  été  lues  en  1780  ,  &  publiées  en  1788. 
Dans  une  note  ,  il  rejette  mon  opinion  fur  l'identité 
du  promontoire  Puhhrum  ,  avec  celui  de  Porto-farino , 
telle  que  je  l'avois  fimplement  indiquée  dans  un 
ouvrage  fur  les  Colonies  anciennes  ;  mais  ce  fentiment 
fe  trouve  mieux  développé  dans  les  remarques  que  je 
.viens  de  citer.  Un  coup-d'œil  fur  une  carte  réduite  des 
côtes  feptentrionales  de  l'Afrique,  joint  aux  preuves  que 
j'en  rapporte  ,  doit  ,  je  penfe  ,  me  difculper  de  l'erreur 
daiis  laquelle  on  m'accufe  d'ctre  tombé.  " 
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DEVISES,  INSCRIPTIONS  ET  MEDAILLES 
FAITES     PAR     l'Académie. 

JCjN  m.  dcc.  lxxxi  ,  l'Académie,  fur  la  demande  des 
Officiers  municipaux  d'Arras  ,  a  arrêté  les  infcriptions 
latines    qui  dévoient   orner  la  fontaine  de  cette  ville. 

La  même  année ,  l'Académie  fit  une  m.édaille  au  fujet 
de  la  naiflance   de  M.^   le  Dauphin. 

En  M.  DCC.  lxxxiii,  fur  la  demande  du  Roi,  elle  a  fait  la 
médaille  qui  devoit  être  enfermée  dans  la  maçonnerie 
de  la  double  éclufe  que  l'on  conftruifoit  à  l'entrée  du 
canal  de  Bourgogne. 

La  même  année,  elle  fit  auffi  la  médaille  pour  la  paix; 
le  Roi,  en  faifint  demander  à  l'Académie  cette  médaille, 
avoit  témoigné  le  délir  qu'elle  refpirât  la  plus  grande 
fimplicité  ; 

De  plus ,  une  médaille  également  demandée  par  le 
Roi  ,  pour  célébrer  l'invention  des  globes  aéroftatiques , 
&  conflater  l'expérience  cpi  en  avoit  été  faite  par  M."^^ 
Montgolfier  &  Charles, 

En  M.  DCC.  lxxxiv  ,  l'Académie,  fur  une  nouvelle 
demande  du  Roi  ,  fit  une  féconde  médaille ,  relative  à 
la  découverte  des  globes  aéroftatiques  ;  mais  deftinée  plus 
fpécialement  que  la  première ,  à  entrer  dans  la  fuite  de 
l'hifloire   métallique   de   Sa  Majefté. 

Sur  la  demande  des  Officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Salon,  l'Académie  a  rédigé  une  infcriplion  Françoife 
pour  être  placée  au-deffous  du  bufte  de  M.  de  Suffi-en, 
vice-amiral  de  France  ,  à  qui  la  ville  de  Salon  vouloit 
confacrer   un  monument. 

Dans  la  même  année  ,  l'Académie  a  fut  une  médaille 
dont  la  légende  efl:  Françoife  ,  pour  conflater  la  décou- 
verte de  la  mine  d'or  de  la  Gardette  en  Dauphinc.  Cette 
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mcJiiille  devoit  ctre   frappée  avec  de  l'or  qui    feroit  tiré 
de  lamine,  Se  préfentée   au  Roi  par  Monsieur,  comme 
u»  hommage  des    prémices  de  la  mine  qui  lui  avoît  été 
concédée  par  Sa  Majeflé. 

L'Académie  fit  pareillement  cette  année  une  médaille 
deftinée  par  le  Roi ,  à  être  remife  aux  Intendans  de  fanlé 
de  Marièiiie  ,  pour  récompenfe  de  leurs  loins  gratuits,  & 
leur  tenir  lieu  d'une  diftribution  accoutumée  de  jetons. 

En  outre  elle  a  été  confultée  &  a  donné  fon  avis  fur 
ies  projets  d'une  médaille  que  les  fix  corps  des  Marchands 
fe  propofoient  de  faire  frapper  à  i'occafion  de  la  paix, 
&  Lkmi  la  légende  devoit  être  en  françois. 


ELOGES 

DES 

ACADÉMICIENS 

MO   RTS 

DEPUIS  L'ANNÉE  M.  DCC.  LXXX, 

jusqu'en    m.    DCC.    LXXXIV, 

Par     MM.     D  u  p  u  y    &    D  a  c  i  e  r. 


ÉLOGE 


ÉLOGE 

DE    M    DE    FONCEÂIAGNE, 
Par    M.    D  u  p  u  y. 

Parmi  les  Cités  qui.  animées  de  cet  efprit  crémuktioii  Pâ,««.  ,,80. 
l  propre  à  échauffer  les  âmes  &  à  les  porter  au  grand. 
tieLent  à  honneur,  s'enorgueilliflent  --^' ^^^^^ 
part  à  des  événement  mémorables  qui  font  q^oque  aans 
?Hiaoire  nationale  ,  ou  d'avoir  donné  n-^--  |  jes 
perfonnao-es.qui  en  différens  états,  comme  en  d.iieiens 
Lnre  .  ont  iiluftré  leur  berceau  en  rendant  leur  nom 
Se.  on  ne  pourroit  fans  injullice  ,  refufer  un  rang 
«liftinuué  à    la   ville  d'Orléans. 

Céi  dans  fon  fein  que  naquit  ÉxiENNE  LaureauLT 
PE  Fo^-cE^tAG^'E .  le  ^  3  mai  i  65,4  ,  d  Etienne  Lam.au  1, 
?cuyer,  feigneur  de  foncemagne  &  de  Marguerite  de 
C  hou  t  de  Senneville.  C'eft  auffi  el  e  qui  tut  témoin 
def  progrès  rapides  &  inefpérés  que  dans  fes  première 
années  lit  le  jeune  élève  fous  les  diftcrens  maîtres  don. 
icoutoit  les  leçons.  On  ignore  pourquoi  file  ne  le  ^t 
pas  également  de  ceux  que  lui  préparoit  1  ar  oratone  . 
Ciics  fut  deftiné  à  lui  fournir  un  ma  tre  de  Rnetorique ; 
n."is^du  moins  après  un  an  d'intervalle  confacrc  a  cette 
élude ,  la  ville  natale  rentra  dans  fes  droits  pour  le  cours 

de  philolophie.  ,  .     ,  ^.f 

Tout  ce  que  le  jeune  homme  put  acquérir  de  connoif:^ 
Hmces    dans    la    carrière  uf.tce  .   ne   leryit   qu  a  lui    faire 
éprouver  vivement  le  befoin  de  les  accroître    fm.    éclairer 
fur  les  moyens  de  le  fatisfaire.   Il  fentoit  dans  iame  un 
Hip.  Tome  XLV.  ^^ 
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vide  qu'il  lui  paroiflbit  bien  difficile  de  remplir;  &  dévoré 
de  ia  foif  de  favoir ,  il  derefpéroit  prefque  de  pouvoir 
•  l'appaifer.  Le  fcjour  de  Ces  parens  à  la  campagne  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'annce  ,  le  laiflant  ilolc  &  livré 
à  lui-même,  le  privoit  des  reffources  favorables  à  la  pallion 
qui  le  maîtrifoit.  Heureufement  il  s'en  préfenta  dans 
ies  liaifons  qu'il  avoit  formées  à  Orléans,  avec  pkifieurs 
membres  relpeclables  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
qui  ]ilus  d'une  fois  en  a  fournis  à  cette  Académie.  Sûr 
d'y  trouver  &  des  maîtres  &  dts  modèles  dans  toutes 
ies  vertus  ainfi  que  dans  toutes  les  fciences ,  il  n'héiita 
pas  de  s'abandonner  fans  fcrupule  comme  fans  réferve  ,  à 
i'impreffion  viétorieufe  de  fon  goût  dominant  :  excellente 
école  où  il  recueillit  avidement  tous  les  principes  propres 
à  former  l'efprit  &  le  cœur,  &  pour  laquelle,  après  i'av^oir 
quittée,  il  a  toujours  confervé  un  attachement  égal  à  la 
reconnoiffance  qui  en  étoit  le  principe.  Nous  l'avons  vu 
long-temps,  fidèle  à  i'ulage  de  réferver  chique  année  un 
nombre  de  jours  à  la  retraite  &:  au  recueillement  ,  aller 
dans  la  mailon  de  l'Inititution  ,  rallumer  à  l'ancien  foyer 
le  flambeau  qui  l'éclairoit  dans  le  chaos  orageux  de  cette 
vie,  JLifqu'au  moment  que  des  devoirs  indifpenfables,  joints 
aux  incommodités  de  l'âge  ,  ne  lui  permirent  plus  de 
s'éloigner  de  les  propres   foyers. 

Mais  autant  la  iource  étoit  abondante,  autant  furent 
grands  ies  efîorts  qu'il  fit  pour  en  profiter  ,  &  ces  efiorts 
que  l'imprudente  jeunefle  ne  fait  point  ménager,  portèrent 
une  rude  atteinte  à  fa  fanté.  îl  fallut  abfolument  fongcr 
à  la  réparer  &  à  quitter  la  ville  de  Soiflons  ,  où  il 
enfeignoit  alors  les  Humanités,  pour  venir  chercher,  dans 
la  maifon  paternelle,  le  repos  &  les  remèdes  que  l'excès 
du  travail  avoit  rendu  nécelTaires.  Là,  avant  de  céder  aux 
inifantes  que  la  tendreffe  d'un  père  &  d'une  mère  pour 
un  fils  unique  qui  ies  chérit  rend  bien  puiffantes  ,  il 
capitula,  &  confentit  de  reiler  dans  le  monde,  pourvu 
qu'on   ne  le   dévou<ât    pas    à   un    état    incompatible    avec 
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fon  goût  pour  l'étude.  Famiiiarifé  dès  fes  premières  années 
avec  les  plus  beaux  génies  de  Rome  &  d'Athènes  , 
rien  ne  lui  paroilToit  capable  de  le  dédommager  des 
tréiors  que  de  jour  en  jour  il  découvroit  eu  eux,  ni  du 
plaifir  qu'il  goûtoit  à  s'en   enrichir. 

Près  de  la  terre  de  Bellegarde  en  Gâtinois,  où  M. 
le  duc  d'Antin  paiToit  chaque  année  une  partie  de  la 
belle  faifon ,  étoit  &  en  relevoit  celle  qu'habitoit  M.  de 
Foncemagne.  Son  mérite  perlonnel  le  ht  bientôt  diftinguer 
dans  le  nombre  des  Seigneurs  voihns  :  le  Duc  l'admit  dans 
fa  fociété;  &  plus  il  le  connut,  plus  il  le  jugea  digue 
de  fon  afFeétion.  Si  une  liailon  iï  précieufe  l'introduifit 
dans  la  plus  grande  &  la  meilleure  compagnie  ,  elle  ne 
ralentit  point  la  palfion  pour  les  Lettres  ;  elle  ne  ht  au 
contraire  que  l'épurer  en  même  temps  qu'elle  lui  com- 
muniquoit  plus  d'énergie,  &  lui  apprit  à  joindre  l'urbanité 
que  donne  le  commerce  du  monde  poU  aux  loins  alfidus 
qu'exige  le  fervice  des  Mufes:  qualité  qui  doitnécefiairement 
manquer  à  ceux  qui  dans  le  filence  du  cabinet  cultivent  les 
Lettres ,  fans  jamais  pouvoir  en  prendre  l'efprit. 

Quoique  riche  d'un  fonds  peu  commun  de  connoiiiances, 
M.  de  Foncemagne,  pour  l'augmenter  &.  le  mettre  en 
valeur,  avoit  befoin  du  féjour  dans  la  capitale,  où  l'appela 
ia  protection  de  M.  le  duc  d'Antin.  Sa  réputation  qui 
l'y  avoit  devancé  ne  tarda  pas  à  s'accrohre,  &  avant  la 
fin  de  l'année  1722  &  celle  de  fon  fixième  luûre  ,  cette 
Compagnie  l'avoit  adopté. 

11  v   débuta  par  des  recherches   fur  la  déelîê  Lûverne ,    T.v.p.ji,. 
divinité  bizarre  ,  révérée  par  les   Romains  ;  mais  il   étoit 
appelé  à  la  culture  d'un  champ  plus  intéreilant  pour  nous, 
quoique  non  moins  hérilfé    de  ronces  &  d'épines. 

Depuis  quelque  temps  les  efprits  s'étoient  partagés  fur 
la   queflion  ,   i\    dans    la   première    race   de    nos   Rois  la 
Couronne    étoit   purement  éleclive  ou  purement  hérédi- 
taire.   L'Académicien  ,    dans   deux    Mémoires  ,     fixa    les      Tn-m  vi , 
limites  précifes  des    deux  opinions,  pefa   les  raifons   tle '!;  ^'^1'/'"^' 

K  \\ 
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part  &  (l'autre  avec  la  plus  exaéle  impartialité ,  &  ,  par- 
courant tous  les  monumens  de  l'Hifloire ,  il  montra  que  la 
féconde  e(t  feule  admiflible. 

Tome  vv.ï,       Pour   la    fortilîer    encore  ,    il    prouva    dans    \\\\   autre  , 
''"^"  '  que  cctoit   une  maxime  du    gouvernement   des   François 

dans  la  première  race  ,  que  tous  les  his  à.^s  Rois  fuffent 
également  admis  au  partage  du  royaume  de  leur  père; 
car  il  en  réiultoit  par  une  conféquence  néceilaire ,  qu'une 
Couronne  partagée  de  droit  entre  tous  les  enfans  du 
dernier  Roi ,  ne  pouvoit  pas  être  élective. 

Ces  premiers  pas  conduiloient  l'Académicien  à  une 
queftion  qui  lembloit  plus  délicate  à  traiter.  Depuis  la 
fin  du  xv.^  liècie  l'opinion  avoit  prévalu  ,  que  les  filles 
font  exclues  de  la  fucceliîon  au  Royaume,  en  vertu  d'une 
difpolition  de  la  Loi  faiique.  Il  falloit  un  courage  loutenu 
par  une  érudition  vigoureule  &  railonnée  pour  s'élever 
contre  un  préjugé  devenu  prefque  univerfei.  M.  de 
Foncemagne    fe   prélente  avec  intrépidité,  le   combat   & 

Tomviii,  l'anéantit    dans    un   Mémoire    dont    peut-être   n'a -t -on 
}'.^i>o,         pas  allez  généralement  compris   l'efprit  &  le  but. 

Bien  convaincu  que  la  malculinité  de  la  fuccefTion  à  la 
Couronne  ,  eft  une  des  plus  folides  baies  qui  puillènt 
alfurer  la  conhilance  &  la  Habilité  d'un  État,  il  ne  l'étoit 
pas  moins  que,  li  la  mafculinité  avoit  porté  fur  une  loi 
écrite  chez  les  François  ,  elle  n'exifteroit  plus  ,  Se  que 
depuis  long-temps  le  Royaume  le  feroit  écroulé  avec  la 
loi  même.  Celle  qui  rédigée  fous  Clovis  I.*"'  régioit  la 
luccellion  à  ces  terres  diftribuées ,  fous  le  nom  àç.  jdJiqves , 
aux  François  après  la  conquête ,  en  récompenfe  du  fervice 
militaire,  &  lous  la  condition  de  le  continuer,  fe  maintint- 
elle  long -temps  en  vigueur!  Elle  fut  traitée  dï  inhumaine 
par  Dagobert  1.^"^;  &  à  peine  un  liècle  s'étoit  -  il  écoulé 
depuis  la  rédaclion  ,  que  l'ufage  s'introduilit  de  ne  plus 
diltinguer  le  fexe  dans  le  partage  de  ces  polfelfions , 
auquel  le  père  fut  le  maître  de  rappeler  i^i  filles.  La 
Couronne  auroit  donc  fubi  le  fort  de  ces  terres  faliques» 
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fi  la  fucceffion  de  part  8c  d'autre  eût  été  réglée  par  ia 
même  loi  écrite.  Il  y  a  plus  :  la  mafculinité ,  loin  d'être 
au  fond  une  conféquence  de  la  loi  fliiique ,  émane  de 
i'eiprit  qui ,  régnant  dans  la  Nation  lorlque  cette  loi  fut 
rédigée,  s'y  elt  toujours  perpétué;  aulîi  a-t-elle  furvécu 
à  ia  loi  ,  &  cela  devoit  être. 

Fondée  fur  une  coutume  immémoriale,  qui,  ne  tirant 
fa  force  que  d'une  pratique  volontaire  &  cimentée  par  le 
conlentement  libre  &  unanime  des  peuples,  étoit  regardée 
comme  leur  propre  ouvrage ,  au  fort  duquel  l'exillence 
(Se  la  gloire  nationale  étoient  intérelfées ,  elle  a  dû  braver 
les  orages ,  les  troubles  ,  les  révolutions  qu'a  éprouvés 
la  Monarchie.  Elle  n'auroit  pu  que  luccomber  mille  fois, 
fi  elle  eût  dépendu  d'une  loi  qui,  préfentant  quelque  chofe 
d'odieux  ,  en  ce  qu'elle  reftreint  la  liberté  publique  , 
partage  ordinairement  la  deftince  de  l'autorité  d'où  elle 
dérive.  Pour  la  fucceluon  au  trône  du  Souverain  ,  comme 
pour  ia  lucceflion  à  l'héritage  du  Particulier,  on  fe  leroit 
cru  un  droit  égal  de  crier  à  l'injuftice ,  à  la  cruauté;  on 
eût  fait  parler  la  nature  ,  &  à  cette  voix  tout  auroit 
également  difparu. 

Les  lumières  que  M.  de  Foncemagne  avoit  répandues 
fur  cette  matière  ,  il  auroit  bien  déhré  les  faire  rejaillir, 
au  moins  en  partie ,  iur  une  autre  qui  i'avoit  aufli 
occupé.  Dans  le  delfein  de  fixer  fous  la  première  race 
l'étendue  du  royaume  de  France,  fm- -  tout  lorfqu'il  fut 
partagé  en  difFérens  royaumes  particuliers ,  il  fit  une 
multitude  de  recherches  infruélueules  ,  en  rendit  compte  Tomt  viii , 
à  la  Compagnie,  &.  nous  apprit  à  n'en  pas  tenter  de  ^'^''^' 
nouvelles. 

Autant  il  montroit  de  fermeté  &  de  zèle  pour  le  fou  tien 
de  la  vérité  connue,  autant  fai(oit-il  paroître  de  dcfinté- 
reffement,  d'impartialité  &  de  bonne  foi,  en  communiquant 
à  l'Académie  le  fruit  de  ^ts  veilles. 

Lorfqu'il  expofa  {ç.s  vues  fur  les  tournois  &  la  table- 
ronde,    après   avoir   difcuté    deux    opinions,   dont    l'une  .  ^''""' -^''/'''» 
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attribue  l'origine  des  armoiries  aux  tournois  ,  l'autre 
aux  croilacles  ,  il  le  décida  pour  la  première  avec  le 
Tome  XX.  Père  Mcneflrier.  Mais  un  examen  plus  approfondi  lui 
découvrit  qu'il  faut  unir  les  deux  opinions ,  parce  que 
chacune  en  particulier  ne  donne  pas  complettement  l'ori- 
gine que  l'on  cherche.  Les  armoiries  lont  des  marques 
héréditaires  de  noblelîe  &:  de  dignité  :  on  en  voit  fur  des 
fceaux  avant  l'an  105)5,  temps  où  lut  publié  la  première 
croifade;  mais  alors  elles  n'étoient  pas  fixes  ;  les  Chevaliers 
les  changeoient  à  leur  gré  :  d'ailleurs  ,  il  n'étoit  permis 
d'en  avoir  qu'aux  Nobles  qui  avoicnt  affilié  à  des  tournois: 
elles  devinrent  après  les  croilades  ,  des  marques  diftin(flives, 
confiantes  &  héréditaires  dans  les  familles.  Si  en  terminant 
ce  Mémoire  ,  l'Académicien  reconnoît  avoir  peu  ajouté 
aux  recherches  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  il  fe  félicite 
d'avoir  au  moins  fait  un  extrait  aflez  fidèle  de  tout  ce  que 
leurs  ouvrages  contiennent  de  plus  important  &  de  plus 
certain  pour  qu'on  puilîe  fe  dilpenfer  de  les  lire;  voilà 
i'efprit  qui  le  dirigeoit  fouvent  dans  ks  recherches.  Eh  ! 
que  de  peines  épargnées,  fi  l'on  avoit  fur  chaque  matière 
des  extraits  exécutés  fur  ce  plan  ! 
JU.  Quand  on  le  fuit  dans  l'examen  fommaire  des  différentes 

opinions  fur  l'origine  de  la  Mailon  de  France  ,  plus  on 
admire  l'expofé  clair  &  méthodique  qu'il  fait  de  chacune 
&:  des  raifons  qui  l'appuyent ,  plus  auffi  regrette  - 1  -  on 
qu'après  s'être  propolé  de  développer  dans  un  autre 
Mémoire ,  &  d'étayer  de  nouvelles  preuves  fon  opinion 
particulière ,  il  n'ait  pas  exécuté  un  projet  fi  digne 
d'ttre  repris.  Mais,  pour  ofer  fe  promettre  un  égal  fuccès, 
il  faudroit  avoir  en  partage  une  connoiffance  aulFi 
étendue  des  antiquités  de  la  Nation  ,  un  efprit  aulli  réglé 
dans  fa  marche,  cet  art  de  recueillir  &  de  rapprocher 
des  traits  foibles  &  épars  de  lumière  pour  en  former  une 
mafTe  fenfible  Si.  frappante  ;  cette  fagacité  à  démêler  dans 
les  monumens  fouvent  obfcurs  &  confus  de  l'Hifloire,  Se 
à  faifu-  ce   qui  échappe  à  la   plupart  des  Le6leurs  ;  enfin 
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cette  dialectique  fine  qui  flùt  en  tirer  clés  conféquences 
aiifli   JLiftes  qu'inattendues. 

C'elt   avec  ces   caradères  que  fe  montre  encore  IVru- 
dition  de  i' Académicien,  foit  qu'il  réfute  une  opinion  du 
comte  de  Bouiainviiliers  fur  l'ancien  gouvernement   de  la     '  Tome  x , 
France  ^ ,  ou  celle  de    du  Boulai  fur  ia  nailîîmce   du   roi  ^l'^^-^' 
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Louis  VII  ^  ;  foit  qu'il  difcute  en  Critique,  ou  l'origine  }\  2 1 1 . 
de  cette  traduction  fabuleufe  qui  faifcit  palier  Charlcmagne    '^Tcmxxi. 
à  Jérufaiem  '^ ,    ou   diverles  particularités  intéreiïantes   du  '"• '^>'- 
règne   de  Charles   VIII  ^  ;    foit   enfin   que,    s' attachant   à  p. 2  "y. 
éciaircir  piufieurs   circonftances    du    voyage  de  ce   Prince   <:Y,„,^yyii 
en  Italie  ' ,  ii  differte  fur  la  celiîon  que  lui  fît  alors  André  y.  j^^^. 
Paléologue  de   fes  droits   au    trône  de  Confiantinople,  en 
vertu  d'un  Acle  dont  la  minute  venoit  d'être  découverte 
par  les  foins  de  M.   le  duc   de   Saint  -  Aignan  ,  dans  les 
archives  du  Capitoîe. 

Depuis  piufieurs  années,  le  public  a  inconnu  ces  mêmes 
caractères  dans  le  cours  de  cette  difpute  renouvelée  de 
nos  jours,  fur  l'Auteur  du  Tejlamenî  -politique ,  qui  porte 
le  nom  du  cardinal  de  Richelieu  :  querelle  littéraire  digne 
de  remarque  ,  dans  laquelle  iexemple  ,  malheureufement 
trop  rare  ,  d'honnêteté  ,  de  décence ,  de  politefle  ,  que 
donna  fans  peine  M.  de  Foncemagne,  fut  fuivi  par  Ion 
célèbre  antagonifle.  Ils  étoient  l'un  &  l'autre  membres  de 
la  même  Compagnie;  mais  tous  fes  fpeélateurs  du  combat 
furent  bien  convaincus  que  le  premier  ne  dût  point  au 
titre  de  confrère  les  égards  à\\  fécond. 

Aux  diftérens  genres  d'étude  qui  l'avoient  occupé, 
JV).  de  Foncemagne  avoit  toujours  affocié  l'étude  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  &  de  notre  langue  ;  il  en  connoilfoit 
tous  les  principes  &  le  génie  ,  ii  la  parloit  avec  pureté: 
fon  ffyle  étoit  élégant  fans  parure  recherchée ,  fimple  fans 
bafFefît',  régulier  fans  contrainte.  L'Académie  l^rançoife 
qui  voyoit  en  lui  affez  de  richeffes  pour  inie  Compagnie 
où  l'on  ne  fauroit  en  avoir  trop,  reconnut  ailément  qu'il 
en  poffédoit   pour  elle  au-delà  du  néceffaire ,  &:  qu'elle 
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ne  pouvoit  que  s'enrichir  en  le  poflcdant  lui  -  même. 
■Mais  on  remarqua  dans  fa  perfonne  des  qualités  bien 
fiipérieures  à  celles  que  demande  une  Compagnie  littéraire, 
parce  qu'elles  fout  plus  à  la  Société  ,  j'entends  celles  dont 
fe  compolè  l'art  li  difficile,  &  par  conlécpient  i'i  rare  de 
former  des  citoyens  pour  l'Etat ,  &  plus  rare  encore  de 
former  des  Souverains.  Différentes  lettres  trouvées  dans 
fcs  papiers  après  f;i  mort,  apprennent  qu'on  avoit  eu  le 
projet  de  l'attacher  à  l'éducation  de  M.^"^  le  Dauphin  ,  père 
du  Roi.  En  pareil  cas ,  il  en  coûte  peu  d'être  modefte  : 
l'idée  feuie  d'une  place  fi  délicate  &  û  redoutable  doit 
plutôt  effrayer  que  féduire.  C'eft  l'effet  qu'elle  produifit 
lur  l'ame  de  M.  de  Foncemagne  ;  il  n'eut  pas  de  peine 
à  s'interdire  toute  démarche  comme  tout  défir.  Aufîi, 
iorfqu'en  1752  ,  M,  le  duc  d'Orléans  jeta  les  yeux  fur 
lui  pour  le  placer  en  qualité  de  Sous-gouverneur  auprès 
de  fon  fils  ,  M.  le  duc  de  Chartres  ,  s'il  fentit 
vivement  tout  le  prix  de  l'eftime  &  de  la  confiance  du 
Prince  ,  il  lui  fallut  du  temps  pour  fe  vaincre  lui-même, 
&  il  ne  fe  rendit  qu'après  une  afîèz  longue  rélilfance. 
Prefîentoit-il  un  événement  fmiftre ,  qui  devoit  l'arrêter 
dans  une  carrière  pénible,  mais  honorable! 

Huit  ans  auparavant  ,  il  avoit  époufé  mademoifelle 
Violette  de  Beaumarchais,  dont  le  père,  réfidant  pour  l'or- 
dinaire à  Montargis  ,  avoit  un  domaine  voifm  de  la  terre  de 
M.  de  Foncemagne,  &  en  qui  la  vertu  &  les  grâces  le  difpu- 
toient  à  la  foiidité  du  caraèlère.  Cette  union  ,  que  le  cœur 
de  concert  avec  la  raifon  avoit  formée ,  faifoit  le  bonheur 
de  fa  vie.    II  lui  échappa  au    moment   qu  il  s'y  attendoit 

(En  175 S.)  le  moins.  En  perdant  *  une  compagne  qui  avoit  toute 
fa  tendreffe,  il  perdit  tout  jufqu'à  fa  faute.  Une  douleur 
fombre  6c  profonde  abforba  toute  fa  perfoime  :  lés  organes 
du  corps,  les  facultés  de  l'ame,   tout  en  lui  s'en  reffentit. 

[En  jyC}.)  Touché  de  fon  état,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  accorda  * 
fa  retraite,  &  fit  choix  de  M.  de  Chàteaubrun  pour  le 
remplacer.  Enfin  ie   temps,    les  confolations  de  fes  amis 

emprelfés 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  8  r 
emprefles  autour  de  lui ,  la  bontc  de  fon  tempérament, 
i'étude,  le  tirèrent  de  cet  état  d'inertie  Se  de  langueur, 
pour  le  rendre  à  lui-même  &  à  la  Société ,  avec  laquelle 
il  avoit  tait  un  divorce   total. 

Alors  affi'anchi  dé  tout  engagement,  il  fentit  mieux  que 
jamais  les  charmes  de  la  liberté  qu'il  chériiroit  par-delîus 
tout  ,  &  qu'il  croyoit  conferver  intaéle  en  la  fàcrifiant 
aux  Lettres,  Ce  fentiment  imprimé  dans  fon  cœur  par 
la  Jiature ,  fat  en  plus  d'une  occafion  le  motif  fecret  de 
fa  conduite. 

Le  roi  de  Pologne  ,  Stanilîas  ,  pendant  fon  féjour  à 
Chambort  ,  ayant  conçu  le  delfein  de  s'attacher  M. 
de  Foncemagne  ,  chargea  M.  le  Chevalier  de  Viitz  de 
celte  négociation.  Celui-ci  prend  aulfitôt  la  plume  <Sc 
écrit  :  «  Le  Roi  qui  connoît  vos  talens  &  votre  probité ,  délire 
»  vous  avoir  auprès  de  la  perfonne  ;  il  vous  offre  un  état 
»  honnête  &  utile  qui  ne  contrariera  en  rien  le  goût  pour 
"  l'étude  qui  vous  domine:  voyci  fi  cela  vous  tente.  «  Une 
propofition  fi  fiatteufe ,  fi  honorable  ne  tenta  point  M.  de 
Foncemagne  ;  mais  la  manière  dont  il  affailonna  le  refus 
ne  fit  qu'augmenter  l'eftime  du  Roi  bienfliifant  qui  l'en 
jugea  plus  digne  encore  de  fes  bontés.  Le  Chevalier 
répondit ,  «  Le  Prince  a  été  fâché ,  édifié  ,  enchanté  :  votre 
"  refus  l'afflige;  il  loue  votre  vertu,  &  votre  efprit  lui 
5'   plaît  prefqu'autant  qu'à  moi.   » 

C'eft  encore  par  ce  motif  que  s'explique  un  trait  de  fa 
vie  qu'il  paroîtroit  difficile  de  concilier  avec  fon  attache- 
ment particulier  pour  cette  Compagnie  qu'il  chérifibit 
de  préférence  ,  &  pour  laquelle  l'ardeur  de  fon  zèle  ne 
s'efl  jamais  ralentie.  Lorfque  M.  de  Boze  iè  démit  du 
fecrétariat,  M.  le  comte  de  Maurepas.  l'ayant  propofé 
à  M.  de  Foncemagne  qui  ne  l'accepta  pas ,  ht  tomber  le 
choix  du  Roi  lur  M.  Fréret. 

A  la  mort  de  cehii-ci,  même  propofition  de  la  part  du 
Miniflre,  &mcme  refus  de  la  part  de  l'Académicien.  Il  eil  vrai 
qu'alors ,  pour  foulager  M.  de  Bougainville  à  la  nomination 
Hïfi.  Tome  XLV,  L 


2z  Histoire  de  l'Académie   Royale 

de  qui  il  avoit  contribué,  &  pour  remplir  le  vide  qu'avoit 
foufièrt  la  publication  du  recueil  de  l'Acadcmie,  il  s'offrit 
d'en  publier  les  Mémoires  depuis  le  commencement  de 
174  I  jufqu'à  la  fin  de  1745.  Déjà  il  en  avoit  fait  imprimer 
le  feizième  volume ,  où  la  partie  hillorique  eil  aulîi 
une  partie  diftinguée  de  ks  compodtions  académiques, 
Se  une  portion  du  dix-feptième  ,  lorfque  d'autres  occu- 
pations vinrent  le  traverfer  dans  un  travail  entrepris  avec 
chaleur. 

Libre  dans  i'efclavage  volontaire  où  le  tenoient  les 
Lettres ,  fon  ame  ne  fe  laifloit  point  captiver  par  des 
attraits  exclufifs.  La  Littérature  le  montroit  à  fts  yeux, 
tantôt  comme  une  riante  prairie  émaillée  de  fleurs;  alors, 
ainfi  que  l'abeille,  il  voloit  de  l'une  à  l'autre  pour  en  pomper 
ies  fi-ics  divers;  tantôt  comme  un  vafie  pays  entrecoupé 
de  collines  Icabreufes  ,  hérilié  de  monts  rudes  &  efcarpés, 
où  pour  cueillir  des  fruits  il  faut  des  efforts  :  alors  il  en 
failoit  fans  s'efîrayer ,  mais  fans  s'affreindre  à  les  continuer. 

Toujours  content  de  fes  moiflbns ,  il  n'envioit  point  à 
d'autres  l'avantage  d'en  faire  de  plus  coûteufes  ôc  de  plus 
riches.  Par  ce  moyen  fes  portefeuilles  s'enfîolent  d'une 
multitude  de  morceaux  d'une  variété  infinie  ;  &  fi  avec 
le  fecours  d'une  mémoire  heureufe ,  dépôt  fidèle  qui  lui 
rendoit  au  befoin  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ,  lu  ,  entendu  , 
ils  ne  lui  infpiroient  pas  le  délir  de  faire  des  livres  ,  ils 
le  metîoient  prefque  toujours  à  portée  de  fournir  quelque 
choie  d'utile  à  quiconque  avoit  envie  d'en  faire.  Auffi 
ies  ouvroit  -  il  fans  rélerve  &  fans  efpoir  d'hommage  ; 
fatisfait  du  progrès  des  connoiffances ,  peu  lui  imporloit 
qu'on  fût  qu'il   y   avoit  contribué. 

Dès  fa.  jeuneffè  il  avoit  commencé  à  travailler  fur 
l'Anthologie  Grecque,  dans  le  deffein  d'en  donner,  finon 
iHie  édition  completîe,  du  moins  un  recueil  de  ce  qu'elle 
contient  de  plus  piquant,  avec  une  traduélion  Françoife 
&  des  notes  fur  le  texte.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  appris 
que   M.   Brunck  ,  aujourd'hui    notre   confrère ,   s'occupoit 
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du  même  objet,  qu'il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  pofledoit  eu 
ce  <Tenre.  Lorlque  M.  Brunck,  au  lieu  des  courtes  notes 
qu'il  a  placées  à  la  lïn  de  fon  édition  ,  publiera  d'amples 
commentaires  fur  l'Anthologie  ,  on  faura  par  lui  -  même 
tout  ce   que  lui  a  valu   ce  trait    de  générolîté, 

Jurqu'ici  j'ai  tâché  d'efquiiîer  le  portrait  de  l'Aca- 
démicien ,  du  Littérateur  ;  il  me  relleroit  à  peindre 
l'homme,  li   déplus  dignes   pinceaux  n'avoient  prévenu  le 


mien 


Mais  ,  pour  effiyer  de  décrire  un  grouppe  intéreflant 
de  qualités  civiles  &  morales  ,  fortifiées  dans  leur  union 
par  un  lien  ficré,  quand  je  rappellerois  ici  cette  aménité, 
cette  douceur  de  caractère  ,  cette  fenfibilité  délicate  ,  cette 
droiture,  cette  régularité  de  mœurs,  cette  fidélité  reli- 
aieufe  à  tous  les  devoirs ,  qui  dans  fa  perfonne  faifoient 
aimer,  honorer,  refpeéler  les  Lettres  en  les  montrant 
afibciées  aux  vertus  du  Citoyen  ;  quand  je  parlerois  de 
cet  amour  du  bien  dont  Ces  actions  &  fes  difcours  portôient 
le  coloris  &  l'empreinte,  de  cette  chaleur  aélive,  dévorante, 
qui  ne  lui  lailfoit  aucun  repos  pour  le  fervice  de  les  amis; 
de  ce  vif  emprelTement  pour  obliger  les  perfonnes  honnêtes 
qui  réclamoient  fon  fccours  ;  de  cette  vertu  indulgente  , 
&  peut-être  un  peu  timide  ,  qui  craint  d'effiroucher  & 
d'endurcir,  au  lieu  de  corriger;  que  dirois-je  qui  ne 
fût  au-delTous  de  ce  que  l'expérience  en  a  tait  connoître 
&  que  la  renommée  a  publié  î  Je  dois  pourtant,  fur  la 
foi  d'un  confrère  bien  inftruit  des  affiiires  domeftiques  , 
chez  qui  le  poids  de  la  reconnoffance  ne  l'emporte  point 
fur  la  véracité  ,  je  dois  publier  ,  comme  un  exemple 
d'humanité,  que  chaque  année  M.  de  Foncemagne  cou-_ 
facroit  au-delà  du  dixième  de  fon  revenu  à  l'exercice  de 
fa  bienfaifance   envers  les  malheureux. 

Les  dernières  années  de  fa  vie  ont  été  un  état  de 
fouffrance  prefque  continuel.  On  eût  dit  que  la  nature 
lui  confervoit,  avec  un  jugement  fain,  toute  la  vigueur 
de   l'ame,  pour  fentir   eu  entier  ,  &    pour  fivourer  en 
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quelque  forte   tout  ce  que  de  cruelies  douleurs   peuvent 
avoir  de  plus  amer  ik.  de  plus  cuifiuit. 

La  Religion  feule  me  fortifie  &  me  confole ,  difoit-il 
à  quelques  amis  ,  bien  moins  étonnés  du  courage  dont 
ils  étoient  témoins,  que  de  la  fource  d'où  il  le  tiroit. 
C'efl:  dans  ces  fentimens  qu'il  attendit  avec  fermeté  la 
fcène  finale  qui  ferma  la  longue  carrière  de  fi  vie  le 
2.6  feptembre  de  l'année  précédente  (n). 


(a)  On  n"a  rien  dit  des  avantages 
pécuniaii'os  que  M.  de  Fo  ccmagne 
retira  des  Lettres  ;  cette  note  y 
iuppiéera. 

En  1723  ,  M.  le  duc  d'Antin  , 
furintendant  des  bâiimens  du  Roi, 
•crut  à  propos  d'établir  dans  l'ini-' 
prrmerie  rovale,  qui  étoit  alors  de 
îbn  .!épartcnient ,  un  Infpecieur,  pour 
lui  rendre  compte  de  la  partie  litté- 
raire qui  ne  lui  paroilloit  pas  être 
du  refi'ort  du  Diredeur  de  cette 
Imprimerie.  La  principale  fonélion 
de  cette  place  d'Intpedleur,  donnée 
alors  à  M.  de  Foncemagne  avec 
deux  mille  livres  d'appointemens , 
devoit  être  d'examiner  les  ouvrages 
qu'on  préfenteroit  pour  être  impri- 
més au  Louvre,  &  par  conféqucni 
fans  l'approbation  des  Cenfeurs  or- 
dinaires, l'Imprimerie  royale  n'étant 
pas  fubordonnée  à  M.  le  Chancelier. 

En  1725,  M.  le  Duc,  premier 
Minillrej  doubla  les  appointemcns 
de  cette  place,  en  confidération 
d'un  travail  extraordinaire  dont  iVL 
de  Foncemagne  avoit  été  chargé. 
M.  le  cardinal  de  Fleury  fupprima 
en   1737  ,   l'emploi   d'-lnfpedeur  , 


comme  un  établiflTement  inutile  ,  & 
réduilit  à  une  penfion  perfo.  ncUe 
c!e  douze  cents  livres,  les  quatre 
mille  livres  d'appointemens  dont  M. 
de  Foncemagne  avoit  j  ui  jufqu'à 
cette  époque. 

En  1733,  M.Félihien,  garde  de 
la  l'aile  des' Antiques  du  Louvre, 
étant  mort  ,  Al.  de  Foncemagne 
fut  encore  nommé  par  M.  le  duc 
d'Anti.i  '  pour  le  remplacer;  mais 
choifi  pour  Sous-gouverneur  de  M. 
le  duc  de  Chartres  ,  il  fe  démit  en 
1753  de  cette  place,  en  faveur  de 
M.  de  Bougainville ,  en  fe  réfervant 
la  furvivance&.  une  fomme  annuelle 
de  mille  livres  accordée  pour  for» 
logement.  Rentré  dans  cette  place 
par  la  mort  de  iv'L  de  Bougainville 
en  1763  ,  il  s'en  démit  encore  en 
faveur  de  M.  de  Guignes,  qui  en  fiit 
pourvu  l'année  fuivantc  ,  avec  fix 
cents  livres  d'appointemens. 

On  ne  parle  pas  de  la  penfjon 
académique  dans  cette  Compagnie  , 
ni  de  celle  de  deux  mille  livres  qui 
lui  fut  accordée ,  lorfqu'en  1 772 
MM.  de  Bréquigny  &  Beauzée 
furent  reçus  à  i'AcadémieFrançoife. 
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ÉLOGE 

D  E    jll.     D  E    M  A  I  Z  E  R  O  Y, 

Par  M.   DupuY. 

J^AUL-GÉDEON  JoLY  DE  Maizeroy  naquît  à  Metz  ie 
6  janvier  1715)  ,  de  Paul  Joly ,  écuyer ,  feigneur  de 
Maizeroy  &  de  Bionviile,  doyen  de  la  NoblelFe  des  trois 
Ordres  de  cette  ville.  Dans  le  fein  même  de  fa  famille, 
il  trouva  des  modèles  de  favoir  &  de  vertu  ,  propres  à 
le  piquer  d'une  noble  émulation. 

Ariière-petit-iils  du  célèbre  Pierre  Joly  ,  il.  eut  toujours 
devant  les  yeux  un  aïeul  relpeclable ,  qui  fervit  à  la  fois 
l'État  par  fes  talens  ,  &  les  Lettres  par  {es  lumières.  Dans 
un  temps  où  la  tranquillité  li  chère  aux  Mu  fes  étoit  fans 
celfe  altérée  par  les  troubles  publics,  il  avoit  fu  allier  le 
goût  mâle  &  épuré  que  doit  infpirer  la  ledure  des 
meilleurs  Écrivains  de  l'Antiquité ,  à  des  connoilfances 
sûres  qui  le  dirigoient  à  la  fois  dans  le  labyrinthe  tortueux 
de  la  jurifprudence  &  dans  la  vafle  étendue  des  Mathé- 
matiques. Pourvu  d'une  charge  de  Confeiller  au  préfidial 
de  Metz,  fa  capacité  fou  vent  mife  à  l'épreuve  &  toujours 
reconnue ,  avoit  fait  découvrir  en  lui  ,  fans  qu'il  s'en 
doutât,  un  efprit  fupérieur  aux  fonélions  auxquelles  il 
étoit  dévoué  par  état.  On  le  jugea  propre  à  des  com- 
mifiions  importantes  ,  Se  on  ne  le  trompoit  pas.  II  réulîit 
dans  toutes  celles  qui  lui  furent  confiées  ,  de  manière  à 
mériter  l'eltime  &  la  confiance  de  Henri  IV,  &  ce  Prince 
ne  crut  pas  s'acquitter  envers  lui  par  des  Lettres  patentes 
de  Procureur  général.  Les  fervices  rendus  pour  réunir  à 
la  Couronne  les  droits  régaliens  de  Metz ,  Toui  &  Verdun, 
iui  avoient  donné  droit  à  cette  diilindion. 


Séance  de  fa 
Saint  -  Martin 
1780, 
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Mais  le  fort  de  l'homme  vertueux  eu  d'être  éprouvé 
par  l'adverfitc;  il  faut  qu'il  paye  tribut  à  la  haine  &  à 
l'envie.  Aulfi  tandis  qu'il  repofoit  avec  fécurité  dans  i'elpoir 
de  jouir  en  paix  de  fa  gloire  de  de  les  vertus  ,  eut-ii  la 
douleur,  la  plus  amcre  pour  un  cœur  tel  que  le  fien ,  celle 
de  fe  voir  accufé  de  confpirer  contre  l'Etat  avec  les  prin- 
cipaux de  fes  Citoyens,  8c  d'ctre  mandé  à  Paris  pour  fe 
julliher.  Bientôt ,  il  elt  vrai,  Ion  innocence  fe  montrant 
avec  éclat  au  milieii  des  fers ,  impola  filence  à  la  malignité  , 
&  triompha  pleinement  de  la  calomnie.  Un  arrêt  vengeur 
qui,  émané  du  confeil  du  Roi,  publia  dans  toute  la  France 
fci  fidélité,  fi  fagelle ,  la  probité,  leur  imprima  un  fceau 
authentique,  &  les  affranchit  à  jamais  de  l'injure  &  de 
l'oubli. 

Tel  étoit,  entr'autres  ,  l'illudre  bilaïeui  dont  la  mémoire 
toujours  prélente  échaulioit  l'ame  du  confrère  que  nous 
avons  eu  le  malheiu-  de  perdre  dans  un  âge  peu  avancé, 
&  prefque  au  milieu  de  la  carrière.  Paul  Gédéon  n'eut 
pas  plutôt  terminé  le  cours  de  fes  études,  dans  le  collège 
de  fa  ville  natale,  qu'il  le  décida  pour  i'épée ,  &  fit  dès 
1754,,  fes  premières  armes  en  qualité  de  lieutenant. 
Ce  n'efl  pas  que  dès  -  lors  la  fenftbilité  de  fon  ame  ne 
fût  vivement  émue,  comme  elle  l'a  toujours  été,  de  la 
perfpeclive  terrible  que  ce  genre  de  vie  offre  à  l'œil 
phiiofophe.  A  la  vue  des  ravages,  de  la  défolation ,  du 
défaflre,  des  meurtres,  des  crimes  de  toute  efpèce ,  que 
la  guerre  entraîne,  permet,  autorife  même,  &  dont  elle 
donne  le  funefte  fignai  au  moment  qu'elle  fecoue  fbn 
redoutable  flambeau ,  peut  -  on  ne  pas  abhorrer  la  rage 
infenfée  des  hommes  acharnés  à  s'entre-détruire!  peut-on 
ne  pas  déteffer  la  cruelle  indufirie  qui  en  a  fait  un  art, 
&  un  art  ingénieux,  qu'on  s'efforce  chaque  jour  de  porter 
à  fa  perfeélionî  Quelles  horreurs  n'excitent  pas  ces  fcènes 
atroces  oyi  ,  après  qu'une  barbare  fureur  a  immolé  un 
grand  nombre  de  vicl;imes ,  le  vainqueur  abreuvé  du  fang 
de  fes  femblables  dont  il  foule  les  corps  palpitans  encore 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.       S 


/ 


&  entaffés  fous  Tes  pas,  chante,  en  béniflant  le  Ciel,  la 
gloire  &  fon   triomphe. 

Souvent  M.  de  Alaizeroy  a  g'.'mi  amèrement  fur  ces 
fcènes  fanglantes,  qui  tant  de  fois  ont  affligé  fes  regards, 
après  avoir  exercé  (es  talens.  La  guerre  de  Bohème , 'fertile 
en  tableaux  de  cette  nature  ,  lui  procura  du  moins  la 
fatishiclion  de  fe  faire  connoître  à  un  Souverain  du  Nord, 
jufte  appréciateur  du  mérite  militaire.  Des  affaires  de 
tamille  l'ayant  appelé  à  Berlin,  il  fut  préfenté  au  roi  de 
PrufTe,  Se  il  lui  lit  un  détail  fi  précis  &  fi  favant  de  la 
campagne  de  Prague,  que  Sa  Majellé'Pruffienne  s'cmpreifa 
de  lui  ottrir  du  fervice  dans  les  troupes;  diftinclion  bien 
flatteufe  fans  doute  de  la  part  d'un  Prince  ii  éclairé  &  li 
célèbre  dans  l'art  de  la  guerre ,  mais  que  Al.  de  Maizeroy 
facrifîa  fans  peine  à  Ion  amour  pour  la  patrie.  Les  mêmes 
icèncs  fe  renouvelèrent  pour  lui  dans  la  Campagîîe  de 
Flandre,  fous  le  maréchal  de  Saxe,  aux  iiéges  de  Namur 
&:  de  Charleroi  ,  aux  batailles  de  Raucoux  &  de  Laufelt, 
enfin  à  la  journée   de  Saint-Cafl. 

Mais  tout  en  frémiffant  à  l'afpe^l  effrayant  des  fîéaux 
qui  marquent  les  pas  de  Bcllone,  AI.  de  Alaizeroy  regardoit 
la  guerre  en  elle-même  comme  un  mal  nécefîaire ,  attaché 
à  la  condition  humaine  par  des  liens  indiflôl ubîes.  Elle 
lui  paroilioit  avoir  dans  le  cœur  de  l'homme  un  germe 
indeftruclible ,  un  foyer  toujours  fub'iftant  ,  fupérieur  à 
tout ,  &  toujours  prêt  à  lancer  des  flammes ,  femblable  à 
ces  volcans  formidables  qu'aucune  force  ne  peut  éteindre 
ni  contenir.  Pour  fonger  à  extirper  de  deffus  la  face  de 
la  terre  la  fureur  des  combats,  il  falloit  ,  à  fon  avis, 
fuppofer  des  hommes  ,  des  peuples  fans  palfions  ,  fans 
vices,  &  peut-être  fans  vertus.  C'ell  ainfi  qu'il  s'en  e(t 
fouvent  explique,  &  de  vive  voix  ce  dans  fcs  écrits, 
dans  ceux  fur  -  tout  dont  la  Compagnie  a  entendu  la 
lecliure  ,  Si.  qui  {ont  confignés  dans  fon  recueil.  Il  aimoit 
même  à  fe  perfuader,  que  plus  cet  art  deftrucleur  approchoit 
de  fi  perfeclion  par  les  diliè'rens  cllôrts  du   génie,  moins 
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ii  devenoit  meurtrier  &  redoutable.  Tel  eft  refprît  qui 
l'a  guide  dans  tous  les  écrits  qu'il  a  publics  fur  cette 
matière;  &  cette  matière  a  peu  de  branches  qu'il  n'ait 
cultivées   avec  le  plus  grand  foin. 

Après  avoir  débuté  en  1763  par  des  Eflîus  militaires, 
il  donna  en  diftérens  temps  un  Traité  des  flratagèmes 
permis  à  la  guerre;  v,n  autre  des  armes  défenfives  ;  un 
nouveau  Cours  de  taétique ,  où  il  réunit  l'hilloire  &  la 
pratique  à  la  théorie  ;  des  Mémoires  fur  les  opinions  qui 
partagent  les  militaires;  un  Traité  fur  l'art  des  fiéges 
&  fur  les  machines  des  Anciens  ,  ouvrage  compofé  de 
plufieui's  Mémoires  lus  dans  nos  féances  particulières. 
Bien  convaincu  que  l'Art  militaire  a,  comme  toute  autre 
fcience,  fes  principes  ,  fes  règles,  qui  ne  varient  que  dans 
leur  application,  à  caufe  de  la  diverfité  des  ufages  ,  il  s'efl 
toujours  appliqué  à  en  fuivre  les  progrès  chez  les  difîérens 
peuples  qui  l'ont  pratiqué  avec  le  plus  d'intelligence  & 
de  luccès  ,  fur  -  tout  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  à 
recueillir  précieufement  les  rayons  de  lumière  épars  dans 
les  débris  de  l'Anticjuité  &  propres  à  nous  éclairer  ;  enfin 
à  unir  l'antique  au  moderne  par  des  chaînes  inconnues  à 
la  plupart  des  gens   du   métier. 

C'ell  auiîi  dans  cet  elprit  que  voyant  les  erreurs  échappées 
à  Duryer ,  tradj.iéleur  de  Tite-Live;  à  d'Ablancourt,  dans 
la  traduélion  de  Thucydide  &  d'Arrien  ;  à  la  HoulTaye , 
dans  celle  de  Tacite  ;  à  dom  Thuiîlier  dont  le  travail  fur 
Polybe  a  fi  fou  vent  égaré  le  chevalier  Folard ,  il  entreprit 
^d'abord  de  traduire  avec  des  notes  les  Inftitutions  mili- 
taires de  l'empereur  Léon ,  prince  qui  en  écrivant  fur 
cette  matière ,  ne  crut  pas  déroger  au  titre  de  Philofcphe 
que  la  poflérité  lui  a  confervé  ;  enfuite  de  donner  en 
françois  ,  l'ouvrage  de  Xénophon  ,  qui  a  pour  titre  :  Le 
■Ge/iemI  th  la  Cavalerie. 

Ses  leélures  lui  avoient  montré  des  armées  immenfes 
très-fortes  en  Cavalerie ,  venir  fouvent  fe  brifer  contre 
un  corps  d'infanterie ,  comme  contre  un  écueil  fatal  ;   & 

c'eft 
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c'eft  ce  qu'il  jugeoit.  devoir  toujours  arriver  ,  lorfque 
celui-ci  étoit  armé  convenablement,  Se  (Jifpofé  dans  un 
ordre  folide  ,  la  force  de  la  première  en  pareil  cas  ne  lui 
paroiflant  pas  comparable  à  celle  du   fécond. 

Quoique  les  principes  de  la  tactique  foient  fixes  Si 
déterminés ,  il  ne  penfoit  pas  que  la  manière  de  les 
réduire  en  pratique  dût  toujours  être  la  même.  En  général , 
le  fyftème  militaire  doit  être  aflorti  à  l'efpèce  des  troupes, 
à  leurs  armes,  à  leur  conftitution  phylique  ,  morale  & 
politique ,  enhn  au  caratflère  national.  C'efl  une  maxime 
qu'il  inculquoit  fouvent  pour  apprendre  à  s'épargner  une 
infinité  de  peines  fuperflues  ,  &  à  ne  plus  fe  fatiguer 
en  vain  par  des  imitations  dangereufes.  Il  gémifioit  fur 
les  efforts  impuilfuis  ou  frivoles  qu'on  faifoit  pour  habituer 
les  troupes  à  des  manœuvres  empruntées  ,  en  attribuant 
à  ces  méthodes  une  importance  que  ne  leur  avoit  jamais 
donnée  l'infUtuteur  dont  on  n'avoit  même  pas  compris 
i'efprit. 

Mais  on  fent  affez  que  je  ne  fixis  ici  que  les  fonélions 
d'Hillorien.  il  ne  convient  qu'aux  militaires  qui,  dans 
l'étude  de  leur  art  ont  allié  les  lumières  de  la  pratique 
à  celles  de  la  théorie ,  d'apprécier  les  idées  ,  les  affertions  , 
les  vues  de  l'Académicien  fur  les  opinions  qui  les  divifent. 

En  s'élevant  du  grade  de  Lieutenant  à  ceux  de  Capitaine 
de  Grenadiers  &  de  Lieutenant-colonel,  M.  de  Maizeroy, 
déjà  décoré  de  la  croix  de  Saint -Louis,  éprouva  des 
viciffitudes.  SucceiTivement  employé,  réformé,  replacé, 
la  mort  l'enleva  le  7  février  de  cette  année  ,  au  moment 
où  il  ailoit  monter  au  grade  de  Brigadier.  Dès  le  fécond 
jour  de  la  maladie  qui  s'annonça  dans  la  poitrine,  par 
un  point  de  côté  &  un  crachement  de  lang ,  bien  perfuadé 
que  fa  fin  approchoit,  il  en  avertit  lui-même,  fans  émotion, 
lans  trouble,  &  fit  toutes  fes  difpofitions  ,  avec  ce  calme 
inappréciable  que  donne  la  confcience  à  une  ame  vertueufe 
qu'aucun  remords  ne  déchire.  La  iienne  étoit  douée  des 
qualités  eliimables  qui  feules  donnent  du  prix  au  lavoir, 
HijL  Tome  XLV.  '  M 
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&  fans  lefquelles  il  efi:  foiivcnt  ])ius  nuifible  qu'utile. 
Né  avec  ce  caraélcre  doux ,  généreux  ,  honnête ,  compa- 
tiiïant,  qui  gagne  les  cœurs  Se  alTure  l'efb'me  avec  la 
confiance  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  le  feul  regret 
qu'il  eut  en  mourant ,  fut  de  voir  privés  à  l'avenir,  de  fes 
bienfaits  ,  des  neveux  &  des  nièces  peu  favorifés  de  la 
fortune.  Célibataire  en  leur  faveur  ,  il  leur  a  ficrifié  de 
fon  vivant,  tous  les  avantages  qu'un  établiiïement  pouvoit 
lui  procurer.  Tendrement  occupé  d'eux  jufqu'au  dernier 
foiipir  ,  fon  cœur  goûta  une  confoiation  que  fa  a^oIx 
expirante  ne  pouvoit  plus  exprimer,  lorfque,  avant  de 
*MM  ckS'  ^'■'^  ^'-'^"''^''  ^ss  yeux,  deux  refpeclables  amis,  auiTi  dignes 
Chnmant  &  de  fon  affeélion  qu'il  Ictoit  de  la  leur  *,  lui  promirent 
dcS.'-Auban.  içi^Ys  hous  offices  pour  un  neveu  qu'il  défiroit  de  faire 
entrer  dans   l'École  royale  militaire. 
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ÉLOGE 

de    M.    l'Abbé     B  ATT  EU  X. 
Par  M.  D  u  p  u  Y. 

V_>HARLES    Batteux  ,    Chanoine    honoraire   de    I  esfiife  ,  ,.S^™<=^  P"-' 

,.      .  i        r,     ■  r  j-r  ■    '  I         i^    11/         blique,24.avnl 

metropoutanie  Je   Keims,  prorelleur   vetcran  du   L-ollege  1781. 
royal,  membre  de  cette  Compagnie  ,  &  enluite  de  l'Aca- 
démie Françoife,   naquit  en  171  3,   dans  un  village   *  jg  *  Allcndniiy. 
Champagne,  voifui  de  la  capitale  de  cette  province  C'efl 
dans  cette   ville  qu'il   paffa  les   annces  de  la  jeunelle  ,  &: 
iiî  les   premières  études. 

Pour  faire  juger  des  difpofitions  heureufes  qu'il  y 
apportoit,  &  de  Ion  ai"deur  infatigable  à  les  cultiver,  il 
luffit  de  dire  avec  une  rapidité  analogue  en  quelque 
forte  à  fes  progrès,  qu'il  avoit  à  peine  atteint  fon  quatrième 
lullre,  lorlque  chargé  de  profelfer  la  Rhétorique,  il  fe 
trouva  en  étatd'enfeigner  publiquement  ce  qu'ordinairement 
à  cet  âge  on  n'a  pas  encore  allez  appris.  S'il  lentit  tout 
le  prix  d'un  choix  flatteur  qui  le  dcclaroit  maître  au 
moment  prefque  qu'il  fortoit  de  la  clalîe  de  difciple  ,  il 
n'oublia  rien  non  plus  pour  le  juiliHer.  Si  d'ailleurs , 
comme  il  en  fentoit  auiiï  tout  le  poids  ,  il  lui  fallut 
redoubler  d'activité  &  d'etlàrts,  il  tut  moins  animé  par 
le  déllr  de  fe  faire  un  nom  ,  moins  excité  par  l'émulation 
louable  d'acquérir  le  genre  de  célébrité  qui  Iionore  , 
qu'entraîné  par  la  paliion,  toujours  bridante  dans  fou 
cœur ,  de  remplir  exaélement  tous  les  devoirs  qui  lui 
étoient  impolés,  &:  de  confacrer  tout  ce  au'il  avoit  de 
tatens    au    fervice  île  la  Société. 

Alors    vraileinblablement  il  ne  le    doutoit  pas   que  iii 

M  ij 
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deflinée  le  dcvouoit  à  fournir  un  Jour  dans  l'empire  des 
Lettres,  deux  carrières  à  la  fois  ,  qui ,  bien  différentes  par 
leur  nature,  exigent  aufîi  des  qualités  diverfes  donti'unioa 
n'ed  pas  commune  ,  celle  de  la  belle  Littérature  &  celle 
de  la  Philofophie.  C'efl;  fous  ce  double  afpeét  que  fe 
préfente  la  vie  de  M.  l'abbé  Batteux  ;  j'entends  fa  vie 
littéraire  ,  la  feule  ,  pour  l'ordinaire  ,  du  fimple  homme  de 
Lettres,  la  feule  du  moins  qui  fe  prolonge  glorieufement 
au  -  delà  du  trépas  ,  lorfcju'en  fou  genre  elle  a  été  aufli 
pure  &  auffi  utile  qu'elle  peut  &  doit  l'être, 

La  première  exerçoit  pour  lors  toutes  les  ficultés  de 
fon  ame  ,  &  s'approprioit  impérieufement  toutes  lès 
veilles.  Le  fruit  qu'il  recueillit  d'un  travail  opiniâtre 
Ibutenu  pendant  quelques  années,  le  lit  connoître  dans 
?  En  1740.  cette  capitale  ;  il  n'avoit  que  vingt  -  fept  ans  *  lorlqu'il 
y  fut  appelé  pour  y  profelfer  les  Humanités  Si.  la  Rhé- 
torique dans  les  collèges  de  Lizieux  &  de  Navarre. 
Mais  avant  de  quitter  le  pays  natal  ,  il  voulut  lui  laiffer 
du  moins  un  léger  monument  de  fa  reconnoiffance  ,  & 
publia  en  17^5?  ,  une  Ode  Latine  fur  la  ville  de  Reims-, 
qu'il  révéra  toujours  tendrement,  comme  le  berceau  de 
fa  fortune  &  de  la  réputation  dans  les  Lettres.  Cette 
pièce  généralement  accueillie ,  fut  auffitôt  traduite  en 
vers  François  par  M.  l'abbé  de  Saulx  ,  chanoine  de  la 
Cathédrale ,  chancelier  de  l'Univerfité  de  cette  ville  ,  & 
membre  de  plufieurs  Académies,  connu  par  des  Oraifons 
funèbres,  des  Élopes  &  differens  morceaux   de  Poëlie. 

Le  temps  approchoiî  qui  devoit  ouvrir ,  lous  les  pas 
de  M.  l'abbé  Batteux  ,  la  nouvelle  carrière  que  j'ai 
annoncée ,  &  enfuite  la  porte  des  Sociétés  confacrées  aux 
•*£»  1750.  Lettres.  L'année  même  *  011  on  le  vit  fuccéder  à  l'abbé 
Terraflbn  dans  une  chaire  de  Philofophie  Grecque&  Latine, 
au  Collège  royal  ,  fut  auffi  celle  où  l'on  reconnut  par- 
ticulièrement jufqu'oii  il  avoit  porté  l'étude  des  bons 
Écrivains  de  l'Antiquité  ,  &  fur  quel  modèle  il  s'étoit 
formé  lui-même  avant  de  donner  dçs  leçons  à  la  jeuncde. 
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Un  difcours  Latin  montra  la  nccefiité  de  conferver  ie 
goût  des  Anciens  dans  l'étude  des  Lettres:  De  gnjln  veteruni 
in  (hidiis  Lïtterarwn  retïiicndo.  Ceux  qui  ont  cru  voir  \\n 
gallkifme  dans  ce  titre,  perfuadés  que  ie  mot  giiflus  n'a 
jamais  défigné  ce  tacl  exquis  ,  sûr  Se  rapide  qui  faiiit  le 
A'rai  &  le  beau ,  &  que  les  Latins  ne  l'ont  jamais  employé 
que  dans  l'acception  phyiique  du  lens  qui  a  fon  fiége  dans 
le  palais ,  avoient  oublié  que  Cicéron  s'en  fert  pour 
exprimer  un  fentiment  de  l'ame  qui  n'a  Ion  principe  dans 
aucun  organe  corporel ,  ver^  tandis  gujhts. 

11  eft  vrai  qu'auparavant  M.  l'abbé  Batteux  avoit  déjà 
établi  lur  une  première  &  plus  foiide  bafe  la  réputation 
nailfante ,  en  oppofant  au  faux  goût  qui  gagnoit  notre 
fiècle,  celui  qu'il  avoit  puifé  dans  l'étude  des  Anciens. 
Je  parie  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  hedux  Arts  réduits  h 
un  principe  *,  qui  fut  honoré  d'une  traduclion  Angloife  (^c/y', 
&  de  deux  traductions  Allemandes  (h).  C'efl  -  là  que 
l'Auteur  pour  1  inflruétion  de  la  jeunelîë  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
pour  l'objet  qui  importe  le  plus  à  tout  Gouvernement , 
jeta  les  premiers  traits  de  la  méthode  la  plus  fanpie  ,  la 
plus  sûre  &  la  plus  féconde,  parce  qu'elle  eft  prelcrite 
par  la  Nature  ;  méthode  qu'il  développa  enfuite  dans 
ion  Cours  des  Belles-  Lettres  ,  &  dans  Ion  Traite'  de  la 
Conjlruâion  oratoire.  Aufii ,  ie  principe  luiique  afllgné  aux, 
beaux  Arts  dans  ie  premier  de  ces  Ouvrages ,  n'eil  -  il 
autre  chofe  que  l'imitation  de  la  Nature ,  mais  de  la 
Nature  choilie ,  du  vrai  riche  &  piquant ,  parce  que  fi 
rien  ne  plaît  que  ce  qui  eft  3iaîurei  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que   tout  ce  qui  eft  naturel  doive  plaire. 

Ce  n'étolt  pas -là  une  dëcouv^erte  ,   a-t-on  dit  depuis 
que   nous  l'avons  perdu.   Non  fans   doute;   aulli  avoit  -  il 


*  En  \-\(', 


(cl)  Par  M.  iMillcr,  qui  traduifit 
Je  Cours  de  Bi lis- Lettres  ,  en  1  76  i , 
quatre  volumes  in- 12. 

(b)  L'une  par  M.  Schl.gc],  paf- 


tc'.ir  de  Zcrl)(l ,  en  1759  '>  ''^''^ire 
par  M.  Ramier,  proferteur  à  Bvrlin  , 
en   1757. 
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prouve  lui -même  que  fa  doclrine  n'étoit  pas  nouvelle, 
qu'on  la  trouve  par- tout  chez  les  Anciens,  qu'elle  fert 
de  bafe  à  la  Poétique  d'Ariftote,  qu'elle  a  été  bien  connue 
de  Platon ,  d'Horace  Si.  d'autres  Écrivains.  Si  cependant 
elle  éclairoit  alors  d'une  vive  lumière  la  fphère  de  notre 
Littérature,  pourquoi  avoit  -  elle  été  à  peine  foupçonnée 
]iar  d'Aubignac ,  par  le  Boll'u  ,  par  Dacier ,  fans  parler 
d'autres  Auteurs  qui  ont  publié  des  remarques  &  des 
dilîërtations  lur  la  Poëfie  î  pourquoi  ,  fe  lailîant  inonder 
de  novateurs  ,  le  Public  afîichoit-il  le  befoin  réel  d'être 
raffermi  dans  les  bons  principes!  pourquoi  ne  s'étoit  -  on 
point  avilé  d'en  faire  une  application  iuivie  &  raifonnée 
à  la  Mufique  ,  à  l'Art  du  gelle  ,  enfin  à  l'Architecture 
même  &  à  l'Eloquence  l  car  on  blâme  encore  l'Acadé- 
micien, pour  n'avoir  pas  fait  à  ces  deux  derniers  Arts 
toute  l'application  qu'il  auroit  dû. 

On  attend  qu'il  ne  foit  plus  pour  lui  faire  des  reproches 
qu'il  auroit  écoutés  de  fon  vivant,  &  dont  il  eût  profité. 
Et  parmi  ces  reproches ,  combien  n'en  remarque-t-on  pas 
d'injuUes;  combien  d'autres  qui  déjà  n'ont  plus  d'objet, 
parce  qu'il  s'eîl  corrigé  lui-mêm.e  !  Et  tandis  que  la  Critique 
dirige  avec  humeur  fes  traits  contre  le  Cours  des  Bellcs- 
Lettres ,  pourquoi  afîecT:e-t-eile  de  taire  que  cet  Ouvrage 
a  été  retouché  &  refondu  dans  les  Principes  de  la  Littéra- 
ture où  d'autres  fe  trouvent  réunis  !  Sachons-lui  gré  des 
nouveaux  développemens  qu'il  a  donnés  ,  comme  on  en 
convient,  à  une  doctrine  ancienne,  6c  des  conféquences 
lumineufes,  utiles  &  intérelfantes  qu'il  a  fu  en  tirer. 

Mais  il  fe  préiente  ici  une  oblervation  particulière  que 
nous  ne  devons  pas  omettre ,  parce  qu'elle  efi  de  la 
nature  de  celles  qui  caradérifeut  les  hommes  dont  on 
veut  connoître    l'hlftoire. 

Les  Anciens  le  rappelant  à  la  Nature  ,  lui  avoient  appris 
la  néceffité  d'unir  en  tout  l'utile  à  l'agréable  ;  c'étoit  à  (ts 
yeux  la  baie  eifentielle  ,  la  règle  fondamentale  de  tous  les 
Arts,  à  laquelle  par  conféquent  la  Pocl.le  &  la  Profe  font 
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affujetties.  Cette    doclrine   le  conduit  :i   des  règles  parti- 
culières pour   chaque  genre   ciouvrage ,  &   c'eil    toujours 
dans  la   Nature  qu'il  les  découvre  :  il   conclut  qu'il  n'y  a 
qu'un  feul  goût  qui  s'étend   à  tout,   même  far  les  mœurs. 
A  ce  iujet ,   il  remarque  que  le  Goût  ie  propage  par  des 
progrès   infenfibles  ,   parce  que  le  Public  Te  lailîë  prendre 
peu-à-peu  par   l'exemple,  &  s'applique  f;ins  y  penler,  les 
modèles   qu'il   a  fous   les   yeux.  11  retranche    chez  lui    ce 
qui  eft  de  trop,  ajoute  ce  qui  manque  ;  &  la  réforme  qui 
d'abord  s'exerce  lur  l'extérieur,  paile  enfuiîe  jufqu'à  l'aine. 
"  Si  on  pratiquoit ,  dit-il  ,  la   religion   Chrétienne  comme 
"  on  la  croit,  elle  feroiî  en  un  moment  ce  que  les  Arts  ne 
"  peuvent  faire  cpi'imparfaitement  &  avec  des  années  ,  & 
«  cjuelquefois    des    liècles.    Un    Chrétien    parfait    eft    un 
»  citoyen  parfait  :  il  a  le  dehors  de  la  vertu ,  parce  qu'il  en 
"  a  le  fond ....   mais  comme  le  plus  grand  nombue  n'eft 
"  Chrétien  que  par  i'efprit ,  il  eft  très-avantageux  pour  la 
»  vie  civile  ,  qu'on  infpire  aux  hommes  des  fentimens  qui 
»  tiennent  quelque  lieu  de  la  charité  évangélique  :  or  ces 
»  fentimens  ne  le  communiquent  que  par  les  Arts ,  qui , 
•'-'  étant  imitateurs  de  la  Nature  ,    nous   rapprochent  d'elle 
«  &  nous  préfentent  pour  modèle  fi  fimplicité,  fa  droiture, 
"  fa  bienfainince  qui  s'étend  également  à  tous  les  hommes.  » 
De  là  réfulte   l'importance    de   former   le  goût  de  bonne 
heure  ;  &  fi  le  but  de  la  Poëfie  eft  de  jilaire  en  remuant 
ies  palfions ,  »  elle  n'a  jamais  dû  remuer,  dit-il,  que  celles 
»  cpi'il  nous  importe  d'avoir  vives,  &  non  celles  qui  font 
»  ennemies  de  la  fagelfe  :  auffi,  ajoute  t  il ,  les  grands  Poètes 
«n'ont -ils   jamais   prétendu   que   leurs    ouvrages    fufîent 
»  uniquement  defh'nés  à  amufer  la  légèreté  d'un  efprit  vain 
>'  ou    à    réveiller  l'alloupilTement    d'un    Midas  défœuvrc  i 
»  on  doit  avoir  une    bien   autre  idée  de  leurs  vues.   Les 
»  Pocdes   tragiques  &.  comiques  (\ts  Anciens   étoient  des 
"  exemples  de  la  vengeance  terrible  (\çs   Dieux  ou  de  la 
»  jufte  ccnfure    des    hommes  ;    elles   f^ûfoient    comprendre 
«aux  fpedateurs ,   que,  pour    éviter  l'une  St   l'autre,  ii 
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»  failoit  non-feulement  paroître  bon  ,  mais  l'être  en  effet.  » 
Telle  cil:  la  Joan'ne  que  prcfenlent  conftamment  /es 
Arts  réduits  h  un  principe  ;  mais  enfui  te  M.  l'abbc  Batteux 
parut  vouloir  la  moditier  iorfqu'il .  traita  plus  amplement 
•  Pnncipcs  de  la  Pociie  dramatique,  *  s'ctant  perfuadc  maigre  l'autorité 
'atto-c,  t'.'nT  d'Aridote  dont  il  croyoit  fuivre  les  maximes,  qu'un  drame 
^  Trahc.  où  le  vice  efl:  puni  &  la  vertu  récompenlce  ,  ne  peut  être 
une  Tragédie;  &ce  principe  lui  fit  imaginer  une  explicatioit 
nouvelle  de  cette  purgation  des  parlons  ,  qui  a  donné  tant 
d'exercice  aux  interprètes  du  philofophe  Grec.  Enfin  il 
parut  l'abjurer  totalement,  foit  que  l'elprit  mûri  par  1^ 
réflexion  fût  éclairé  de  nouvelles  lumières  ,  foit  que  le  cœur 
alarmé  eût  fenti  trop  vivement  les  dangers  que  traînent 
à  leur  fuite  les  Arts  d'agrément ,  lur-tout  le  dramatique. 
Dans  à(is  Mémoires  fur  la  Poëiique  d' Arillote ,  dont  la 
leélure  a  occupé  plufieurs  de  nos  féances ,  &  que  préfente 
T.  XXXIX.  un  des  volumes  de  notre  Recueil,  il  difiérte  fur  la  nature, 
fur  les  ims  de  la  Tragédie  &:  de  la  Comédie.  Il  ne  s'agit 
pas  de  la  fin  de  l'ouvrier  ,  mais  de,  la  fin  ou  de  l'objet 
effenliel  de  l'ouvrage  ;  car  il  convient  que  les  drames 
peuvent  être  femés  de  maximes  utiles,  de  traits  moraux, 
d'exemples  inftruclifs  ,  c'eft  l'art  du  Poëte.  Mais  par  leur 
eilence  lis  ne  font  dirigés  à  aucune  inftruclion  ,  ce  n'efl: 
point  là  la  loi  du  genre  :  ils  peuvent  adoucir  les  mœurs 
agreftes  &  les  polir  comme  la  lime  emporte  les  afpérités  ; 
mais  s'ils  continuent  leur  effet  lorfque  les  mœurs  font 
polies  &  adoucies ,  ainli  que  la  lime  ,  ils  ne  font  plus 
qu'affoiblir.  L'objet  direél  de  la  Tragédie  confidérée  dans 
ia  nature  ftricte  &  dans  fon  point  de  vue  effentiel  ;  eft 
le  plaifir  de  la  terreur  &  de  la  pitié,  abftraétion  faite  de 
toute  idée  de  morale  ou  d'inftruction.  Sur  ce  point,  dit-il , 
les  principes  d'Ariftote  font  les  mêmes  que  ceux  de 
Platon.  La  Tragédie  eft  fuivant  ces  Philofophes ,  un  foufrie 
qui  anime  les  paifions  ,  flûgcllum  perturhatioinim  :  or  il 
demande  ,  "  s'il  eft  fort  utile  en  morale  de  fe  jouer  ainli 
>'   avec  les  pallions  de  toutes   efpèces  ,   &   de  les   allumer 

n     pour 
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»  pour  le  plaillr  de  les  fentlr  !  »  Enfin  il  entreprend  de 
prouver  contre  l'opinion  d'un  de  nos  confrères  ,  "  que 
"  les  hommes  les  plus  Tages  de  l'antiquité  ont  penfé 
»  non-leulement  que  le  théâtre  tragique  n'avoit  pas  en  foi  le 
»  but  de  l'utilité  morale,  mais  qu'il  ne  peut  l'avoir  ;  qu  il 
«  a  par  lui  même  un  effet  contraire  à  la  kme  morale, 
»  qu'il  l'a  eu  dans  tous  les  temps  &  qu'il  l'aura  toujours , 
^^   parce  que  ce  vice  lui  eft  elîentiellement  inhérent.  " 

Si  tels  ont  été  les  principes  d'Ariftote ,  il  eft  difficile 
de  comprendre  comment  ce  Philofophe  n'en  a  pas  conclu 
avec  Platon ,  qu'il  falloit  fupprimer  la  Tragédie  ;  car  il 
en  réfuite  évidemment  que  le  théâtre  tragique  ne  peut 
être  qu'une  école  pernicieufe ,  puifque  par  Ion  eflënce  & 
par  un  effet  inévitable  ,  il  nuit  aux  mœurs  &  anéantit  la 
vertu.  Mais  on  conçoit  bien  que  M.  l'abbé  Batteux  ne 
penfoit  pas  plus  favorablement  de  la  Comédie  ,  &  qu'il 
ne  pouvoit  que  déplorer^  l'aveuglement  de  ceux  qui , 
i'envifacreant  comme  une  École  de  morale,  lui  fuppolent 
ime  qualité  abfolument  incompatible  avec  fa  nature. 

Anrès  avoir  attaqué  directement  &  à  vifage  découvert,; 
dans'diffcrcus  Ouvrages,  le  faux  Goût  des  Novateurs  de 
notre  fiècle  ;  après  avoir  oppofé  à  fes  progrès  ,  comme 
une  barrière  inébranlable,  la  doélrine  qu'à  l'exemple  des 
Anciens  il  avoit  puifée  dans  la  Nature  ,  il  imagina  un 
expédient  non  moins  heureux  pour  fou  delfein.  Ce  fut 
d'interpofer  ,  entre  lui  &  les  corrupteurs  du  Goût ,  l'au- 
torité même  de  ces  Anciens,  jointe  à  celle  des  Modernes, 
&  de  réunir  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  un  feul  corps  les  plus 
vigoureux  athlètes ,  qui  en  ce  genre  eullènt  paru  dans 
l'intervalle  de  vingt  liècles.  Ariftote  avoit  illuftré  le  fiècle 
d'Alexandre;  Horace,  celui  d'Auguile;  Vidas'étoit  montré 
avec  éclat  dans  le  fiècle  de  Léon  X;  Defpréaux  dans 
celui  de  Louis  XIV  :  ce  font  les  quatre  plus  beaux  fiècles 
de  la  Littérature.  Malgré  la  diftcrence  des  temps  ,  des 
iieux,  desufagcs,  des  mœurs,  des  gouvernemens ,  ces 
Écrivains,  en  traitant  de  l'Art  poiitique  ,  ont  tous,; 
Iz/ijh  Tome  XLV  N 


^8  Histoire  de  l'Acad£Mie  Royale 

comme  d'un  commun  accord  ,  tracé  une  feule  8c  même 
voie,  &  montré  par  leur  concert,  que  des  règles  invariables 
fixent  la  marche  du  Poëte. 

On  voudroit  qu'en  alliant  ces  quatre  Poétiques,  M.  l'abbé 
Batteux  les  eût  accompagnées  de  remarques  critiques ,  & 
qu'il  eût  rendu  plus  (aillante  la  juitelîe  des  préceptes,  par  le 
contralle  des  exemples  fans  nombre  que  pouvoient  fournir 
des  Ouvrages  accrédités  par  les  fauteurs  des  innovations. 

Mais  on  ne  penfe  pas  qu'il  fe  feroit  alors  écarté  de 
ion  but ,  &  qu'il  n'auroit  fait  que  reprendre  fon  ancien 
rôle.  Ce  n'étoit  plus  avec  fes  propres  armes  qu'il  vouloit 
combattre.  11  fe  propofoit  d'ailleurs  de  rendre  aux  Lettres 
un  fervice  aulTi  pur  que  durable  ,  fans  nommer  ,  fms  défo- 
biiger  perfonne.  Son  objet  étoit  de  perfuader,  de  convaincre, 
de  corriger  fans  humilier,  fans  irriter  l'amour  -  propre. 
Placé  en  quelque  forte  derrière  le  miroir  qu'il  expofoit 
aux  yeux  des  Novateurs ,  il  fembloit  leur  dire  :  Voyei , 
examine^  ;  vous  reconnoijfei  -  vous  !  C'ell  aulFi  un  Code 
de  légiflation  qu'il  prélentoit  aux  Élèves  de  la  poëfie  ,  & 
même  à  des  Poètes  célèbres  ,  fans  en  dénoncer  aucun  ; 
mais  en  leur  dilant  :  Voilà  vos  auiîtres ,  voilà  vos  règles, 
l'ejl  d'après  eux ,  c'ejJ  par  elles  <]ue ,  vous  jugeant  vous- 
?iiémes  ,  vous  Jeve^  prévoir  le  jugement  du  Public  Ù" 
apprécier  le  Goût  de  vos  Lcâeurs.  Sa  tâche  fe  bornoit 
donc  uniquement  à  bien  fixer  le  fens  des  loix,  fi  quel- 
quefois il  étoit  douteux  ,  &  ne  lui  permettoit  que  les 
notes  nécefiaires  pour  l'intelligence  du  texte  ;  elle  ne  lui 
prelcrivoit  d'autre  devoir  que  de  les  faire  précéder  d'une 
traduélion  littérale ,  claire  &  précife. 

Ce  mérite  ne  manquoit  pas  en  général  à  la  traducflion 
Françoife  des  oeuvres  entières  d'Horace,  qu'il  avoit  publiée 
quelques  années  auparavant.  C'étoit  à  la  vérité  le  moindre 
de  ceux  qui  dévoient  fignaler  l'exécution  d'une  entreprife 
pareille,  s'il  fe  fût  propofé  de  faire  pafîèr  dans  une  profe 
Françoife  la  piquante  délicatefîe ,  la  douce  harmonie  ,  les 
charmes  fcduifans ,  \ç$  grâces  enchi^aterclfes  de  l'original. 
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Mais  quoiqu'il  n'eût  jamais  eu  cette  penfee ,  on  ne  laiffa 
pas  de  le  juger  en  toute  rigueur  ,  d'après  le  titre  de 
Trciciuéïioii  qu'il  avoit  mis  a  la  tête  de  l'Ouvrage.  Il  avoit 
eu  beau  déclarer  publicjuemenî  qu'il  ne  croyoit  pas  .qu'on 
pût  jamais  faire  fa  iec'iure  favorite  d'une  traduclion  àe$ 
Odes  d'Horace;  que,  pour  lui  ,  fon  unique  objet  avoit  été 
d'aider  ceux  qui  entendent  le  texte  en  partie,  mais  qui 
ont  befoin  de  quelque  fecours  pour  l'entendre  mieux  ; 
qu'il  leur  donnoit  une  forte  de  diélionnaire  continu  , 
toujours  ouvert  devant  eux  ,  &  préfentant  le  mot  au 
befoin  ;  on  s'obftina  toujours  à  fermer  l'oreille  ,  ou  l'on 
feignit  de  ne  pas  l'entendre.  On  s'attacha  même  à  relever 
quelques  méprifes ,  fans  lui  favoir  gré  d'avoir  quelquefois 
mieux  pénétré  le  fens  d'Horace  ,  que  ceux  qui  l'avoient 
précédé  dans  le  plus  ingrat  de  tous  les  travaux  littéraires. 
Une  injufle  prévention  fut  portée  au  point  qu'on  vit 
jufqu'à  des  étrangers  adopter  fes  idées ,  fans  lui  en  faire 
hommage,  comme  s'ils  n'avoient  ofé  le  nommer. 

Cependant  étoit  -  il  polîible  de  ne  pas  juger,  d'après 
les  principes  expofés  dans  tous  fes  Ouvrages  ,  ce  qu'il 
devoit  penfer  en  général  de  la  traduclion  d'un  Foi'te  , 
8<.  d'un  Poëte  tel  qu'Horace  !  11  avoit  médité  long-temps 
fur  le  caraélère  &  le  génie  de  la  Pocfie ,  fur  fes  moyens, 
fes  règles ,  fon  langage  ,  fur  fa  manière  de  voir  &  de 
peindre  la  Nature.  Pouvoit-il  ignorer  que  ces  objets  varient 
efî'entiellement  d'une  nation  à  l'autre ,  félon  les  temps  &; 
les  lieux  ,  &:  qu'ayant  dans  chacune  àçi  traits  propres  & 
individuels,  ils  doivent  nécelTairement  perdre  au  pallagc  , 
s'altérer  ,  fe  modiher  diverlement ,  Se  conlerver  leulement 
une  relfemblance  vague  &  fugitive!  Quelles  idées  ne  lui 
fuggéroit  pas  encore  cette  harmonie  qui  ,  dans  la  haute 
Poëlxe  fur -tout,  charme  fi  puilTamment  l'oreille  &:  les 
fens  ,  mais  qui  efl;  prefque  aulh  dépendante  de  chaque 
langue,   que  l'ombre  l'efl:  du  corps  \ 

C'ed  un  fujet  fur  lequel  il  avoit  fait  de  profondes 
réflexions.  Après  avoir   lu  ,   relu ,    comparé  ,  cajntilié    ce 
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que  nous  ont  tranlmls  fur  ce  point  les  Critiques  anciens; 
il  nous  fit  part ,  &  de  Tes  doutes  ,  &  du  rtluitat  de  fes 
Tome.  XXXV.  recherches,  dans  un  Mémoire  yâ/-  bs  nombres  poétiques  à"^ 
oratoires,  où  il  efTaya  de  fixer  les  idées  précifcs  de  difiérens 
termes  de  l'Art,  tels  que  rythme ,  nombre,  m.fure,  efpace , 
mètre,  pied ,  vers  Si  plulieurs  autres.  Peut-être  manqua-t-il 
ia  notion  jufle  du  rythme;  mais  il  ne  lailia  pas  de  donner 
fur  toute  cette  matière  d'excellentes  remarques  ,  8c  d'y 
répandre  des  lumières  qui  ne  pouvoient  ctre  le  fi-uit  que 
d'une   longue  méditation. 

Jufqu'ici  ,  l'ayant  fiiivi  dans  la  carrière  des  Belles- 
lettres  (c),  nous  avons  obfervé  les  fervices  qu'il  leur  a 
rendus  ,  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  y  maintenir  le  bon 
goût,  pour  les  diriger  à  l'utilité  publique,  enfin  le  fi-uit 
&  le  réfidtat  de  Ton  travail  ;  il  nous  relte  à  le  confidérer 
dans  celle  de  la  Philofophie  ,  ou  d'autres  points  de  vue, 
d'autres  pkns  ,  d'autres  recherches  ont  dû  l'occuper. 
'  Un     fil     fouvent   imperceptible   lie    les     connoilTances 

humaines  ,  quelque  difparates  c[u'elles  paroiffent  ;  mais  il 
efl  donné  à  peu  d'efprits  ci'en  embraffer  un  grand  nombre. 
Celles  qu'avoit  acquifes  M.  l'abbé  Batteux  ,  depuis  Ces 
premières  années ,  par  l'étude  des  meilleurs  Ecrivains , 
i'avoient  mis  en  état  de  remplir  les  fianélions  attachées  à 
inie  chaire  qui  ne  fiibfifte  plus  aujourd'hui  au  Collége- 
roval  ;  mais  la  Phiiolophie  Grecque  &  Latine ,  qui  en 
faifoit  l'objet  ,  étoit  un  corps  trop  vafte ,  même  pour  le 
plus  vafte  génie.  11  falloit  donc  néeeffairement  le  détailler, 
l'attaquer  par  partie  ;  il  fiiUoit  décompofer  encore  cçs 
parties,  les  fous-diviier ,  faire  enfiiite,  d'après  l'examen  de 
fès  forces  ,  un  choix  jufte  ,  &  fe  tracer  une  méthode  fimple  , 
mais  sûre  pour  l'ordre  &  l'enchaînement  de  ks  idées. 
M.  l'abbé  Batteux  auroit  pu   jeter  Çts  premiers  regards 


(c)  On  peut  rapporter  à  cette 
clafle  le  JD'ifioiirs  qu'il  publia  en 
I7J2,  fur  la  naiflance  de  iM.  le 
duc  (Je  Bourgogne,  ôi.  une  traduc- 


tion du  Traité  de  Denysd'Halicar- 
nade  fur  l'arrangement  des  roots  , 
que  la  mort  l'a  empêché  de  publier.. 
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fur  fa  Phyliqiie  expérimentale  des  Anciens  ,  rechercher 
ce  que  leur  avoit  appris  l'obfervation  des  effets  de  la 
nature,  jufqu'où  ils  avoient  pénétré  dans  ce  qu'on  appelle 
l'Hilloire  naturelle  ;  quelle  influence  les  lumières  philo- 
fophiques  avoient  eue  fur  les  Sciences  ,  lur  les  différens- 
Arts  connus  ou  inventés  de  leur  temps;  mais  il  crut 
devoir  auparavant  remonter  plus  haut,  &  par  un  élan 
vigoureux  le  porter  tout  d'un  coup  au  degré  d'élévation 
où  l'efprit  humain  étoit  parvenu  ,  pour  defcendre  enfuite 
à  fon  aife,  par  une  pente  douce  &;  facile.  Il  fe  plaça  donc, 
pour  ainii  dire,  à  la  cime  d'un  mont  élevé;  &  là,  au 
centre  du  vaile  horizon  de  la  Philofophie  ,  il  arrêta  [es 
regards  fur  un  leul  point,  ne  voulant  conlidérer  d'un 
œil  fixe,  que  ce  qu'a  imaginé  de  fiècle  en  fiècle,  la  Sagelîe 
antique ,  pour  expliquer  la  Nature  par  le  développement 
des  caufes,  ou    du   principe  adif   dans  l'Univers. 

C'étoit  une  queftion  unique  ,  qui  tenant  d'un  côté  à 
une  métaphyllque  déliée,  lui  paroilloit  fcabreufe  ëc  rebu- 
tante; mais  elle  lui  préfentoit  aufli  un  côté  pltis  traitable 
Se  plus  attrayant ,  par  le  rapport  qu'elle  pouvoit  avoir  à 
la  Alorale  &  à  la  conduite  de  la  vie  :  confidération  qui 
feule  eût  fuffi  pour  le  décider.  Elle  entroit  d'ailleurs  ,. 
comme  une  partie  diftinguée  ,  dans  l'Hilloire  de  l'homme:, 
c'étoit  un  intérêt  de  plus. 

Admis  en  1754,  dans  cette  Compagnie,  après  la  mort 
de  l'abbé  Fenel ,  il  y  débuta  par  des  obfervations  lur  le 
fyflème  d'Anaxagore;  mais  il  ne  tarda  pas  à  lui  expofer  Tom.  xxy^ 
Ion  pian  général  ,  &  la  marche  qu'il  s'étoit  prelcrite. 
A  quoi  donc  tendoient  les  ellorts  multipliés  des  fiècles 
qu'il  entreprenoit  de  parcourir!  à  répondre  à  des  queliions 
qu'il  eft  biei^ naturel  de  fe  faire. 

Qt-i'eft-cc  que  ce  grand  tout  dont  je  fais  partie!  de 
quoi  a-t-il  été  lait,  &  par  qui!  Inllruit  dans  la  fimpiiciîé 
de  la  foi ,  un  enfant  falisfait  fans  peine  à  ces  queftions 
fublimes.  A  cette  obfervation  qui  n'eft  pas  nouvelle,. 
M.  l'abbc  Butteux  ajoute  que  nous  ne  (entons  pas  allez  nos 
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avantages  fur  les  puycns,  lorfque  nous  voulons  approfondir 

cette   partie  de  la  nature.   «  Nous   avons   un    pied  fur  le 

Tome  XXV .   »   ferme.  La  révélation  fert  de  guide  à  la  Phiiofophie ,  & 

P'^"'  »   l'empêche   de   fe    perdre   dans   cette    mer   immenfe   où 

»  prelque  tous  les  Anciens  n'ont  trouvé  que  des  écueils.  » 
Aufli ,  lorfqu'il  eut  affigné  à  les  rtcherciics  trois  époques, 
dont  la  première  comprend  les  Phiiofophes  antérieurs  à 
Thaïes  ;  la  leconde  ,  ceux  qui  parurent  depuis  Thaïes 
jufqu'à  Socrate  ;  Se  la  dernière  ,  ceux  qui  vécurent  depuis 
Socrate  jufqu'àChryfippe  StPofidonius  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  dernier  des  Anciens,  parce  que  tous  ceux  qui 
l'ont  fuivi  JLiiqu'au  fiècle  de  Delcartes ,  n'ont  fait  que 
copier,  traduire  ou  commenter  leurs  prédéceiïeurs ;  il  ne 
fut  pas  plutôt  defcendu  de  la  première  de  ces  époques 
à  la  féconde,  qu'il  s'aperçut  que  les  égaremens  fe  mulîi- 
piioient  en  proportion  des  efforts  de  la  raiion  humaine. 
rj.         ^      Avant  Thaïes,  on  avoit  revêtu  myftérieufement  d'expref- 

/'.  £2^.  '  fions  poétiques  &  figurées ,  des  idées  aulfi  fimples  que 
celles  que  nous  avons  aujourd'hui  fur  les  caules  premières. 
La  loi  du  genre  humain  contenant  l'hiitoire  de  l'origine 
du  monde,  &  dans  cette  hiftoire  \qs  grands  principes 
de  la  religion  &  de  la  morale ,  avoit  fervi  de  bafe  aux 
raifonnemens  philofophiques.  On  vit  au  contraire,  depuis 
Thaïes  ,  les  caufes  &  les  effets ,  tous  les  principes  de  la 
religion  &  des  mœurs  ,  dépendre  dts  fyflèmes  établis  par 
ja  Métaphyfique ,  &  flotter  au  gré  des  opinions  ,  entre 
le  fentiment  intime  d'accord  avec  l'hiitoire  des  premiers 
temps  ,  &  les  idées  ingénieufes  des  Beaux-efprits  ,  qui 
crurent  trouver  dans  leur  tête  le  dénouement  de  toutes 
les  difficultés. 

Dans  la  troifième,  les  écarts  &  les  erreurs  fe<^iultiplièrent 
encore  jufqu'à  ce  qu'après  bien  des  courfes  &  des  circuits, 
après  avoir  palîë  par  tous  les  extrêmes,  par -tous  les 
milieuof  ,  après  s'être  heurtés  en  tous  les  lens  ,  s'être 
croifés  raille  fois  ,  on  vit  enfin  les  Phiiofophes  tomber  de 
lalfitude  au  même  endroit  d'où  ils   étoient  partis. 
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M.  liibbé  Batteux  ne  s'étoit  pas  moins  fatigué  qu'eux 
à  la  pouiTuite  de  tant  de  phan tomes  ;  mais  il  s'en  confoloit, 
non-leulement  parce  que  la  découverte  d'une  erreur  efl 
un  pas  vers  la  vérité ,  mais  encore  parce  qu'il  avoit  vu 
la  croyance  d'une  feule  Intelligence  fuprême  fe  maintenir 
chez  tous  les  peuples  civilifés ,  malgré  les  contradidions, 
les  erreurs ,  les  extravagances  de  leurs  Sages.  C'eit  à 
cette  vérité  que  les  rappeloient  continuellement  l'ancienne 
tradition  du  genre  humain  ,  les  myflères  d'Eleulis  &  7;  ^y-^y 
d'autres  fembiables  établis  dans  différentes  contrées,  les  y-'i'^- 
ufages  religieux  ,  la  forme  des  gouvernemens  ,  les  loix  , 
les  lermens ,  les  diflenlions  mtme  de  leurs  Philofophes , 
ie  fentiment  intérieur,  la  crainte  de  l'avenir,  le  fpeclacle 
enfin  du  ciel   &   de   la  terre. 

Ce  qui  le  conloloit  encore  c'étoit  de  s'être  convaincu 
qu'au-delà  de  cette  vérité  ,  la  raifon  livrée  à  elle-même , 
n'avoit  pas  fut,  chez  les  Modernes,  un  pas  de  plus  que 
chez  les  Anciens.  L'obfervation,  à  l'aide  d'infirumens  plus 
parfaits  &  plus  multipliés  ,  a  grolfi  la  malfe  des  effets 
connus  ;  les  caufcs  font  refiées  couvertes  de  voiles  impé- 
nétrables. La  Raifon  fupième,  pour  qui  c'eft  un  Jeu,  &: 
de  former  cette  machine  immenfe  ,  &  d'y  entretenir 
l'ordre ,  le  mouvement  &  la  vie  ,  fe  joua  des  vaines 
tentatives  de  la  râifon  humaine  pour  lui  dérober  fon 
fecret.  Les  fyftèmes  de  cofmogonie  &  de  phyfique ,  après 
avoir  amufé  quelque  temps  l'oiîive  &  quelquefois  indocile 
curiofité  ,  vont  enfin  d'un  cours  plus  ou  moins  rapide  , 
s'abîmer  tour-à-tour  dans  le  valle  océan  des  chimères  de 
i'efprit  humain.  De-là  fans  doute  les  ficelés  à  venir  verront 
(\es  vapeurs  s'élever  encore  par  l'action  du  feu  allumé 
dans  d'autres  cerveaux,  &:  pouflées  par  le  foufHe  impétueux 
d'une  imagination  exaltée,  former  de  nouveaux  torrens  , 
qui  ,  après  avoir  fitigué  la  furlace  du  globe  littéraire  , 
tiniront  auflî  par  fe  précipiter  dans  le  même  abîme. 

Le  domaine  de  la  Fhiiofophie  ,  choifi  par  M.  l'abbé 
Battcux,  n'étoit  qu'un  fable  aride  6^  mouvant ,  ou  plutôt 
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une  région  de  Fées,  d'une  efpèce  toute  particulière,  où 
l'on  rencontre  plus  d'épines  que  de  fleurs,  plus  de  fon- 
drières &  de  précipices  que  de  prairies  &  de  rians  païfages; 
mais  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  paroître  digne  de  quelque 
attention  ,  rien  n'avoit  échappé  à  l'œil  de  l'obrerva-teur. 
Depuis  le  palais  du  plus  magnifique  afpeèl  jufqu'à  la  plus 
chétive  cabane ,  il  avoit  tout  vu ,  tout  examiné  ;  auiîi: 
rendit-il  un  compte  exacl  de  tout  dans  une  multitude  de 
Alémoires  que  recèlent  diftérens  volumes  du  recueil  de 
la  Compagnie.  Dans  la  luite,  il  en  exprima  la  fubltance, 
&  dégagea  fes  oblervations  des  difculiîons  favantes  &L 
laborieules  dont  il  avoit  dû.  les  accompagner,  pour  n'en 
préfenter  que  le  réfultat,  dans  un  Ouvrage  intitulé  :  Hifloire 
des  caitfcs  premières.  On  y  trouve  ce  qu'il  importe  de 
favoir ,  loit  pour  reconnoître  les  débris  qui  ont  formé 
tous  les  fyflèmes  modernes,  foit  pour  fe  convaincre  que 
1  intelligence  des  anciens  Ecrivains  dépend  fouvent  du 
langage  &  de  la  doélrine  des  Philofophes  ,  parce  que  la 
poëlie  &  la  proie ,  Grecque  &  Laîine ,  en  ont  emprunté 
des  expreffions   &  àçs  penfées  ;  c'ed  ainfi  qu'on   ne  peut 

Mciiui.xxvi.  ijjen     entendre    un    pailage  d'Horace ,    fi    on    ignore    les 
principes   d'Antiflhène  &  d'Ariftippe. 
T  ^..,r,.         Mais  ce  cuii   d'un  côté  confoioit  M.  l'abbé  Batteux  & 

y.  160.  de  l'autre  l'atiiigeoit,  c'étoit  d'avoir  vu ,  ainli  qu'il  s'exprime 

lui-mcme,  »  que  la  Philofophie  ancienne  efl  le  plus 
»  riche  arfenal  de  l'incrédulité  moderne;  car,  ajoute-t-il, 
»  que  dit -on  aujourd'hui  ,  que  n'ayent  dit  Démocrite, 
»  Proîagore,  Théodore,  Epicure ,  Ammojiius ,  Plotin, 
"  Porphyre,  Celfe  ,  Julien  &  tant  d'ennemis,  foit  de 
"  la  Divinité,  foit  du  Chriftianllme!  C'efl  -  là  qu'on  voit 
»  fans  déguifement  &  dans  leur  état  naturel ,  tous  ces 
»  poifons  enveloppés  avec  tant  d'art  dans  ces  livres,  où 
»  l'homme  plus  inquiet  que  hardi  ,  tâche  de  porter  le 
«  coup  fans  paroître.  «  Il  parloit  ainfi  en  1755  ;  depuis, 
il  auroit  eu  tort  de  reprocher  tant  d'artifice  à  notre  (iccle. 
Quoiqu'il   eût  médité  long  -  temps   fur   la   Philofophie 

d'Epicure , 
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d'Epicure  ,  qui  fait  l'objet  d'un  de  fes  Mémoires,  il  crut 
que  cette  matière  exigeoit  encore  un  travail  particulier. 
En  l'entreprenant,  il  le  ht  un  devoir  d'écarter  tout  ce 
que  les  Anciens,  amis  &  ennemis  du  Philofophe,  avoient 
dit  pour  &  contre  fa  perlonne ,  pour  ne  s'attacher  qu'à 
l'expohtion  de  les  principes  relativement  à  la  morale.  Il 
fidloit  pour  cet  examen  ,  recueillir  tout  ce  qui  ,  dans  les 
débris  de  l'Antiquité,  nous  relie  des  exprelîions  ,  des 
penlees  ,  des  maximes  du  Philoiophe  &  de  ks  Dilciples, 
ies  dilcuter  en  détail  ,  les  rapprocher  ,  les  comparer  & 
en  laiiir  le  julle    rélulcat. 

L'Ouvrage  intitulé  la  JWorale  d'Epicure ,  fut  le  fruit  de 
ce  nouveau  travail.  Tous  les  points  de  la  doélrine  Epicu- 
réenne  y  font  développés  avec  autant  de  clarté  que  de 
précilion.  C'eft  un  amas  monftrueux  de  fuppofitions 
arbitraires  ,  d'abfurdités ,  de  contradiclions ,  de  myftères 
incompréhenfibles ,  tel  que  doit  être  nécelîairement  tout 
lyftème  qui  a  pour  bafe  l'anéantilfement  d'une  première 
caule  libre  &  intelligente.  On  y  voit,  que  le  juile  &  l'injufte 
font  des  noms  lans  réalité  ;  en  un  mot  que  la  vertu  du 
vrai  dilciple  d'Epicure  ,  h  elle  n'a  d'autre  fondement  que 
fa  doéh'ine  ,  efl;  celle  de  i'égoïfte  qui,  fans  allarmes  comme 
fans  elpoir  pour  l'avenir,  bornant  à  cette  vie  fbn  exillence, 
&  rapportant  tout  à  ion  individu  ,  n'efl  &  ne  peut  être 
fournis  aux  loix  ,  qu'autant  que  la  crainte  du  châtiment 
eft  capable  d'altérer  la  quiétude  de  fon  ame  &  de  nuire 
à  fon  bien-être  perfonnel.  Placé  entre  la  volupté  & 
i'impunité,  le  crime  n'efl:  point  crime  pour  lui,  parce  que 
ce  ne  peut  être  qu'un  bien  pour  un  cœur  inaccelhble 
par  principe  au  remords. 

Tandis  que,  dans  le  lein  de  deux  Corps  littéraires, 
l'Académicien  méditoit  iiu'  la  Philoiophie  &;  fur  les  Belles- 
Lettres  ,  un  Miniftre ,  toujours  zélé  pour  le  progrès  Ôlqs  ^^-  ^"■""• 
arts  &  Aqs  connoiffances  utiles,  entretenoit,  aux  extrémités 
de  l'Orient,  ime  correfpondance  avec  des  Chinois  qui 
avoient  été  élevés  à  Paris,  &  les  engageoit  par  des  bienlaits 
////?.  Tmie  XLV,  O 
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à  compofer    des   Mémoires   inftruclifs  fur  difïcrens    objets 
întéreliiiiis.  A  fii  prière,  M.  i'abbé  Batteiix  fe  chargea  de  les 
revoir  &  de  les  rédiger   avant  d'en  faire  part  au  Public , 
&  par  fes  foins  plulieurs  ont  vu  le  jour  de  fon  vivant. 

Bientôt  après  il  fut  encore  chargé  ,  par  ûrdre  du 
Gouvernement,  de  préfider  à  la  rédaclion  d'un  Cours 
d'études  qu'un  autre  Miniftre  deftinoit  à  l'éducation  des 
M.ieCom.cde  j^j^^^^  j^  l'École-rovale  militaire.  Ce  Cours  très-étendu  , 
fut  conçu  &  exécuté  en  moins  d'un  an,  félon  le  vœu 
du  Miniftre.  Un  travail  li  pi-effé  ,  &  terminé  avec  tant 
de  célérité,  nuifit  à  la  fois,  &  à  l'ouvrage,  qui,  dans 
quelques-unes  de  fes.  parties  ,  manqua  le  point  de  pej.'- 
feélion  dont  il  étoit  fufceptible,  &i  plus  encore  au  Rédadeur 
même  dont  la  fuite  s'atfoiblit  fans  retour.  Aux  maux  de 
nerfs  dont  il  fe  plaignoit  depuis  quelques  années ,  fe 
joignit  l'hydropifie  de  poitrine  qui  l'enleva  le  14  juillet 
de  l'année  dernière. 

Il  prévit  &  attendit  fa  fin  avec  la  tranquillité  d'efprit 
qui  tenoit  de  fon  caraélère  ,  &  avec  la  réiignation  vertuçufe 
qui  tenoit  à  ks  principes.  Plus  jaloux  d'être  que  de  paroître, 
il  ambitionnoit  bien  moins  de  donner  de  l'éclat  à  fon 
nom  ,  que  de  mériter  l'eftime  des  âmes  honnêtes  dont 
ies  regrets  honorent  aujourd'hui  fa  mémoire.  Borné  à  la 
fociété  de  quelques  amis  dans  le  cours  paifible  d'une 
vie  retirée,  il  entremêloit  au  travail  du  cabinet  quelques 
amufemens  de  la  campagne.  Ecrivain  iolide  &  eftimable , 
fon  flyle  fut  élégant  lans  afieétation ,  noble  avec  fimplicité, 
pur  &  régulier  fans  gêne  &  fins  monotonie  ,  précis 
fans  obfcurité.  Mais  bon  citoyen  ,  cSc  jufte  appréciateur 
du  véritable  prix  des  Lettres  ,  jamais  il  n'eut  pour 
but ,  dans  les  produétiojis  de  fi  plume  ,  que  l'utilité 
publique.  Une  famille  nombreufe  perd  en  lui  le  cœur 
d'un  parent  tendre  ,  &  les  lecoiu-s  d'un  bienfaiteur 
généreux. 
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ELOGE 

DE  M.  DE  LA  CURNE  DE  SAINT E-P AL AYE. 

Par   M.  p  u  p  u  Y. 

I\  É  fur  la  fin  du  dernier  fiècie,  dans  la  ville  d'Aiixerre ,   Lu  à  la  Saînt- 
Jean  -  Baptiste  de  la  Curne  de  Sainte- Palaye,   -'^i'"t'n-'7'^'« 
eut  pour  père  Edme  de  la  Curne ,   qui  avoit  été  Gentil- 
homme   ordinaire  de  la  Chambre   de  ion   A.  R.    M.°'  le 
duc  d'Orléans. 

Parmi  its  ancêtres,  les  uns  ont  pofledé  dans  la  province, 
des  charges  de  judicature ,  &  il  ne  Te  fentit  jamais  le 
courage  de  les  prendre  pour  modèles;  d'autres  ont  cultivé 
les  Lettres  ,  &  toujours  la  pafiion  de  les  imiter  brûla 
dans  fon  ame.  Mais  fii  deftinée  étoit  de  montrer  en  ce 
genre  plus  d'une  Imgularité.  Le  cours  ordinaire  dus 
études  qui  éprouve  &  développe  les  taiens  ,  qui  donne 
ou  bannit  l'efpérance,  fut  totalement  nul  pour  lui.  Si  la 
nature  l'avoit  doué  d'une  imagination  vafte ,  aclive  Se 
ardente,  d'une  conception  facile  &  profonde,  elle  lui  avoit 
donné  aufii  un  tempérament  foible  Se  délicat,  avec  une 
fanté  frêle  &  chancelante  qui  tenoit  Ççs  parens  dans  des 
alarmes  continuelles.  C'eft  fans  doute  à  l'attention  fcrupu- 
leufequi,  durant  les  jiremicres  années,  lui  interdit  toute 
application  d'efprit,  qu'il  dut  cette  vigueur  qu'exigèrent  dans 
la  fuite  l'activité  &:  l'étendue  de  ks  travaux  littéraires. 
Mais,  fous  l'œil  vigilant  &  inquiet  d'une  mère  refpeétable, 
partageant  avec  elle  des  occupations  douces  aflbrties  à  la 
ioibielîè  du  fexe,  en  écoutant  les  vertueufes  leçons,  s'il 
eut    le   plus   précieux    de     tous    les   avantages,  celui  de 
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cultiver  avant  tout  &  fans  partage  les  qualités  cUi  cœur, 
dès  que  le  corps  fentit  Tes  forces  s'affermir,  i'efprit  n'en 
fentit  aulîi  qu'avec  plus  de  vivacité  Se  d'impatience  le 
befoiii  de  favoir.  L'ardeur  infatiable  de  s'instruire,  juf- 
qu'alors  contenue  ,  tel  qu'un  torrent  impétueux  qui 
franchit  enhn  les  fortes  barrières  oppofées  à  fon  cours  , 
éclata  brufquement  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'elle 
avoit  été  plus  contrainte;  je  ne  faurois  en  marquer  les 
traces  ,  ni  déterminer  avec  précifion  l'ordre  qui  en  régla 
la  marche.  Je  puis  dire  feulement  que  le  premier  objet 
fut  l'étude  des  Langues  Latine  &  Grecque  ,  &  que,  fous  la 
direcflion  de  deux  membres  diftingués  de  cette  Compagnie  , 
àes  progrès  d'une  rapidité  inconcevable  dans  la  lecture 
des  meilleurs  Ecrivains,  mirent  en  peu  d'années  le  Dilciple 
en  état  d'ctre  l'émule  de  (es  Maîtres ,  &  bientôt  après 
ieur  confrère.  Peut-on  apprendre  fans  étonnement,  que, 
après  une  jeuneffe  languilîânte  &  oifrve  ,  avant  d'atteindre 
le  milieu  de  fon  fixième  luftre,  il  ait  fixé  fur  lui  les 
£n  /-"4,  regards  de  cette  Compagnie,  &;  fon  choix  pour  une  place 
d'Alîbcié. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  des  ordres  fupéi'ieurs  ne 
lui  jiffent  abandonner  totalement  la  carrière  qu'il  avoit  le 
plus  ambitionnée  ;  dès  l'année  fuivante ,  nommé  pour 
réiider  auprès  du  Roi  Staniflas  ,  alors  à  Wilfembourg,  il 
fut  chargé  de  la  correfpondance  de  la  Cour  de  France 
avec  ce  Prince.  11  s'agiifoit  d'une  négociation  intérefllmte 
&  délicate,  celle  du  mariage  de  la  fille  de  Staniflas  avec 
Louis  XV.  Le  fuccès  dont  elle  fut  couronnée  ,  les  bontés 
confiantes  dont  le  Roi  Staniflas  &.  Ion  auguffe  famille 
honorèrent  M.  de  Sainte-Palaye ,  l'efpoir  qu'on  lui  donna 
de  le  faire  pafTer  à  quelque  autre  million  dans  les  Cours 
étrangères ,  n'étoient  que  trop  capables  d'ouvrir  fon  cœur  à 
l'ambition  &  de  le  repaître  des  idées  de  fortune:  tout  fut 
facrifié  aux  Lettres.  Les  Lettres  même  dans  cet  intervalle 
n'avoient  pas  été  oubliées  :  &  c'eft  à  celte  époque  fans 
doute  que  fe  rapportent  des  Recherches  fur  l'hiltoire  de 
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Lorraine ,    dont   font   foi    des   écrits   de  f;i    main   trouves 
dans  {es  papiers. 

En  e'tudiant  l'hiftoire  Romaine  dans  les  fources  ,  il  avoit 
comparé  le  récit  de  Tite-Live  liir  le  neuvième  Confulat 
de  Rome  &:  fur  les  neuf  Confulats  fuivans  ,  avec  celui 
de  Denys  d'Halicarnalîe  ;  &.  comme  ces  deux  Ecrivains 
ne  paroillent  pas  s'accorder  fur  ce  point,  il  propofa  dans 
une  féance  de  la  Compagnie,  un  moyen  de  conciliation  M/m.tfel'A- 
aulTi  fimple  -qu'ingénieux.  "^f',(\''' ' 

Alors,  M.  Secoufiè  donnoit  des  remarques  fur  quelques 
vies  de  Plutarque.  Cet  Académicien  ayant  été  obligé  d'aban- 
donner ce  travail  pour  s'occuper  d'un  Ouvrage  auffi  important 
&  auffi   pénible  que   le  Recueil  àes  Ordonnances  de  nos 
Rois,  M.  de  Sainte-Palaye,  qui  avoit  goûté  le  plan  de  (on 
confrère,  réfolut  d'en  continuer  l'exécution,  Recommença 
par    relever,   dans   la  vie    de   Romuhis,    plulieurs  fautes 
qui  avoient  échappé  à  Plutarque  ,  Se  qui  le  mettoient  en 
contradiélion,  ou  avec  lui-même  ou  avec  d'autres  Hilloriens. 
L'attrait   qu'il   éprouvoit   dans   ce    genre    de  travail  ,    loin      Tr'v  vu , 
de  remplir  toute    la   capacité  de    îow  ame  ,    y  laillbit  \\\\  '''  ■"'''' 
vide  qu'il   ne  pou  voit  fe  dilfimiiler ,  parce  qu'il  en   étoit  , 
importuné.     11    fe    fentoit    appelé     à     quelque    chofe     de 
plus  grand    &    de    plus   utile  :    il    crut   le   trouver    dans 
i'hiftoire  de  France ,  &:  ayant  pris   le  parti    de   s'y   livrer 
tout  entier,  il  prévint  l'Académie  dès  l'année  1727,  qu'il 
s'étoit   propolé   de  faire  à  l'avenir  une  leèture  iuivie    des 
Hiltoriens    de    la    troifième    race  ,     &    Ion    début  en    ce 
genre    fut  un  Mémoire  concernant  la  vie  &  les   ouvrages 
de  Rigord   &  de   Guillaume  le  Breton.    Bientôt   après    il      Tomtvm, 
fît  connoître  ,   par  une  notice  ,   un  Ouvrage  contenant   la  ^"'°'  ^'^' 
vie  de  Charlemagne.    C'eft    un  Manufcrit    confervé  dans 
l'abbaye  de   Saint  -  Ived  de  Braine,  ordre    de   Prémontré, 
dans   le  dioccfe   de  Soilîbns. 

Plus  d'une  fois   on'  lui   repréfenta  la  différence  énorme  p,!g!'7/o'.' ' 
de'  la  nouvelle  carrière  qu'il  embralîc>it ,  à  celle  qu'il  avoit 
abandonjtée  :  il  ne  le  la  cuchoit  p.is  à  lui-mcmc.  N'éloit-ce 
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pas  ,  difbit  -  on ,  échanger  des  rôles  contre  des  épines  , 
de  l'or  contre  du  plomb,  préférer  les  glaces  d(is  monts  Hyper- 
borées  à  la  riante  vallée  de  Tempe î  Des  vues  d'utilité,  de 
patriotifme  même  ,  échauffant  Ton  courage,  ne  lui  permirent 
pas  de  balancer;  &,  déterminé  irrévocablement  à  parcourir 
des  contrées  louvent  arides  ,  hériflées  ,  fcabreules  ,  il  fe 
promit  de  ne  rien  laiflêr  échapper ,  de  tout  voir ,  de 
tout  examiner,  de  tout  recueillir  avec  l'attention  ia  plus 
loutenue  Se  l'exaditude  ia  plus  fcrupuleufe. 

Cette  méthode  &  ce  vafte  plan  d'obfervations  fe 
remarquèrent  dans  les  Mémoires  dont  la  lecture  occupa 
pluiieurs  de  nos  féances.  La  vie  &  les  ouvrages  de  Glaber, 
hiltorien  du  temps  de  Hugues-Capet;  la  vie  &  les  ouvrages 
de  Guillaume  de  Nangis  &  de  fes  Continuateurs  ;  la 
Chronique  de  Morigny,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
près  d'Etampes  ,  &.  les  Auteurs  qui  l'ont  compofée;  la 
vie  d'Helgaud,  moine  de  l'abbaye  de^Fleury- fur- Loire  , 
avec  la  vie ,  ou  plutôt  l'Oraifon  funèbre  du  roi  Robert 
dont  il  eft  auteur  •,  ÏHiftoire  &  les  Gefles  de  Louis  VII, 
fournirent  fucceffivement  matière  à  fes  recherches  &  à  ia 
critique. 

On  fut  étonné,  il  le  fut  iui-mcme  le  premier,  de  la 
conilance  &  du  courage  dont  il  eut  beloin  ,  pour  fuivre 
jufqu'à  la  fin  ïhifloire  des  Trois- Marie  s ,  compofée  vers  le 
milieu  du  xiv/fiècle,  par  un  Carme ,  nommé  Jean  de  Venette , 
parce  qu'il  étoit  né  dans  le  village  de  Venette  près  de 
Compiegne  ,  &  un  des  Continuateurs  de  Guillaume  de 
Nangis.  C'eft  un  Poëme  d'environ  quarante  mille  vers , 
ft  en  faveur  de  ia  rime  on  peut  décorer  de  ce  nom  la 
proie  la  plus  infipide  &  la  plus  capable  de  rebuter  le 
plus  intrépide  Leéleur. 

L'Académicien ,  animé  du  défir  de  connoître  un  Auteur 
à  qui  on  donne  la  qualité  d'hiftorien  de  France,  fou  tenu 
par  l'efpoir  de  rencontrer  enfin  quelque  trait  digne  d'être 
recueilli  ,  domine  par  l'efprit  d'exactitude  qui  lui  fait  w\\ 
devoir  de  ne  rien  paffer,  arrive  au  bout  de  fa  carrière, 
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&  fê  trouve  avoir  exprimé  en  quelques  lignes  ,  fur  quelque 
matière  que  ce  foit ,  toute  la  fubltance  de  l'hiftoire  des 
Trois-Maries.  Il  s'en  conlole  lans  peine,  il  s'en  applaudit 
même.  L'exemple  qu'il  a  donné  n'ell  pas  indigne  de 
cette  Compagnie ,  &  devroit  être  moins  rare.  En  préientant 
tout  ce  qu'une  pareille  lecture  peut  avoir  d'utile  ,  il  a 
difpenfé  de  la  faire.  C'eft  lans  doute  bien  mériter  des 
Lettres,  que  de  ménager  à  ceux  qui  les  cultivent  un 
temps  toujours  précieux  ,  &  de  leur  épargner  un  travail 
aulfi  dégoûtant  qu'infriidueux  ;  mais,  pour  les  lervir  ainii, 
il  faut  les  aimer  d'un  amour  pur  &  .déluitérelfé  :  c'ell 
ainfi  Gue  les    aimoit  M.  de    Sainte-Palaye. 

Un  des  plus  précieux  monumens  de  notre  Hifloire , 
malgré  les  défauts  qui  le  déparent ,  la  Chronique  de 
Froilfird ,  incomparablement  plus  propre  à  piquer  comme 
à  fuisfaire  laeuriolité,  par  ce  ton  de  vérité,  funple  & 
naïf,  fouvent  gracieux,  quelquefois  élevé,  qui  touche 
&  attache ,  méritoit  de  lui  plus  de  coniidération  &  de 
foins.  Aulfi  en  tit-il  une  étude  profonde,  &,  non  content 
de  la  lire  &  relire  dans  les  ditiérentes  éditions  connues  , 
il  crut  nécelfaire  de  comparer  plulieurs  Manufcrits  qui 
fe  confervent ,  foit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  loit 
dans  d'autres  dépôts.  Avec  quel  chagrin  n'avoit  -  il  pas 
reconnu  que  nos  premiers  Imprimeurs  des  anciens  livres 
François,  au  mépris  de  la  fidélité  inviolable  due  au  texte, 
s'étoient  permis  de  corriger  de  leur  chef  les  Manufcrits, 
&avoient  par  cette  hardielfe,  ajouté  aux  erreurs  échappées 
à  f  ignorance  ou  à  l'inattention  des  Copiées  !  témérité 
fiitale  aux  Lettres ,  dont  il  fe  plaignit  amèrement  dans 
la  notice  qu'il  nous  préfenta  de  deux  Manufcrits  du  livre 
intitulé  le  J.'uveiiccl ,  conféré  avec  l'Imprimé.  Tomr  xxv , 

A    l'examen    des    Chroniques    de  f  roillard  ,    il    falloit  ^"i'"^""' 
joindre    celui    des    autres    pièces   qui    portent   fon   nom  , 
pour   connoître  &;  juger  le  mérite   de   l'Auteur  ,    comme 
Hiflorien    &   comme    Foëte  ;    car   le  talent   poétique   de 
l'Ecrivain,  quoiqu'à  peine  foupçonné  aujourd'hui,  malgré 
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prè?  de  trente  mille  vers  qui,  à  la  vérité,  nous  refient 
leulement  en  nianufcrit,  ie  rendit  de  Ion  temps  prefqu'aiifîi 
célèbre  que  fes  compofitions  hiftoriques.  Non  moins 
éclairé  fur  fa  perfonne  que  iur  ks  écrits,  M.  de  Sainte- 
Paiaye  traça  d'abord  l'hiftoire  de  (a  vie;  enfuite,  ie  flambeau 
de  la  Critique  à  la  main ,  il  en  apprécia  les  productions 
diverfes  dans  diflérens  Mémoires  qui  occupèrent  plufieurs 
léances  de  cette  Compagnie.  Il  ne  montra  pas  moins  de 
fagacité  &  de  jugement  dans  un  autre  Mémoire  fur  les 
principaux  monumens  de  i'hiiloire  de  France  ,  qu'il 
accompagna  de  y\  notice  Iiiitorique  des  Chroniques  de 
Saint-Denys, 

Quoique  la  leélure  des  anciens  romans  de  Chevalerie 
entrât  néceflliirement  dans  fon  plan  ,  il  crut  devoir  s'en 
juftiher  aux  yeux  de  la  Compagnie  ,  par  les  rellburces 
qu'elle  fournit  pour  l'Hilloire  ,  les  Généalogies  ,  la 
Géographie  ,  pour  la  connoiffance  des  moeurs ,  des  varia- 
tions de  notre  Langue,  &  même  des  droits  refpectifs 
des  Seigneurs  &  des  Vaflaux.  Mais  quel  beloin  pouvoit-il 
avoir  de  juflification!  Cette  leélure  ,  li  utile  à  l'Auteur 
qui  a  publié  les  vies  des  Troubadours,  n'étoit-elle  pas 
indifpenlabie  pour  la  compofition  des  Mémoires  curieux 
&  intérelfans  où  M.  de  Sainte-Palaye  a  coniidéré  l'ancienne 
Chevalerie  ,  comme  un  établilfement  politique  &  militaire! 
Et  quel  rang  n'occupe  pas  dans  l'Hifloire  nationale  l'hii^, 
toire  de  la   Chevalerie  ! 

Inftitution  trop  fublime  fans  doute  dans  fon  origine,  & 
plus  qu'humaine  ,  qui,  élevant  l'ame  au  -  delTus  d'elle- 
Bième ,  la  tranfportoit  dans  une  fphère  étrangère ,  intellec- 
tuelle ,  &  affranchie  de  l'empire  défordonné  des  fens. 
Légiflation  majeftueufe  &:  impofante,  mais  trop  périlleufe, 
où  l'union  délicate  de  l'amour,  de  la  religion  &  de  l'hon- 
neur à  celui  de  la  beauté,  appeloit  les  orages  autour  du 
coeur  fragile  de  l'homme  ,  au  milieu  d'une  foule  d'écueils 
redoutables.  Phénomène  étonnant  en  morale  comnrc  en 
politique ,    à  jamais  mémorable  dans  les   faites  de  i'efprit 

humaiii  , 
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humain  ,  où  inie  alîociation  peu  Naturelle  d'idées,  de 
pratiques,  de  lentimens,  de  pailious  ,  ne  pou  voit  manquer 
d'enfanter  à  ia  fois,  s'il  eft  permis  de  le  dire,  des  excès  en 
vertus  &:  en  vices.  Et  que  noUs  refte  -  t  -  il  aujourd'hui 
de  l'efprit  de  l'ancienne  Chevalerie,  fi  grand  ,  fi  généreux  , 
fi  refpeélable  dans  fa  pureté  primitive ,  ceile  du  moins 
où  elle  afpiroit ,  &  dont  elle  a  fourni  des  exemples! 
peut-être,  parmi  quelques  légers,  mais  précieux  débris , 
une  portion  funefte,  une  ombre  ténébreufe  &  fugitive,  qui 
brave  impunément  les  loix  &  la  raifon.  M.  de  Sainte- 
Palaye,  le  prenant  dès  la  naiffance,  en  luit  les  traces,  en 
marque  les  progrès  ,  en  expofe  les  devoirs ,  les  maximes  , 
les  effets  ;  en  calcule  avec  impartialité  les  avantages  & 
les  abus ,  en  compare  en  tous  points  l'utilité  avec  les 
inconvéniens.  Qu'y  aperçoit-on  î  im  contrade  bizarre  de 
religion  &  de  galanterie,  de  magnificence  &;  de  hmplicité, 
de  liberté  &  de  fujétion  ,  de  groliièreté  &  de  courtoifie  , 
pour  parler  le  langage  de  la  Chevalerie  môme;  des 
fonctions  prelqne  ferviies  ennoblies  par  des  vues  relevées; 
lin  mélange  heureux  d'adrelfe  &  de  force,  de  patience 
&  d'ardeur  ,  de  prudence  &  de  bravoure;  l'héroiflTte  enhii 
porté  à  fon  plus  haut  'degré  par  un  motif  fouvent  fan- 
taf]:ique,&  à  l'aide  d'une  imagination  en  délire.  Siècles 
à  la  fois  dignes  d'admiration  &  d'horreur,  où  le  règne  de 
la  vertu,  de  l'honneur  &:  de  l'humanité  ,  alîbcié   au  rèpne 

O 

de  la  licence,  de  la  débauche,  du  brigandage  &  de  la 
barbarie  ,  réalife  à  nos  yeux  éblouis  &  étonnés,  ces  fiècles 
fabuleux  tant  chantés  par   les  Poètes. 

Mais  que  font  ces  produélions  de  M.  de  Sainte-Palaye 
répandues  dans  notre  Recueil ,  en  comparaifon  dé  celles 
qui  enrichilîôient  fon  cabinet,  8c  qui,  depuis  acquifes  par 
le  Roi,  ont  palîé  dans  fon  Cabinet  d'hhtoire  î  collections 
immenles,  formées  de  ce  qu'offrent  de  plus  rare  &  de  plus 
précieux  les  plus  riches  dépôts  littéraires.  Pour  les  grofhr, 
après  avoir  pour  ainfi  dire  épuifé  la  France,  il  paffa  deux 
lois  en  Italie;  &  c'eft  dans  un  de  cas  vovages  qu'il 
HijL  Tome  XLV,  P 
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dccoLivrit  à  Luccjucs ,    chez    le    fcnaleur    Fiorentlni ,   un 
Miinufcnt    de    Joinville    bien    différent    des    Imprimes  , 
différent  auiîl    de    celui  qui   a  fcrvi  à  la  dernière  édition 
Tome XV,    de  cet  Auteur  :   le  Roi  en  fit  i'acquilition  en   1740, 
pag.  y;  .  Tandis  que  des  Savans  étrangers  avec  qui  il  entretenoit 

nne  correfpondance  fuivie,  lui  iailoient  palfer  les  richeffes 
de  leurs  pays ,  il  ne  cefloit  de  fon  côté  d'en  accumuler 
d'autres  par  fes  recherches  particulières  :  on  a  de  fa  main 
plus  de  quatre  mille  notices  de  manufcrits  François  de 
tous  les  âges.  Comme  il  s'étoit  procuré  des  copies  des 
plus  anciens  monumens  de  notre  Langue  ,  il  y  avoit  joint 
des  extraits  de  tous  ceux  qui  concernent  notre  Hiftoire. 
Une  fi  abondante  moiffon  fuififoit  pour  deux  Ouvrages 
auffi  importans  par  leur  matière  cju'efll'ayans  par  leur 
étendue. 

Le  premier  étoit  un  Dicflionnaire  de  nos  Antiquités  , 
dans  le  goût  de  celui  de  Pitifcus  pour  les  antiquités 
Romaines.  Plus  de  cent  volumes  contiennent  des  extraits 
l'angés  par  ordre  alphabétique  fur  toutes  les  branches  des 
antiquités  Françoifes  ,  avec  l'indication  exaéle  des  paflages 
oii  il  eii  efl:  parié,  foit  dans  les  livres  imprimés,  foit  dans 
les  manufcrits  que  M.  de  Sainte-Palaye  avoit  raflemblés  : 
recueil  vafte  &  fécond ,  qui  recèle  le  germe  &  la  fubllance 
d'une  multitude  d'Ouvrages  divers  ,  qui  feul  e(t  ime 
Bibliothèque ,  &  qui  n'attend  que  la  main  de  l'ouvrier 
pour  mettre  en  œuvre  tant  de  matériaux  intéreflans. 
Mais  déjà  combien  d'Écrivains  n'y  ont  pas  puilé  à  leur 
gré!  car  loin  de  tenir  ks  tréfors  enfouis,  M.  de  Sainte- 
Palaye  les  ouvroit  généreufement  à  quiconque  en  avoit 
befoin  :  fes  porte-feuilles,  ies  confeils  ,  fa  bourfe  même, 
tous  les  fecours  dont  il  pouvoit  difpofer  en  faveur  des 
gens  de  Lettres,  furent  toujours  obtenus,  fouvent  offerts. 
Le  fécond  Ouvrage,  deftiné  à  fervir  de  préliminaire 
aux  autres  qu'il  avoit  projetés ,  mais  dont  le  plan  agrandi 
fucceffivement  l'occupa  prelqiie  toute  fa  vie  ,  eft  un 
Glolîàire  de  l'ancienne  langue  Françoife  depuis  fon  origine; 
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entreprile  hardie  dont  l'exécution  ne  pouvoit  être  le  fruit 
que  d'une  leclure  plus  faltidieule  encore  qu'immenfe. 

Mais  dans  quel  elprit  a-t-on  dit,  a-t-on  écrit  même  j 
que  M.  de  Sainte- Palaye  avoit  d'abord  réiolu  de  n'en 
faire  jouir  le  public  qu'en  le  forçant  de  partager  aulli  [es 
fatigues  &  Tes  dégoûts  par  la  ledure  de  quarante  volumes 
in-folio  !  Quel  a  été  le  premier  Auteur  d'une  idée  fi 
folle  &  fi  extravagante  !  c'eft  ce  que  j'ignore  :  qu'elle  ait 
été  adoptée  bonnement  par  à.e%  gens  qui  le  piquent  de 
penfer  ,  c'eft  ce  qu'il  femble  difficile  de  concevoir. 
Établirons  les  faits  avec  la  lîmplicité  ,  compagne  du  vrai  ; 
i'ablurdité   dilparoîtra. 

Il  n'eft  point  de  Langue   où  parmi    des  mots   qui    ne 
préfentent   qu'une   idée,    il   ne    s'en    trouve   une 'infinité 
d'autres  auxquels  ont  été  attachés  des  fens   très-difîérens. 
Or ,    loit    pour    le    fens   unique ,    foit  pour   chacune   des 
diverfes  acceptions  d'un  mot,  l'Académicien  avoit  recueilli 
un  très-grand  nombre  de  palfages.  Ce  Recueil  achevé  dès 
1756,  formoit   environ   quarante   volumes  in-Jo/io ,  mais 
n'étoit  point   deftiné   dans  cet   état  à   voir  le  jour.  Trop 
fige  pour  fonger  à  en  faire  un  emploi  aulFi  infenlé ,  M.  de 
Sainte-Palaye  comptoit  alors  que  pour  rédiger  fon  .Glollaire, 
il  ne  lui  relloit  plus  qu'à  choilu-  dans  fon  ample  Collection , 
&   à   en    extraire   les   palfages   les   plus   décilifs  ,   les   plus 
précis,  c'ell-à-dire  ,   les  plus  propres  à  fixer  le  vrai  fens 
de  chaque  terme  ,  lailîant  de  côté  tous  les  autres  comme 
fuperflus.  C'eft  à  quoi  fe  bornoit  alors  fon  projet  ;  &;  déjà 
il   l'avoit  développé  dans  un  Profpectus  public,  lorfqu'un 
Membre   diflinwué  de  cette   Compagnie  ,   le  même    dont  „„f)' .''t.^.^i 
l'amitié  confiante  &  aélive,  après  avoir  remplacé  celle  d'un  lAcadém. des 
frère  ou  plutôt  d'un  autre  lui-même,  a  recueilli  fes  derniers   en""^^^"''" 
foupirs,  lui  repréfenta  que  l'Ouvrage   très-ertimable  fans   l'Acad. Franv. 
doute,    manqueroit   cependant    d'un   mérite   elfentiel ,   6i.  c" '77-- 
partageroit  même  un  défaut  commun  à  tous  les  Lexiques. 
11    n'eut    pas    de    peine   à    fiire    lentir    combien    il  étoit 
important  dc~ joindre  à  la  connoiflance  de  notre  ancienne 

F  ij 
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Langue  celle  de  Ton  Hiftoire.  Une  infinité  de  termes  ont 
fiibi  dans  leur  forme  des  altérations  diverles,  loit  par  la 
manière  différente  de  les  prononcer,  foit,  par  celle  de  les. 
écrire,  de  forte  que,  après  une  multitude  de  changemens 
fucceHlfs,  le  même  mot  le  trouve  enfui  tellement  déligurc, 
que  fouvent  il  n'eft  plus  reconnoiiiable.  Rapprocher  des 
altérations  fi  variées  fous  un  feui  article  ,  c'étoit  rendre 
fenfible  même  à  l'œil,  l'identité  du  mot  déguifé  fous  tant 
d'orthographes  qui  fembloient  le  multiplier  ;  c'étoit  aufli 
préparer  un  fondement  folide  à  des  ctymologies  abandonnées 
auparavant  à  des  conjectures  vagues  &  fans  principes.  Ce 
mérite  manquoit  à  l'ancien  plan  :  celui  de  l'exaclitude  eft 
le  feul  auquel  les  Lexicographes  paroilfent  avoir  afpiré. 
Un  mot  a-t-ii  plufieurs  lignifications  diverles!  ils  les  ont 
toutes  compilées ,  ralfemblées  avec  le  plus  grand  foin  en 
les  entalfant  les  unes  fur  les  autres,  fins  ordre,  fans 
méthode  ,  fans  prefque  foupçonner  que  dans  l'origine  un 
mot  n'a  eu  qu'un  fens  primitif  d'où  tous  les  autres  font 
enfuite  dérivés,  par  extendon  d'idée,  par  ailuiion  ,  ou  par 
différentes  efpèces  de  tropes.  Vn  fil ,  fouvent  à  la  vérité 
très-délié,  unit  toutes  ces  acceptions  diverfes.  Telles  que 
des  rameaux  fortis  de  la  même  tige,  elles  remontent  à  la 
première  comme  par  des  degrés  fuccelîifs  de  filiation. 
C'eft  une  efpèce  d'arbre  généalogique  fans  lequel,  fi  l'on 
peut  elpérer  tout  au  plus  une  connoiffaiice  grammaticale, 
on  ne  parviendra  jamais  à  la  connoilfince  philolophique 
d'une  Langue  :  c'eft  le  feul  moyen  de  la  luivre,  &  i'efprit 
humain  avec  elle,  dans  fa  marche,  dans  fes  progrès,  dans  {es 
variations,  dans  les  difîérens  périodes  de  fes  accroiffemens i 
&  ce  moyen,  négligé  par  les  Lexicographes,  manquoit  aufîi 
à  l'ancien  plan  de  M.  de  Sainte-Palaye. 

Mais  quel  furcroît  de  travail  &  combien  de  talens 
particuliers  n'exigeoit  pas  le  nouveau  qu'il  fiifit  avidement,, 
dans  la  perfuaiion  de  n'avoir  rien  fiut  tant  qu'il  lui  reftoit 
quelque  chofe  de  mieux  à  fxire ,  &  dans  un  âge  où 
qu;u-ante    ans    de   veilles    avoient  du  alfoiblir  ks  forces  l 
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.Vigueur  d'elprit,  courage,  patience,  fiigacité,  diaieclique , 
mcditations  protondes  ,  combinailons  réiiéchies ,  que  ne 
falloit-il  pas  pour  rculîu-  î  &  l'Ouvrage  exécuté  fur  Je 
iecond  plan  pouvoit-il  ne  pas  être  aulii  volumineux  cjue 
celui  qu'avoit   enfanté  le  premier  î  (d). 

L'Auteur  avoit  donc  befoin  d'un  Coopérateur  hahile 
qui  le  pénétrât  de  Tes  idées  ,  de  fa  méthode  &  de  Çti 
vues  :  il  eut  le  bonheur  de  le  trouver  ,  de  le  former  loua 
{t%  yeux  ,  &  de  le  mettre  en  état  de  remplir  feul  le  reite 
de  la  tâche  pénible  &  délicate  qu'il  s'étoit  impofée. 
Bienlôt  le  public,  fous  les  yeux  de  qui  le  premier  volume 
ne  tardera  pas  de  paroître ,  pourra  juger  du  plan  &  de 
l'exécution. 

D'après  un  travail  fi  analogue  à  celui  de  l'Académie 
Françoife ,  l'opinion  publique  alFignoit  à  M.  de  Sainte- 
Palaye  im  titre  de  confraternité  dans  cette  Compagnie 
long-temps  avant  qu'il  le  reçût  :  elle  l'admit  dans  Ion  ieiii 
deux  ans  après  la  publication  du  Profpeclus  dont  le  plan 
avoit  été  réformé.  La  célèbre  Académie  de  la  Crufca  qui 
confacre  fes  travaux  à  la  langue  Italienne  ,  eut  une 
raifon  pareille  pour  l'infcrire  dans  (es  faftes.  D'autres 
Compagnies  littéraires  ,  celles  de  Florence  ,  de  Dijon  ,  de 
Nancy,  crurent  s'honorer  en  l'adoptant.  Il  avoit  eu  quelque 
part  à  la  nailîance  de  celle-ci  ,  le  Roi  Stanillas  avant  de 
ïa  créer  ayant  jug;é  à  propos  de,  le  confulter  ;  &  les  c  r  jt  - 
judicieufes  obiervations  qu  alors  a  communiqua,  le  lont  '7;o, 
trouvées  parmi  les  papiers. 

En  traçant  julqu'ici  une  légère  efquifïe  de  ce  qu'a  fait: 
M.  de  Sainte-Palave  pour  les  Letres,  j'aurois  paru  oublier 
i'Homme  pour  ne  montrer  que  le  Savant,  fi  cette  efquilîe 


(n)  A}  ant  travaillé  à  quelques 
articles  du  Giofaire,  fur  -  tout  à 
quelques-uns  de  la  lettre  G  j  &  à 
ceux  que  comprend  la  lettre  Q  , 
d'après  le  fécond  plan  qui   nie  tut 


alors  communiqué  ,  &  qui  ctoit  trop 
conforme  à  mes  idées  pour  qu'il 
n'eût  pas  mon  fûlî'rjge  ;  c'efl  avec 
connoitTance  de  caufe  que  j'ai  pix 
entrer  dans  ce  détail. 
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même  n'étoit  pas  aiiffi  celle  de  ia  trempe  de  Ton  ame. 
Dcjà  fans  doute  on  m'a  prévenu;  on  a  juge  qu'une  puifTante 
impuliion  de  la  nature  l'avoit  porté  à  l'étude  de  l'efprit 
dont  étoit  animée  l'ancienne  Chevalerie  :  il  s'y  retrouvoit  en 
efîèt  tout  entier;  &  pour  la  partie  qui  convenoit  leule  à 
ion  tempérament  &  à  [es  forces,  celle  des  Lettres  qui 
avoit  aulfi  f^iit  un  des  devoirs  des  premiers  Chevaliers ,  il 
apportoit  ces  rares  &  vigoureufes  qualités  qu'ils  avoieiU 
développées  dans  le  métier  des  armes.  Pour  lui  comme 
pour  eux,  les  entreprifes  les  plus  hautes  &  les  plus  pénibles 
avoient  des  appas;  ion  courage  comme  le  leur,  s'irritoit, 
s'enflammoit  à  ia  vue  des  plus  grands  obftacles  :  ainir 
qu'eux  il  a  lignalé  dans  fa  carrière  la  fermeté  ,  la  iageiïe , 
la  patience,  i'aélivité  infatigable  qui  préparent  &  alfurent 
ies  fuccès ,  &  qui  ne  permettent  même  pas  le  repos  après 
les  avoir  obtenus ,  tant  qu'il  en  relie  d'autres  à  tenter  & 
à  elpèrer.  Dans  fon  cœur  plein  de  candeur  &  de  franchife, 
comme  dans  celui  qui  caraclérifoit  la  vraie  Chevalerie, 
dominoit  l'amour  du  bien,  des  loix,  de  la  patrie,  de 
l'humanité  ,  Se,  de  Ion  cœur,  il  pafloit  dans  fa  conduite  & 
dans  fes  écrits.  Un  défintéreifenient  égal  rendit  vils  à  Ces 
yeux  les  dons  de  la  fortune  ;  &  combien  de  facrifîces 
n'obtint  pas  de  la  lienne  l'ardeur  pour  ie  fervice  des 
Lettres!  Toutes  Ces  penlées,  toutes  les  actions  portèrent 
l'empreinte  de  l'honneur,  &.  de  la  douceur  de  Ion  ame 
feniible. 

Alais  ,  au  mot  de  fenfibilité,  quelle  idée  fe  réveille  dans 
tous  les  efprits!  celle  de  la  tendrelfe  réciproque,  brûlante, 
inaltérable,  qui,  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier  inftant 
de  la  vie ,  unit  les  cœurs  de  deux  frères  jumeaux  ,  qui 
attira  les  regards  &  l'admiration  de  leur  âge  ,  qui  par-tout 

Tif,  ,1e  CLm-  fixa  fur  leurs  perlonnes  i'eftime  &  ks  égards ,  ia  vénération 

fort,  Dijcours  g^  f^j  hommages. 

de  réception  ,t  ,-,  <->  .,     ^  ,.  ,  ,  , 

VAcad.l-hwç.       Lh  I  que  me  relte-t-il  a  en  dire,    depuis   que  deux 

irréponje  de  plumes  éloquentes  ont  épuifé  à  l'envi  l'intérêt  qu'inlpire  un 

'"     '     îentiment  li  rare  Se  fi  délicieux  l  ik  fi  l'un  d'eux  a  pu  le 
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plaindre  que  l'autre  ,  en  parlant  le  premier  ,  avoit  pris  /a 
jieur  du  fiijet ,  je  dois  reconnoître  auffi  que  l'un  &  l'autre 
m'ont  tout  enlevé. 

Mais  que  dis-je  l  je  me  trompe.  En  cueillant  après  les 
fleurs  ies  fruits  dans  toute  leur  maturité  ,  ils  m'ont  kifîe 
ceux  qui ,  incapables  d'y  parvenir  ,  ne  confervent  qu'un 
goût  d'amtrtume  ou  d'âpreté.  Oui  ,  malgré  les  tendres 
émotions  ,  malgré  les  doux  raviiTemens  ,  malgré-i'attendrif- 
fement  profond  qu'ils  m'ont  fait  partager  avec  les  âmes 
fenfibles  ,  ils  n'ont  pu  m'empccher  d'entendre  ,  ils  m'ont 
prelque  impofé  le  devoir  de  rappeler  ici,  les  murmures  non 
moins  pénétrans  de  l'amour  patriotique  ofîenfé.  Quel  infiant 
en  effet  que  celui  où  les  deux  frères ,  pour  jouir  feuls  & 
fans  partage  de  leur  tendreffe  &  de  leur  bonheur  ,  fe 
dévouent  irrévocablement  au  célibat!  M.  de  la  Curne,  avec 
l'aveu  de  fon  frère  ,  avoit  projeté  &  arrangé  un  hymen 
honorable  &  avantageux.  Les  conditions  étoient  arrêtées  , 
les  paroles  données  ,  le  jour  étoit  pris.  La  veille  ,  les  deux 
frères  fe  trouvent  feuls  ;  un  morne  filence  de  quelques 
momens  efl  tout-à-coup  rompu  par  des  fanglots  ;  M.  de 
Sainte-Palaye  s'élançant  au  cou  de  fon  frère  :  Nous  allons 
donc  nous  quitter  ,  s'écrie-t-il  avec  le  ton  déchirant  de  la 
douleur.  Non  ,  non  ,  reprend  vivement  M.  de  la  Curne  : 
jamais,  jamais,  plus  d'hymen  pour  moi.  Les  larmes  à  l'inlhuit 
fe  mêlent  &  fe  confondent ,  les  bras  s'entrelacent ,  les  cœurs 
s'uniffent  plus  étroitement  encore  ;  on  fe  fait  des  fermens 
réciproques  ,  qui  feront  inviolables  &  facrés.  Déformais  les 
deux  amis  Icront  inléparables  :  même  demeure  ,  même 
chambre  ,  fans  excepter  les  temps  de  maladie  ;  l'héritaoe 
paternel  fera  commun  fans  être  jamais  partagé. 

A  cette  fcène  touchante,  j'entends  éclater  de  toutes  parts 
des  applaudilfemens  ,  des  traniports.  J'y  joins  aulii  les  miens; 
mais  je  feus  ,  &  je  dois  le  dire  ,  je  fens  en  même  temps 
retentir  à  mon  oreille  les  gémilîèmens,  \es  accens,  moins 
bruyans  mais  non  moins  énergiques  ,  de  la  Patrie  qui  fe 
plaint  avec  amertume  d'avoir  été  ,  ôc  légèrement  oubliée. 
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&:  iiiliumaincment  facrifiée.  Quoi  !  les  vertus  ,  dit -on, 
précèdent  ou  iuivent  la  véritable  amitié.  Verra-t-eile  donc, 
fans  s'attrider  ,  fans  s'émouvoir  ,  deux  citoyens  vertueux 
dont  elle  s'honore,  jurer,  s'engager  mutuellement  de  ne 
lui  point  lailièr  après  eux  d'héritiers  de  leurs  vertus  ,  &■ 
ji'élre  que  trop  fidèles  à  leur  parole  l  £t  ce'à  dans  ion  fein 
paternel  que  la  Vertu  même  donnera  ce  tride  &  funefte 
exemple  de  ilérilité  I  Quelle  idée  nous  en  formons  -  nous 
donc  !  .  . . .  Mais  je  m'arrcte.  En  indiquant  une  tache  ,  je 
ne  prétends  pas  montrer  un  ulcère  ,  encore  moins  fonder 
inie  plaie.  La  vertu  du  meilleur  des  Chevaliers  fut-elle  jamais 
pure  à  tous  égards l 

D'un  autre  côté,  fr,  par  une  allufion  ou  licence  poé"tique, 
le  modèle  récent  d'amitié  fraternelle  a  été  comparé  à  celui 
des  frères  d'Hélène  ,  heureufement  du  moins  l'article  de 
i'hymen  ne  peut  entrer  dans  ce  parallèle.  L'outrage  fait  à  la 
Vertu  couvriroit  d'opprobre  l'exemple  moderne  ,  comme 
l'ancien.  Mais  j'y  remarque  un  trait  particulier  de  reifem- 
blance  que  la  Vertu  avoue  ,  qu'elle  conficre  même  au 
triomphe  de  la  tendrelfe  fraternelle.  L'un  des  Diofcures 
obtint  l'honneur  de  partager  avec  fon  frère  l'immortalité  qui 
lui  éloit  propre  ;  c'eli  aulii  par  fon  frère  que  M.  de  laCurne 
vivra  dans  la  mémoire  des  fiècles  à  venir,  C'eft  par  lui.c'efl 
par  alfociation  au  prix  de  fes  travaux ,  c'eft  au  gré  de  (es 
vœux  ,  qu'après  le  trépas  leurs  noms  ,  portés  enfemble  fur 
les  ailes  de  la  Renommée ,  voleront  à  jamais  de  bouche  eu 
bouche,  &  fe  trouveront  toujours  unis  dans  le  même  éloge, 
■M.deSawic-  comme  leurs  perfonnes  l'ont  été  dans  cette  vie.  Une  gloire 
P^layemm-uik  commuue  ,  indivïfible,  fe  perpétuera  pour  eux  d'âge  en  âge, 

/.        mars    de  ,  ,  i  i  •  /       i->  j        T      ^^ 

mie  année.  tant  que  rognera  dans  les  âmes  bien  nées  1  amour  des  Lettres 
&  de  la  Vertu  ;  tant  que  l'Amitié  ,  fille  du  ciel ,  trouvera 
ici-bas  des  coeurs  dignes  d'elle  &  de  its  faveurs. 


ÉLOGE 
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ELOGE 

DE      M.      T   U  R    G    O    T , 


Par   M.    D  u  p  u  Y. 

-A.  NNE  -  Robert  -  Jacques  Turgot  ,  Marquis  Je 
l'Aulne  ,  naquit  à  Paris  le  10  mai  1727,  Des  monumens 
authentiques  ,  qui  échappés  aux  outrages  du  temps  &  aux 
ravages  de  la  barbarie  ,  ont  percé  les  ténèbres  de  l'antiquité  , 
attellent  l'ancienneté  &  la  noblelfe  de  f!i  famille,  &  rappel- 
lent, dès  le  treizième  iiècle,  le  iuftre  qui  couvrit  Ion  berceau 
dans  la  Bretagne  avant  qu'elle  s'établit  en  Normandie.  La 
robe  Se  i'épée  lui  ont  à-la-fois  mérité  Ats  honneurs  ;  mais 
fi  ce  double  avantage  lui  ell  commun  avec  une  multitude 
d'autres  familles  refpeèlables  ,  elle  partage  avec  un  petit 
nombre  un  mérite  particulier  ,  qui  dans  l'un  &  l'autre  genre 
l'a  toujours  caraclérifée  ;  je  veux  dire  ces  qualités  eftimables 
du  cœur,  ces  vertus  des  âmes  grandes  &  ieniibles ,  dont  la 
fermeté  eit  alliée  à  la  douceur;  vertus  pailibles  ,  patriotiques, 
qui  ne  font  pas  toujours  l'apanage  des  grands  génies  ,  & 
dont  les  lalulaires  effets  portent  fans  bruit  l'empreinte  des 
opérations  tranquilles  ,  mais  fécondes  &  bienfailantes  de  la 
Nature. 

Le  caradère  de  bonté  dont  M.  Turgot  avoit  hérité  de 
{es  pères  ,  ne  tarda  pas  à  fe  nianifefler.  A  peine  avoit  -  il 
commencé  le  cours  des  Humanités  dans  le  collège  de  Louis- 
le-Grand  ,  qu'on  s'aperçut   avec  inquiétude  que  l'argent 

Hijl  Tome  XLV,  Q 
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qu'il  recevoit  aiïez  abondamment  de  (a  famille,  diiparoiflbit 
prelque  auiFitôt.  Ces  alarmes  empoifonnoient  la  joie  que 
donnoient  les  fuccès  du  jeune  Elève  ;  elles  l'accrurent , 
lorfque  l'emploi  de  l'argent  découvert  les  fit  celfoi-.  Partagé 
entre  des  Condifciples  qui  manquoient  de  moyens ,  il  leur 
procuroit  les  livres  dont  ils  avoient  befoin. 

Alors  M.  Sigorgne  ,  aujourd'hui  Vicaire  -  général  de 
Mâcon  ,  dont  différentes  produélions  ont  lignalé  le  favoir, 
profeflbit  la  philolophie  au  collège  du  Pleliis.  M.  Turgot 
])a(ia  dans  ce  Lycée  ,  où  les  leçons  du  Maître  cimentèrent 
dans  i'ame  du  Dilciple  un  attachement  qui  ne  s'eft  jamais 
démenti. 

Bientôt  le  moment  arriva  qui  de  voit  décider  du  choix 
d'un  état.  Ses  parens  qui,  l'ayant  defliné  de  bonne  heure 
à  l'état  eccléliailicjue  ,  l'avoient  fait  palfer  dans  le  féminaire 
de  S.^  Sulpice  ,  n'avoient  rien  remarqué  julqu'alors  qui  ne 
dût  les  affermir  dans  cette  réfolution  :  caraétère  réfléchi  & 
laborieux  ,  efprit  jufte  ,  pénétrant  &  profond  ,  qu'aucune 
difficulté  ne  rebute  ;  pureté  de  mœurs  ,  ame  généreufe  , 
honnête  ,  pafflonnée  pour  la  vertu  ,  modeftie  voiluie  de  la 
timidité  ;  tout  juftihoit  à  leurs  yeux  une  vocation  que  la 
raifon  mcme  &  la  prudence  ne  pouvoient  leur  montrer  que 
lous  l'afpeét  le  plus  favorable. 

Mais  c'étoitauffi  le  moment  où  il  étoit  le  plus  néceffrùre 
défaire  ufage  de  la  méthode  que  M.' Turgot  a  conftamment 
pratiquée  durant  tout  le  cours  de  la  vie,  celle  de  ne  prendre 
aucune  rélolution  fans  avoir  auparavant  tout  balaiK:é,  tout 
examiné  ,  tout  anaiyfé  avec  la  plus  Icrupuleufe  attention. 
Jamais  on  n'a  porté  plus  loin  que  lui  la  déférence  &  le 
refpeél  dus  à  des  parens;  mais  il  fentoit  que  ce  devoir  cefferoit 
d'en  être  un  ,  s'il  ne  pouvoit  s'acquitter  que  par  le  facrifice 
de  la  confcience.  Il  étoit  bien  convaincu  que  ,  réjwndant  feul 
à  l'Etre  fuprême  &  <à  la  Patrie  de  l'emploi  de  [es  jours  ,  le 
premier  de  [es  devoirs  ,  avant  de  rien  décider ,  étoit  de  (e 
juger  lui-même  avec  la  plus  févcre  impartialité ,  d'apprécier 
exadement  la  nature  Si.  l'étendue  des  obligations  qu'il  idloit 
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s'impcfer  ,  enfin  de  faire  une  eftime  jufte  àe  Ces  talens  & 
de  ies  forces. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  mûrement  tout  pefé,  qu'il 
prit  le  parti  ,  en  1744-  ,  d'écrire  &  de  communiquer  à  ion 
père  les  raifons  qui  le  déterminoient  à  ne  point  s'engager 
dans  ies  Ordres  facrés,  &à  préférer  laMagiftrature.  Quoique 
frappé  de  lurprife  à  cette  nouvelle  inattendue  ,  M.  Turgot 
ie  père  rut  aulîi  agréablement  touché  de  la  conhance  que 
lui  montroit  fon  tils  ,  que  de  la  franchife  avec  laquelle  ii 
s'expliquoit  ;  &  comme  il  ne  pouvoit  qu'approuver  les 
motiis  ,  il  l'exhorta  feulement  à  ne  point  prendre  de  parti 
détinitit ,  avant  d'y  avoir  préparé  fa  mère  par  degrés  ,  &;  en 
attendant  ,  à  continuer  le  cours  de  (es  études  ,  à  s'avancer 
même  le  plus  qu'il  pourroit  dans  la  carrière  où  on  l'avoit 
cru  appelé. 

Cette  déférence  coûtoit  peu  à  M.  Turgot  :  perfonne  ne 
connut  mieux  le  prix  du  temps,  &  ne  fut  mieux  l'employer. 
Jamais  les  plailirs  de  la  jeuneffe  ,  jamais  l'ambition  de  l'âge 
mûr  ne  lui  dérobèrent  un  inftant.  Génie  aclit  &  vigoureux  , 
il  fentoit  qu'il  en  trouveroit  alfez  pour  fe  préparer  aux 
fonélions  de  l'état  auquel  il  étoit  réfolu  de  fe  dévouer. 
L'étude  de  la  Religion  &de  la  Théologie  entroit  même  dans 
le  valle  plan  des  connoilfances  qu'il  ie  propoloit  d'acquérir. 

Elu  Prieur  de  Sorbonne  en  1745?  ,  il  prononça  en  cette 
qualité  deux  Dilcours  Latins,  où  il  étonna  moins  par  la 
pureté  de  la  diélion  ,  que  par  l'étendue  &  la  profondeur  des 
vues.  Dans  le  premier  ,  qui  eft  un  morceau  intérellant 
d'hiltoire  &  de  philofophie  ,  il  s'agiflbit  de  montrer  /es 
iivantûges  que  la  Religion  chre'tienne  a.  procure's  au  genre 
humain.  Après  avoir  développé  l'inHuence  des  opinions  fur 
les  mœurs  ,  &:  celle  des  mœurs  fur  les  gouvernemens  , 
l'auteur  prouve  que,  d'un  côté,  la  morale  de  l'Evangile, 
morale  douce  &  fraternelle  ;  de  l'autre ,  une  hiérarchie  de 
minidres  devenus  chers  aux  peuples  par  leur  zèle  à  réclamer 
comme  à  défendre  les  droits  de  l'humanité  contre  les  entre- 
prifes  funelies   du   defpotifme  militaire  ,    ont   dû   opérer 
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fur  les  cfprits  une  révolution  aulfi  utile  aux  Sujets  qu'aux 
Souverains  :  les  Princes  ont  été  à  -  la  -  fois  moins  tyran- 
niques  &  plus  faercs ,  deux  points  importans  ik  inlépa- 
rables  ,  d'où  émane  nécefîàircmenî  le  bonheur  tles  uns  & 
des  autres. 

Dans  le  fécond  ,  il  traçoit  le  tableau  des  progrès  qu'a 
faits  l'elprit  humain  depuis  les  premiers  âges  jufqu'à  nos 
jours ,  ^-:  de  ceux  que  la  poftérité  a  droit  d'efpérer.  Ne 
fera-t-on  pas  étonné  que,  dans  un  dilcours  prononcé  il  y  a 
plus  de  trente  ans  ,  le  jeune  Prieur  de  Sorbonne  ait  prévu 
ik  annoncé  un  événement  que  le  Miniftre  d'Etat  a  vu  depuis 
arriver,  les  Colonies  Angloifes  fépai'ées  de  leur  métropole, 
Se  les  iuites  de  cette  divilion  ! 

A  la  vue  d'une  foule  Ôc  d'une  variété  prodigieufe  de 
connoiiiances  dont  ces  Difcours  étoient  nourris ,  on  comprit 
aifément  que  la  Théologie  n'avoit  pas  dévoré  tout  le  temps, 
ni  ablorbé  toutes  les  veilles  de  l'Orateur.  M.  Turgot,  pour 
exécuter  le  plan  qu'il  s'étoit  formé  de  partager  fa  vie  entre 
ies  Lettres  ,  les  Sciences  &  les  fonctions  de  la  Magiitrature , 
avoit  afibcié  à  l'étude  particulière  du  Droit  une  multitude 
d'autres  études  capable  d'effrayer  l'homme  le  plus  laborieux. 
Dans  le  cercle  des  connoiiiances  humaines  ,  il  en  eil  peu 
qui  n'eulfent  déjà  fixé  fon  attention  Se  exercé  fa  fagacité. 
L'Anatomie  fut  prelque  la  feule  où  il  fe  vit  forcé  de'^fe 
contenter  d'une  notion  générale.  Les  démonftrations  anato- 
miques  ,  l'appareil  même  qui  les  accompagne  ,  répugnoient 
trop  à  l'extrême  fenlibiiité  de  fon  cœur. 

Que  ne  puis-je  prélenter  ici  une  lifte  tracée  de  fa  main 
avant  l'âge  de  vingt-quatre  ans  !  C'eft  un  catalogue  des 
ouvrages  dont  il  projetoit  de  s'occuper  durant  le  cours  de 
(a  vie.  Les  principales  branches  de  Li  Littérature  ,  tant  facrée 
que  protane  ,  en  fourninent  la  matière.  Dans  le  premier 
genre ,  on  verroit  des  Commentaires  fur  toute  l'Ecriture 
lainte  ,  des  Traités  fur  Lx  Religion  révélée  &fur  la  Religion 
naturelle  ;  fur  les  dogmes  ,  fur  les  motifs  de  crédibilité  ,  & 
fur  la  tolérauce.  Le  iecond  offriroit  une  multitude  d'objets 
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fj  divers  ,  fi  difparates  ,  qu'on  ne  croiroit  pas  ie  même  génie 
capable  de  les  embralîèr.  On  remarqueroit  dans  la  partie 
grammaticale,  une  analyfe  des  Langues  Hébraïque,  Latine  & 
f  rançoife  ;  des  obfervations  générales  fur  l'origine  des  Langues 
&  fur  leur  rapport  ;  furies  traduélions  &fur  les  étym,ologies. 
Que  dirai-je  enhn  î  Tragédies  ,  Poëmes ,  Philolophie  uni- 
verfelle  ,  Phyfique  ,  Métaphyfique  ,  Morale  ,  Chimie  , 
Géométrie,  Allronomie ,  Hiftoire,  Géographie,  Politique, 
Légiflation  ,  chacune  de  ces  branches  de  Littérature  a  là 
place  marquée  dans  cette  lifle  étonnante.  Des  cinquante- 
deux  ouvrages  qu'elle  contient,  quinze  ont  été  achevés  ou 
commencés  par  l'auteur  ;  quelques-uns  ,  comme,  entr'autres, 
îe  Poëme  des  Saifoiis  ,  ont  été  exécutés  par  des  Écrivains 
dont  M.  Turgot  préféroit  l'amitié  à  la  gloire  de  lutter  contre 
eux.  Mais  il  en  a  compofé  beaucoup  d'autres  qui  n'entroient 
pas  alors  dans  le  pian  de  les  travaux.  Ceux  même  qu'où 
voit  inicrits  à  la  tête  de  la  lifle ,  je  veux  dire  les  Tragédies 
&  les  Poëmes  ,  ne  iont  pas  ceux  qui  ont  obtenu  la  préférence, 
malgré  les  charmes  de  la  Poëlie  ,  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  ont 
un  empire  li  puilfant  lur  l'imagination  de  la  jeunelie.  Les 
plus  importans  Iont  ceux  qui  ont  attiré  fes  premiers  regards 
&  fixé  fon  choix.  On  regrette  de  n'avoir  trouvé  dans  ks 
papiers  que  trois  fragmens  précieux  d'un  Traité  fur  l'exif- 
tence  de  Dieu  ,  qu'il  avoit  compofé  à  l'âge  de  vingt-un  ans; 
&  fi  quelque  chofe  en  peut  conloler  ,  c'eil:  une  Dilfertation 
fur  l'amour  de  Dieu  ,  qu'on  croit  du  même  temps  ,  &  qui 
honore  également  Ion  cœur  &  fon  elprit. 

11  importe  peu  de  favoir  en  quel  temps  il  traduifit  de 
i'Hébreu  la  plus  grande  partie  du  Cantique  des  Cantiques; 
du  Grec,  le  commencement  de  l'Iliade;  du  Latin  ,  une 
multitude  de  fragmens  de  Cicéron ,  de  Céfar  ,  d'Ovide^ 
de  Sénèque,  les  fept  premiers  chapitres  des  Annales  de 
Tacite,  plufieurs  Odes  d'Horace  en  vers  François,  une  partie 
du  premier  livre  des  Géorgiques  avec  le  commencement 
du  quatrième ,  &  les  Eglogues  de  Virgile  en  vers  François 
métriques ,  c'cft-à-dire  ,  en  gnmds  vers  non  rimes ,  dont  les 
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pieds  font  formés  de  fyllabes  longues  &  brèves  ,   comme 

dans  la  poèTie  des  Grecs  8c  des  Romains  {a). 

Quoique  ce  genre  de  verfiHcation  eût  pour  M.  Turgot 
des  charmes  bien  fupérieurs  à  ceux  de  la  poèT/e  rimée ,  on 
peut  mettre  en  quellion  li  notre  profodie  ,  dans  fon  état 
acluel  où  règne  tant  d'arbitraire,  peut  s'y  prêter  avec  la 
régularité  indilpenlable  ;  mais  du  moins,  pour  en  bien  lentir 
l'harmonie,  il  iautune  oreille  audi  exercée  &  auffi  fenfibie 
que  l'étoit  celle  de  M.  Turgot ,  avec  une  connoiirance  aulfi: 
profonde  de  notre  Langue. 

Pour  laiiir  ,  plus  en  Philofophe  qu'en  Grammairien,  les 
l'apports  généraux  qui  lient  les  langues  entr'elles  ,  il  falloit 
auffi  joindre  l'étude  des  modernes  à  celle  des  anciennes  ; 
i'entreprife  étoit  pénible  &  de  longue  haleine.  Ce  fut  un 
amufement  pour  M.  Turgot  :  il  apprit  l'Anglois,  l'Allemand, 
l'italien  ,  oc  un  peu  i'Efpagnol.  Au  milieu  des  plus  grandes 
occupations  qui  partagèrent  enfuite  la  vie  ,  les  ol)jets  de 
littérature  qui  avoient  exercé  la  jeuneffe  ,  furent  toujours 
rappelés  ,  ou  pour  remplir  agréablement  ks  ioilirs ,  ou  pour 
le  confoler  des  chagrins  &  des  traverfes  que  ne  manque 
jamais  d'éprouver  une  belle  ame  paffionnce  pour  le  bien  & 
capable  de  le  faire. 

Il  pofîédoit  alfez  parfaitement  l'Anglois  pour  traduire  en 
cette  Langue  de  bons  Ouvrages  François  avec  l'applaudifle- 
ment  des  Anglois  même.  C'efl  à  lui  que  nous  devons  la 
connoilfance  des  poè'lies  Erfcs;  c'eft  lui  qui  a  traduit,  d'après 
Macpherfon  ,  les  premiers  Poëmes  à'OjJian  que  nous  ayons 
connus  ,  &  qui  ont  été  publiés  avec  cies  réflexions  pleines 
de  fens  ,  de  goût  &  de  favoir  lur  la  Poëlie  des  peuples 
Journal  étran    fauvages.  Tout  ce  qu'il  trouvoit  d'agréable  ou  d'utile  dans 

ger,&  Variétés 

Jlitéraires.  


(a)  On  poit  voir  l'Ouvrage  ,  qui 
parut  in-^.'  en  1778  ,  fous  le  titre 
de  D'iJoii ,  Poème  en  vers  initr'ujiies, 
traduit  du  quatr'icuie  livre  de  l'Emide 
dt'  Virgile,  avec  le  commencement  de 
l'Etié'ide ,  iT'  les  féconde ,  /luitk'me 


iff  dlxihne  Êiilogues  du  même  Auteur, 
le  tout  accompagné  du  texte  Latin  , 
(p,  loS) .  On  y  remarquera  fur-tout 
avec  quelle  précifion    M.   1  urgot  a 


rendu  le  icns  de  l'original. 
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les  Écrivains  étrangers  ,  il  aimoit  à  le  faire  paifer  dans  notre 
Lançjue.  C'eft  dans  cet  efprit  qu'il  tradiîihî ,  en  diflerens 
temps  ,  pludeurs  morceaux  du  Speâateur  d'Addilîbn  ,  un 
volume  prefque  entier  de  l'Hiltoire  des  Stuards  ,  publiée 
par  David  Hume  ;  les  DifTertations  du  même  auteur  fur 
les  jaloufies  du  commerce  ,  fur  la  réunion  des  partis  ,  &  fur 
la  liberté  de  la  preffe  ;  \ss  Confidérations  de  Jofias  Tucker, 
fur  les  ouerres  entreprifes  pour  iavoriler  ,  étendre  ou  afîurer 
le  commerce  ;  quelques  morceaux  de  Johnfon  ,  quelques 
autres  de  Shakelpear  ,  ia  Prière  univerfelle  de  Pope,  &  le 
commencement  de  l'Effai  fur  iliomme. 

La  Mcjjiacle  ,  Poëme  Allemand  de  Kiopftock  ,  méritoit 
fon  attention  ;  il  traduifit  la  plus  grande  partie  du  premier 
chant,  enfuite  quelques  morceaux  choilis  de  la  Mort  d'Ahel, 
&  le  premier  livre  entier  des  Idylles  de  GefTner,  imprimé 
avec  les  autres  Pièces  du  même  Auteur,  traduites  par 
M.  Huber ,  &  publiées  avec  une  préface  générale  compolée 
par  M.  Turgot. 

Mais  pour  revenir  au  temps  où  il  avoit  en  Sorbonne 
pour  amis  &  pour  émules  des  condifciples ,  aujourd'hui 
Prélats  aufli  dillingués  par  leurs  lumières  que  par  leurs 
vertus  ,  nous  devons  dire  que  l'émulation  dont  ils  étoient 
animés ,  faifoit  fouvent  naître  entr'eux  à^s  difculTions  fur 
des  matières  très-curieufes  &  très-intéreffantes.  M.  Turgot 
n'avoit  que  vingt-deux  ans  iorfqu'il  adrefloit  à  M.  l'abbé 
de  Cicc,  aujourd'hui  Evêque  d'Auxerre ,  fur  la  circulation 
de  l'argent,  une  Diflèrtation  où  fe  montre  le  germe  d'un 
grand  homme  d'État.  Peu  auparavant ,  l'Académie  de 
Soiffons  avoit  propofé  pour  lu  jet  d'un  prix  :  Quelles 
f cuvent  être,  dans  tous  les  temps ,  les  caufes  de  la  décadence 
du  goût  dans  les  Arts,  &  des  lumières  dans  les  Sciences! 
On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Turgot,  le  plan  & 
pluiieurs  morceaux  d'un  Difcours  qu'il  méditoit  fur  cette 
matière  ;  mais  dès  qu'il  fut  que  l'abbé  Bon  s'en  occupoit 
auffi ,  il  préféra  de  tout  communiquer  à  un  ami ,  qu'une 
longue   chaîne  de  malheurs  ne  lui  rendit  que  plus  cher 
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clans  ia  fLiitc,  &  de  revoir  Ton  travail  qui  fut  couronné. 
Coj-nbicii  Je  lacridces  pareils,  &  de  Ion  temps  &  de 
fes  travaux,  n'a-t-il  pas  laits  à  l'amitié,  dont  perfonne 
ne  connut  mieux  les  devoirs  ,  &  ne  fentit  mieux  les 
charmes  1 

Le  fyftème  du  docteur  Berkeley ,  depuis  Évêque  de 
Cioyne,  fyftème  i'i  peu  compris,  par  conféquent  li  mal 
réfuté  par  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  attaqué ,  parce 
qu'au  fond  il  a  moins  pour  objet  l'exiftence  que  la 
nature  des  corps,  M.  Turgot  entreprit,  en  1750,  de 
le  combattre,  &  compofa  deux  Lettres,  dont  il  étendit 
depuis  &  développa  la  doctrine  ,  en  rédigeant  pour 
l'Encyclopédie  l'article  Exijkiice ,  dans  le  temps  que  cet 
Ouvrage   étoit  autorifé  (h). 

M.  de  Maupertuis  avoit  tenté  de  foumettre  la  forma- 
tion des  Langues  à  des  procédés  géométriques  ;  M.  Turgot, 
en  montrant  combien  ce  fyflcme  elt  défectueux,  donna 
des  obfervations  très  -  lumineules  fur  le  mécanilme  &  fur 
Ja  métaphylique  des  Langues.  Depuis  quelques  années,  il 
travailloit  à  "un  Did:ionnaire  de  ia  Langue  Latine  rapportée 
à  fes  mots  primitifs,  avec  leurs  origines,  leurs  compofés 
Scieurs  dérivés.  On  regrette  qu'il  ne  reite  de  cet  Ouvrage 
que  quelques  fragmens ,  avec  un  recueil  d'étymologies 
qui  devoit  en  faire  partie.  La  fcience  àts  étymologies 
avoit  des  attraits  pour  lui;  il  y  trouvoit  une  occupation 
pour  i'efprit  ,  non  -  feulement  dans  les  voyages  ,  mais 
encore  dans  les  infômnies  auxquelles  le  dérangement  de 
fa  fanté  le  rendit  dans  la  fuite  fort  fujet.  Au  moins  cette 
(cience,  dont  l'abus  eft  {v  facile  &  Il  fréquent,  ceffera 
d'être  auffi  frivole  que  fantaftique  ,  tant  qu'elle  ne 
Dans  l'En-  franchira  pas  les  bornes  qu'il  lui   a  tracées  *. 


<:yclopt<.1.mot 


(  b  )  Il  fournit  aufli  au  même 
Didionnaire,  les  articles  jE/7;/!  logie, 
Expanfib'iiité  ,  Fv'ire ,  Fondation; 
tk  en  piépiroit  d'à  Litres ,  tels  que 
J-Juimde,  Humidité,  Hôpital ^  Un- 


matérJa'ieé ,  Infpeélews  ,  Mendicité  ; 
il  ne  les  acheva  pas  ,  &  ne  foui^e» 
plus  à  en  ié,liger,  lor'qu'il  vit  ceffer 
i'auioiifatioii  de  cet  Ouvrage. 

Parmi 
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Parmi  les  plus  grands  Ouvrages  qui  aycnt  occupé  M. 
Turbot  dans  cette  première  époque  de  fa  vie,  Se  qui  par 
leur  union  dévoient  le  prêter  un  fecours  mutuel ,  on  eu 
diiiingue  deux ,  un  Traité  de  Géographie  politique ,  & 
une  luite  de  dilcours  fur  i'Hiiloire  univerfelle;  il  n'en 
relie,  outre  quelques  fragmens,  que  le  plan,  mais  plan 
très-étendu  &  très-réguiier,  qui  furprend  par  i'immenfitc 
àes  recherches  ;  vafte  &  magnifique  cadre  qui  n'attend 
qu'une  maiii  aflez  habile  pour  le   remplir. 

Telles  lont  les  occupations  diverfes  qui  partagèrent, 
fans  rélerve  ,  fept  années  de  la  vie  de  M.  Turgot,  dans 
une  carrière  qu'il  avoit  réfolu  d'abandonner.  Un  trifte 
événement ,  dont  il  ne  fe  croyoit  pas  li  promptement 
menacé,  en  ouvrit  lous  fes  pas  ime  autre  qu'il  lui  fallut 
abreuver  de  lès  larmes.  11  perdit  en  175  i ,  u"  père  tendre 
&  chéri,  objet  de  l'amour  &  de  la  vénération  publique, 
dont  la  gloire  vivra,  je  ne  dis  pas  tant  que  les  falles 
de  cette  Compagnie,  décorés  de  Ion  nom,  trouveront 
des  Ledeurs ,  mais  tant  que  fubiifteront  les  plus  beaux 
mon u mens  &  les  annales  de  cette  ville. 

En  dépofant  l'habit  eccléfiaftique  ,  fes  premiers  voeux 
fe  portèrent  vers  une  charge  d'Avocat  du  Roi  au  Châtelet. 
11  fentoit  le  befoin  de  parler  en  public,  pour  elîayer  de 
vaincre  la  timidité  Jiaturelle  ,  entreprile  d'autant  plus 
difiicile ,  que  cette  timidité  tenoit  à  un  grand  fond  de 
modeftie;  tk.  la  modeftie ,  comme  innée  chez  lui,  étoit 
peu  fulceptible  de  modération  :  il  voyoit  le  point  de  la 
perfeélion  à  une  hauteur  que  d'autres  n'aperçoivent  pas  , 
&  à  laquelle  il  lui  paroilloit  prelque  impoliible  d'atteindre. 
Quand  on  n'efl  jamais  content  de  loi,  on  e(t  loin  de  la 
vanité  &  de  la  préemption.  Mais  enfin  ,  la  relfource 
dune  tentative,  qui  n'eût  pas  été  fans  luccès,  lui  ayant 
manqué,  il  lut  pourvu  en  1752  ,  d'une  charge  de  Conleiller- 
fuWlitut  de  M.  le  Procureur-général;  la  même  année, 
de  celle  de  Confeiller  au  Parlement ,  &  |>eu  de  temps 
après  ,  de  la  charge  de  Maître-des-requctes. 
y///7.  Tome  XLV.  R 
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Celle-ci  avoit  clans  Ton  efprit  1111  titre  de  préférence; 
elle  enlevoit  moins  de  temps  à  Tes  occupations  iavorites, 
quoique  la  loi  qu'il  s'étoit  impofée  de  ne  c'en  rapporter 
jamais  qu'à  lui-même  pour  extraire  toutes  les  pièces  d'une 
procédure ,  lui  en  lailsât  moins  qu'à  bien  d'autres.  Mais 
les  momens  de  loilir  fe  multiplient  pour  celui  qui  n'en 
donne  point  aux  dilFipations  &L  aux  amufemens  frivoles. 
Auiii  M.  Turgot  lut-il  en  trouver  à  la  fois,  &  pour  (es 
devoirs  &;  pour  les  goûts. 

C'ell  alors  que,enflammédudéfir  deconfolider  &  d'étendre 
les  connoiffances  qu'il  n'avoit  encore  pu  qu'ébaucher  ,  il 
apprit  la  Chimie  fous  le'  célèbre  Rouelle  ,  s'occupa  plus 
particulièrement  de  l'Hiftoire  naturelle  ,  de  la  Géométrie 
tranfcendante,  de  l'Allronomie  U),  &  s'appliqua  bien  plus 
féritufement  encore  aux  études  relatives  à  l'adminiftration. 
C'eft  dans  cette  vue  qu'il  approfondit  le  fyftème  du 
Doèteur  Queinay,  fe  le  rendit  familier,  &  en  adopta  une 
partie.  Mais  il  avouoit  lui-même  avec  reconnoilTance ,  qu'il 
n'avoit  jamais  trouvé  plus  de  fecours  que  dans  l'expérience 
&  les  lumières  de  M.  de  Gournay  fon  ami ,  qui,  aux  qualités 
d'excellent  Citoyen,  réunilloit  en  fa  perfonne- celles  du 
Négociant ,  du  Magiftrat  &  de  l'homme  d'État.  Toujours 
il  a  regardé  comme  l'événement  qui  ait  le  plus  contribué 
à  fon  inllruéfion  ,  le  bonheur  qu'il  eut  d'accompagner  ce 
Magiltrat,  alors  Intendant  du  commerce,  dans  les  tournées 
qu'il  fit  en  1755  ^  l'année  fuivante  ,  en  différentes 
provinces  du  Royaume.  Mais  aulii  quelle  fut  fa  douleur, 
lorlqu'une  mort  prématurée  l'enleva  plus  malheureufement 
encore  pour  la  patrie  que  pour  lui-même  !  Des  larmes 
amères  arrosèrent  les  fleurs  qu'il  jeta  fur  fon  tombeau  : 
en  célébrant  les  vertus ,  il  fit  fentir  tout  ce  que  la  Nation 


(cj   En  Janvier  1760,  M.  Turgot  1  le  8  iSc  le  1  6  du  même  mois.  Voyez 

découvrit  dans  la  conllellation  d'O-  l'aruiéi;  lyùo  des  Além.  de  l'Acad. 

rion  une  (^omi'tc,  <Sc  en  donna  avis  |  des  Samccs ,  p.  joi  iX  fuïv, 

à  M.  l'abbé  de  la  Caille,  qui  l'oLferva  | 
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lui  devoit,  tout  ce  qu'elie  perdoit.  Mais  le  jufte  tribut 
qu'un  cœur  reconnoillant  &  vrai  payoit  aux  mâi;es  de 
l'ami  le  plus  intime  ,  ne  lit  qu'y  enioncer  plus  avant  le 
trait  qui  l'a  voit  déchiré.  Jamais  Al.  Turgot  n'a  celTé  de 
le  pleurer  comme  un  modèle  perdu  à  jamais  pour  lui. 
Ce  fut  même  moins  pour  faire  diverfion  à  la  douleur 
dans  laquelle  il  étoit  plongé  ,  que  pour  mettre  en  pratique 
les  leçons  d'un  maître  relpedab'e  ,  que ,  animé  du  même 
elj'irit ,  il  réfolut  de  voyager  dans  la  Suilîe  &  dans  le  pays 
de  Vaux,  d'où  il  revint  par  l'Alface.  Les  obfervations  qu'il 
fit  fur  la  forme  &;  la  nature  des  vallons  &:  des  montagnes 
qu'il  parcourut ,  fur  la  qualité  des  terres  &  des  pierres  qui 
les  compofent,  font  curieufes  fuis  doute,  &  dignes  d'un 
Naturalise  exaél  &  judicieux  ;  mais  elles  cèdent,  pour 
l'intérêt  &  l'utilité  ,  à  d'autres  qu'il  rédigea  fur  l'agricul- 
ture, fur  les  productions,  le  commerce  &  les  fabriques 
des  lieux  on  il  avoit  léjourné.  Ceiles-ci  entroient  plus 
directement  dans  le  plan  des  travaux  que  lui  commandoit 
l'amour  du  bien  public,  qui  miîtriloit  toutes  les  facultés 
de  fon  ame  :  paillon  noble  Se  énergique ,  qui ,  après  avoir 
été  le  feul  mobile  d'une  application  longue  Si.  pénible  à 
divers  genres  d'études ,  foutint  enfuite  fon  courage  dans 
les  opérations  les  plus  délicates  &  les  plus  di'i-iciles.  Le  temps 
approchoit  de  faire  ufage  de  tant  de  tréfors  accumulés  : 
quelques  mois  après  fon  retour,  M.  Turgot  fut  nommé 
Intendant  de  la  Généralité  de  Limoges.  Aoi't  17^1 . 

Que  le  temps  ne  me  perjiiet-il  de  tracer  ici  le  tableau 
de  l'état  déplorable  où  le  trouvoit  alors  ce  Département , 
des  moyens  qu'employa  M.  Turgot  pour  y  remédier,  des 
obilacies  qu'il  eut  à  i'urmonter  !  Ce  feroit  un  corps  précieux 
dinitruélion  ,  je  dirois  prefque  un  Code  dans  ce  genre 
d'adminiilration.  Je  me  permettrai  uniquement  d'oblerver 
que  l'arUcle  ieul  de  l'impolition  avoit  réduit  la  Province 
à  une  pauvreté  effrayante.  Une  cfpèce  de  taille,  tarjftée 
d'après  une  forte  de  cadadre  lait  innocemment  fur  des 
principes  erronés ,  parce  qu'alors  on  ignoroit  les  vrais ,  y 

R  ii 
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étoit  établie  depuis  vingt-doux  ans.  On  avoiî  arpenté  les 
deux  tiers  de  ia  province  ,  mais  fans  faire  des  cartes. 
D'un  côté ,  les  fimplcs  brouillons  des  Arpenteurs  ;  de 
l'autre,  des  eftimations  faites  à  la  hâte  &  làns  dilculfion 
avec  les  propriétaires  ou  les  cultivateurs  ,  avoient  fervl  de 
bafe  aux  opérations  fubféquentes.  Souvent  les  erreurs  des 
copiftes  inettoient  les  proccs-verbaux  en  contradidion  avec 
les  feuilles  du  Relevé  contenant  les  articles  qui  fervoient  à 
former  la  cote  de  chaque  particulier  ;  Se  ce  n'étoit  pas  une 
petite  affaire  de  rétablir  l'accord  jufte  &  indifpeniiible. 
Nulle  vérification,  depuis  vingt-deux  ans,  des  changemens 
arrivés  dans  les  propriétés ,  par  héritages  ,  par  vente  ou 
par  abandon.  Delà,  des  impofitions  lans  rapport  à  la  htuation 
réelle  des  pareilles,  des  taxes  fuifles,  des  cotes  inexigibles 
que  les  Colledeurs  n'étoient  pas  moins  obligés  d'acquitter 
d'avance. 

Dans  la  partie  qui  n'avoit  pas  été  arpentée  ,  c'étoit  au 
même  égard  une  adminirtration  toute  difiérente.  L'impo- 
fition  étoit  réglée  lur  d'anciennes  déclarations  peu  fidèles, 
que  les  propriétaires  avoient  faites  de  la  qualité  Se  de  la 
continence  de  leurs  héritages  ;  6c  l'on  avoit  encore  moins 
de  relîburces  pour  fuivre  les  variations  de  propriété  &  de 
culture.  On  avoit  même  confondu  parmi  les  objets  de 
revenu  ,  les  beiliaux  de  labour  ,  qui  n'en  font  qu'un 
inflrument  difpendieux  ;  &  de  plus ,  tous  les  beftiaux  y 
étoient  foumis  à  une  impodtion  par  tête,  au  lieu  que  dans 
les  deux  tiers  arpentés ,  cette  impolition  n'afîècloit  du 
moins  que  les  troupeaux  Se  les  beftiaux  d'engrais.  Par-tout 
régnoit  l'ignorance  de  la  vraie  fituation  des  contribuables; 
de  toutes  parts  s'éievoient  des  murmures  Se  des  plaintes. 
Ceux  qui  avoient  accès  ou  crédit  auprès  des  Intendans,  fe 
faifoient  entendre  ,  quoiqu'il  lût  impoifible  de  vérifier  la 
juflice  qu'on  leur  accordoit.  Les  cris  des  malheureux  fans 
appui,  c'e(t-à-dire ,  du  plus  grand  nombre,  étoient  étouflés 
ou  fe  perdoient   dans  les  airs. 

,Tel    étoit  le  chaos    ténébreux   où   il   falloit  porter   ia 
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lumière  pour  le  débrouiller:  c'étoitune  hydre  qui  dévoroit 
fans  celîe  la  fubftance  du  pauvre,  &  dont  il  falioit  extirper 
par  le  feu  les  têtes  toujours  renaifîantes.  On  leroit  étonné 
des  peines  incroyables  que  le  donna  M.  Turgot ,  tant 
pour  connoître  i  état  réel  des  pareilles  ,  que  pour  alfeoir  fur 
cette  baie  l'équité  &  l'uniformité  des  impolitions.  La  taxe 
par  tête  des  bêtes  à  laine  fut  fuppriniée.  On  alfura  des 
exemptions  aux  ieptuagénaires  &  aux  parens  chargés  de 
famille,  en  raiio/i  du  nombre  des  enlans.  Al.  Turgot, 
adrelfant  aux  Curés  des  inftructions  pleines  de  douceur 
&  de  rai  Ton  ,  fut  les  convaincre  de  la  juftelle  de  fes  vues, 
&  n'eut  enluite  qu'à  fe  louer  de  leur  zèle.  Il  les  regardoit 
comme  une  efpèce  de  Magiftrats  ,  que  la  lainteté  de  leur 
miniflère  &  l'habitude  d'exercer  la  charité  ,  font  natu- 
rellement refpecler  du  Peuple.  Il  ne  doutoit  pas  que,  en 
leur  procurant  plus  d'ailance ,  le  Gouvernement  ne  trouvât 
en  eux  des  perlonnes  dignes  de  la  confiance  la  plus  utile 
à  fes  vues  paternelles. 

Quels  lecours  ne  tira-t-il  pas  d'eux  pour  l'entreprife 
qu'il  lorma  d'abolir  les  corvées ,  &  de  confcruire  les  chemins 
au  moyen  d'une  adjudication  dont  lê  prix  étoit  fupporté 
par  toute  la  province!  Quoique  l'abus  de  l'ancienne  méthode 
fût  reconnu  ,  la  nouvelle  donnoit  lieu  à  des  inquiétudes. 
On  fe  méhe  toujours  des  innovations  de  la  part  de 
i'Admini(h*ation  ;  &.  d'ailleurs  ,  on  pouvoit  avoir  quelque 
raifon  de  craindre  que  les  deniers  deftinés  aux  chemins  , 
ne  fulîent  détourr.és  à  un  autre  emploi.  M.  Turgot  trouva 
le  fecret  de  difliper   les   alarmes ,  au  moyen   d'une  forme  ^ 

qui  ne  laifloit  point  de  fonds  libres  dont  aucune  autorité  pût 
5'emparer.  On  e(t  furpris  de  la  modicité  de  la  dépenfe  qu'ont 
occalionnée  plus  de  cent  cinquante  lieues  d'excellentes 
routes  dans  le  pays  le  plus  montagneux,  &  de  celle  qu'exige 
l'entretien. 

Mais  ,  pour  le  fucccs  de  ces  opérations,  quelles  reflburces 
ne  trouva  pas  M.  Turgot  dans  le  fond  de  les  connoilfinces! 
Moins  ordonnateur  des   travaux  que  premier  Ingénieur» 
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l;i  chaîne  6c  le  niveau  en  miiin  ,  il  arpentoit  les  lieux, 
choiliiïôit  les  pentes,  déciJoit  de  leurs  contours,  les  fliiloil 
tracer  fous  fcs  yeux ,  ck.  calculoit  par  le  toile  les  frais  de 
i  ouvrage. 

Celt  ainfi  que  l'expérience,  éclairée  par  la  théorie,  lui 
apprit  pour  la  conltruclion  des  chemins ,  tous  les  détails 
qu'il  a  développés  enfuite  avec  tant-  de  Higacité  ôc  de 
prudence,  dans  deux  Mémoires  rédigés  pour  la  conduite 
des   ateliers  de   Charité. 

Celt  lui  qui  a  propofé  le  premier  au  Miniflère,  cette 
manière  fi  noble  &  Il  heureule  ,  de  fecourir  la  pauvreté 
préfente  en  diminuant  les  cauies  de  la  pauvreté  future; 
d'obliger  les  hommes  à  fe  faire  du  bien  en  le  leur  payant. 
Deux  années  de  difette  l'ayant  forcé  de  multiplier  ces 
travaux  de  Charité  dans  fon  Département,  il  les  ordonna 
de  manière  que  les  hommes  ,  les  femmes  &  les  enfans  y 
concouroient  à  la  fois.  A  des  fommes  confidérables  qu'il 
reçut  alors  du  Gouvernement  ,  il  ne  fe  contenta  pas  ■ 
d'ajouter  tout  ce  dont  fx  fortime  lui  permettoit  de  dilpolcr, 
il  y  joignit  l'emprunt  de  20,000  livres.  Mais  durant  ces 
deux  années  malheureules  où  il  eut  à  lutter,  &  contre  les 
beloins  réels,  &  contre  les  préjugés  qui  les  augmentent, 
il  ne  fouifrit  jamais  que  la  liberté  du  tranfport  des  grains, 
ni  celle  des  magafins  reçulTent  la  moindre  atteinte  ,  ni 
qu'on  fe  permît  aucime  taxation  de  prix.  Il  fit  mcnie  réim- 
primer à  Limoges,  &  diftribuer  dans  les  trois  Provinces 
de  ion  Département,  l'Ouvrage  de  M.  le  Trohie ,  où  ces 
])rincipes  d'adminifiration  font  expofés ,  en  adrelfant  une 
lettre  circulaire  à  tous   les  Officiers   de  Police. 

Cette  doclrine  lui  paroiflbit  d'une  fi  grande  coiifé- 
quence,  que  jamais  il  n'a  hélité  de  s'en  montrer  le  défenfeur. 
Lorfqu'en  1770,  M.  l'abbé  Tcrray  réfolut  de  révoquer 
l'Edit  de  1764,  M.  Turgot  lui  écrivit  fept  lettres  qui 
formoient    le   traité   le    plus    complet    fur    cette   matière. 

Le  Miniilre  lut,  loua,   admira  même,  & anéantit 

la  liberté  du  commerce  des  grains. 
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Al.  Turgot  s'en  confola  par  d'autres  opérations  bienfai- 
fantes  dans  les  provinces  de  fon  département,  La  corvée 
des  chemins  ctoit  abolie  ;  il  en  reftoit  deux  autres ,  celle 
des  voitures  pour  le  palTage  des  troupes,  &  celle  de  leur 
logement.  Un  marché  conclu  avec  un  Entrepreneur  qui, 
pour  15,000  livres  par  an,  le  chargea  de  fournir  toutes 
les  voitures  nécelîàires  ,  fit  difparoître  la  première.  Le 
iervice  mieux  fait  ne  coûtoit  pas  le  quart  de  la  perte 
qu'occafionnoit  l'ancien  aux  leules  paroifles  limitrophes 
des  chemins.  Si  la  France  entière  goûte  aujourd'hui  les 
fruits  d'un  arrangement  11  fage,  c'eft  à  M.  Turgot  qu'elle 
en  eu  redevable.  On  loua  des  maifons  pour  former  des 
cafernes  dans  les  principaux  lieux  d'étapes,  &  la  féconde 
fut  anéantie.  Si  d'un  côté  la  difcipline  militaire  y  gagna, 
de  l'autre,  toutes  ces  dépenfes,  incomparablement  moindres 
que  celles  de  l'ancienne  méthode  qui  écrafoit  quelques 
particuliers ,  &  réparties ,  comme  l'équité  l'exigeoit ,  fur 
tous  les  Contribuables  de  la  province ,  devinrent  peu 
fenfibles. 

Plus  d'une  fois  le  cœur  de  M.  Turgot  avoit  gémi  à  la 
vue  d'un  Colledeur  de  la  Taille  ,  dont  le  fort  lui  paroiffoit 
déplorable.  Si,  ne  fâchant  pour  l'ordinaire  ni  lire  ni  écrire, 
&.  incapable  de  tenir  des  comptes  en  règle  ,  le  Colledeur 
expofoit  ,  par  fon  ignorance  ,  les  Contribuables  à  payer 
deux  fois,  condamné  lui-même  à  perdre  un  temps  toujours 
fi  précieux  à  la  pauvreté,  à  languir  dans  une  prifon  par 
la  faute  ou  l'impuilîance  d'autrui,  à  rilquer  fon  argent 
s'il  l'avançoit  ,  il  étoit  encore  vu  de  mauvais  œil  par  Ces 
Concitoyens ,  heureux  mcme  s'il  ne  leur  devenoit  pas 
odieux.  Pour  abolir  un  ufige  funefle  qui  ruinoit  fucceiïx- 
vement  prefque  toutes  les  familles  d'un  village,  M.  Turgot 
établit  un  certain  nombre  de  Prépofés  au  recouvrement 
de.';  importions,  qui  y  vac[uent  fans  celle,  &  en  comptent 
tous  les  mois.  Mais  ces  impofitions  même  n'étoient  point 
proportionnées  au  revenu  de  la  province:  il  le  démontra, 
&  obtint  annuellement  des    diminutions  eonfidérabies. 
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Ce  qui  ne  l'atîiigeoit  pas  moins  ,  c'étoit  la  miilîitucle  (îej 
viélimes  immolées  chaque  année  par  l'impéritie  tics  femmes 
qui  fe  mcloient  des  accouchemens.  11  en  appela  une  indruile 
&  exercée  dans  fon  art  ,  en  lui  faifant  un  îort  honnête,  lui 
fournit  tous  les  lecours  nécelfaires  pour  former  des  élèves 
dans  différentes  villes,  favorila  &  protégea  celles  qui  ,  réuf- 
iiHant  le  mieux,  fe  rendirent  capables  d'en  former  d'autres. 

On  s'attache  par  fes  bienfaits  aux  perfonnes  qui  en  font 
l'objet  ;  on  s'y  attache  même  par  les  peines  qu'il  en  coûte 
pour  les  obliger  ;  &  ces  liens  fe  fortihent  par  l'efpoir 
d'obliger  encore,  au  moins  autant  que  par  la  reçonnoilfance 
dont  on  efl  payé.  Faut-il  donc  s'étonner  que  M.  Turgot  ait 
refufc  l'Intendance  de  Rouen  ,  enfuite  celle  de  Lyon  &  de 
Bo-'deaux  ,  malgré  les  agrémens  &  les  avantages  qu'elles 
lui  préfentoient  !  Chaque  fois  on  applaudit  à  fon  zèle  &  à 
fon  défmtérefTeraent  ;  on  lui  promit  même  des  fonds  pour 
mettre  la  dernière  main  à  la  réforme  qu'il  avoit  faite  à 
l'alliette  de  l'impofition.  Mais  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  encore 
obtenus  lorfcju'il  parvint  au  minidère ,  il  ne  lailîa  pas 
de  faire  pour  le  bien ,  fans  murmure  comme  fans  regret , 
au-delà  des  reiTources  qui  lui  relloient. 

Souvent  il  étoit  conlulté  par  les  Minières  ,  5c  Ion  avis 
motivé  étoit  une  difcuifion  approfondie  de  chaque  matière, 
C'efi:  ainfi  que,  dans  un  Mémoire  qui  a  vu  le  jour,  il  établit 
ies  principes  qui  doivent  diriger  l'adminiflration  des  mines 
&  des  carrières  ;  dans  un  autre  ,  les  régies  relatives  aux 
forges  &  à  l'impôt  de  la  marque  du  fer. 

Une  affiiire  pour  laquelle  on  eut  recours  à  Ces  lumières, 
lui  donna  lieu  d'écrire  iiu'  l'intérêt  de  l'argent ,  dilcuffioa 
délicate  ,  où  après  avoir  entrepris  de  montrer ,  en  Théo- 
logien ,  que  le  prêt  à  intérêt  fans  aliénation  du  principal  , 
n'efl  point  réprouvé  par  la  Religion,  il  établit  en  Philofophe 
&  en  Politique  ,  que  l'argent  elt  une  marchandife  dont 
l'ufage  peut  fe  louer  comme  celui  de  tout  autre  bien  ; 
qu'il  eft  naturel  que  ie  loyer  foit  en  raifon  des  rifques  ;  que 
s'il  peut  être  convenable  de  iixer  les  intérêts  courans  en 

juftice 
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niftice  fur  le  pied  du  produit  des  terres,  cette  régie  ne 
pouvoit  s'étendre  aux  conventions  libres  du  commerce  ,  où 
le  rifque  étoit  toujours  plus  grand  ;  que  le  moyen  d'arrêter 
l'ufure  étoit  de  ne  t.iire  aucun  règlement  ,  Si  de  laillèr  la 
concurrence  des  préteurs  &  des  emprunteurs  en  âge  de 
contracter  ,  fiiire  la  police  de  l'intérêt  de  l'argent.  Cette 
doclrine  étoit  diamétralement  oppofée  à  celle  du  Docleur 
Quelnay  ,  qui  ,  moins  partifan  en  ce  point  d'une  liberté 
iiuléiinie  ,  vouloit  que  l'intérêt  de  l'argent  tût  généralement 
réglé  fur  le  rapport  du  produit  des  terres  au  capital  de  leur 
acquilition.  Le  Confeil  adopta  l'avis  de  M.  Turgot  dans 
i'aticiire   dont  il  s'agilîoit. 

Pluileuis  Ecrivains  avoient  aufli  des  querelles  entr'eux 
fur  ce  qu'ils  appeloient  la  grande  Se  la  petite  culture  ,  lur 
le  labour  des  bœufs  ou  des  chevaux.  M.  Turgot  expofa 
encore  les  principes  fur  ce  point ,  &  ces  principes  n'étoient 
ceux  ni  des  uns  ni  des  autres.  Cependant,  alm  de  mieux 
éclaircir  la  matière  ,  il  la  tit  propofer  pour  un  fujet  de  prix 
par  la  Société  d'Agriculture  de  Limoges  qu'il  préildoit ,  & 
rédigea  lui  -  même  le  Programme  ,  plus  inftruclit  que  le 
Mémoire   qui  fut  couronné  lorlqu'il  n'y  étoit  plus. 

11  cherchoit  par  -  tout  des  lumières  ,  &  Tes  recherches 
même  annonçoient  l'étendue  Si.  la  profondeur  de  celles 
qu'il  polîédoit.  C'eft  ce  qui  parut  dans  d'autres  Réfcxions 
fur  la  formation  &  la  diftribution  des  riclicjjes.  11  avoit  connu 
à  Paris  deux  jeunes  Chinois  de  beaucoup  d'tfprit  ,  qui  y 
étoient  élevés  ;  &  lorfqu'ils  furent  renvoyés  dans  leur  patrie, 
avec  une  penfion  du  Roi  pour  entretenir  une  correlpon- 
dance  utile  ,  que  continue  avec  dillinétion  M,  Ko  ,  le  feul 
des  deux  qui  refle  aujourd'hui  ,  M.  Turgot  leur  procura 
des  livres  ,  àçs  inftrumens  de  prix  ,  &  les  chargea  princi- 
palement d'une  multitutle  de  quellions  très  -  bien  rédigées 
îiir  toutes  les  parties  du  gouvernement  &.  des  arts  de  la 
Chine.  Ce  fut  pour  les  mettre  à  portée  de  faire  des  réponfes 
judes  Si  précifes  ,  qu'il  compofa  l'Ouvrage  dont  je  viens  de 
parler. 

Hijl.  Tome  XLV.  S 
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Tous  les   fiijets  de  prix  propofcs  par  la  Société  d'Agri- 
culture de  Limoges  ,    fous    la  prclidence  de   M.  Tiirgot  ,. 
tendoient  à  éclairer  ,  ou  les  opérations  du  Gouvernement , 
ou    celles    du   Peuple.il   s'agiflbit ,    ou  d'ailigner  les  effets 
des   impôts  indireéts    iur  les  revenus  des  propriétaires  des 
biens  -  fonds  ,  ou  d'indiquer  la  meilleure  manière  d'e(limer 
exactement  le  revenu  de  ces  biens  ,  ou  celle  de  fabriquer  les 
eaux-de-vie  ,    ou  de  donner  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  détruire  le  charançon.  Déjà  il  avoit  eu    à  combattre 
dans  l'Angoumois  un  fléau  non  moins  redoutable,  le  papillon 
de  blé  ;  infeéle  deflrucfleur  ,   un  feul  couple  produit  chaque 
année    plus  de  deux  cents  autres   infectes  ,  dont  chacun  , 
dans  fon  état  de  chenille  ,  dévore  un  grain   de   blé.  Que 
de    mouvemens    ne   s'étoit  pas    donnés   M.  Turgot    pour 
féconder  les  opérations    de    deux  Académiciens  célèbres  , 
M.'^^  Duhamel  &  Tillet ,  que  la  Cour  envoya  pour  lors  dans 
cette  province  1  Mais    rien    n'étoit   capable   d  epuiier    fon 
infitigable  aélivité ,   toutes  les  fois  qu'il  étoit  queflion  du 
bien  public.  On  n'imagineroit  pas  ce  qu'il  lui  en  coûta  de 
peines  &   de  temps  ,   pour  vaincre  les  préjugés  du  payfan, 
*Pommesde  &    pour    l'habituer    à    une    nourriture    *    faine,    qui    le 
^*"^'  garantilfoit  des  horreurs  de    la  famine    à   laquelle  il   étoit 

fôuvent  expofé. 

La  conlervation  &  l'engrais  des  befliaux ,  principal 
produit  du  Limofm ,  étoit  un  objet  trop  important  pour 
être  négligé  ;  il  entroit  dans  toutes  les  inftruétions  que 
donnoit  M.  Turgot  à  ceux  qui  concouroient  à  ks  vues 
patriotiques.  11  introduilit  dans  les  pays  de  plaine,  l'ufage 
de  former  des  prairies  artificielles  en  trefie ,  en  luzerne, 
en  fainfoin  ;  fit  venir  ,  diftribuer  une  quantité  confidérable 
de  ces  graines,  &  apprit  aux  habitans  de  la  campagne  à 
ne  rien  envier ,  en  cette  partie ,  à  ceux  des  montagnes^ 
Des  Élèves  envoyés  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  trou- 
vèrent à  leur  retour  de  la  proteélion  &  des  moyens  pour 
s'établir   dans    les  provinces. 

Enfin ,  rien  n'échappoit  à  la  perfpicacité  ni  à  la  vigilance 
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de  M.  Turgot,  &  les  peuples,  dans  le  raviffement,  ne 
voyoient  jamais  que  les  foins  &  les  attentions  d'un  père 
tendre,  généreux  &  compatiiTant ,  qui  portoit  par  -  tout 
ia  confolation  &  la  vie   (d). 

Une  ame  de  cette  trempe  étoit  faite  pour  attirer  les 
regards  d'un  jeune  Monarque,  en  qui  l'amour  du  bien, 
égal  au  pouvoir  de  le  fiiire,  ne  cherche  que  le  bonheur 
de  le  connoître,  &  de  le  démêler  au  travers  des  fombres 
nuages  qu'élèvent  à  l'envi,  pour  le  cacher,  l'ambition,  la 
flatterie  &  la  cupidité. 

M.  Turgot,  nommé  Secrétaire  d'État  de  la  Marine  le 
20  juillet  1774,  &,  un  mois  après.  Contrôleur-général 
&  Miniftre  d'Ëtat ,  connut  par  lui  -  même  l'ame  du 
Souverain  jufte  &  bienfaifant ,  qui  ne  lui  étoit  connue 
auparavant  que  par  la  voix  de  la  renommée.  Il  vit  d'abord 
jufqu'à  quel  point  elle  étoit  touchée  du  trifte  fort  d'une 
multitude  de  citoyens ,  qui  ,  pour  lubfilter ,  n'avoJent 
d'autre  refiburce  que  de  modiques  penfions  accordées  après 
de  longs  fervices.  Ces  penfions  s'étant  trouvées  arriérées 
de  plulieurs  années ,  on  avoit  imaginé  d'en  faire  un  capital 
dont  l'intérêt  étoit  converti  en  rente  viagère.  Les  Pen- 
lîonnaires  étoient  donc  écrafés  du  poids  des  dettes  que  le 
bbfoin  les  avoit  forcés  de  contrarier  ,  ou  les  créanciers ,  à 
qui  ils  dévoient  la  vie  ,  réduits  à  perdre  leurs  avances. 
■Tout  ce  qui  étoit  dû  d'arrérages  fur  les  penfions  de  fix 
cents  livres  &  au-de(fous  fut  acquitté ,  &  les  penfions  mêmes 
remifes    au  courant. 

Le   nouveau   Miniftre  vit   encore   le    jeune   Souverain 


(d)  Appclô  de  '.'Intendance  de 
Limoges  au  Minirtère ,  M.  Turgot 
fut  lénioin  d'un  fpedacle  rare  &. 
bien  flatteur.  A  cette  nouvelle  le 
Peuple  ému  &  attendri  vcrfa  des 
larmes ,  que  lui  arraclioient  à  ia  fois 
les  regrets  ,  la  joie,  <Sc  ia  reconuoif- 
fance.  La  pi'jpart  des  Curés  ayant 


recommandé  en  ciiarre  à  leurs  pa- 
roifficns  d'intéreiTer  ie  Ciei  p.r  leurs 
piières,  en  faveur  du  nouveau  Mi- 
nillrc ,  c'k  aveitis  qu'i's  diroicnt  une 
Med'c  à  cette  intention,  les  paroiflic ns 
interiomp.int  deux  -  mêmes  icurs 
travaux  ordinaires  ,  accoururent  en 
foule  pour  y  allilter. 

S  ij 
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'Lapin,  également  afflige  des  dégâts  caufés  par  un  animai  *  dont 
la  dent  niiifible  dévore  chaque  année  dix  lois  plus  qu'il 
ne  peut  jamais  acquérir  de  valeur.  Une  loi,  que  le  Roi 
lui-même  rédigea  de  la  main  ,  en  ordonna  la  deftruétioa 
dans  toutes  [es  capitaineries. 

A  la  vue  des  traits  d'équité  &  de  bienfliifimce  qui 
caraélérifoient  d'une  manière  f\  touchante ,  l'ame  du  jeune 
Monarque,  de  quel  attendriliement  ne  fut  pas  faiiie  celle 
de  M.  Turgot  ?  Quel  dut  être  fon  emprelTement ,  de 
quelle  ardeur  ne  fe  fentit-elle  pas  enflammée  à  déployer 
tout  ce  qu'il  y  avoit  en  elle  de  vigueur,  de  lumières, 
de  rcllorts,  de  talens  pour  le  bien  public  ,  &  pour  le 
fervice  d'un  maître  û  digne  d'être  fécondé! 

11  ne  m'appartient  pas  de  tenter  une  efquiffe  fatisfai- 
fante  des  opérations  générales ,  exécutées  ou  entreprifes 
par  le  nouveau  Miniflre  des  finances.  La  plupart  font 
alfez  connues  ,  pour  être  jugées.  11  me  conviendroit 
encore  moins  d'en  hafarder  imprudemment  l'éloge  ou  la 
cenfure.  Mais  je  puis  me  permettre  une  obfervation 
importante  pour  l'hiftoire  des  difputes  &;  des  travers  de 
i'efprit  humain ,  où  l'intrigue  &  l'intérêt  de  parti  jouent 
un  rôle  dont  les  âmes  honnêtes  &  vraies  font  à  la  lois 
affligées  &  indignées. 

M.  Turgot  a  toujours  pris  pour  principe  de  Ion  admi- 
niftration ,  de  ne  chercher  à  grolfir  les  revenus  de  l'Etat, 
&  à  mettre  l'ordre  dans  les  finances,  qu'en  augmentant 
la  richeffe  des  Propriétaires,  Si.  le  bien-être  de  tous  les 
Citoyens. 

Tel  fut  le  motif  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  1  3  lèpterabre 
'1774,  &  des  Lettres-patentes  dont  il  fut  revêtu.  Le  Roi 
y  rétablit  la  liberté  du  commerce  intérieur  des  grains  y 
&  feulement  de  province  à  province.  M.  Turgot  y  ajouta 
im  préambule  pour  fiiire  fentir  le  prix  de  ce  bienfait. 
Défendre  aux  habitans  d'une  province  de  venir  au  fecours 
de  leurs  compatriotes  dans  le  befoin  ,  c'eût  été  une 
barbarie  des  plus  abfurdes.  Néanmoins  il  fiilloit  nécelfai- 
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rement  foiitenir  l'équité  d'une  prohibition  fi  extravagante, 
pour  diriger  une  attaque  juile  contre  la  nouvelle  loi  ,  du 
moins  dans  fes  points  fondamentaux.  Les  Ecrivains  qui 
firent  entendre  leurs  bruyantes  clameurs  contr'elle,  fe 
gardèrent  bien  de  prendre  ce  parti  :  il  leur  parut  plus 
commode  de  donner  le  change  ;  toutes  leurs  déclamations 
furent  dirigées  contre  l'exportation  des  grains  hors  du 
Royaume.  On  réulîilioit  du  moins  ainfi  à  intimider  les 
âmes  vulgaires,  &  dès-lors  n'avoit-on  pas  gagné  un  terrain 
immenle  ! 

Si  je  dois  m'interdire  le  détail  des  opérations  de  M.Turgot 
dans  la  Finance,  je  ne  dois  pas  oublier  les  produclions  de 
fa  plume  dans  cette  époque ,  ni  les  reffources  de  fon 
zèle  pour  le  progrès  des  connoilïliuces  utiles.  Il  venoit 
d'apprendre  la  fâcheufe  nouvelle  d'une  maladie  épizootique 
qui  ravageoit  nos  Provinces  méridionales,  iorfqu'il  tomba 
malade  à  Verfailles  *.  Comme  il  connoilîoit  le  prix  de  la  ♦  3  Janv 
célérité  pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion,  il  raffembla  '^^'^' 
fes  forces,  &  dicla  d'abord  un  long  Mémoire  inftruélif  qui 
fut  achevé  &.  imprimé  dans  l'elpace  d'un  jour  &  d'une 
nuit  ,  enfuite  les  lettres  qui  dévoient  l'accompagner. 
11  fentoit  bien  qu'il  prodiguoit  fa  fanté  ;  mais  il  rcgardoit 
comme  un  bonheur  ce  facrifice  fait  à  l'utilité  publique. 
Ce  travail  forcé  ayant  appelé  la  goutte  fur  la  poitrine  ,  fi 
vie  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Plus  de  quatre  mois 
s'écoulèrent  avant  qu'il  pût  quitter  le  lit;  il  n'en  fut  même 
tiré  que  par  le  bruit  des  émeutes  populaires  qui  prenoient 
pour  prétexte  la  liberté  du  commerce  intérieur  des  grains. 

Le  flambeau  de  i'Hilloire  portera-t-il  quelque  jour  une 
lumière  allez  vive  fur  un  des  plus  étranges  événemens 
de  ce  liècle  ,  pour  en  dévoiler  l'origine  ,  i'efprit  &  les  agens 
fecrets  î  Peut-être  e(l-il  à  défirer  que,  à  tous  ces  égards  ,  il 
reUe  profondément  cnfeveli  dans  les  ténèbres  où  il  a  été 
conçu.  Mais  on  n'ignorera  jamais  que  ce  délire  momentané 
d'un  Peuple  abufé  ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  effet  que  celui 
d'allumer  les  principales    villes    du   Pvoyaume  :  on  ne   fe 


icr 
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louviendra   jamais    non   plus    fans    regret,  qu'il   ait  coûté 
deux  viétimcs  à  l'État,  &  une  dépenle  inutile  de  plus  de 
600,000  livres. 

Lorfqu'à  la  ferme  des  poudres  ,  autorifée  à  faire  des 
fouilles  importunes ,  quelquefois  vexatoires,  cfiez  les  parti- 
culiers, M.  Turgot  îubftitua  une  régie  qui  coiîte  au  fifc 
peut-être  cinq  fixièmes  de  moins,  il  avoit  à  cœur  d'étendre 
tx  de  perfeclionner  la  fiibricatioii  du  falpètre  ,  matière 
importante  dont  l'Académie  des  Sciences  s'efi;  toujours 
occupée  depuis.  II  lit  répandre  dans  les  Provinces  des 
inftrudions  imprimées  fur  l'art  de  former  des  faipètres,  & 
rechercher  les  procédés  de  différens  peuples  étrangers, 
M.  de  Saint-  lur-tout  des  Suédois.  Ayant  pris   l'agrément  du   Roi,   il 

Emoncl.       le  -r'/^III  C  ^  i' 

Aaiffcaii  qui  le  envoya  julqu  aux  (jrandes-liules  un  oavant,  pour  découvrir 
portoit  pciit  Jes  caules  qui  y  rendent  le  falpètre  fi  abondant ,  la  méthode 
vc"fée.  *  ulitée  pour  le  former  &  le  récolter,  fans  oublier  de  faire 
M.d'Ombcy,  palier  en  Europe  les  graines  utiles,  fiir-tout  le  riz  fec  qui 
qui  a  envoyé  ^  cultive  daus  les  montagues.  Un  autre  Savant  fut  chargé 
ncsprtcieufes,  de  même  daller  recueillir  dans  le  Pérou,  les  graines  des 
ir^i;dioi"pô"m-  pl^'it^s  lulceptibles  de  naturalifation  dans  nos  contrées, 
ks  cuiiivcr.  M.  Turgot  iV avoit  pas  moins  à  cœur  les  progrès  de  fa 

navigation  intérieure  ;  mais  voyant  avec  peine  que  les  plans 
prélentés  par  des  higénieurs  qui  n'avoient  pas   toutes   les 
connoilTances  néceifaires  ,  engageoient  quelquefois  dans  des 
UM.  d'A-  dépenfes  perdues,  il  crut  devoir  confier  à  trois  Géomètres 
BoViu''  "*  de  ^iflingués  ,    &   décorés   du    titre    d'hifpeéleurs    généraux , 
Condorcct.      i'exameii  de  tous  les  projets  dans  ce  genre  de  navigation. 
Les  premiers  fruits  de  leur  travail  fout  de  curieufes  expé- 
riences  fur  la  réliifance  des   fiuides   dont  ie   public  a  été 
M.   i'abbc  inllruit.  Un  de  ces  profonds  Géomètres  remplit  une  chaire 
Boffut.  d'Hydrodynamique  établie  dans  le  même  temps  &  dans  le 

jnême  efprit.  C'elf  auffi  au  zélé  patriotique  de  M.  Turgot, 
que  l'Académie   de    Chirurgie    doit   i'établiffement  d'une 
chaire  de   Chimie  ,    &    un    hofpice   de  fix   lits    pour   les 
malades  dont  le  traitement  eit  du  reflôrt  de  fon   art. 
Lorfque,  éloigné  du  Mhiiltèrc  ,  M.  Turgot  fut  rendu  à 
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fui-même  &  à  fes  amis,  ii  conferva  faiîs  altération  toute 
ia  férénité  de  Ton  ame.  ^  Quand  on  a  fervi  fon  Souverain 
»  avec  hdélité,  diloit-il,  quand  on  a  fait  profefîion  de  ne 
»  lui  taire  aucune  vérité  utile,  &  qu'on  n'a  à  fe  reprocher 
»  ni  foibleire  ni  faufleté  ,  ni  difTimulation  ,  on  fe  retire 
»  fans  honte  ,  fans  crainte  &  fans  remords,  »  Si  les  Arts 
&  les  Sciences  firent  fi  confolation ,  c'eft  parce  que  l'efprit 
y  trouvoit  fon  aliment  ordinaire  &  favori.  Succeiïeur  de 
M.  le  duc  de  Saint -Aignan  dans  la  clafte  des  Honoraires 
de  cette  compagnie ,  il  venoit  fe  délafler  parmi  nous ,  & 
nous  éclairer  de  Ces  lumières  aulfi  fouvent  que  pouvoit  le 
lui  permettre  une  [antc  altérée  par  de  rapides  &  violentes 
fecoufles.  N'ayant  pu  achever  un  grand  travail  pour  la 
perfection  des  thermomètres  ,  il  laifla  à  M.  l'abbé  Rochon 
Ion  coopérateur,  la  gloire  d'en  faire  jouir  le  public.  Ils  ont 
£ut  enfemble  des  expériences  qui  conltatent  une  découverte 
précieule   en  Chimie  ,  lur  la  diflillûtioii   dans  Je  vide,  (e) 

Le  temps  n'a  pas  permis  à  M.  Turgot  de  porter  à  fa 
perfe(5lion  une  manière  de  tifler  les  cables,  qui,  fous- moins 
de  volume  &  de  lolidité,  leur  donneroit  plus  de  force,  ni 
d'achever  deux  Ouvrages  importans,  l'un  fur  \a.  fituatïon  des 
Américains ,  où  il  le  propofoit  de  faire  entrer  les  confeils 
dont  cette  République  nailîante  peut  avoir  befoin ,  \qs 
inflitutions  &:  les  loix  qui  lui  font  néceflaires ,  en  lui 
montrant  les  écueils  qu'elle  doit  éviter  ;  l'autre  fur  les 
vrais  principes  de  l'impofttion ,  où  il  vouloit  approfondir  la 
queflion  ,  h  les  impôts  doivent  porter  fur  les  terres  ou  lur 
les  confom mations. 

La  mort ,  qui  l'enleva  l'année  précédente  dans  la  vigueur    8  Mar«- 
de  l'âge  ,  &  dans  un  moment  où  il  ne  fe  croyoit  pas  ïi  près 
de  fa  fin  ,  a  privé  la  Patrie  ,  les  Arts  &  les  Lettres ,  des 


(e)  Si  en  hiver  on  établit  clans 
une  chambre  un  alemhic  ,  i^  le 
récipient  au  dehors,  l'un  &.  l'autre 
privés  d'air  ,  la  différence  de  la 
température  de  la  chambre  oià  l'on 


fait  du  f,>u  pour  fon  uf.ige,  <\  de 
l'air  extérieur,  fuflît  feule  pour  opérer 
la  dilViilation.  Par  ce  moyen  on- 
épargne  bien  des  frais,  &  l'on  ne-: 
craint  pas  d'incendier  les  matièces. 
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principaux    fruits    de   Tes  veilles  ,    qu'il    n'avoit  encore  pu 
pouHèr  au  dernier  degré  de  maturité. 

11  ne  fut  réellement  attaché  à  aucun  de  ces  partis  qui 
portent  le  nom  de  Seéles.  Sa  Piiilolophie  étoit  celle  des 
Eclecliques.  Aucun  fydème  ne  lui  paroilloit  admilîible  dans 
toutes  (es  parties.  11  ne  le  décidoit  qu'après  le  plus  icrupuleux 
examen  ,  &  (ouvent  ne  le  décidoit  pas.  Bien  convaincu  que 
ia  vérité  ,  feul  objet  du  Phiiolophe  digne  de  ce  nom  ,  fe 
trouve  plus  rarement  encore  dans  les  i)ecles  ,  que  l'exa^e 
morale ,  qui  lait  l'homme  de  bien  ,  ne  fe  rencontre  dans  les 
Corps  ,  il  n'adoptoit  rien  lur  parole.  Rien  aulii  ne  lui  Teni- 
bloit  plus  nuiiible  au  progrès  de  la  railon  ,  que  de  former 
une  elpèce  de  confédération  pour  loutenir  un  fentiment 
particulier.  Peu  touché  des  reproches  que  lui  iailoient  ceux 
qui  le  conduifoient  par  d'autres  principes  ,  il  leur  reprochoit 
à  ion  tour  la  manie  de  vouloir  taire  communauté  d'opinions, 
&  de  fe  rendre  folidaires  les  uns  pour  les  autres  ;  enfin ,  il 
leur  repréfentoit  que  la  vérité  n'ell  pas  fi  fiicile  à  trouver  , 
qu'on  y  puilfe  aller  en  troupe  ;  &  li  les  progrès  en  font 
reculés  ,  c'eil  que  du  fein  d'un  parti  on  a  toujours  vu  fortir 
de  temps  en  temps  des  efprits  faux  mais  enthouiiaftes ,  qui 
le  décréditent  &  lui  attirent  du  mépris  ,  tant  par  l'ineptie 
ou  l'ablurdité  de  leurs  idées  ,  que  par  le  ton  confiant  & 
magiltral  qu'ils  prennent  avec  le  public  en  les  débitant. 

S'iï  s'agifloit  de  raefurer  l'étendue  de  fon  génie  ,  peut- 
être  faudroit-ii  moins  envifiger  la  multitude  &  la  variété 
des  objets  qui  l'ont  fuccelfivement  occupé,  qu'être  à  portée 
de  coniidérer  le  vade  plan  d'adminiitration  qu'il  rédigeoit, 
&  que  le  força  d'interrompre  l'émeute  dont  j'ai  parlé  ,  pour 
le  renvoyer  à  un  autre  temps  ,  parce  qu'elle  lui  fit  manquer 
Je  moment  où  il  auroit  dû  être  mis  fous  les  yeux  du  Roi 
&  de  ion  Confeil. 

Que  pourrois-je  dire  de  fa  probité  ,  de  l'intégrité  de  Ces 
mœurs,  de  fes  vertus  en  un  mot  ,  après  l'hommage  inva- 
riable qu'ont  été  forcés  de  leur  rendre  fes  ennemis  même 
les  plus  ardens  &  les  plus  iatérellcs  à  le  perdre!  On  a  pu 

jeter 
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jeter  des  foupçons  fur  la  iulleile  de  Ton  efprit,  fur  ia  bonté 
de  Ces  vues ,  fur  la  loliditc  de  les  projets  ;  mais  la  médifance 
&  la  calomnie  ,  fi  promptes  à  fervir  les  fureurs  de  la  haine, 
ont- elles  jamais  pu  trouver  un  trait  à  aiguifer  contre  fon 
coeur  ! 

Né  avec  une  fortune  honnête  ,  mais  médiocre  ,  il  n'a 
jamais  prohté  ,  pour  l'accroître  ,  des  moyens  qui  paffent 
pour  légitimes  ,  &  qu'il  avoit  fous  ia  main.  Lorfqu'elle 
repoulfa  ,  comme  capable  de  la  fouiller  ,  le  préfent  d'ufige 
que  les  Fermiers- Généraux  font  au  Contrôleur-Général, 
en  commençant  un  nouveau  bail  ,  avoit  -  il  trouvé  des 
exemples  de  ce  délmtérellement  ?  en  verra-t-on  après  lui  l 

Plus  on .  recherchera  tous  les  initans  d'une  vie,  bien 
courte  ,  à  ne  conlidérer  que  le  peu  d'efpace  qu'elle  occupe 
dans  i'immenlité  des  temps  ,  mais  devenue  bien  lonoue 
par  l'exercice  continuel  de  toutes  les  facultés  de  i'ame  pour 
le  bien  public  ,  plus  aufli  on  fe  rappellera,  avec  une  tendre 
émotion  ,    ces   paroles  d'un  Ancien  :    Bonuin    vinim    facile      '^''"'-    '''"''• 

/  11       4.  As,ric.  n,  J.4., 

crcdercs  ,  magnum  lib enter.  °         ^^ 

Al.  le  marquis  Turgot  ,  &  madame  la  duchefle  de 
Saint-Aignan  ,  aujourd'hui  feuls  héritiers  de  fes  vertus  do- 
meiliques  &  communes  avec  un  frère  qui  n'ell  plus  ,  ont 
donné  un  exemple  bien  rare  de  généroiité,  mais  bien  dicfne, 
&  d'eux,  &  de  celui  qu'ils  regrettent  avec  toutes  les  âmes 
vertueufes  &fenfibles;  ils  ont  exécuté  toutes  les  difpofitions 
qu'ils  ont  imaginé  que  M.  Turgot  auroit  pu  faire  ,  s'il  ne 
leur  avoit  pas  été  fi  promptement  enlevé. 


Hi/l.  Tome  XLV. 
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ELOGE 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MAUREPAS, 


Par  M.    D  u  p  u  Y. 


Saint  Martin, 


Jean -Frédéric     Phelypeaux,    comte    de 

MaUREPAS  &  dePONTCHARTRAIN,  baion  de 
Beyne  ,  Miniftre  d'État,  naquit  à  Verfailies ,  le  c)  juillet 
1701,  de  Jérôme  Phelypeaux  ,  comte  de  Pontchartrain  , 
Miniftre  &  Secrétaire  d'État,  &  de  Chriftine - Éiéonore 
de  la   Rochefoucaud  de  Roye  fa  première  femme. 

Originaire  de  Blois  ,  la  Maifon  de  Phelypeaux  connue 
depuis  plus  de  quatre  fiècies ,  borna  long- temps  ,  comme 
vme  innniîé  d'autres  Maifons,  toute  Ton  ambition  à  jouir 
paihblement  dans  fes  foyers  ,  des  honneurs  dont  la  patrie 
récompenloit  fes  fervices.  Que  dans  la  fuite  l'Églife ,  la 
Robe,  &  r£pée  ayent  concouru  à  une  illuftration  plus 
éclatante  ,  c'elt  encore  un  avantage  qui  lui  e(t  commun 
avec  une  multitude  d'autres  ;  mais  (a  deftinée  lui  réfervoit 
un  honneur  qui  devoit  lui  appartenir  fans  partage. 

On  obferve  que  certaines  qualités  morales  femblent 
attachées  d'une  manière  fpéciale  à  certaines  Familles,  & 
faire  en  quelque  forte  partie  de  leur  cara(5lère  diftin<5lif, 
(oit  qu'elles  s'y  tranfmettent  avec  le  fang  de  père  en  fils , 
d'après  je  ne  fais  quelle  conformation  particulière  dts 
organes  ,  foit  plutôt  qu'elles  y  germent  &  s'alimentent  de 
l'efprit  dominant,  des  mœurs,  (\iis  exemples,  des  leçons 
domeltiques ,  ainli  que  ces  plantes  qui  doivent  leurs  vertus 
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bienfaifante?  ou  i  élégance  de  leurs  formes  ,  bien  moins  à 
la  Nature  qu'aux  foins  induftrieux  du  cultivateur. 

La  connoilîance  des  affaires  publiques  qui  tient  fi 
intimement  à  celle  des  hommes  ,  l'art  diflicile  de 
l'adminiifration  qui ,  outre  des  lumières  fupérieures  à 
celles  du  commun  des  hommes  dans  les  Monarchies, 
exige  une  trempe  d'ame  particulière ,  femblent  avoir  été 
le  point  de  vue  commun  ,  l'objet  général  d'une  application 
confiante   dans  la  Maifon  de   Phelypeaux. 

C'efl  en  ce  genre  que  le  chef  de  la  branche  de 
Pontchartrain ,  Paul  Phelypeaux,  né  à  Blois  en  i^6p, 
montra  dès  l'année  1588,  une  capacité  &  une  prudence 
bien  au-delfus  de  Con  âge  ,  à  la  Cour  de  Henri  IV.  Ce 
Prince,  jufte  appréciateur  du  mérite  de  toute  efpèce ,  crut 
ne  point  trop  payer  douze  ans  de  fervices  par  la  place 
de  Secrétaire  des  commandemens  de  Marie  de  Médicis. 
La  Reine,  qui  de  fon  côté  crut  s'honorer  en  le  protégeant 
hautement,  après  dix  ans  d'épreuve,  lui  procura  une  place 
de  Secrétaire  d'État,  L'Hiltoire  n'a  point  laiffé  ignorer 
combien,  pendant  un  minidère  de  onze  années,  fes  figes 
avis  contribuèrent  à  maintenir  l'autorité  de  la  Régente  & 
la  tranquillité  des  peuples ,  ni  quelle  part  il  eut  aux  affaires 
les  plus  délicates,  fur -tout  à  celles  de  la  Religion.  Cette 
place  importante  ,  entrée  par  lui  dans  fa  famille  en  i  6  i  o  , 
s'y  efl:  maintenue  depuis  fans  interruption,  &  comme  une 
efpèce  d'héritage,  julqu'en  1775,  Jiu  milieu  des  troubles  & 
des  fadions  dans  l'Etat,  des  révolutions  dans  le  Minilfère, 
des  intrigues,  des  cabales  &des  haines  parmi  les  Courtifans: 
preuve  unique  &  fans  exemple  d'une  confiance  inaltérable 
de  la  part  de  nos  Souverains. 

Louis  Phelypeaux  fon  fils ,  quoiqu'âgc  feulement  de  huit 
ans  ,  n'en  fut  pas  moir\s  gratifié  de  la  charge  de  Secrétaire 
d'État ,  àcondition  que  pendant  fajeuncfîè  elle  feroit  exercée 
par  fon  oncle  paternel ,  en  faveur  duquel  il  s'en  démit  dans 
la  fuite,  Ainfi  les  deux  frères  furent  jugés  également 
capables  de  remplir  les  fondions  d'une  charge  qui ,'  pour 

t    i; 
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la  première  fois ,  dccoroit  leur  Famille.  Plus  d'une  fois  on 

y  a  vu   le  mcme  titre  conféré  à  im   âge  incapable  d'agir  ; 

mais  on  n'a  jamais  vu  que  ,  pour  l'exercer,  0:1  ait  ch'rrché 

du  fecours ,-  ou  dans  d(;s  Familles  alliées  ,  ou  dans  aucune 

autre. 

Celle  de  Phelypeaux  nous  eft  trop  chère  ,  nous  lui 
devons  trop  ,  pour  ne  pas  prendre  intérêt  à  tout  ce  cjui 
peut  en  relever  la  gloire. 

Nos  fartes  ne  nous  permettront  jamais  d'oublier  qu'à  la 
mort  du  marquis  de  Louvois ,  lorlque  le  foin  des  Académies 
fut  détaché  de  la  charge  de  Surintendant  des  Bâtimens  , 
M.  de  Pontchartrain  à  qui  il  fut  confié  ,  dans  le  temps 
qu'il  étoit  Contrôleur  -  général  &  Secrétaire  d'État  ayant 
le  département  de  la  Maifon  du  Roi  ,  &  piufieurs  années 
avant  d'être  élevé  à  la  dignité  de  Chancelier  de  France, 
donna  une  attention  particulière  à  cette  Académie  ,  dont 
il  remit  l'infpeclion  à  l'abbé  Bignon  fon  neveu  ;  & 
qu'il  voulut  que  fon  fils  alTiUât  fuuvent  à  nos  fcances  ordi- 
naires. Nous  favons  que,  lorfqu'en  1^5)5?  il  fut  nommé 
Chancelier ,  s'il  céda  l'exercice  de  la  charge  de  Secrétaire 
d'Etat  avec  le  département  des  Académies  au  comte  de 
Pontchartrain  fon  fils  &  fon  furvivancier  ,  il  fe  réferva 
l'infpeclion  d'un  ouvrage  qu'il  avoit  extrêmement  à  cœur, 
l'Hipoire  du  Roi  par  médailles  ;  enlui ,  c'eft  aux  ioins  de 
l'un  ôc  de  l'autre  ,  réunis  à  ceux  de  l'abbé  Bignon  ,  que 
l'Académie  doit  le  règlement  de  170 1  ,  qui  affura  Ion 
état ,  en  lui  donnant  une  nouvelle  lorme  &  fixant  l'objet 
de  k^  travaux. 

Animé  de  l'efprit  de  {ts  ancêtres  ,  M.  le  comte  de 
Maurepas  étoit  né  homme  d'Etat,  &  dès  le  berceau  trouva 
dans  le  fein  de  fa  Famille  des  leçons  &  ^^iQs  modèles.  Il 
n'avoit  pas  ,  au  commencement  de  la  Régence  ,  atteint  fon 
troifième  lullre  ,  qu'après  la  retraite  Se  la  démiffion  de  fon 
père  ,  il  fe  vit  nommé  Secrétaire  d'État  au  département 
de  la  Maifon  du  Roi  &  de  Paris.  Si  l'âge  ne  lui  permettoit 
pas  de  remplir  encore  par  lui-même  les  fonctions  de  cette 
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place ,  il  n'en  fenîit  que  mieux  le  befoin  de  perfeélionner 
Tes  talens  :  d'ailleurs  fon  génie  aclif  ,  curieux  &  pafllonné 
pour  les  arts  &  les  connoiirances  utiles  ,  y  trouvoit  un 
aliment  bien  alîbi  ti  à  fon  goût,  avec  une  infinité  de  reflburces 
pour  les  encourager.  L'Académie  d'Arcliitevfture  fut  la 
première  qui  en  éprouva  les  eiîets  :  des  Lettres -patentes 
lui  donnèrent  en  17  17  une  exiitence  légale  qui  jufqu'alors 
lui  avoit  manqué.  L'année  fuivanîe  ,  M.  de  Maurepas 
époufi  la  fille  du  Marquis  de  la  Vrillière  Ion  parent ,  & 
dès-lors  partagea  l'exercice  de  fa  charge  avec  fon  beau-père, 
qui  paraphoit  les  lignatures.  11  avoit  à  juftifier  le  choix  du 
Régent  qui ,  en  éloignant  fon  père  ,  lui  en  avoit  confervé 
la  place  ;  Si.  le  Régent,  qui  ne  vit  pas  fans  un  plaifir  mêlé 
de  furprife  ,  les  accroillemens  prématurés  de  raifon  ,  de 
fagelfe  &  de  lumières  ,  dans  un  jeune  homme  dont  le 
caractère  lui  paroifloit  avoir  quelque  affinité  avec  le  fien , 
fe  hâta  de  lui  ouvrir  une  plus  vaile  carrière  ,  en  lui  confiant 
en  1723  le  département  de  la  Marine  réuni  à  celui  de  la 
Maiion  du  Roi. 

Louis  XIV  ,  après  avoir  couvert  les  mers  de  (es  vaiiïeaux, 
après  avoir  fait  la  loi  à  toutes  les  Puilîîinces  maritimes  de 
l'Europe  réunies  contre  lui  ,  avoit  eu  la  douleur  de  voir 
prefque  expirer  la  marine  militaire  qu'il  avoit  créée.  Depuis 
la  maiheureule  attaque  de  Gibraltar  en  1705  ,  on  ne  vit 
plus,  ni  fur  l'Océan  ,  ni  lur  la  Méditerranée  ,  de  ces 
Hottes  redoutables  qui  avoient  fait  refpeéîer  le  pavillon 
François.  L'épuifement  011  ce  Prince  laifla  l'Etat  k  ia  mort, 
la  fubveriion  qu'opéra  peu  de  temps  après  le  fameux  Syitème 
dans  les  finances  du  Roi  comme  dans  les  fortunes  des  par- 
ticuliers ,  opposèrent  un  obftacle  invincible  au  rétabliliement 
de  la  Marine.  Un  Premier-miniflre,  vertueux  &  pacifique  , 
crut  alors  devoir  traiter  le  Royaume  comme  un  corps 
naturellement  robufle  ,  mais  lallc  ,  abattu  par  des  travaux 
forcés ,  auquel  il  ne  faut  que  du  repos  &  du  régime  pour 
reprendre  ia  première  vigueur.  Souvent  on  lui  a  reproché 
une  économie  mal-entendue  dont  la  Marine  a  fouficrî^  une 
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modération  déplacée  que  nos  voiilns  pouvoient  prendre 
pour  de  la  folbleHe  ,  un  efprit  borné  qui  ne  prévoyoit  pas 
que  de  petites  épargnes  du  moment  mettroieiit  un  jour 
dans  la  néceflité  de  faire  long- temps  des  dépenles  énormes 
&  ruineufes.  Peut-être  penfoit-il  qu'après  avoir  rétabli 
l'ordre  par-tout ,  après  avoir  ranimé  ,  vivifié  les  branches 
principales  de  i'adminiftration  ,  après  avoir  enrichi  l'État 
par  un  commerce  heureux  &  immenfe ,  notre  Marine,  à  la 
voix  du  premier  de  nos  Monarques  qui  l'évoqueroit  au 
befoin  ,  comme  à  celle  de  Louis  XIV  ,  lortiroit  aulTitôt  , 
pour  ainfi  dire  ,  du  tombeau  ,  &  montreroit  une  face 
impodxnte.  Qui  oferoit  décider  qu'il  fe  trompoit  ,  ù  l'on 
fuppofe  que  i'efprit  de  paix  &  d'équité  qui  dirigeoit  fes 
opérations  ,  eût  pu  fubfiiter  après  lui  ,  &  même  julqu'à  la 
fin  de  ks  jours  ? 

Mais  cette  efpérance  eft-elle  de  ia  nature  de  celles  dont 
on  peut  raifonnablement  le  repaître  ,  au  milieu  d'une  mul- 
titude de  PuifTances  ambitieulès  &  jaloufe.s  ,  dont  les  intérêts 
divers  &  toujours  mobiles  fe  croifent  de  mille  manières  , 
&  qui,  s'obfervant  fans  cefle  ,  épient  le  moment  de  s'élever 
En  1747.  aux  dépens  l'une  de  l'autre  î  N'étoit-il  pas  plus  naturel  de 
craindre  &  d'attendre  ce  jour  malheureux,  qui  arriva  en 
effet,  où  toute  la  Marine  royale  fe  trouva  réduite  à  un 
feul  vaiffeau  délabré  ! 

Ce  n'eft  pas  ,  qu'avant  &  après  cette  époque  humiliante, 
elle  n'ait  eu  quelques  intervalles  de  vigueur  ;  mais  cette 
vigueur ,  quoique  fupérieure  ,  par  les  foins  de  fon  Miniflre , 
aux  moyens  qu'il  avoit  en  main  ,  ne  pouvoit  être  durable 
fans  des  fecours  condans  ;  8c  i'induftrie  de  M.  de  Maurepas 
ne  pouvoit  lui  en  procurer  que  de  momentanés.  Néanmoins, 
par  une  fingularité  bien  remarquable,  ii' rien  ne  pouvoit 
être  plus  funefle  à  notre  Marine  que  la  guerre,  c'elt  la 
guerre  même  qui  fournit  à  M.  de  Maurepas  des  refîources 
pour  la  Marine.  Ayant  prévu  de  loin  une  rupture  avec 
l'Angleterre,  il  eut  foin  d'approvifionner  les  Colonies, 
de  faire   rentrer  tous  les  vailîeaux  marchands,  ôi.  de  ie 
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mettre  dans  le  cas  de  n'être  entamé  nulle  part  au  com- 
mencement des  hoftilités  maritimes.  Par  cette  précaution  , 
il  fe  ménageoit  une  relîource  dans  le  commerce  qui , 
trop  fatisfait  d'échapper  à  la  puiiiânce  d'un  ennemi  redou- 
table ,  paya  volontiers  enfuite  un  droit  d'eicorte  pour  fes 
convois;  droit  qui  fournit  à  M.  de  Maurepas  les  tonds 
extraordinaires  dont  il  avoit  befoin  pour  Ton  département 
auquel  rehifoit  de  contribuer  le  fifc  public.  11  profita  de 
ces  fecours  avec  tant  d'économie  ,  que  les  payemens  des 
ouvriers  &  des  matelots  ne  celsèrent  jamais  dans  les 
arfenaux.  Les  efcortes  furent  û  bien  diftribuées ,  que  les 
convois  ne    manquèrent  nulle  part   leur   deftination. 

Cependant  quels  que  puiflent  être  les  avantages  Se  les 
reflburces  d'un  commerce  fioriflant,  M.  de  Maurepas,  bien 
convaincu  que  l'autorité  ne  doit  jamais  Te  déployer  en 
fa  faveur  que  d'une  manière  noble  &  digne  d'elle ,  fit 
révoquer  le  privilège  de  la  Traite  des  Nègres  ,  que  la 
Compagnie  des  Indes  avoit  obtenu.  Depuis  quelque  temps 
des  Ecrivains  politiques  ont  prononcé  que  ce  commerce 
eft  un  véritable  crime  qu'aucun  prétexte  ne  fauroit  pallier. 
Cette  queftion  tient  à  une  autre  qui  condlle  à  favoir  fi 
la  fervitude  perfonnelle  efl;  elle-même  un  crime  prolcrit 
par  les  loix  éternelles  de  l'Auteur  de  la  nature.  Avant 
de  les  décider  ,  peut-être  faut-il  craindre  de  condamner 
trop  légèrement  des  Nations  que  leur  attachement  aux 
ioix  facrées  de  la  juflice  a  rendues  recommandables.  Sans 
parler  des  Grecs,  ni  de  leurs  Sages  ,  ni  d'une  multitude 
d'autres  Peuples  anciens  &  modernes  ,  on  fait  que  le 
trafic  des  efclaves  étoit  autorifc  chez-  les  Romains  ,  & 
que  fouvent,  après  une  aélion  heurcufe.les  captifs  ctoient 
vendus  fans  fcrupule  au  profit  du  fifc  ou  des  troupes 
vicflorieufes.  Un  commerce ,  finis  être  criminel  en  lui- 
même ,  peut  être  vil  ,  méprifîibie ,  peu  honnête  par  for» 
objet,  par  fes  moyens,  par  fa  fin,  par  fes  fuites.  Celui 
des  Nègres  peut  à  plufieurs  égards  être  afîèz  odieux  pour 
compromettre   la    dignité   d'un  Etat  qui    accorde    ù  luic 
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Compagnie  légalement  établie  le  privilège  de  l'exercer, 
La  fLippreliion  de  ce  privilège  doit  donc  laire  honneur  à 
un  Miniftre  qui  fent  que  la  bafTeflë  &  l'indécence  ne 
doivent  pas  plus  approcher  du  Trône  que  le  crime.  S'il 
eft  des  privilèges  abullfs  qui  nuifent  à  i'efprit  même  du 
commerce  en  gênant  fa  liberté,  Se  au  bien-être  des 
citoyens,  en  les  privant  de  jouiiïimces  honnêtes,  il  elt 
aufli  de  la  (ageffe  d'un  homme  d'Etat  de  les  abolir  ;  & 
telle  fut  encore  celle  de  M.  deMaurepas  à  l'égard  du  privi- 
lège qu'avoit  la  Compagnie  des  Indes  d'empêcher  la 
culture  du  café  dans  nos  îles  de  l'Amérique.  Enfin,  s'il 
eft  des  privilèges  fcandaleux ,  qui,  autorilant  ce  que  la 
loi  profcrit,  &  par-là  devenus  le  germe  d'une  foule  de 
vices,  portent  les  alarmes  &  le  défaflre  dans  les  familles: 
Se  tel  a  été  celui  des  mailons  de  jeux,  afyie  d'impunité 
pour  l'avarice  &  le  brigandage:  alors,  tandis  cjue  tout 
citoyen  a  le  droit  de  taire  éclater  les  plaintes  &  fon 
indignation,  le  devoir  de  l'homme  public  eft  de  déployer 
tout  ce  qu'il  a  de  courage,  de  crédit,  de  pouvoir;  Si.  ce 
genre  de  gloire  diftingue  encore  le  miniflère  de  M.  de 
Mau  repas. 

Mais,  s'il  fe  vit  dans  l'impoiïibilité  de  foutenir  l'honneur 
de  notre  marine  en  temps  de  guerre,  fon  génie  trouva 
le  moyen  de  faire  plus  pour  elle  en  temps  de  paix  qu'il 
n'eût  pu  fiire  en  la  rendant  triomphante.  La  gloire  lui 
étoit  rèfervée  d'en  faire  un  Art ,  gloire  à  laquelle  n'eût 
pas  été  comparable  celle  des  fuccès  ;  &  fi  cet  Art ,  dans 
les  différentes  branches,  n'ell  peut-être  pas  encore  parvenu 
au  plus  haut  point  de  fa  perfeèlion ,  la  route  qui  doit  y 
conduire  eft  ouverte.  L'Architeélure  navale  étoit,  fans 
principes  fixes  ,  abandonnée  à  une  routine  ou  fauffe  ou 
încertaiiie.  Prefque  chaque  Conflrudeur  de  vaiffeau  avoit 
M.  Olivier,  la  fienne  &  en  faifoit  myflère.  Un  d'eux  foupçonna  qu'il 
ne  pouvoit  fe  paffer  des  Sciences  exades  ;  il  s'y  livra , 
&  reconnu  bientôt  le  vice  des   méthodes   ordinaires. 

M.  de  Maurepas ,  à  qui  il  communiqua  fîs  idées ,   en 

fcntit 
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fciUit  à  i'inftant  ia  jiiftelfe  &  l'importance.  Dès-lors,  l'œil  du 
Miniftre  embrafle  l'objet  de  Ton  de'partement  dans  toute  Ton 
étendue,  &  fous  un  point  de  vue  tout  nouveau.  Des 
Géomètres  &  des  Aftronomes  font  attachés  à  la  marine, 
le  modelte  &  célèbre  M.  Bouquier,  elt  appelé  du  fond 
de  fa  province;  on  cherche  des  lumières  chez  l'Étranger; 
une  Fcole  publique  elt  établie  à  Paris,  pour  les  Coni- 
truéleurs ,  fous  la  direclion  d'un  autre  membre  célèbre  de 
l'Académie  des  Sciences,  M.  Duhamel.  Le  public  voit, 
dans  des  Ouvrages  pleins  de  recherches  &  de  vues  pro- 
fondes,  la  Science  nautique  fortir  du  chaos,  &  fe  montrer 
plus  avancée  que  chez  une  nation  voifuie  dont  elle  fait 
la  force  &  l'opulence.  De  nouvelles  Cartes  marines  plus 
exades  font  ordonnées ,  les  anciennes  réformées  à  l'aide  de 
nouvelles  obfervations  faites  fur  les  lieux,  &  d'inftrumens 
plus  parfaits.  Je  ne  dois  qu'effleurer  ces  objets  importans, 
dont  le  détail  eft  configné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences. 

Des   vues    plus   générales  encore   avoient   déjà    occupé 
M.  de  Maurepas.  Il  avoit  compris  quelle  influence  devoit 
avoir  fur  la   navigation    la  quellion   qui  s'agitoit   fous    fon 
minillère,  fur  la  figure  de  la   terre.  Efl-ce  un    fphéroïde 
alonoé  vers  les  pôles  ,   comme  le  penfoit  Caffmi ,  ou  un 
fphéroïde    aplati  ,    comme   Newton  &  Huygens    l'avoient 
conclu   de   différentes   théories  l    Des    dimenlions    établies 
fur  chacune   de  ces  hypothèfes  réfultoit  une  différence  de 
plus  de   deux   degrés   fur    une   route    de   cent   degrés   en 
longitude    fous    le    même     parallèle.    Qui    pouvoit    alors 
répondre  que  cette    différence  ne   fût  réellement  pas  plus 
grande!  &  qui  pourroit  déterminer  le  nombre  des  vailfeaux 
auxquels    des    erreurs    bien    moins   confidérables    ont   été 
funefles  !  il  étoit  donc  de  l'intérêt  de  toutes  les  nations  &  de 
tous   les  temps,  que  ce   point  controverfé ,    qui  d'ailleurs 
tient    au    fyftème    général    de    l'Univers  ,    &    influe     fur 
l'Aflronomie,  fur  l'art  même  du  Nivellement,  fût  éclairci 
&  décidé.  11  ne  pouvoit  l'être  que  par  la  comparaifoa  de 
Hijl  Tome  XLV.,  U 
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deux  degrés  du  méridien  mcfiircs  ,  l'un  fous  l'Equateur , 
l'autre  vers  le  Pôle:  opération  difpendieufe ,  difficile  & 
périileufe.  Mais  la  coniidération  de  i'utiiité  publique 
l'emporte  dans  l'efprit  de  M.  Maurepas  ,  fur  toute  autre. 
Des  Savans  pleins  de  courage  &  de  zèle  vont,  à  fa  voix, 
braver  les  ardeurs  de  la  zone  enflammée  ,  &  les  horreurs 
des  climats  glacés.  L'entreprife  eft  poulfée  avec  une 
magnificence  qui  répond  à  la  grandeur  de  ^on  objet. 
Les  fuites  &  les  fuccès  de  ces  travaux  foijt  connus  du 
Public  ,  &  par  dej  ouvrages  particuliers  ,  &  par  le 
compte  que  lui  en  a  rendu  l'Académie  des  Sciences  : 
expédition  favante,  à  laquelle  l'Antiquité  n'offre  rien  de 
comparable  ;  elle  immortalife  à  la  fois ,  &  le  règne  de 
Louis  XV  qui  l'entreprit,  &  le  miniftère  de  celui  qui 
en  fut  l'ame  &  le  mobile.  Leur  gloire  vivra  tant  que 
les  lumières  des  Sciences  éclaireront  quelque  portion  de 
ce  globe. 

L'objet  principal  de  cette  hardie  &  mémorable  entre- 
prile  ,  ne  fixa  pas  feul  l'attention  de  M.  de  Maurepas. 
Comme  il  n'avoit  pas  oublié,  que,  animé  par  le  comte 
de  Pontchartrain  fon  père  ,  à  parcourir  les  îles  de  la 
mer  Egée,  l'Alie  &  toift  l'Orient,  Tournefort ,  que  nous 
pouvons  regarder  comme  le  père  de  la  Botanique,  avoit 
enrichi  la  France  d'un  grand  nombre  de  plantes  inconnues 
auparavant;  il  engagea  Jofeph  Dejulîieu  ,  de  même  un 
autre  Savant  plus  verfé  encore  dans  le  même  genre ,  à 
fe  joindre  à  ceux  qui  partoient  pour  l'Amérique  méri- 
dionale. Mais ,  c'eft  aux  Savans  qui  ont  rinfpe(flion  du 
Jardin  du  Roi ,  à  nous  dire  tout  ce  que  doit  au  zèle  a(5lif 
de  M.,  de  Maurepas  un  étabiillèment  û  digne  delà  grandeur 
de  nos  Monarques. 

Au  relie  ,  dans  la  vafle  région  des  Lettres  dominée 
par  cet  Aflre  bienfaifant,  quelle  eft  la  portion  un  peu 
importante  qui  n'en  ait  pas  relfenti  la  bénigne  influence  , 
qui  n'en  ait  pas  été  échauffée,   vivifiée,  fécondée! 

Parmi  les  dépôts  divers  qui  compofent  la  Bibliothèque 
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du  Roi ,  en  eit-il  qui  ayent  échappé  aux  regards  de  M.  de 
Maurepas!  C'efl  en  leur  faveur  qu'à  fes  ordres  tout  fe 
met  en  mouvement  loin  de  la  Capitale  :  de  toutes  parts 
on  s'emprelle  de  concourir  à  les  vues  ;  la  France  lettrée 
à  autant  de  correfpondans  &  de  coopérateurs  qu'il  y  a 
de  Miniftres  dans  les  Cours  &  de  Confuis  dans  les 
difîcrentes  contrées.  Deux  membres  de  cette  Compagnie 
font  envoyés  au  Levant;  l'un,  l'abbé  Sévin ,  rapporte 
de  Conllantinople  plus  de  cinq  cents  Manufcrits  précieux 
en  diverfes  langues  ;  l'autre ,  l'abbé  Fourmont ,  recueille 
dans  la  Grèce  ,  outre  des  médailles  &  des  bas-reliefs,  plus 
de  trois  mille  infcriptions  antiques,  utiles  au  progrès  de 
la  Géographie ,  de  l'Hiftoire  &  de  la  Chronologie.  Le 
récit  de  ce  voyage  littéraire  eft  tranfmis  à  la  poftérité 
dans  nos  Mémoires.  s. 

Un  lavant  Suédois  ,  devenu  François  par  ics  bienfaits 
de  M.  de  Maurepas,  &  enfuite  membre  de  cette  Com- 
pagnie ,  M.  Otter ,  parcourt  la  Perfe  &  la  Babylonie,  d'où 
il  rapporte  entr'autres  ,  les  livres  très-rares  des  Sabéens. 
De  nos  jours  ,  un  autre  de  nos  confrères  pénétrant  M.  Je  Vii- 
dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venife  ,  va  pour  '°''""* 
ainli  dire ,  en  calculer  les  tréfors ,  &  la  mettre  à  contri- 
bution. Dès  l'année  1732,  la  Bibliothèque  du  Roi,  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Louis  XV,  fe  trouve 
enrichie  de  dix  mille  Manulcrits  ,  événement  dont  l'Aca- 
démie coiifacre  la  mémoire  par  une  médaille.  Des  enfans 
ou  jeunes  gens  de  langues,  élevés  à  Conftantinople  aux 
dépens  du  Roi,  ont  ordre  de  copier  &  de  traduire  les 
livres  Turcs,  Arabes,  Perfans;  &.  de  ce  travail  naît  un 
recueil  aujourd'hui  fort  ample  pour  la  Biblothèque  royale. 
Se  prélente  -  t  -  il  enhn  une  occadon  de  faire  pour  elle 
quelque  acquilition,  d'y  faire  paffer  de  nouvelles  richefîês, 
il  fuHit  que  M.  de  Maurepas  en  loit  infb-uit,  toutes  les 
redources  font  fuggérées  ,  tous  les  moyens  employés, 
toutes  les  difiicultées  aplanies.  Aurti ,  dans  cet  immenfe 
&.  magnihque  fanduaire  des  Mules ,  en  quelle  vénération 
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tieil  pas  le  nom  de  ce  Miniftre ,  &  quel  efl  l'Homme  Je 

Lettres  qui  ne  la  partage  pas! 

C'ell:  à  nous  fur -tout  à  donner  l'exemple,  c'e(l  un 
devoir  que  nous  impoferoit  le  fouvenir  feul  du  vif  intérêt 
qu'il  a  toujours  montré  pour  cette  Compagnie.  Depuis 
1736  qu'il  fut  compté  parmi  nos  Honoraires,  plufieurs 
de  nous  l'ont  vu  fréquenter  nos  afiemblées,  Se  les  animer 
par  fa  préience.  A  peine  rappelé  à  la  Cour,  nous  l'avons 
vu  délirer  avec  emprelfement  de  nous  préfider ,  &  de 
jouir  au  moins  encore  une  fois  avant  fa  mort ,  d'un 
honneur,   difoit-ii ,   dont  fa  difgrâce  l'avoit  privé. 

A  ce  mot  ne  craignons  pas  que  des  idées  défavorables 
le  réveillent  dans  les  efprits.  Eh  !  qui  ne  fait  que  l'évé- 
nement qui  l'éloigna  du  tourbillon  de  la  Cour  &  des 
affaires  ,  montra  l'imprudence  du  Courtilan ,  fans  ternir 
l'honneur  du  Miniftre!  On  n'avoit  pu  lui  reprocher  qu'un 
peu  trop  d'indulgence,  dans  la  jufle  perfualion  que,  s'il 
elàt  févi  contre  la  mutinerie  &  l'indifcipline ,  il  auroit 
épargné  bien  des  fautes  &  des  malheurs.  Mais,  s'il  eit 
vrai  que,  pour  l'intérêt  public,  l'exacfe  équité  cioit  préiider 
aux  punitions  plus  encore  qu'aux  récorapenfes,  il  ne  l'efl 
pas  moins  que  cette  molleffe,  reprochée  à  M.  de  Maurepas, 
étoit  moins  la  fienne  que  celle  du  Gouvernement. 

Dégagé  enfin  des  importunités  &  des  flatteries  des  efclaves 
de  la  faveur  ,  il  emporta  dans  fon  exil ,  avec  la  liberté  , 
la  confidération  publique;  &  rendu  à  lui-même,  il  n'en 
fentit  que  mieux  le  vide  des  grandeurs ,  &  l'énergie  de 
fon  ame.  Piqué  le  premier  jour ,  difoit-il ,  &  confolé  dès 
je  fécond  ,  il  trouva  en  lui  feul  des  reffources  qu'il  n'eût 
peut-être  pas  foupçonnées;  &,  réduit,  en  quelque  forte, 
pour  la  première  fois,  à  la  condition  de  fimple  Citoyen, 
il  en  aperçut  tous  les  avantages,  &  connut  auffi  pour 
la  première  fois ,  le  prix  d'une  exiflence  qui  ne  doit 
rien  à  la  faveur.  Des  lumières  profondes  ,  fruits  d'une 
longue  expérience ,  confervés  dans  le  dépôt  d'une  mémoire 
prodigieufe,  une  fagacitc  reconnue,  un  tact  sûr,  un  coup^ 
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d'oeil  jufte&  rapide,  un  fens  droit,  une  intégrité  éprouvée, 
lui  préparoient  une  autorité  perfonnelle,  plus  foiide  ëi. 
plus  chière  que  celle  que  peuvent  donner  les  places  les 
plus  éminentes.  Des  familles  conlidérabies  dévoient  à 
l'envi  réclamer  fon  intercefllon ,  implorer  les  confeils , 
dépofer  à  [es  pieds  leurs  querelles  &  leurs  intérêts  ,  &, 
le  prenant  pour  arbitre ,  attendre  avec  confiance  qu'il 
daignât  faire  à  leur  égard  l'office  de  pacificateur.  Tandis 
que  l'homme  privé  lignaloit  ,  dans  Tes  domaines  ,  l'ejprit 
d'ordre  ,  de  modération  ,  d'équité  &  de  bienfiiifance  qui 
portent  par-tout  la  confolation  &  la  vie,  il  fiilloit  qu'il 
développât  aulTi,  dans  la  Société,  ces  qualités  aimables 
du  cœur,  ce  caraélère  doux,  affable  &  modefte  qui  en 
font  les  délices. 

Il  les  goûtoit  depuis  vingt-cinq  ans ,  avec  cette  heureufe 
quiétude,  cette  férénité  d'ame,  qui  montrent  que  le  Sao-e 
fait  trouver  fon  bonlîeur  par  -  tout ,  parce  qu'il  ne  le 
cherche  pas  hors  de  lui  ,  &  qu'il  en  porte  le  germe  au 
fond  de  fon  cœur,  lorlqu'un  événement  imprévu  changea 
tout-à-coup  la  face  des  affiires,  Louis  XV  meurt ,  & 
lailîè  le  Trône  à  fon  petit-fils  qui  n'avoit  pas  encore  vin'^^t 
ans  accomplis. 

Avec  quel  attendriflement  8c  quelle  inquiétude  les 
âmes  patriotiques  ne  virent-elles  pas  un  jeune  Monarque, 
en  qui  on  dilling^uoit,  parmi  une  multitude  d'excellentes 
qualités,  le'délir  de  connoître  le  bien,  livré  à  lui-même, 
dans  l'âge  des  pallions  au  milieu  des  dangers  de  toute 
efpèce!  Mais  auffi ,  de  quels  fentimens  ne  fut -on  pas 
pénétré  ,  quelles  efpérances  ne  conçut-on  pas  quand  on 
apprit  que  le  jeune  Prince  appeloit  auprès  de  fa  perfonne 
un  ancien  Miniltre  dont,  fuivant  fes  exprelfions,  la  probité 
&  la  connoilfance  profonde  des  affiires  dévoient  fuppléer 
à  fon  expérience  ,  &  l'aitler  à  remplir  fes  devoirs  l  Le 
public  le  vit  reparoître  à  la  Cour  fous  des  aufpices 
favorables.  On  eût  dit  que  M.  de  Maurepas  ne  vouloit 
s'y  montrer  qu'en  rendant  à  la  France  &  aux  vœux  de 
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la  Nation  i'ancienne  Magifti-ature.  En  venant  confacrer 
au  fervice  de  l'Etat  Tes  dernières  années ,  il  ne  veut  lui 
êti'e  à  charge  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  ne  pas  déranger 
la  fortune.  Tel  a  été  fon  dédntéreirement  ,  tel  il  fera 
toujours,  &,  placé  deux  fois  à  la  fource  des  richefles  , 
on  le  verra  deux  fois  auffi  ne  montrer  à  fa  Famille  l'inté- 
grité de  fa  fortune  qu'en  ne  lailfant  pcvint  de  dettes  à 
acquitter.  Sa  préfence  n'allarmera  ni  ne  contrariera  l'am- 
bition du  Courtifan.  Ce  ne  fera  plus  à  la  tête  d'un 
département,  ce  ne  fera  même  pas  avec  le  titre  de  Miniftre, 
ce  fera  fins  la  décoration  d'aucune  place,  qu'il  facrihera 
déformais  fon  repos  &  le  relie  de  fes  jours  au  bien  de 
ia  patrie.  Il  ne  dirigera  la  jeuneffe  &  la  puiflance  du 
Monarque  qu'avec  l'autorité  de  la  raifon ,  &  par  la  fagelfe 
des  confeils  ;  &  le  fecret  impénétrable  qui  va  couvrir 
toutes  les  opérations  du  Gouvernement ,  &.  doit  en 
préparer  les  fuccès  ,  nous  iailîera  même  ignorer  la  part 
qu'il  y  aura.  On  remarcjuera  feulement  en  général ,  dans 
toutes  les  parties  de  l'adminifb'ation  ,  comme  dans  toutes 
les  afîîiires  qui  fe  préfenteront  ,  cet  efprit  de  douceur, 
de  modération,  dejuftice,  de  conciliation,  &  d'économie 
qu'on  favoit  auparavant  être  celui  de  M.  de  Mau repas. 
On  n'ignorera  pourtant  point  qu'il  fera  des  premiers  à 
montrer  du  courage  &  de  la  fermeté  ,  s'il  s'agit  d'armer 
le  bras  du  Souverain  pour  le  fou  tien  d'une  guerre  que 
la  liberté  des  mers,  l'honneur  &  l'intérêt  des  Puilfances  , 
joint  à  celui  de  l'humanité,  rendront  julle  &  nécelTaire. 

Les  Courtilans  n'oblerveront  pas  fans  furprife,  ni 
peut-être  quelquefois  fans  chagrin  ,  que,  deitiné  à  être 
le  confeil  de  fon  Roi  ,  il  en  devienne  l'ami  Se  le  confident 
le  plus  intime.  Si  les  vœux  de  la  France  font  comblés 
par  la  nailfance  d'un  Dauphin  ,  ils  verront  le  Roi 
s'emprciïer  de  venir  partager  avec  cet  ami  l'excès  de  la 
joie,  la  dcpofcr  dans  fon  lein  pour  l'accroître,  pour  en 
jouir  en  commun;  &  ,  dans  cet  épanchement  mutuel  Se 
délicieux  ,    dans    cette    confulion    de    fcntimens    &    de 
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jouîflances,  ils  ne  pourront  décider  û  l'union  de  deux 
âmes  que  la  naiflance  a  féparées  par  un  intervalle 
immenfe,  honore  plus  le  Sujet  que  le  Souverain.  Enfin, 
fi  la  mort  l'enlève  à  la  France ,  ils  entendront  le  Roi , 
accablé  de  triflefle  ,  déclarer  que  perfonne  dans  Ton 
royaume  ne  fait  une  plus  grande  perte  que  lui  ;  ils  le 
verront  renoncer  à  des  plaifirs  propres  à  le  diftraire , 
même  à  des  fêtes  préparées ,  pour  fe  livrer  entièrement 
à  fa   douleur. 

Telle  a  été  l'heureufe  deflinée  de  M.  de  Maurepas. 
Elle  lui  réfervoit  encore,  pour  comble  de  bonheur,  après 
avoir  rempli  les  devoirs  de  la  piété ,  la  douce  coniolation 
de  rendre  les  derniers  foupirs  entre  les  bras  d'une  tendre 
&  refpeéfable  compagne  ,  digne  de  ce  nom  dans  toute 
la  rigueur  du  terme  ,  héritière  comme  lui  des  vertus 
domelHques  ,  en  qui  relpiroit  l'ame  de  leurs  ancêtres 
communs:  de  forte  qu'on  peut  adrelfer  à  [es  mânes,  ces 
paroles  d'un  grand  Ecrivain  aux  mânes  d'un  grand  Homme  ;  Tia'i.  ^p-'x. 
Omnia  fine  diihio  ,  ûJJJderite  amûiitijfinuî  uxore ,  fupcrfuere  '^^  ' 
honori  tiio. 

Il  mourut    à  Verfailles  ,   le   21   novembre  ivSi,  âeé 
de   quatre-vingts  ans  quatre  mois. 
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ELOGE 

DEM.     D'  A    N  V  I  L  L  E, 

Par    M.    D  A  c  I  E  R. 

Jean-Baptiste  Bourguignon  d'Anville,  premier 
Géographe  du  Roi  ,  Penfionnaire  de  l'Académie  des 
liifcriptions  &  Belies  -  Lettres ,  Adjoint  -  géographe  de 
l'Académie  des  Sciences  ,  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Péterfboiirg , 
Secrétaire  ordinaire  de  M.  le  diic  d'Orléans  ,  naquit  à 
Paris  le  ii  juillet  i6^j ,  de  Hubert  Bourguignon,  & 
de  Charlotte   Vaugon. 

Son  goût  pour  la  Géographie  fe  manifefla  prefque  àhs 
l'enfance  :  il  fembloit  l'avoir  reçu  de  la  nature.  Cette 
fingularité  nous  autorife  à  dire  quelque  chofe  de  ks 
premières  années.  A  peine  avoit  -  il  douze  ans,  qu'une 
Carte  géographique ,  tombée  par  hafard  entre  fes  mains , 
&  la  leélure  de  quelques  Hiftoriens  Latins  ,  décidèrent 
de  fa  vocation  &  des  affeélions  de  toute  fa  vie.  Déjà  il 
confacroit  les  momens^de  loilu*  que  lui  laifloit  le  cours 
de  (qs  études,  à  delîmer  la  carte  des  pays  décrits  par 
ces  Auteurs:  bientôt  même,  ce  goût  ayant  pris  plus  de 
force  &  de  vivacité  ,  il  employoit  une  partie  du  temps 
àes  clafles  à  le  fatisfaire.  Son  Profeffeur  le  furprit  un  jour 
dans  cette  occupation,  &  fe  diipofoit  à  le  punir;  mais, 
après  avoir  jeté  les  yeux  lur  ks  deffins  ,  il  eut  le  bon 
elprit  de  l'applaudir  &  de  l'encourager  ,  bien  sûr  que 
fe?  éludes  ne  pouvoient  fouffrir  d'une  inclination   qu'elles 

avoient 
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avoient  développée  ,  &  à  laquelle  elles  étoient  indilpeu- 
fablement  nécelFaires. 

L'Ecolier  ne  trompa  point  l'attente  du  Maître  :  les 
Auteurs  anciens  lui  devinrent  plus  chers  de  jour  en 
jour,  &  lui  inipirèrent  pour  la  Géographie  ancienne,  un 
amour  de  prérérence  qu'il  a  confervé  jufqu'à  la  fin  de  fa 
vie,  foit  par  ce  charme  inexprimable  qui  nous  ramène 
toujours  vers  les  objets  auxquels  notre  ame  doit  Tes 
premières  jouillances  ,  foit  parce  qu'elle  lui  paroiiîbit 
emprunter  quelque  chofe  de  la  majellé  impofante  des 
Peuples  dont  elle  éclaire  l'Hiftoire. 

Peu  d'années  après  que  M.  D'Anville  fut  forti  du 
collège,  le  beioin  de  confulter,  le  befoin  plus  prelîlmt 
peut-être  de  parler  de  l'objet  de  fa  paffion  à  des  perfonnes 
en  état  de  l'entendre,  lui  lirent  rechercher  la  connoiiîance 
des  Savans  les  plus  diitingués.  Il  eut  le  bonheur  d'en 
être  accueilli ,  &  d'être  admis  dans  la  fociété  de  l'abbé 
de  Longuerue  ,  dont  la  converfation  fut  pour  lui  une 
iource  inépuifible  d'inflrudion  ,  &  dont  les  confeils 
fortifièrent  encore  fon  attrait  naturel  pour  la  Géocn-aphie 
ancienne. 

Avec  un  pareil  guide  ,  il  entreprit  de  remonter  à 
l'origine  de  cette  Science.  Il  aimoit  à  la  confidérer ,  pour 
ainfi  dire  au  berceau  ,  &  à  en  étudier  les  accroiiièmens 
progrefîîfs. 

Ilefîayoit  de  fuivre  les  Phéniciens  dans  leurs  navigations. 
Si.  d'en  deviner  le  fecret;  il  cherchoit  à  reconnoître  la 
trace  de  ceux  qui,  par  l'ordre  de  N  échos ,  partirent  de 
la  mer  Rouge,  tirent  le  tour  de  l'Afrique,  &  retournèrent 
en  Egypte  par  la  Méditerranée  ,  après  trois  ans  de 
navigation.  11  partoit  de  Carthage  avec  Hannon  ,  & 
côtoyoit  l'Afrique  en  fens  contraire  jufqu'au  cap  des  Trois- 
pointes.  11  vililoit  avec  Scylax  de  Caryande  ,  les  pays 
&  les  établidemens  fitués  fin-  une  partie  des  côtes  de 
l'Europe  ,  de  l'Aiie  &  de  l'Afrique.  11  accompagnoit 
Hérodote    dans    les    voyages    en    Grèce ,    en    Italie  ,    en 
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Eççypte,  en  Afie.  Il  pénétroit  jufqu'au-delà  tie  i'Indus 
avec  Alexandre.  II  fuivoit  les  Romains  dans  leurs  conquêtes, 
&  leur  favoit  prelque  gré  d'avoir  fubjui/ué  le  monde 
qu'ils  lui  faifoient  connoître  :  il  l'embralibit  tout  entier 
avec  Strabon  ,  Mêla,  Ptolcmée ,  le  refte  des  Géographes 
&  tous   les   Hiftoriens  de  l'Antiquité. 

L'étude  (\qs  Ouvrages  hiftoriques  5c  géographiques  ne 
fatisfaifoit  pas  encore  pleinement  l'ardeur  de  s'inrtruire 
dont  M.  D'Anville  étoit  tourmenté  :  il  y  joignoit  la  lecflure 
àes  Philofophes ,  des  Orateurs ,  des  Poètes  même  ;  car  il 
alloit   chercher  la  vérité  juique  dans   le    pays  àts  fiélions 

&  des  menlonges.  Mais  en  lifant  les  plus  Tublimes  Ecrits, 

M    r         •      I     "^  X  •  ■  j 

il    rermoit    les  yeux  a   tout  ce   qui  ne   concernoit  pas  la 

Géographie  ;  il  s'étoit  condamné   à  ne  voir ,  dans  Homère 

&  dans  Virgile,  que  des  noms  &  despofitions  de  peuples  & 

de    villes.    Si    par    halard    quelques    beautés     étrangères 

à   fon  objet   l'arrêtoient  un    moment  &   furprenoient  fon 

admiration  ,   il  s'en  arrachoit  auffitôt  &  fe   reprochoit  ces 

légers  écarts   comme   un  larcin   fait  à  fa   pafiion  favorite. 

Mais  il  n'eut  guère  à  fe  défendre  de  ces  féduclions  que  dans 

la  jeu nefTe  ;  il  fe  rapprocha  davantage  ,   par  la   fuite  ,   du 

goût  de   fon    maître  :    tout  le  monde    lait  que    l'abbé  de 

Longuerue    diloit   de  bonne   foi  à  ks  amis  ,    qu'avec  les 

Antiquités  tirées  d'Homère  par  Feithius  &  la  Gnomologie, 

ou  le  Recueil  des  Sentences  du  même  Poëte,  par  Duport, 

on    pouvoit  très-bien  fe  palîer  de  l'Iliade  &  de  l'Odylîée. 

On   feroit  tenté    de  plaindre   une  pareille   infeniibilité, 

fi  on   connoilîoit   moins   les    plaifirs  vifs  que    procure    la 

découverte  d'une    vérité   à  ces  hommes   utiles,   qui   font 

animés   de    la    noble   ambition    d'ajouter   à    la  mafle    des 

connoilfances    humaines    &    d'en    reculer   les  limites.  Tel 

étoit  le   but  que   fe  propofa  toujours  M.  D'Anville;  auilî 

i'efpèce   de    prédileélion  qu'il    avoit   pour    la    Géographie 

ancienne ,  ne  l'empêcha  point  de  fe  livrer  avec   le  même 

zèle  à  l'étude  de  la  Géographie  moderne  ,   &  même    de 

celle    du    moyen   âge  ,    qui  préfente    peut  -  être    encore 
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<îe  plus  grandes  difficultés  à  furmonter.  Indépendamment 
du  défîr  d'embraller  toutes  les  parties  de  cette  Science  ,  ik. 
d'en  failir  l'enchaînement  &  les  rapports;  indépendamment 
du  befoin  de  fatisfaire  fa  curiofité ,  toujours  inquiète  tant 
qu'il  lui  reftoit  quelque  chofe  à  connoître  ,  il  avoit  fenti  de 
bonne  heure  que  la  Géographie  ancienne  &  la  Géographie 
moderne  ,  s'éclairciirent  &.  ie  recftitient  l'une  par  l'autre  ,  & 
qu'ainli,  pour  faire  faire  un  pas  à  la  Géographie  générale, 
&  travailler  utilement  après  tant  de  Géographes  célèbres  qui 
l'avoient  précédé  depuis  la  renaiflance  des  Lettres  ,  il 
falloit  comparer  les  liècles  aux  fiècles ,  ie  monde  ancien 
avec  le  monde  moderne  ,  l'état  aé1:uei  du  globe  avec  Ion 
état  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  ainli  que  dans  les 
temps  intermédiaires. 

Convaincu  de  la  nécelTité  de  cette  méthode  ,  M. 
D'Anville  alîbcia  dans  fes  études  les  Ecrivains  grolhers 
des  fiècles  barbares  à  ces  Ecrivains  fublimes  qui  ont 
illultré  les  beaux  jours  de  la  Grèce  &  de  Rome.  Il  mit 
pareillement  à  contribution  les  journaux  des  Navigateurs, 
les  Voyages  ,  les  Relations  ,  tous  les  Ecrits  de  ce  genre, 
&  les  Cartes  de  toute  efpèce  qu'il   pouvoit  fe  procurer. 

Comme  il  n'y  a  que  très-peu  de  points  déterminés  par 
des  obfervations  aftronomiques  ,  le  Géographe  ne  peut 
avoir  recours  pour  fixer  la  polition  des  autres  points  dont 
le  nombre  elî  infini  ,  qu'aux  mefures  itinéraires  ;  il  doit 
les  connoître  toutes  ,  afin  de  pouvoir  les  comparer  &  les 
rapporter  à  la  mefure  commune  qu'il  juge  à  propos  de 
choifir.  M.  D'Anville  fe  livra  donc  à  des  recherches 
profondes  fur  les  meiures  itinéraires  en  ufige  chez  les 
Anciens  &  chez  les  Modernes  ;  mefures ,  qui  varient  fans 
celle  fuivant  les  différens  fiècles  &  les  différens  pays ,  & 
qu'il  efl  d'autant  plus  difficile  d'évaluer  ,  qu'elles  font 
quelquefois  différentes  fous  la  mcme  dénomination  ,  &.  les 
mêmes  fous   une    dénomination  différente. 

Ce  n'cfl  encore  là  cju'une  partie  de  la  tâche  qu'il 
avoit   à  remplir  :   ces  études  auroient  fuffi  ,  fans  doute, 
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pour  en  faire  un  Savant  en  Géographie  ;  mais  eiles  ne 
fuffifoient  pas  pour  en  faire  un  Géographe  habile  clans  la 
praticpie.  11  falloit  mettre  en  oeuvre  les  matériaux  cju  il  avoit 
ainfi  rafîemblés  ,  les  difcuter  ,  les  apprécier  ,  les  combiner 
de  mille  manières,  les  arranger,  pour  ainfi  dire,  fur  le 
terrain  ,  dans  la  place  qui  leur  convenoit,  &  en  conltruire 
iedihce  immenfe  de  la  Géographie  de  tous  les  âges.  Il 
falloit  en  compofer  le  tableau  le  plus  exacfl  de  la  terre 
actuelle ,  dans  fon  enlemble  &  dans  tons  les  détails,  II 
falloit,  après  des  fiècles  &  des  révolutions  fans  nombre, 
tracer  exaélement  l'ancienne  forme  des  diverles  contrées 
du  monde  connu  ;  fixer  l'étendue  5c  la  lituation  précifes 
des  pays  occupés  par  ces  anciens  peuples  dont  il  ne  refte 
plus  que  le  nom  ;  affigner  une  polition  exaéle  aux  villes 
dont  il  n'exifte  que  les  ruines  ,  ou  dont  les  ruines  même 
ont  péri;  retrouver  les  divers  emplacemens  de  celles  qui, 
après  avoir  été  renverfées ,  ont  été  rebâties  dans  d'autres 
lieux  ,  &  renverfées  encore  ;  reconnoître  celles  qui ,  fous 
des  noms  barbares  ou  modernes ,  cachent  une  origine 
antique;  iiidiquer  ces  champs  de  bataille,  fameux  par  de 
grandes  deltruclions  ,  où  des  Nations  prefque  entières  ont 
trouvé  leur  tombeau  ,  ou  ,  plus  malheureules  encore ,  celui 
de  leur  liberté.  Il  falloit,  pour  le  moyen  âge,  marquer 
la  fucceffion  rapide  &  les  diverfes  limites  de  ces  empires 
éphémères  fondés  &  .détruits  par  des  peuples  barbares  , 
qui  tous,  vainqueurs  &  vaincus  ,  ont  dilparu  de  delfus 
la  terre,  où  ils  n'ont  iailfé  que  le  fouvenir  de  leurs 
dévaftations. 

Un  grand  courage ,  une  mémoire  prodigieule  ,  un 
enthouiiafme  que  rien  ne  pouvoit  dompter ,  ibutinrent 
M.  D'Anville  dans  ces  longs  &  pénibles  travaux.  Une 
critique  fage ,  qui,  dans  les  cas  douteux,  lui  faifoit 
démêler  la  vérité  ;  une  fagacité  rare  ,  qui  entre  les 
probabilités  lui  faifoit  toujours  choifir  la  plus  probable; 
enfin,  une  efpèce  d'inflind,  qui,  lorfqu'il  eft  perfeélionné 
par  la  réflexion   8i.  par   l'expérience,  efl  la    marque   du 
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véritable  talent,  ou  plutôt  le  talent  même  pour  les  Sciences 
dans  lefquelles  la  conjedure  eft  fouvent  néceiîîiire  ,  le 
firent  triompher  de   tous  les  obftacles. 

Les  liaifons  qu'il  avoit  formées  dans  le  cours  de  Tes 
études  géographiques,  avec  des  Gens  de  Lettres  de  grande 
réputation  ,  commencèrent  à  établir  la  henné,  &  lui  valurent, 
avant  l'âge  de  vingt -deux  ans,  le  brevet  de  Géographe 
du  Roi,  quoiqu'il  n'eût  encore  paru  aucun  Ouvrage  de 
iui.  11  juhiha  bientôt  ce  titre  en  publiant  les  Cartes  du 
royaume  d'Arragon,  &  celles  qu'il  avoit  drellées  pour  la 
defcription  de  la  France  ancienne  &  moderne  de  l'abbé 
de  Longuerue.  Remarquons  à  la  louange  de  M.  D'Anville, 
que  rien  n'étoit  plus  honorable  pour  lui  que  d'avoir  été 
choifi  pour  ce  travail  par  l'îibbé  de  Longuerue  ,  le  moins 
indulgent  des  Savans  pour  les  demi  -  connoilfances  ,  û 
ce  n'eft  d'avoir  obtenu  fou  ellime  &  Ton  lutfrage  après 
l'exécution. 

Ce  premier  fuccès  dut ,  fans  doute  ,  encourager  M. 
D'Anville,  mais  il  ne  lui  inlpira  point  cette  orgueilleufe 
confiance  qui  a  fouvent  retenu  dans  la  médiocrité  des 
hommes  nés  pour  fe  diilinguer  par  de  grands  talens  ;  il 
le  rendit  au  contraire  plus  févère  envers  lui-même,  & 
i'avertit  qu'il  avoit  beloin  de  plus  grands  efforts  pour  en 
mériter  un  fécond.  Ainfi  plufieurs  années  s'écoulèrent 
entre  la  publication  de  les  premières  Cartes  &  de  celles 
d'Afrique  qui  parurent  en  1727.  Elles  turent  fuivies 
peu  de  temps  après  ,  des  Cartes  qu'il  compola  pour  le 
Voyage  du  Chevalier  des  Marchais  en  Guinée  &  à 
Cayenne  ,  pour  l'Hiftoire  de  Saint-Domingue  du  Père 
Charlero'w,  Si.  Y>our  \'Orie/is  C/iriJliû/iiis  du  Père  le  Quien. 
li  déploya  dans  celles-ci,  lur  -  tout  dans  la  Carte  du 
Patriarchat  de  Jérulalem,  une  étendue  de  connoidances 
qui  lui  fit   infiniment  d'honneur. 

Ces  difiérens  Ouvrages  lui  méritèrent  de  la  part  des 
Jéfuites  ,  une  préférence  d'autant  plus  flatteufe  qu'elle 
étoit  éclairée ,   é;   qu'elle    ne  devoit  pas    peu    contribuer 
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alors    à   fixer    le  jugement  du   Public   fur  Ton    mérite.  Ifs 
le'choifirent  pour  rédiger  lei  Ciu-tes  de  la  Chine,  levées 
par  leurs  Millionnaires,  &  en  former  l'Atlas  de  cet  empire, 
qui   accompagne  l'hiftoire  du  Père  Duhalde. 

M.  D'Anville  fit  dans  le  cours  de  ce  travail ,  des  obferva- 
tions,  qui,  jointes  à  quelques  autresqu'ilavoitdéjàeu  occafioa 
de  foire ,  le  déterminèrent  à  prendre  parti  dans  la  quelHon 
fur  la  figure  de  la  terre  ,  qui  partageoit  alors  les  Savans.  Il 
crut  pouvoir  la  réfoudre  par  le  moyen  de  la  Géographie, 
Si.  établit  fon  opinion  dans  deux  Mémoires  qu'il  publia  en 
1735  &  ^73^'  ^^^^^  '^  t't^i's  modede  ,  l'un  de  Propojîtion 
J'imc  mefure  de  la  terre ,  dont  il  réfitlte  une  Jiminutioii  confia 
dérable  dans  [a  circonférence  fur  les  parallèles  ;\',\.uiïe,  Aie  fur  e 
conjeélurale  de  la  terre  fur  l'Equateur ,  en  conféquence  de 
l'étendue  de  la  mer  du  Sud.  Ses  conjeélures  ne  manquoient 
pas  de  probabilité,  &  eurent  alors  plufieurs  partifans; 
mais ,  avouons-le  fans  détour  (  nous  n'aurons  pas  fouvent 
de  ces  aveux  à  faire  )  ,  elles  fe  trouvèrent  contraires  au 
réfiillat  des  obfervations  altronomiques ,  faites  par  la  fuite 
au  Cercle  polaire  &  à  l'Equateur  ;  ce  qui  prouve  feulement 
l'infufiifance  de  la  Géographie  à  cet  égard  ,  &  non  celle 
du  Géographe,  auquel  on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir 
peut-être  trop  prélumé  de  la  Science,  &  de  n'avoir  pas 
été  alfez  convaincu,  que  c'eft  dans  les  cieux  qu'on  doit 
chercher  à  connoître  la  terre. 

Cette  erreur  même,  qui  n'appartenoit  qu'à  un  homme 
très -habile,  fut  plus  utile  que  nuifible  à  la  réputation  de 
M.  D'Anville;  elle  s'accroiîfoit  de  jour  en  jour  par  les 
nouvelles  produélions  dont  il  enrichilfoit  la  Géographie , 
&:  fut  portée  au  plus  haut  degré  par  fa  Carte  d'Italie. 

Ce  pays,  célèbre  à  tant  de  titres,  dans  tous  les  temps, 
n'avolt  encore  que  des  Cartes  extrêmement  défedueufes , 
Se  ne  travailloit  point  à  les  perfeétionner.  M.  D'Anville 
voulut  rendre  ce  fervice  à  l'ancienne  patrie  de  Ciceron 
&  de  Virgile  ;  avec  les  feules  connoilîiuices  qu'il  avoit 
puifées   dans  les   Auteurs  anciens,  &  l'application  exade 
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lies  mefures  itinéraires,  fans  rien  emprunter  aux  modernes 
que  la  nomenclature,  il  compofa  une  Carte  qui  prouve 
mieux  que  les  meilleurs  raifonnemens,  combien  l'ancienne 
Géographie  efl:  utile  pour  éclaircir  la  Géographie  acluelle.  11 
yréduiiit  de  plufieurs  milliers  de  lieues  quarrées  ,  l'étendue 
que  MM.  Sanfon  &  Deliile  donnoient  à  l'Italie  dans  leurs 
Cartes,  &  fit  un  fi  grand  nombre  de  correélions  conlidé- 
rables  ,  qu'il  crut  devoir  expofer  les  railons  qui  l'y  avoient 
déterminé ,  dans  une  analyfe  qu'il  publia  en  1744.  Quelques 
années  après,  le  Pape  Benoît  XIV  ayant  fait  mefurer  le 
degré  du  Méridien  dans  l'Etat  eccléfiallique ,  &  tirer  une 
chaîne  de  triangles  dans  tout  l'intervalle  des  deux  Mers, 
M.  D'Anville  eut  la  faîisfa^lion ,  la  plus  grande  lans  doute 
qu'il  pût  déln'er  ,  de  voir  {fis  corrections  confirmées  par 
les  opérations  des  Géomètres,  &  d'être  preique  parvenu 
par  l'érudition  &.  la  critique,  à  une  exactitude  qui  paroiflbit 
réfervée  à  la  Géométrie. 

Depuis  la  publication  de  la  Carte  d'Italie,  chacune 
des  années  de  M.  D'Anville  fut  marquée  par  de  nouveaux 
fuccès.  Sçs  quatre  parties  du  Monde  ,  une  fouie  de 
Cartes  particulières ,  dont  l'énumération  nous  meneroit 
trop  loin ,  {^s  deux  Hémifphères  ,  qui  préfentent  i'enfemble 
de  {t^s  travaux  fur  la  Géographie  m.oderne  ,  étendirent 
fa  réputation  dans  toute  l'Europe.  Les  Voyageurs  des 
différentes  Nations  lui  ont  rendu  plus  d'une  fois  le 
témoignage,  qu'il  avoit  deviné  les  pays  qu'ils  parcouroient; 
qu'il  les  avoit  guidés  d'une  manière  fûre  dans  des  contrées 
où  ils  fe  (èroient  égarés  à  la  fuite  de  tout  autre  Géographe. 
\.QS  Navigateurs  même  ont  fouvent  reconnu  l'utilité  de  {qs 
Cartes  pour  la  navigation ,  &  avoué  que  les  Côtes  y  (ont 
defîmées  avec  une  juftefle  ,  qu'on  feroit  trop  heureux  de 
trouver    dans    toutes    les  Cartes  marines. 

Ce  feroit  affoiblir  ces  éloges  ,  que  de  vouloir  y  ajouter. 
Bornons-nous  à  obferver  que  chacune  des  Cartes  de 
M.  D'Anville,  foit  générales,  (oit  particulières,  efl  aulfi 
complelte  qu'elle  pût  l'ctre  dans  le  temps  où  il  la  compofoit. 
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parce  qil'ii  n'en  puhiioit  aucune,  fixns  s'ctre  bien  alTuré  par 
les  recherches,  d'avoir  fur  le  pays  qu'elle  renfernioit ,  toutes 
les  lumières  acquiles  à  cette  époque.  Mais  s'il  le  faifoit 
un  devoir  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  étoit  connu  ,  il 
s'en  faifoit  un  non  moins  fcvère  de  refferrer  chaque 
contrée  dans  ks  juftes  limites  ,  &  de  n'admettre  aucun 
lieu  dont  la  polition  ne  fût  pas  à  peu-près  certaine ,  ou  du 
moins  très-probable.  Quant  à  ceux  dont  l'exiftence  ou  la 
lituation  étoient  entièrement  douteufes,  il  différoit  de  s'en 
emparer  jufqu'à  ce  qu'il  y  fût  autorité  par  de  nouvelles 
obfervations ,  &  fe  conduifoit  à  cet  égard  comme  les 
Souverains  de  l'Europe  fe  conduifent  relativement  à 
certaines  îles  éloignées ,  qu'on  eft  convenu  de  laifl'er  dans 
une  efpèce  de  neutralité;  toujours  prêts  néanmoins  à  faire 
valoir  leurs  prétentions  ou  à  les  abandonner ,  fuivant  les 
conjonélures.  De -là,  dans  pluiieurs  de  les  Cartes,  fur-tout 
dans  celles  d'Afrique,  ces  grands  efpaces  refiés  vides,  qui 
attellent  en  même  temps  &:  fon  exactitude  rigoureufe,  & 
les  bornes  des  connoifïïuices  pofitives  en  Géographie. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  quelques-unes  des 
Cartes  qu'il  compofa  pour  la  Géographie  ancienne ,  fans 
efTayer  d'en  relever  le  mérite  ,  univerfellement  reconnu  par 
les  Savans.  UOrh'is  yctcribiis  notas  embraffe  toutes  les  contrées 
de  la  terre  que  la  foif  de  l'or  &  la  fureur  des  conquêtes 
firent  connoîîre  aux  Anciens.  On  avoit  déjà  une  Carte  de 
M.  Delifle,  fous  le  même  titre  :  un  feul  exemple  fuffira 
pour  donner  une  idée  de  la  différence  qu'on  remarque 
entre  l'une  &  l'autre.  M.  Delifle  plaçoit  les  Scityrorum  injuht 
dont  parle  Ptolémée  ,  aux  îles  du  Japon  ,  &  par  ce 
moyen  étendoit  les  connoilîances  géographiques  des  Anciens , 
au-delà  du  continent  de  l'Afie.  M.  D'Anville  les  reflreint 
confidérablement,  en  plaçant  ces  îles  des  Satyres,  aux 
îles  de  Pulo  Condor ,  qui  font  d'environ  vingt-cinq  degrés 
plus  occidentales  que  le  Japon  ,  réduèfion  énorme  qu'il 
juflifia  dans  un  Mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  en  i/éîj  , 
&  qu  elle  a  fait  imprimer  dans  fon  recueil, 

i:Orbk 
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UOrbis  Romanus  renferme  l'étendue  de  cet  Empire 
immenfe  qui  a  fuccombc  lous  le  poids  de  fa  propre 
grandeur. 

La  Carte  de  l'ancienne  Grèce  offre  la  repréfentation 
fidèle  des  pays  occupés  par  ces  Républiques  célèbres  , 
dont  on  ne  peut  encore  prononcer  le  nom,  fans  éprouver 
une  forte  d'émotion ,  parce  qu'il  réveille  ei\  nous  de 
grandes   idées. 

Il  fuffit  de  nommer  la  Carte  de  i'Afie  mineure  &  de 
la  Syrie  ,  celle  de  la  Paieftine  ,  qu'il  compofa  pour  feu 
M.  le  Duc  d'Orléans,  auquel  il  étoit  attaché,  &  qui  efl 
fi  utile  pour  l'intelligence  de  nos  Hifloires  faintes  ;  celle 
de  l'Italie  ancienhe  ,  à  laquelle  on  peut  appliquer  ce  que 
nous  avons  dit  de  fon  Italie  moderne. 

M.  D'Anyille  avoit  une  affecflion  particulière  pour 
fes  Cartes  d'Egypte,  ou  parce  qu'il  avoit  traité  avec  plus 
d'intérêt  la  Géographie  d'un  pays  regardé  comme  le 
berceau  des  connoiflances  humaines,  ou  parce  que  fon 
amour-propre  étoit  flatté  d'avoir  trouvé  un  affez  grand 
nombre  de  correétions  importantes  ,  à  faire  aux  Cartes 
antérieures  aux  fiennes ,  &  même  à  celle  du  Père  Sicard , 
qu'il  avoue,  d'ailleurs,  lui  avoir  été  de  la  plus  grande 
utilité.  Il  les  accompagna  d'un  Ouvrage  rempli  d'érudition 
&  de  critique  ,  intitulé  :  Dcfciiptioit  de  l'Egypte  ancienne 
&  moderne,  dans  lequel  il  établit,  d'après  un  calcul 
qu'on  doit  fuppofer  exaél ,  que  la  vallée ,  fécondée  par 
le  débordement  du  Nil,  étant  feule  fufceptible  de  culture, 
l'Egypte  ancienne  ,  dont  la  fertilité  fuffifoit  à  la  fubliilance 
d'un  nombre  incroyable  d'habitans ,  ne  contenoit  que 
deux  mille  cent  lieues  quarrées  de  terre  propre  an 
labourage  ,  étendue  qui  n'ert  au  plus  que  la  douzième 
partie  de  celle   de  la  France. 

Il  avoit  publié  en  1741  des  Êda'irc'iffcmcns  géographiques 

fur   l'ancienne  Gaule  :    l'amour    fi  naturel  du  pays    où  on 

efl:  né  ,■  le  défir  de  rendre  utiles  les  nouvelles  connoillancej; 

qu'il    avoit    aquifcs    fur    cette    contrée  ,    l'engagèrent    à 

Hi/f.   Tome  XLV  X 


I/o  HjsioïKE  DE  l'Académie  Royale 
refondre  cet  Ouvrage  dans  un  autre  beaucoup  plus  complet, 
lous  le  titre  de  Notice  de  l'ancienne  Gaule,  tirée  des  Aionumeus 
Romains,  qui  parut  en  1760,  prefque  en  même  temps 
que  fa  Carte  intitulée  Gallia  antiqua ,  dont  il  efl  un 
excellent  Commentaire. 

C'eft  au  regret  que  lui  témoignèrent  plufieurs  perfonnes 
de  ne  pouvoir  confuher  fes  Cartes  anciennes  ,  faute 
d'entendre  le  latin  ,  que  nous  devons  fa  Gc'ographie 
ancienne  ahn'i^éc  qu'il  donna  au  Public  en  1768  ,  &  qui 
fut  accueillie  comme   elle  mcritoit  de  l'être. 

Ses  États  formés  après  la  chute  de  l'empire  Romain  en 
Occident,  fon  Mémoire  fur  les  Peuples  qui  habitent  la  Dace 
de  Trajan  ,  fes  defcriptions  de  l'empire  Turc  &  de 
J'empire  de  RuJfJe ,  qu'il  publia  en  1771  &  1772,  rem- 
plillent  l'intervalle  qui  (epare  la  Géographie  ancienne  de 
la  Géographie  moderne  ,  &  préfentent  le  tableau  des 
révolutions  étonnantes  qui  changèrent  la  furface  prefque 
entière  de  la  terre. 

Ces  nombreux  Ouvrages  &  plufieurs  autres  encore  que 
nous  fommes  obliges  de  pafler  fous  lilence ,  n'empêchèrent 
pas  M.  D'Anville  d'enrichir  le  Recueil  de  cette  Académie 
d'un  grand  nombre  de  Mémoires ,  tels  que  fes  Recherches 
fur  les  fources  du  NU  ;  fur  le  golfe  Pcrfique  &  les  bouches 
de  ï Euphrate  &  du  Tygre;  fur  l'étendue  de  l'ancienne  Rome  ; 
fur  l'île  de  Cypre  ;  fur  le  Portusltius  &  le  lieu  dudéharquement 
de  Céfar  dans  la  grande  Bretagne  ,  &  fur  plufieurs  autres 
points  intéreiîans  de  la  Géographie  ancienne  &  celle  du 
moyen  âge. 

Non  content  d'avoir  confacré  toute  fa  vie  à  la  Géographie, 
M.  D'Anville  voulut  perpétuer  en  quelque  manière  le 
culte  qu'il  lui  rendoit,  en  formant  des  hommes  dignes 
de  le  remplacer  :  il  révéla  le  fecret  de  fon  Art  dans  ks 
Conf dérations  fur  l'étude  &  les  connoifances  que  demande  la 
compoftion  des  Ouvrages  géographiques  &  donna  ,  dans 
fon  I  raité  des  Jl4efures  itinéraires  anciennes  &  modernes , 
i'inftrument  dont  il  s'étoit  fervi  avec  tant  de  fucès. 
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Les  anciens  Géographes  avoient  prefque  tous  voyagé, 
&:  parloient  très  -  fouvent  de  ce  qu'ils  avoient  vu.  M. 
D'Anviile  au  contraire  coniioifloit  ia  terre  fans  i'avoir 
vue;  il  n'étoit  ,  pour  ainli  dire,  jamais  forti  de  Paris, 
&  ne  s'en  étoit  pas  éloigné  de  plus   de  quarante  lieues. 

Différentes  circonftances  firent  qu'il  ne  parvint  qu'aller 
tard  aux  honneurs  littéraires  :  il  avoit  près  de  foixante 
ans  iorfqu'il  fut  reçu  en  cette  Académie  en  1754;  Se  près 
«de  quatre-vingts,  lorfque  l'Académie  des  Sciences  l'élut 
en  1773  ,  à  ia  feule  place  qui  y  foit  deftinée  à  la 
Géographie.  Cette  même  année  une  nouv'^elle  couronne 
vint  orner  font  front;  la  place  de  premier  Géographe 
du  Roi  étant  devenue  vacante  ,  il  y  fut  nommé  fans 
l'avoir  follicitée  ;  depuis  long-temps  toutes  les  Nations , 
de  concert,  le  regardoient  comme  le  premier  Géographe 
de  l'Europe. 

M.  D'Anviile  avoit  formé  une  Colleétion  de  Cartes , 
tant  gravées  que  manufcrites  ,  la  plus  complette  &  la  plus 
précieu/e  qui  ait  peut-être  jamais  exifté.  Les  Savans,  les 
Voyageurs  ,  les  perfonnes  éclairées  de  tout  rang  & 
de  tout  pays,  des  Princes  même  s'étoient  empreffcs  de 
l'accroître ,  par  le  délir  de  contribuer  au  progrès  de  la 
Géographie  dont  il  étoit  l'oracle  ,  &  par  le  plailir  û  doux 
de  donner  des  témoignages  de  confidération  à  un  homme 
juftement  célèbre  :  c'étoit  en  quelque  forte  ,  un  tribut 
honorable  payé  au  mérite  utile  ,  par  i'eftime  Si.  par  la 
reconnoiiTance.  M.  D'Anviile  avoit  toujours  eu  le  projet 
de  ne  fe  défaifir  de  cette  Colleftion  rare  qu'en  faveur 
de  la  Nation  ;  le  Gouvernement  qui  en  connoillôit  le 
prix  entra  dans  fes  vues,  &  le  Roi  l'acquit  vers  la  fin 
de  l'année  1775),  ''l'^^i'""^  j""'^'  ^-  D'Anviile  le  refle 
de  fa  vie  d'un  tréfor  i\  glorieulemcnt  amalié.  Malgré  l'ai- 
foibtidèment  de  fa  vue  &  de  prefque  tous  fes  fcns  ,  il 
dirigea  conftamment  le  travail  des  perfonnes  chargées  dé 
le  mettre  en  ordre.  C'eft  le  dernier  fervice  qu'il  ait  rendu 
à  la  Géographie. 
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Le  grand  intérêt  cloiît  il  étoit  anime  pour  ce  premier 
Se  dernier  objet  de  fes  affeétions ,  avoit  paru  fufpendre  , 
pendant  cette  opération,  le  dépériflement  de  fes  organes: 
en  perdant  ce  foutien  ,  Ton  ame  perdit  fon  reiiort  :  il 
ofirit  encore  pendant  deux  an;-;,  i'attligeant  fpedacle  d'un 
homme  de  mérite  qui  fe  furvit  à  lui-même,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ,  la  nature  étant  entièrement  épuifée  ,  il  acheva 
de  mourir  le  2  8  janvier  1782  ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

M.  DAnville  étoit  d'une  conftitution  foible  &  délicate, 
qui  ne  fembloit  pas  lui  promettre  de  li  longs  jours:  mais 
une  extrême  fobriété  &  la  régularité  confiante  de  fa 
manière  de  vivre  le  mirent  en  état  de  réfifler ,  depuis 
fa  jeunefle  jufqu'à  l'âge  le  plus  avancé  ,  à  un  travail 
d'environ  quinze  heures  par  jour  ,  fans  que  fa  fanté  en 
fût  altérée  ;  peut-être  même  ce  travail ,  qui  lui  préparoit 
des  fuccès  certains ,  qui  écartoit  de  lui  l'ennui  èc  le 
dégoût,  qui  répandoit  de  l'intérêt  &  du  charme  fur  tous 
les  momens  de  fi  vie,  fut  -  il  plus  puilfant  que  toute 
autre  caufe  pour  la  prolonger. 

En  parcourant  fans  celfe  la  terre ,  il  s'étoit  en  quelque 
façon  approprié  les  lieux  dont  il  avoit  rigoureufement 
déterminé  la  pofiîion.  Il  contemploit  avec  complaifance  ces 
membres  épars  de  fon  Empire;  &,  comme  fes  prétentions 
lui  paroilTent  fondées  fur  des  autorités  refpeélables  ,  il 
voyoit  avec  peine  qu'on  osât  les  contefter ,  fur-tout  quand 
il  s'agidoit  de  quelque  point  de  la  Géographie  ancienne 
qu'il  croyoit  avoir  plus  invariablement  fixée ,  &  dont  il 
s'étoit  réfervé  plus  fpécialement  la  poflellion.  La  critique 
lui  paroiiïbit  alors  une  efpèce  de  facrilége  contre  l'objet 
même  de  fon  culte;  &,  tranfporté  d'une  colère  religieuië, 
il  s'écrioit  quelquefois  :  On  profane  toute  ÏAtnïquhé.  Cet 
enthoufiafme  qui  eût,  fins  doute,  été  ridicule  dans  un 
homme  médiocre,  étoit  bien  exculable  dans  un  vieillard 
qui  n'avoit  penfé,  qui  n'avoit  vécu  que  pour  la  Géographie, 
&.  à  qui  la  douce  habitude  d'être  applaudi  avoit  dû  donner 
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une  grande  idée  de  Ces  taiens;  on  peut  dire  même  que  cet 
enthoutiafine  étoit  reipeflabie  par  les  grands  effets  qu'il  a 
produits  :  fans  cerelTort  puilîiuit  qui  faifoit  agir  M.  D'An  ville, 
nous  ferions  vraifemblablement  prive's  d'un  grand  nombre 
d'excellens  Ouvrages,  &  la  Géographie  ieroit  encore  dans- 
l'état   où  il   l'avoit  trouvée.  ' 

Mais  autant  il  étoit  blelTé  de  la  critique  quand  elle  Te 
montroit  à  lui  armée  de  tous  Tes  traits,  autant  il  avoit 
de  reconnoiffance  pour  les  obfervations  particulières  au'on 
lui  communiquoit ,  &  qui  lui  donnoient  lieu  de  corriger 
les  erreurs  où  l'avoient  quel(|uefois  entraîné  les  Mémoires 
dont  il  avoit  été  obligé  de  fe  fervir.  Un  de  nos  Confrères, 
que  l'amour  éclairé  des  Arts  a  conduit  à  ces  heureux 
climats  où  ils  s'étoient  perfectionnés,  lui  ayant  apporté, 
fur  le  golfe  de  Macri  en  Carie  ,  fur  Milet  &  fur  le 
canton  de  l'Ionie  où  cette  ville  étoit  fituée,  des  détails 
qui  le  frappèrent  ,  il  s'empreiïa  de  reèliher  fa  Carte 
d'Afie ,  &  le  fit  un  plailir  de  publier  ce  qu'il  devoit  à  fon 
bienfaiteur  ;  car  c'ell  le  nom  qu'il  donnoit  à  ceux  qui 
l'éclairoient  de  leurs  lumières.  Si  on  comparoit  les  premières 
épreuves  de  quelques-unes  de  les  Cartes  avec  les  dernières, 
on  verroit  qu'il  a  plus  d'une  fois  fait  ulage  d'obfervations 
pareilles  ;  on  verroit  même  qu'il  a  profité  de  la  critique 
quand  il  la  trouvoit  jufte  ;  tant  il  eft  vai  que  fa  paflion 
pour  le  progrès  de  la  Géographie  failoit  taire  chez  lui 
toutes  les  autres. 

On  lui  reprochera  peut--  être  de  n'avoir  pas  toujours 
écrit  avec  affez  de  clarté  &  de  prccifion  ;  mais  avant  de 
le  blâmer  de  n'avoir  point  employé  une  partie  de  fon 
temps  à  fe  former  le  goût  &  le  Ityle  par  la  lecture  de  nos 
bons  Écrivains,  qu'on  le  rappelle  l'ufige  utile  qu'il  a  fait 
de  tous  [es  inltans. 

Peu  répandu  dans  la  iociété ,  vivant  dans  le  paifé  plutôt 
que  dans  le  préfent  ,  &  dans  les  pays  étrangers  plus  que 
dans  fa  Patrie  ,  connoilTant  moins  les  hommes  que  le  féjour 
qu'ils  habitent ,  M.  D'An  ville  ocçupoit  volontiers  les  autres 
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de  les  travaux  ,  Se  croyant  ne  parler  que  de  la  palTion  ,  il 

parloit  de  fes  luccès. 

Mais  ces  eftulîons  de  cœur  ,  ces  épanchemens  d'un 
amour -propre  naïl  qu'il  n'avoit  point  appris  à  dcguifer, 
nicritoieiit  de  l'indulgence  &  ne  pouvoient  offenfer  perfonne. 
On  i'entendoit  lans  peine  vanter  la  perfedion  de  Tes 
ouvrages  ,  &  dire  de  la  Géographie  ce  qu'Augufle  difoit 
de  Rome  :  Je  l'ai  trouvée  de  brique  ,  &  je  la  laijje  d'or.  En. 
eflet ,  les  écarts  de  l'amour-propre  ne  font  choquans  que 
Jorlqu'ils  portent  lur  des  objets  familiers  au  public,  &  dont 
chacun  peut  fe  croire  en  état  de  juger. 

M.  D'Anville  étoit  d'ailleurs  limple  ,  modefle  même 
quand  il  n'étoit  point  queftion  de  Géographie.  Content  de 
régner  fur  cette  Science  ,  loin  de  chercher  à  s'élever  au-deflus 
de  ceux  qui  excelloient  dans  une  autre,  il  les  traiîoit  en 
toute  occalion  ,  avec  refpeél  Se  déférence  ;  preuve  certaine 
que  fon  eftime  pour  lui-même  avoit  pour  principe  ,  non 
l'orgueil  qui  afpire  toujours  à  ia  prééminence  ,  mais  la 
confcience  qu'il  avoit  de  ies  forces  :  il  croyoit  pouvoir 
ctre  jufle  envers  lui  ,  comme  il  l'ctoit  envers  les  autres. 
Ajoutons  ,  pour  terminer  en  deux  mots  fon  éloge  ,  qu'if. 
n'avoit  aucun  défaut  eflèntiel ,  &  qu'il  joignoit  à  toutes  les 
qualités  qui  ferment  le  grand  Géographe,  toutes  les  vertus 
qui  font  l'homme  eftimable. 
■  M  WpH  éppufé  eu  1730  Mademoifelle  Charlotte  Teftard, 
qu'il  perdit  en  178  i  ,  après  cinquante-un  ans  de  mariage. 
Heureux  alors  que  la  privation  àes  facultés  de  fon  ame 
lui  ait  épargné  le  fentiment  de  cette  affreule  féparation  ,  ii 
efl  du  moins  defcendu  doucement  au  tonibeau  ;  la  douleur 
l'y  auroit  précipité. 

M.  D'Anville  a  laide  deux  filles  ;  une  Religieufe;  l'autre 
mariée  à  M.  Hébert  de  Hauteclaire  ,  Trélorier  de  France , 
chargé  par  le  Gouvernement  de  la  direélion  des  Ponts  & 
chauflées  8c  du  pavé  de  Paris, 
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ÉLOGE 

DE  M.  L'ABBÉ  DE    CANAYE, 
Par    M.     D  A  c  I  E  R. 

JZiTiENNE   DE    Canaye,    Prêtre  ,  Afîbcié- Vétéran  Je      lu  dans  J» 
i' Académie  des  Belles-Lettres  ,  naquit  à  Paris  le  7  décembre  '^■^"",  P^^li- 
1604,  d'une  famille  ancienne  Se  recommandable  dans  la  Saint -Alanin 
Magiflrature.  Son  père  ,  Etienne  de  Canaye,  &  Ion  aïeul   '783- 
font  morts  l'un  &  l'autre  Doyens  du  Parlement  de  Paris. 
Il  étoit  arrière -petit-neveu   du  célèbre  Philippe  Canaye, 
Seigneur   de  Frefne  ,    Confeiller  d'État  fous  le  règne   de 
Henri  III ,  &  honoré  de  la  confiance  de  Henri  IV  ,  qui  le 
nomma  fucceiïivement  Ion   Ambalfadeur  en  Angleterre  , 
en  Allemagne  &  à  Venife  ,  &  le  choilit  pour  être  un  àçs 
juges   de  la  fameufe   conférence  qui   fe  tint,   en    \6oo  , 
à  Fontainebleau  ,  entre  le  Cardinal  du  Perron  &  Duplelîis- 
Mornay.   Le  Père  Canaye  ,  Jéfuite  ,  beaucoup  plus  connu 
aujourd'hui  par  fa  prétendue  converfation  avec  le  Maréchal 
d'Hoquincourt ,    que  par  quelques    ouvrages    qui    furent 
néanmoins  affez   eftimés   de   fon  temps  ,   étoit  Ion  parent 
à  peu-près  au  même  degré.  Par  les  femmes  &:  fur-tout  par 
fa  mère  ,  Marie- Anne  Garnier  ,  M.  l'Abbé  de  Canaye  étoit 
allié  à  plufieurs  grandes   maifons   du   Royaume.  Mais  ne 
mettons  pas  plus  d'importance  à  ces  avantages  fortuits  ,  qu'il 
n'y  en  fnettoit  lui-même  :  il  avoit  trop  de  philofophie  & 
de  droits  réels  à  la  conlidération  ,  pour  être  touché  julqu'à 
un  certain  point  de  ceux  qu'il  ne  devoit  qu'au  hafard. 

Après  avoir  fait  fes  études  au  Collège  des  Jéfuites  avec 
ie  plus  grand  fuccès  ,  il  fe  décida  pour  l'état  ectléfiaftique. 
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non  par  ambition,  fa  vie  entière  prouve  que  jamais  cette 
pudion  n'eut  cl'acccs  dans  Ton  ame  ,  mais  alin  de  pouvoir 
cultiver  les  Lettres  fans  diftraélion,  &  mener  une  vie  douce 
&  tranquille,  feul  bien  auquel  il  afpirât.  Un  fentiment 
moins  perlonnel  Si.  plus  noble  iortilioit  encore  fon  inclination 
pour  l'état  eccléfiaftique  ,  &  auroil  iliffi  feul  pour  la  fiiire 
naître  ;  en  embrafi'ant  cet  état ,  il  affuroit  la  fortune  de  fon 
frère  aîné  ,  qu'il  aimoit  avec  la  plus  grande  tendreffe  ,  & 
qui ,  malheureufement  pour  l'anie  fenlible  &  généreufe  de 
M.  l'Abbé  de  Canaye  ,  n'a  jamais  joui  du  lacrifice  que 
l'amitié  s'étoit  propolé  de  lui  faire. 

11  entra  donc  au  Séminaire  de  Saint -Magloire  ,  où  il 
étudia  pendant  plulieurs  années  la  Théologie  par  devoir 
ik  les  Belles-Lettres  par  goût.  On  devoit  naturellement 
attendre  d'une  pareille  difpolition  ,  qu'il  fortiroit  du 
Séminaire  bon  Littérateur  &  médiocre  Ihéologien  ;  mais 
fon  efprit  fe  plioit  avec  tant  de  facilité  à  tous  les  genres 
de  connoiifances  ,  qu'il  égala  pour  le  moins  les  plus  habiles 
de  les  confrères  dans  la  Scholaftique. 

Il  avoit  cru  que  l'état  eccléfiaftique  feroit  un  rempart 
l"uffifant  entre  lui  6c  les  affaires  ,  pour  lefquelles  il  avoit  une 
Hverfion  inlurmontable  :  il  fe  trompoit.  Son  père  ne  penfoit 
pas  comme  lui ,  &  le  preffa  vivement,  à  diverfes  reprifes  , 
de  fe  difpofer  à  pofféder  une  charge  de  Confeiller- Clerc 
au  Parlement  ,  à  laquelle  il  le  deflinoit  depuis  long-temps. 
Le  défn-  de  le  fouflraire  à  fes  inftances  réitérées  qui  pouvoient 
devenir  des  ordres  ,  Ôc  de  fe  livrer  fans  réferve  à  fon  amour 
exclulif  pour  les  Lettres  &  pour  le  repos ,  infîua  vraifem- 
Jjlablement  autant  que  toute  autre  caule,  fur  le  parti  qu'il 
prit  ,  vers  la  fin  de  l'année  171(3  ,  d'entrer  dans  la 
Congrégation  de  l'Oratoire ,  dont  le  Père  de  la  Tour  , 
fon  proche  parent  ,  étoit  Supérieur  -  général.  Il  y  paffa 
environ  douze  ans  ,  prefque  uniquement  occupé  de  fes 
études  favorites  ,  pour  lefquelles  il  trouvoit  les  lecours  les 
plus  puiiîàns  dans  cette  Congrégation  favante,  qui  comptoit, 
Jbr-touti'lors,  parmi  fes  piembres  un  grandnombre  d'hommes 
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'du  mérite  le  plus  diftingué  dans  les  Sciences  facrces  & 
profanes  ;  &  il  n'auroit  jamais  fongé  à  en  fortir  ,  s'il  n'y 
avoit  été  en  quelque  manière  contraint  par  les  follicitations 
prenantes  de  la  famille. 

Rendu  à  la  fociété  ,  qui  devoit  avoir  d'autant  plus   de 
charmes  pour  lui  qu'il  en  avoit  beaucoup  pour  elle  (  car 
on  fe  plaît  ordinairement  où  Ion  eft  fur  de  plaire  ) ,  fa  palfioii 
pour  les  Lettres  n'en   ftit  point  affoiblie.   11  continuoit  de 
ies  cultiver  avec  une  ardeur  &  un  plaifir   qui  affuroient  ks 
fuccès  :  un  jugement  fain  ,  une  fagacité  rare  cclairoient  [es 
recherches;  un  goût  exquis  les  dirigeoit  &  leur  fixoit  des 
limites.    Les  Langues  d'Athènes    &  de  Rome  lui  étoient 
devenues  alTez  flmiilières  ,   pour  en   fentir  fans  travail  les 
beautés  &  les  fineffes  ;  mais  quelqu'attrait  qu'eût  pour  lui 
la  Langue  Latine  ,  il  donnoit  la  préférence  à  la  Grecque  , 
&  il  la  donnoit   à  Homère    fur    tous   les   Ouvrages   écrits 
dans  cette   Langue.   Dès    qu'il  l'eut  connu  ,    il   l'aima   f* 
paffionnément,  qu'il  l'apprit  prefque  tout  entier  par  cœur; 
&  dans  la  fuite  il  l'aima  encore  plus  ,  peut-être  parce  qu'il 
l'avoit  appris.  Dans  fon  efprit  s'étoient  dépofées  les  richeffes 
que  la  Poëfie  ,  l'Éloquence  &  la  Philofophie  ont  produites 
dans   tous   les   fiècles.  Il    avoit    le   fecret  de   jouir  de   fou 
opulence,  &  d'en  faire  jouir  les  autres,  fans  avoir  l'air  de 
la  connoître&fms   que   perfonne  la   devinât,    parce  qu'il 
paroilîbit  toujours  ne  favoir  précifément  que  ce  qu'il  avoit 
befoin  de  dire.   Il  ne  l'auroit  jamais  montrée  aux  yeux  du 
public  ,  i\  fon   entrée  à  l'Académie  ,    où   il  fut   admis  en 
1728  ,  ne  lui  en  eût  fait  un  devoir.  Plus  d'une  carrière 
s'ouvroit  à  la  variété  de  (es  talens  &  de  (es  connoiliances. 
Il  s'effaya  d'abord  par   un  Mémoire   fur  l'Aréopage,    dans 
lequel  il   examine  quel  fut  le  fondateur   de  ce  Tribunal 
célèbre  ;  le  temps  &  le  lieu   de   fon  établilfement  ;  quelles 
ctoient  les  qualités  exigées  dans  les  Juges  qui  le  compoloient, 
&  quelle  forme  ces  Juges  obfervoient  dans  l'inffruélion  & 
le  jugement  des  afKûres  qui  étoient  portées   devant  eux. 
Pour  donner  une  idée  du  mérite  de  ce  Mémoire  ,  il  fuffit 
////?.  Tome  XLK  Z 
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de  dire  que  M.  i'abbc  de  Canaye  a  trouvé  le  moyen  d'ajouter 
au  Traité  que  le  Vivant  Mcurlius  a  lailié  lur  le  même  fujet, 
&  qu'il  a  rendu  ce  qu'il  emprunte  de  lui ,  avec  un  ordre, 
une  précifion  &  une  élégance  de  ftyie  ,  qui  font  lire  ce 
morceau  avec  le  plus  grand  intérêt. 

Bientôt  après  ,  la  naiŒuice  &  les  progrès  de  la  Philo- 
fophie  ancienne,  attiiTrent  &  fixèrent  pour  quelque  temps 
fes  regards.  De  tous  les  fujets  que  l'Hifloire  peut  traiter, 
il  n'en  eft  pas  de  plus  vafte  &  de  plus  magnihque.  Quels 
font  en  efiet  les  objets  qui  s'offrent  au  pinceau  de  l'Hiftorien! 
ia  Nature  en  général  6c  l'Homme  en  particulier  ;  ia 
formation  &  la  confervation  de  l'Univers  &  des  Sociétés, 
ie  bouleverfement  &  la  régénération  des  mondes  &  des 
gouvernemens,  les  combats  efirayans  &  interminables  des 
élémens ,  &  ceux  des  pafîîons  ,  non  moins  efîrayans  ,  non 
moins  interminables.  Quelles  font  les  diverfes  caufes 
auxquelles  il  alTignera  tour-à-tour  l'origine,  le  maintien 
&  le  rétabliflement  de  l'harmonie  univerfelle  l  dans  le 
phylique,  toutes  les  efpèces  de  puifTances  dont  les  hommes 
le  font  fait  des  idées  vraies  ou  faufles;  la  puiflance  de  la 
matière  &  du  mouvement ,  celle  de  je  ne  fîiis  quel  deflin 
aveugle  &;  inflexible,  celle  d'une  intelligence  infinie,  & 
des  génies  fubordonnés  ;  dans  le  moral ,  les  notions  immuables 
du  vrai ,  du  jufle  &  du  beau  par  effence.  Sur  quoi  aura- 
t-il  à  prononcer  lui-même!  fur  la  fomme  immenfe  des 
erreurs,  &  le  petit  nombre  des  vérités  arrachées  dans  de 
iongs  intervalles ,  aux  ténèbres  épaiffes  dont  elles  étoient 
enveloppées.  Quels  font  enfin  les  Auteurs  qu'il  ofera 
citer  à  fon  tribunal ,  &  dont  les  témoignages  balancés 
pourront  le  diriger  dans  Ces  décifions!  Thaïes  &  Pythagore, 
Empédocle  &  Démocrite ,  Socrate  ,  Platon  Si.  Ariftote , 
Zenon ,  Epicure  &:  cette  foule  d'hommes  célèbres  dont  les 
-  noms  ,  après  tant  de  fiècles ,  laifTent  encore  dans  nos  efprits 
une  impreffion  profonde  d'admiration  &  de  refpeél. 

Avant    M.    l'Abbé    de    Canaye  ,    plufieurs    Savans    & 
quelques  Fhilofophes  avoient  entrepris  d'expliquer  ou  de 
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deviner  ia  doctrine  des  Anciens  ;  mais  leurs  ouvrages  trop 
concis  ou  trop  difRis  ,  écrits  prefque  tous  dans  une  langue 
étrangère  ou  favante ,  effiirouchoient  ou  lalToient  la  plupart 
des  Lecteurs.  Bayle  étoit  prelque  le  feul  parmi  nous  qu'oa 
prit  la  peine  de  confuiter  &  la  liberté  de  copier  fervi- 
ienient  ;  encore  l'acculoit-on  d'accommoder  à  les  idées 
celles  des  anciens  Philolophes;  &  d'ailleurs,  comme  il 
n'avoit  pas  donné  par  ordre  l'hiftoire  de  la  Philolophie 
ancienne,  {es  travaux  ne  pouvoient  nuire  au  plan  de 
M.  l'Abbé  de  Canaye. 

Au  commencement  de  l'année  173  r  ,  il  lut  dans  cette 
Académie  fes  Reclierclies  fur  Thaïes ,  chef  de  l'école  d'Ionie. 
Après  avoir  rapporté  les  principaux  traits  de  la  vie  de  ce 
Philofophe,  il  rend  compte  de  fes  découvertes  en  Altro- 
nomie  ,  &  de  fon  opinion  fur  les  caufes  premières.  Dans  les 
deux  premiers  articles ,  on  voit  un  Critique  fage  &éclairé  ;  dans 
le  troificme ,  un  Philofophe  pénétrant  &  impartial,  1  halès 
avoit  admis  l'eau  pour  principe  de  toutes  chofes.  M.  l'Abbé 
de  Canaye  examine  ce  fyftème  fous  tous  les  rapports ,  le 
difcute  avec  foin  ,  &  tinit  par  être  aufli  peu  favorable  que 
Bayle,  à  l'orthodoxie  du  tondateur  de  l'école  Ionienne. 

L'année  fuivante,  il  donna  la  vie  d'Anaximandre, 
dilciple  de  Thaïes,  compofée  fur  le  modèle  de  celle  du 
maître  ,  &  terminée  par  le  même  réfultat.  En  travaillant 
à  ces  deux  Mémoires,  il  s'étoit  aperçu  que,  trop  féduit 
par  l'éclat  de  fon  projet ,  il  n'en  avoit  pas  allez  médité 
les  inconvéniens.  La  plupart  des  ouvrages  des  anciens 
Philolophes  de  la  Grèce  ont  péri  ;  il  ne  nous  refte  de  leur 
doClrine  que  des  fragmens  détachés  du  tout  dont  ils  faifoient 
partie  ;  fragmens  quelquefois  contradidoires  ,  prefque 
toujours  compolés  de  termes  équivoques,  dont  il  eit  très- 
diiîicile  de  fiiiiir  le  véritable  fens  ;  fragmens  confervés 
fouvent  par  des  Auteurs  d'une  kcïe  oppolée ,  qui  peuvent 
les  avoir  altérés,  ou  du  moins  interprétés  en  faveur  de 
leur  propre  fyflèine,  de  forte  qu'on  efl  toujours  en  droit 
de  douter  fi  les  dogmes  qu  ils  nous  donnent  comme  étant 
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ceux  des  anciens    Philofophes ,  ne  font  p:is   plutôt  ceux 

qu'ils  ont  eux  -  mêmes  intérêt  de  leur  attribuer. 

M.  l'abbé  de  Canaye  avoit  éprouvé  deux  fois  le  dégoût 
d'un  travail  qui,  après  de  longues  veilles,  n'avoit  produit 
que  des  probabilités  ik  des  conjeclures  :  il  ne  voulut  pas 
s'y  livrer  unt  troilicme  fois  ,  &:  laillant  à  d'autres  le  foible 
avantage  de  multiplier  nos  doutes  ,  s'il  étudia  encore  les 
débris  de  la  Philolophie  ancienne  ,  il  ne  tenta  plus  de  les 
raflembler  paur  en  former  un  tout.  Comme  il  rompoit , 
en  abandonnant  cette  hiltoire  ,  l'eipèce  d'engagement  qu'il 
avoit  contraélé  avec  l'Académie  ,  il  crut  en  devoir  expoler 
ies  motifs  dans  un  difcours  qu'il  lui  communiqua,  &  que 
des  raifons  particulières  l'ont  empêché  de  publier.  Nous  en 
rapporterons  un  morceau  qui  fera  la  plus  belle  partie  de 
fon  Eloge  ,  parce  qu'on  y  verra  &  la  manière  dont  il 
envifageoit  les  chofes ,  &  celle  dont  il  fivoit  ies  exprimer. 
Nous  perdrons  ,  fans  doute ,  à  la  comparailon  ;  mais  nous 
devons  nous  oublier  pour  faire  mieux  reflortir  [es  talens 
&  peur  honorer  fa  mémoire  ;  &  nous  remplillons  ce  devoir 
avec  joie.  Voici  comment  il  parle  des  monumens  qui  nous 
reftent  de  la  Philolophie  ancienne. 

"  Qu'on  s'imagine  un  édifice  immenfe ,  dont  les  propor- 
»  tions  parfaitement  exactes  offrent  au  fpeclateur  le  plus 
»  difficile  &  le  mieux  inltruit,  ce  que  la  fymétrie  a  de  plus 
"  régulier  ,  la  richeffe  des  ornemens  de  plus  magnifique, 
»  le  bel  enfemble  de  plus  parfait  ;  qu'on  fuppole  que 
"  tout-à-coup  toutes  les  parties  de  cet  édifice  s'ébranlent, 
"  fe  détruifent  &  s'écroulent  ,  &  qu'il  foit  quellion  ,  après 
"  bien  des  liècles  ,  de  tirer  du  chaos  de  ces  ruines ,  je  ne 
»  dis  pas  quelques  morceaux  mieux  confervés  que  les 
'>  autres  ,  mais  l'édifice  lui-même  tel  qu'il  étoit  quand  il 
»  faifoit  l'orgueil  de  l'architeéle  &  l'étonncment  de  tous 
»  les  yeux;  qu'on  emploie  à  cet  Ouvrage  les  mains  les  plus 
"  lavantes,  mais  dirigées  par  des  vues  particulières:  que 
"  réfultera-t-il  de  tant  d'efforts  réunis!  un  allemblage 
»  bigarre,   fuion  aulli  informe  que  celui  des   décombres 
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5.  mcmes  ,  du  moins  aufîi  peu  propre  qu'elles  à  retracer 
»   l'ancienne   ordonnance  &  le  génie  du  premier  Auteur. 

M  Voilà  l'image  de  l'ancienne  Philofophie,  avec  cette 
»  différence  qu'il  eft  peu  vraifemblable  que  ces  hommes, 
5>  tout  nés  qu'ils  étoient  pour  donner  le  ton  à  leur 
}>  liècle,  fufl'ent  parvenus  à  une  connoiiïance  de  la  vérité 
"  allez  compiette  pour  avoir  pu  conllruire  un  fyftème  où 
»  rien  ne  fe  démentît,  &  dont  toutes  les  parties  fulTent 
«  tellement  arrangées  ,  que  chacune  d'elles  pût  concourir, 
»  autant  par  elle-mcme  que  par  fon  rapport  avec  les 
»  autres,  à  former  un  enfemble  aulfi  capable  de  fitisfiire 
»  l'efprit ,  que  l'édifice  dont  nous  venons  de  parler  l'étoit 
»   de  charmer  les  yeux  ».   . 

»  Tout  fe  réduit  donc  à  lavoir,  non  ce  que  les  anciens 
»  Philofophes  on  dû  penfer  ,  non  pas  même  ce  qu'ils  ont 
»  penfé  réellement,  mais  ce  qu'on  peut  raifonnablement 
M  croire  qu'ils  ont  penfé ,  fur  la  foi  de  ceux  qui  ont  bien 
»  voulu  nous  l'apprendre,  &  qui  peut  -  être  nous  ont  moins 
"  tranfmis  les  opinions  dont  ils  nous  annoncent  l'hiltoire, 
"   que  celles  dont  ils  étoient  eux-mêmes  prévenus.  » 

Tel  ell:  le  ton  général  de  ce  Difcours  que  nous  aurions 
défiré  pouvoir  inlérer  ici  tout  entier  ,  &  qui  efl;  bien  propre 
à  faire  regretter  que  l'Auteur  fe  foit  oblliné  à  garder  le 
lilence  depuis  qu'il  l'eut  compolé.  Plus  jaloux  d'acquérir 
que  de  produire  ,  paffionné  pour  le  repos ,  redoutant  tout 
ce  qui  pouvoit  altérer  fa  tranquillité  ,  alfez  modefte  & 
affez  philofophe  pour  être  indiiférent  à  la  gloire,  quand 
môme  il  auroit  pu  l'obtenir  lans  edort,  le  devoir  leul 
i'avoit  déterminé  à  écrire.  Audi  s'emprelTa-t-il ,  dès  que 
les  circonftances  le  lui  permirent,  de  le  délivrer  de  ce 
devoir  dont  le  poids  le  tatiguoit.  A  peine  les  dix  années, 
fixées  par  nos  Règlemens  pour  pouvoir  être  admis  dans 
laclalfe  des  Vétérans,  lurent-elles  écoulées,  qu'il  demanda 
&  obtint  de  palfer  dans  cette  clalfe ,  où  l'on  eft  difpenfé 
du  tribut  impofé  à  chaque  Académicien  ,  parce  qu'on 
renonce  à  l'efpoir  de  la  penfion  ,  qui  en  eil  la  juite 
récompenfe,  &.  à  laquelle  on  ne  parvient  ordinairement 
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qu'après  plus  de  vingt  ans  de  travail  &  d'afFiduité.  Si 
M.  l'abbé  de  Canaye  avoit  été  à  la  veille  d'y  arriver  , 
c'eût  été  une  raifon  de  plus  pour  lui  d'y  renoncer  :  un 
patrimoine  conlidérable  lui  rendoit  inutile  cette  relîôurce 
tardive  ;  &  fon  ame  défuitcreirce  mettoit  encore  moins 
de  prix   à  la  fortune    qu'à  la  célébrité. 

Libre  des  devoirs  académiques,  l'Académie  ne  lui  en 
fut  pas  moins  chère  ;  &  on  ne  le  vit  pas  adifter  à  nos 
alicmblées  moins  fréquemment  qu'auparavant.  Il  ufoit 
feulement  de  la  liberté  qu'il  s'étoit  procurée  de  ne  point 
contribuer  à  enrichir  le  Recueil  de  nos  Mémoires ,  &  il  en 
ufoit  à  la  rigueur.  Si  fes  amis  lui  faifoient  quelques  reproches 
obligeans  fur  fa  parelfe  iludieufe  &  philofophique ,  & 
tentoient  de  l'exciter  à  en  fortir  :  Je  veux  toujours  <rlemeurer 
dans  la  foule,  répondoit-il  :  en  Littérature  comme  auTlie'atre, 
le  plaifir  ejl  rarement  pour  les  Aéïeurs.  Mais  en  cefTant  de 
fervir  les  Lettres  par  fes  Ouvrages,  il  ne  ceiïa  point  de  leur 
être  utile  ,  foit  en  les  faifmt  aimer  &  refpeéler  dans  le 
monde ,  foit  en  éclairant  de  ks  lumières  &  de  ks  confeils 
les  Gens  de  Lettres  qui  vouloient  le  confulter. 

Outre  les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé,  M.  l'abbé 
de  Canaye  a  laKfé  un  grand  nombre  de  notes  ,  écrites 
pour  la  plupart  fur  les  marges  de  (es  livres  :  celles  de 
fon  Homère,  qu'il  ne  fe  lalfoit  point  de  relire  ,  en  font 
fur-tout  prefque  entièrement  chargées.  Néanmoins,  quel  que 
fût  fon  enthouliafme  pour  ce  Poëte  fublime  ,  il  n'alloit  pas 
jufqu'à  lui  infpirer  une  admiration  égale  pour  chacun  de 
fes  vers  ;  &  M.  l'abbé  de  Canaye  avoit  trop  de  goût 
pour  faire  comme  un  Savant,  très  -  eftimable  d'ailleurs, 
qui  ,  après  avoir  lu  plulieurs  fois  l'Iliade  dans  le  deflein 
d'en  relever  les  beautés  principales  ,  fe  trouva  l'avoir 
foulignée  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  refped  des  héritiers  de  M.  l'Abbé  de  Canaye  pour 
fa  mémoire,  &  la  précaution  qu'il  a  prile  d'écrire  [es 
remarques  fur  fes  livres,  les  préferveront  fans  doute  du 
fort  qu'éprouvèrent  chez  lui ,  dans  fon  enfance,  un  nombre 
j)rodigieux  de  notes  précieufes  du  célèbre  Florent  Chrétien, 
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Tndituteur  de  Henri  IV,  que  Madame  de  la  Guerche  là 
petite-Hlle,  marraine  de  M.  l'Abbé  de  Canaye  ,  lui 
avoit  léguées.  Ces  notes ,  dépofées  dans  un  lieu  peu 
fréquenté,  furent  oubliées;  des  DomelHques  qui  n'en 
coiincilloient  pas  le  prix,  les  employèrent  ou  les  difper- 
sèrent  comme  papiers  inutiles;  quelques-unes  feulement, 
échappées  à  l'ignorance,  ne  fervirent  qu'à  augmenter  içs 
regrets  que  M.  l'Abbé  de  Canaye  eut  de  cette  perte,  qui 
l'affligea  plus  vivement ,  que  n'auroit  pu  fiiire  celle  d'une 
partie  de  fa  fortune. 

11  avoit  reçu  de  la  Nature  cette  aptitude  au  bonheur, 
dont  elle  efl  trop  fouvent  avare,  que  la  Philofophie  peut 
étendre  &  diriger,  mais  que,  malgré  fes  magnifiques 
promeffes,  elle  ne  peut  fuppléer  que  très-imparfaitement; 
ou  plutôt  la  Nature  avoit  placé  le  bonheur  même  dans 
le  cœur  de  M.  l'Abbé  de  Canaye  ,  en  y  admettant  exclu- 
fivement  toutes  les  palfions  douces  &  honnêtes  qui  en 
font  la  fource ,  ainfi  que  celle  des  vertus.  11  fut  heureux 
dans  la  retraite ,  il  le  fut  dans  le  monde  ,  il  le  fut  dans 
tous  les  âges;  il  l'auroit  été  dans  tous  les  états  dont  les 
devoirs  lui  auroient  permis  de  jouir  en  paix  de  lui-même, 
&  de  fuivre  fes  inclinations. 

Son  efprit  réunilfoit,  par  un  accord  fmgulier,  la  naïveté 
&  la  fineffe,  la  légèreté  &  la  profondeur,  l'enjouement  & 
ia  folidité,  la  grâce  &:  la  force;  qualités  qui  formoient  un 
enfemble  d'autant  plus  piquant  ,  que  chacune  d'elles 
contraftoit  mieux  avec  l'autre. 

Perfonne  n'avoit  plus  que  M.  l'Abbé  de  Canaye  ,  le 
talent  rare  de  bien  raconter  ;  &  il  y  joignoit  le  mérite  , 
peut-être  encore  plus  rare,  de  ne  jamais  raconter  autant 
qu'on  auroit  voulu.  Habile  à  faifir  le  ridicule,  il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  de  fe  faire  craindre;  il  préféroit  de  fe  faire 
aimer.  Cette  arme  dangereufe  ne  i'étoit  point  entre  fes 
mains:  quelquefois  malin,  jamais  cauflique  ni  méchant, 
il  fe  bornoit  à  employer  cette  plaifanterie  douce,  aimable, 
qui  avertit  les  autres  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes ,  le« 
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atteint  Hins  les  blefler,  les  contraint  de  faire  valoir  \çms 
avantages ,  de  cacher  leurs  défauts  ,  ou  du  moins  de 
lourire  à  leur  défaite.  11  traitoit  les  prétentions  avec 
moins  de  ménagement,  &i  fe  permettoit  quelquefois  de 
tendre  des  pièges  à  la  vanité  pour  lui  arracher  des  aveux 
qui  la  montroient  dans  fa  nudité,  &  par  conféquent  dans 
la  laideur  :  c'étoit  l'ironie  de  Socrate  avec  lequel  il  avoit 
palîé  une  partie  de  fa  vie;  il  efl  bien  difficile  de  frétjuenter 
un  grand  homme  ,  &  de  ne  pas  chercher  à  l'imiter. 

On  repoulfe  fouvent  les  prétentions  des  autres  pour 
défendre  les  fiennes  :  c'ed  l'amour  -  propre  irrité  qui  fg 
venge,  M.  l'Abbé  de  Canaye  n'étoit  point  excité  par 
cette  fenfibilité  orgueilleufe  :  ami  de  la  fimplicité  &  de  la 
modeflie  ,  il  ne  pouvoitvoir,  fans  une  forte  d'indignation, 
qu'on  offensât  ces  vertus  qui  faifoient,  pour  ainn  dire, 
le  fond  de  fon  caracfère.  Nous  ne  pouvons  nous  réfuter 
de  citer  ici  un  trait ,  peu  intéreffint  par  lui-même ,  mais 
qui  montre  jufqu'à  quel  point  il  les  mettoit  en  pratique, 
ôc  combien  peu  il  étoit  jaloux  des  diftinélions  auxquelles 
la  plupart  des  hommes  attachent  le  plus  grand  prix.  Son 
indifférence  à  cet  égard  étoit  telle,  que  dans  un  âge  affez 
avancé  ,  il  n'avoit  pas  encore  appris  à  connoître  les  armes 
de  fa  famille.  Quelqu'un  de  tes  amis  voyant  un  jour 
diverfes  armoiries  peintes  dans  la  chapelle  de  fon  château 
de  Montereau  ,  &  lui  demandant  lefquelles  étoient  les 
Hennés ,  il  lui  fut  impoffible  de  le  fatisfaire  fans  avoir 
recours  à  fon  cachet,  que  cette  queflion  l'obligea  d'examiner 
pour  la  première  fois  de  fa  vie. 

Il  a  confervé  ,  jufque  dans  Ces  dernières  années ,  les 
facultés  effentielles  de  fon  ame&  toutes  fes  qualités  aimables. 
On  remarquoit  feulement  qu'il  prenoit  moins  de  part  à  la 
converfation  ,  non  qu'elle  celfât  de  l'intérelfer  ;  mais  comme 
il  entendoit  difficilement ,  il  craignoit  ,  ou  d'être  à  charge 
aux  autres  en  les  faifant  répéter  ,  ou  que  fon  oreille  trompée 
ne  fit  imputer  à  fon  efprit  l'affoibliffement  de  fes  organes. 

Long  -  temps    avant   cette  époque  ,    il   avoit    prefque 

entièrement 
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entièrement  renoncé  à  la  fociété  :  les  liens  qui  l'y  attachoient, 
avoient  été  riicc&lîivement  rompus  par  la  mort  de  la  plupart 
de  Tes  amis  ;  &  les  agrémens  qu'il  trouvoit  dans  l'intérieur 
de  fa  mailon  ,  l'avoient  empêché  de  chercher  à  faire  de 
nouvelles  liaifons  au-dehors.  Ce  n'efl:  pas  que  fon  ame 
fenfible  n'éprouvât  le  befoin  d'aimer  ,  mais  il  ponvoit  le 
fatisfaire  fans  fortir  de  chez  lui.  Une  nièce  ( a }  ,  qui  lui 
épargnoit ,  depuis  près  de  cinquante  ans,  l'obligation,  bien 
pénible  pour  lui  ,  de  fe  mêler  de  (es  affaires  ,  qui  lui 
prodiguoit  les  foins  les  plus  touchans  &  les  plus  alfidus , 
partageoit  toutes  {"es  affeclions  avec  un  neveu  f  I>  J  ,  élevé 
fous  [es  yeux,  formé  par  lui-même,  occupé  [a.us  cefle , 
ainfi  que  fa  mère  ,  plus  encore  par  fentiment  que  pour 
acquitter  la  dette  de  la  reconnoilfance ,  à  faire  le  bonheur 
d'un  oncle  ,  qui  à  fon  tour  ne  s'occupoit  que  du  leur. 

C'eft  vraiiemblablement  autant  à  leurs  foins  tendres  & 
empreiïes  &  à  la  régularité  confiante  de  fa  vie ,  qu'à  fon 
excellente  conflitution  ,  que  M.  l'abbé  de  Canaye  a  dû  la 
fan  té  ferme  &  vigoureufe  dont  il  a  joui  jufqu'à  la  fin  de 
fa  longue  carrière.  Il  fut  frappé ,  vers  le  milieu  de  l'année 
178  I ,  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  l'avertit  qu'il  approchoit 
du  terme  :  mais,  aufîi  philofophe  dans  la  pratique  que  dans 
les  principes  ,  il  n'en  fut  point  ébranlé  ;  fa  férénité  &  fa 
gaieté  n'en  furent  pas  même  fenfiblement  altérées  :  on  le 
vit  ,  dès  qu'il  fut  un  peu  rétabli  ,  fe  livrer  à  fes  occupations 
&  à  ks  amufemens  ordinaires,  avec  le  même  attrait  8c  le 
même  plaifir  qu'avant  d'avoir  effuyé  ce  funefle  accident. 
Une  nouvelle  attaque  ,  plus  cruelle  ,  accompagnée  d'une 
paralyfie  fur  le  larynx,  l'enleva  le  12  mars  1782  ,  dans 
la  quatre-vingt-huitième  année  de  fon  âge. 

{a)  Madame  la  Marquife  de  Mefoilglaife. 

Cb)    M.    le    Chevalier   de    Mefnilglaire  ,    aujourd'hui    Capitaine    aar 
Gardcs-Fianc^oifes. 
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ELOGE 

DE   M.    L'ABBÉ  DE   GUASCÛ, 
Par    M.    D  A  c  I  £  R. 

Séiince  (le  1.1  vJ  c  T  A  V  I  E  N  DE  GuASCO,  Comte  de  Clavieres  , 
Saint -Ma  tin  Chaiiolne  de  l'Eglife  de  Tournay  ,  Allbcié-iibre  étranger 
de  i' Académie  des  Infcriptions  &.  Belles  -  Lettres  ,  de  la 
Société  Royale  de  Londres  ,  de  l'Académie  de  Berlin  ,  de 
celle  de  Cortone  ,  &  d'un  grand  nombre  d'Académies  de 
France  &.  d'Italie  ,  naquit  à  Pigneroi  en  l'année  17  12.  II 
étoit  le  fécond  des  trois  fils  du  Comte  François  de  Guafco, 
Direé^eur  de  la  Province  de  Pigneroi  (  titre  qu'on  donnoit 
aux  Adminiftrateurs  des  provinces  dans  Jes  Etats  du  Roi 
de  Sardaigne  ,  avant  que  le  roi  Viélor-Amédée  le  changeât 
en  celui  d'Intendant) ,  &  de  la  Comtelîe  Anne  Caftiglioni. 
Il  avoit  apporté  en  nailTant  une  curiolité  lans  bornes , 
qui  lui  lit  éprouver  de  bonne  heure  le  beloin  de  s'inflruire  : 
ce  befoin  devint  fi  prelFant ,  quand  ilfutforti  de  l'enfiince, 
&  pour  le  fiitisfiiire  il  fe  livra  à  l'étude  avec  fi  peu  de 
ménagement,  que  Tes  yeux  naturellement  foibles  en  furent 
affectés  au  point  de  faire  craindre  qu'il  ne  perdît  entièrement 
ja  vue;  il  en  fut  même  privé  pendant  plufieurs  mois, 
autant  par  le  fun^fte  effet  des  remèdes  employés  pour  le 
guérir ,  que  par  la  violence  de  la  maladie.  Mais  enfin  la 
Nature,  triomphant  du  mal  &.  du  médecin,  lui  fauva  un 
œil  qui,  heureufement  pour  lui,  avoit  été  traité  plus 
négligemment  que  l'autre  ,  parce  qu'on  en  défefpéroit. 

Peu  de  temps  après  qu'il  fut  rétabli ,  il  embrafia  l'état 
ecciéfialUque  ,  &  fit  fa  principale  étude  de  la  Théologie  & 
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'Je  la  Langue  Hébraïque  ,  d'abord  dans  la  ville  d'Afti  dont 
fon  père  avoit  obtenu  le  Diredorat  en  échange  de  celui  de 
Pignerol   qu'il  avoit  été  contraint  décéder,  &  en  fui  te  dans 
celle  de  Turin.  Il  fe  lia  dans  cette  dernière  ville,  de  l'amitié 
îa  plus  étroite  avec  quelques-uns  de  Tes  compagnons  d'étude, 
dont  plufieurs  furent  élevés  dans  la  fuite  ,  plus  encore  par 
leur  mérite  que  par  leur  nailfance  ,  aux  premières  dignités 
de  l'Éolife,  Animés  d'une  égale  ardeur  de  fe  dirtinguer  dans 
la   carrière   qu'ils  avoient  à  parcourir  ,   ils    s'affembloient 
chaque  jour  pour  tenir  des  conférences  fur   les  objets   de 
leurs    études ,    &    fe  communiquer    mutuellement    leurs 
obfervations  &  leurs   lumières.  Ce    zèle  ne  méritoit  que 
des  éloo-es  &  des  encouragemens  :  la   haine   théologique  , 
dont  on  ne  connoît  que  trop  l'opiniâtreté  &    les   empor- 
temens,   voulut  le  trouver  coupable,   parce   qu'elle  avoit 
intérêt  qu'il  le  fût.  Quelques  Ordres  religieux,   irrités  de 
de  ce    qu'on    leur    avoit   ôté   les    chaires  de  l'Univeriité, 
pour  les  donner    à   des  Séculiers,    aufli  irrités  peut-être 
de  ce  qu'on  y  attaquoit  plufieurs  points  de  leur  doélrine, 
portèrent  aux  Élevés  un  coup  qui  devoit  en  même  temps 
atteindre  les  Maîtres.  Pour  faire  croire  que  l'enfeignement 
étoit  en  mauvaifes  mains  depuis  qu'il  n'étoit   plus  dans   les 
leurs ,  ils  femèrent  le  bruit  que  M.  l'abbé  de  Guafco  &  fes 
amis  avoient  puifé  dans  les  nouvelles  écoles  des   principes 
hardis ,  des  opinions  contraires  à  la  Religion  ;  &  ils  furent 
il  bien   l'accréditer,  que  i'inquifiteur  du  Saint-Siège  ,   le 
Préfident  de  l'Univeriité  &  les  Minillres  d'État  en  furent 
alarmés ,  &  enjoignirent  aux  jeunes  Théologiens  de  rendre 
compte  de  leur  foi  devant  des  CommilHiires  nommés  pour 
les  interroger.   Il  leur  fut  facile  de  prouver  leur  innocence, 
&,  pour  cette  fois  du  moins ,  la  calomnie  fut  utile  à  ceux 
contre  qui  elle  étoit  tramée  ;  elle  répandit  dans  la  ville  la 
réputation  dont  ils  ne  jouilfoient  encore  que  dans  l'enceinte 
des  écoles  ,  &  retomba  de  tout  fon  poids  fur  ceux  qui  en 
étoicnt  les  auteurs. 

M,  l'abbc  de  Guafco  paffa  encore  quelques  années  à  Turin, 

A  a  ij 
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partageant  fon  temps  entre  ies  fondions  de  Ion  état  &  les 
Lettres  ,  &  travaillant  à  ie  rendre  digne  des  places  auxquelles 
il  croyoit  avoir  droit  d'afpirer.  L'élévation  d'un  homme  que 
la  rivalité  avoit  rendu  l'ennemi  de  Ton  père,  &,  qui  parvint 
au  plus  haut  degré  du  crédit  &  de  la  faveur,  détruiht  en 
un  moment  fes  efpérances  &  cel'es  de  la  famille.  Le  père 
s'emprella  de  donner  la  dcmilHon  de  fes  places  ,  pour 
s'épargner  le  défagrément  de  fe  la  voir  peut-être  demander; 
&:  les  fils ,  dont  deux  fervoient  dans  les  troupes  du  Roi  de 
Sardaigne  ,  ne  doutant  pas  que  tout  accès  aux  honneurs  & 
à  la  fortune  ne  leur  fut  fermé  ,  &  ne  pouvant  fe  réloudre, 
dans  la  vigueur  de  l'âge  ,  à  vivre  dans  la  retraite  &c  dans 
i'obfcurité  ,  formèrent  la  réfolution  de  chercher  à  fe  procurer, 
fous  Un  ciel  étranger ,  les  avantages  auxquels  il  ne  leur  étoit 
plus  permis  de  prétendre  dans  leur  patrie.  Les  deux 
militaires  entrèrent  d'abord  au  fervice  de  la  Rufiie  ,  avec 
le  grade  de  colonel ,  &  pafsèrent  bientôt  après  à  celui  de 
la  Mailon  d'Autriche.  L'aîné  y  mourut  en  1762,  Général 
d'Infanterie,  Grand'Croix  de  l'Ordre  de  Marie-Thérèfè  , 
&  moins  honoré  par  ces  titres  que  par  la  déienfe  mémorable 
de  Schwednitz ,  dont  il  partagea  la  gloire  ,  en  qualité  de 
Commandantde  la  place,  avec  l'Officier  François  qui  dirîgeoit 
l'artillerie  ,  &  fur-tout  par  les  regrets  que  témoigna  de  fa 
perte  la  Souveraine  dont  il  étoit  devenu  le  fujet  librement 
8c  par  choix.  L'autre  ,  faute  d'avoir  eu  autant  d'occalions 
de  fe  fignaler ,  fit  un  chemin  moins  rapide  :  il  avoit  cependant 
obtenu  le  même  grade  que  fon  frère,  quelque  temps  avant 
fa  mort  arrivée  en   1780. 

L'amour  des  Lettres  ,  l'éclat  dont  elles  brilloient  en 
France  ,  &  l'efpoir  d'y  trouver  quelque  loulagement  aux 
douleurs  prefque  habituelles  qu'il  relfentoit  aux  yeux ,  depuis 
la  maladie  qu'il  avoit  elfuyée  dans  fa  jeunelfe,  déterminèrent 
M.  l'abbé  de  Guafco  à  préférer  la  France  à  tout  autre  pays. 
Arrivé  à  Paris  dans  le  cours  de  l'année  1738  ,  il  ne  tarda 
pas  à  former  des  liaifons  avec  quelques-uns  des  hommes 
ïçs  plus  diltingués  dans  les  Lettres ,  &  fut  aflez  heureux 
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pour  infpirer  dès-lors  à  l'illuftre  Montelquieu  des  fentimens 

d'amitié ,   qui  fiiffiroicnt  feuls   à  l'éloge  de  M.   l'Abbé   de 

Guaico  ,    &  qui    donnèrent  la   meilleure  opinion    de  Tes 

qualités    perfonnelles.    Cette    prévention     favorable  ,    des 

connoiflànces   dont  il  n'étoit  point   avare  ,    beaucoup    de 

vivacité  ,   un  grand   défir   de   plaire  ,  un  langage   moitié 

François  ,   moitié    Italien  ,    foutenu    de   cette  pantomime 

exprclîive  qui,  partageant  l'attention  entre  les  yeux  &  les 

oreilles,  rend    celles-ci  plus  indulgentes,  fupplée  ce  qui 

manque  à  la  propriété  des  termes ,  détermine  le  fens   des 

exprellions  vagues  ,  ajoute  à   la  force  ou  à  la  finefle  des 

penfées  ,  &  donne  plus  d'intérct  au   récit  en  le  mettant, 

pour  ainfi  dire  en  aélion  ,  le  firent  réulTir  dans  la  Société 

au  -  delà   de    les  efpérances ,    au  commencement  de    fou 

féjour    à   Paris,    S'il    n'avoit   ambitionné    que    ces     fuccès 

paifagers  ,  loin    de  travailler    à   fe  perfeélionner    dans   la 

Langue  Françoile,  il  auroit  fans  doute  confervé  avec  foin 

une  manière  de  s'exprimer  à  laquelle  il  en  étoit  en  partie 

redevable.  Mais  ion   ambition    étoit    plus  noble;   il   avoit 

la  paffion    d'écrire  ,    &  d'écrire  en    françois  :  il    employa 

donc  plulieurs  années  à  étudier  nos  meilleurs  Auteurs  , 

&  indépendamment  de  i'inflruélion  qu'il  en  retira ,    il  fe 

familiarifa   avec  notre  Langue,  au   point  que   le  ftyle  de 

fes  Ouvrages  laiffe  rarement  aperccAoir  que  l'Écrivain  eft 

étranger. 

Son  premier  eflài  en  François ,  fut  la  Traduélion  des 
Satires  Rulfes  du  Prince  Cantemir,  Ambafladeur  de  Rulfxe 
à  la  Cour  de  France  ,  également  recommandable  comme 
Miniltre  oc  comme  homme  de  Lettres ,  Se  dont  il  étoit 
devenu  l'ami.  Il  ne  publia  cette  Traduélîon  que  plufieurs 
années  après  la  mort  du  Prince ,  dont  il  écrivit  alors  la  vie 
qu'il  a  mile  à  la  tcte  des   Satires. 

L'Académie  des  Belles -Lettres  ayant  propofc  pour  fe 
fujet  du  Prix  de  l'année  1746,  de  rechercher  /^uc/  étoit 
l'état  des  Sciences  &  des  Arts  en  France ,  fous  les  rèi^nes 
de  Charles  VI  à'^  de  Charles  VU ,  ce  prix,  qui  paroilfoit 
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devoir  appartenir   à   un    François  ,   fut    remporté  par   Af.- 

l'Abbé  de  Guafco.  Le  Aijet  de  celui  de  l'année  fuivante  ctoit 

beaucoup    plus    étendu ,   plus    intérefiànt    pour    l'Hiftoire 

génénije,  &.  demandoit  cju'on  mît  à  contribution  les  Auteurs 

de  l'Antiquité,  les  Infciptions,  les  Médailles  &  les  Monumens 

«le    toute     efpèce  :    il   s'agifloit   d'examiner    ijiic/Ie    eft    la 

véritable  Signification    Au    titre    d' Autonome     que  prenaient 

phifieurs  villes  foumifes  à  une  PuijJ'ance   étrangère ,  &  quels 

privilèges    étoient   attachés    à   ce  titre ,   fait   par    rapport  à 

l'ailminijlration  de  la  juflice  ,  fait  par  rapport  aux  impofitions 

&  au  fervice  fjiilitaire.  M.  l'Abbé  de  Guafco   traita  ce  fujet 

avec  autant  d'érudition  &   de  méthode  que  le  précédent, 

&  eut  le  même  fuccès.  Son  Mémoire  fur  l'état  des  Sciences 

en    France,  fous   le   règne   de  Louis  XI,    lui    mérita    en 

174JJ,  une   troifième  couronne  dans  cette  Académie,   qui 

l'admit  la  même  année  au  nombre  de  fes  Afîbciés    libres 

étrangers.  Il   y   lut  peu  de   temps   après  une  Diiïertatioii 

fur  les  Volces ,   ou  les    anciens    habitans   du  Languedoc , 

dont  il  divife  l'Hiftoire  en  trois    époques  :  barbares    dans 

la  première ,     il   les  montre  dans  la   leconde    fe    poliçant 

peu-à-peu  par  le  commerce  des  Phocéens  ,   fondateurs   de 

Marfeiiie.  On  les   voit  fous   la  dernière  époque  devenus  ,; 

en  quelque  forte,  Romains  dans  leur  gouvernement,  dans 

leurs  mœurs  ,   dans   leur  langage,  &  en  grande  partie  dans 

leur  religion,   produire  des  Orateurs,    des  Jurifconfultes, 

des   Artiftes   dont    Rome  même   admira   les    talens.  Cette 

Diifertation  a  été  publiée  par  extrait  dans  le  vingt-troitième 

volume  de  notre  Recueil,  Les  deux  premières,  couroiuiées 

en   174^   &    1747.    ont    été    imprimées   à   Tourn.iy    en 

1756;  on  y  a  joint  un  Traité  fur  les  Alyles  ,  tant  facrés 

que  politiques,    depuis  les  temps  les  plus  reculés  julqu'à 

ceux  du  Chriftianifme ,  dans  lequel  M.  l'Aobé  de  Guafco 

trace  avec  aflez  d'étendue,  l'hiftoire  de  ces  lieux  de  sûreté 

auiïi  nombreux  autrefois  qu'ils  font  rares  aujourd'hui ,  & 

fait  voir  qu'ils  ont  été  uniquement  établis  dans  l'origine 

pour  protéger  l'innocent  opprime,  le  foiole  perfécuté ,  le 
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malheureux,  que  le  fort,  non  [a.  volonté,  a  rendu  cQupahle, 
&  nullement  pour  mettre  les  véritables  criminels  à  l'abri 
de  la  Julie  rij^ueur  des  Loix;  &  que  h  quelquefois  ils  y 
ont  trouvé  l'impunité  ,  il  faut  l'imputer  à  l'abus  &  non 
à  l'efprit  de  l'inftitution  qui,  malgré  cet  inconvénient, 
lui  paroît  avoir  été  beaucoup  pius  utile  à  l'humanité  en 
fauvant  àes  milliers  d'innocens,  qu'elle  ne  lui  a  été  nuifible 
en  dérobant  quelques  Icélérats  au  fupplice. 

On  a  encore  inféré  dans  ce  Recueil  une  diiïèrîation 
jTur  le  Préteur  des  Étrangers  ,  Magiftrat  prépofé  à  la 
décifion  des  différends  qui  s'éievoient ,  foit  entre  les 
Étrangers  que  les  atîiires  ou  les  plaifirs  attiroient  en  foule 
à  Rome  ,  foit  entr'eux  &  les  Citoyens  Romains.  M,  l'Abbé 
de  Guafco  la  compofa  ,  étant  dans  cette  ancienne 
capitale  du  momie ,  à  i'occafion  d'une  infcription ,  dans 
laquelle  Nevius  Surdinus,  dont  elle  a  du  orner  le  tombeau, 
efl  qualifié  Praîor  inter  cives  &  peregrinos ,  &  qui  fe 
trouve  au  revers  d'un  bas-relief,  repréfentantledévouement 
de  Curtius  ,  que  l'on  conferve  au  Capitole.  M.  l'Abbé 
de  Gualco  n'a  point  eu  le  mérite  d'expliquer  i'infcripîion  ; 
il  avoit  été  prévenu  par  le  Marquis  Menutti  ;  mais  il  a 
fuppléé  ce  que  ce  Savant  avoit  omis,  &:  a  recueilli  tout 
ce  qu'il  a  pu  trouver  dans  i'hiftoire  &  dans  les  monu- 
mens  concernant  cette  Magifurature,  depuis  l'an  de  Rome 
5x0,  où  elle  fut  érigée ,  jufqu'au  règne  d'Augufte ,  fous 
lequel  l'Auteur  penfe  qu'elle  fut  détruite. 

Pendant  le  féjour  que  M.  l'Abbé  de  Guafco  fit  alors  à 
Rome,  la  multitude  des  fiatues  que  cette  ville  renferme, 
lui  donna  l'idée  d'un  ouvrage  qui  l'a  occupé  une  grande 
partie  de  fa  vie,  &qui,  n'étant  d'abord  qu'une  limple 
lettre,  devint  bientôt  une  difièrtation  ,  &  a  fini  par 
former  un  volume  in-^f  fous  le  titre  d'EjJhi  hijloriqiie 
fur  l'ufûgeclesjlatuesc/ici  ks  Andeiis ,  imprimé  à  Bruxelles, 
en  1768.  On  avoit  déjà  fur  les  llatues  plufieurs  favans 
traités,  dans  lefquels  elles  font  confidérées,  foit  relati- 
vement à  l'hiltoire,  foit  relativement  à  l'art.  M.  l'Abbé 
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de  Guafco,  fans  négliger  ces  deux  parties,  envifage  Ton 
fiijet  fous  un  point  de  vue  philofopFiique,  &  entreprend 
de  montrer  principalement  que!  étoit  le  rapport  des  (tatues 
avec  la  religion  ,  les  moeurs  ,  ie  gouvernement ,  l'amour 
de  la  patrie  ;  combien  elles  ont  fait  de  héros  d'hommes 
<[ui  ,  fans  la  noble  émulation  de  mériter  que  leur 
image  fiit  conficrée  à  la  vénération  publique  ,  n'auroient 
peut-ctre  eu  que  des  vertus  ordinaires  ;  enfin  combien 
elles  ont  contribué  à  la  gloire  &  à  la  profpérité  des  Etats, 
tant  qu'ils  ont  réfervé  cet  honneur  aux  Dieux  &  aux  hommes 
qui  en  étoient  véritablement  dignes.  On  trouve  dans  cet 
Eliai  des  vues  très -faines  ,  des  réflexions  jufles  8c  folides; 
mais  comme  les  plus  eiïentielles  fe  présentent  pour  ainfi 
dire  d'elles-mêmes  à  ceux  qui  favent  voir  &  réfléchir, 
&  n'ont  par  conféquent  ui  le  piquant  de  la  nouveauté, 
ni  le  mérite  de  la  profondeur  ;  comme  d'ailleurs  la 
partie  de  l'art  &  celle  de  l'érudition  leur  font  en  quel- 
que forte  fubordonnées ,  il  efl:  arrivé  que  cet  ouvrage 
eftimable ,  à  bien  des  égards ,  a  été  accueilli  avec  affez 
peu  d'empreifement. 

Nous  ne  connoiflôns  que  le  titre  des  autres  ouvrages 
de  M.  i'Abbé  de  Gualco  :  nous  n'avon^  pu  nous  procurer 
ni  fes  oblèrvations  hiftoriijues  fur  quelques-unes  de  nos 
provinces  méridionales,  qu'il  avoit  parcourues  pour  en 
examiner  &  en  recueillir  les  monumens  ;  ni  fa  diflertation 
fur  le  Pape  Clément  V,  fameux  par  la  tranflation  du 
Saint-Siège  à  Avignon,  &  par  la  condamnation  des 
Templiers  ;  ni  celle  qu'il  compofa  dans  un  de  les  voyages 
à  Naples  ,  fur  le  temple  confacré  à  Sérapis  dans  la  ville 
de  Pouzzoles  ;  ni  plufieurs  autres  morceaux  du  mëine  genre» 
qui  ,  pour  la  plupart  ,  n'ont  vraifemblabiement  peint  été 
imprimés.  Il  paroît  que  la  tradudion  Italienne  qu'ii  avoit 
faite  de  l'Hiftoire  Ottomane  du  Prince  Démétii;.,  de 
Cantemir ,  père  de  l'Ambaffadeur  dont  on  a  parlé  ,  & 
celle  de  l'Efpnt  des  Loix ,  qu'il  avoit  écrite  fous  les  yeux 
de  l'Auteur  de  cet  immortel  Ouvrage  ,  ont  eu  le  jnC-me 

loi-t  » 
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fort,  ainfi  qu'un  grand  nombre  de  Mémoires  fur  les  loix , 
les  mœurs,  le  commerce  ,  les  arts  des  pays  qu'il  avoitvus; 
&:  il  avoit  voyagé  dans  prefque  toute  l'Europe. 

Depuis  qu'il  eut  obtenu  un  Canonicat  de  Tournay ,  en 
1751,  content  de  fa  fortune  ,  &  plus  riche  encore  de  fa 
frugalité  &  de  fon  extrême  économie  que  de  fon  revenu , 
il  ne  fongea  plus  à  l'augmenter.  Il  eut  même  la  modération, 
dans  un   des  voyages  qu'il  fit  à  Vienne  pour  les  affaires  de 
fon  Chapitre ,  de  refufer  un   Bénéfice  confidérable  qui  lui 
fut  offert  en  échange  de  fon  Canonicat  ,  &  qui  ne  lui  auroit 
pas  impofé  des  devoirs  plus  gcnans.  11  elt  vrai  néanmoins 
que  fon  refus  ne  porta  qu'un  léger  préjudice  à  fes  intérêts: 
l'Impératrice  ,  qui  défiroit  de  récompenfer  en  lui  les  fervices 
de  [es  frères  ,  lui  donna  prefqu'aulîitôt ,  à  titre  de  penfion, 
la  moitié  des  revenus  de  la  menle  primatiaie  de  Maiines, 
&  voulut  le  retenir  à  Vienne,  en  lui  confiant  la  place  de 
Diredeur    des    études   des    Archiducs   pour   la  partie  de 
l'Hiftoire.  La  fanté  de  M.  l'abbé  de  Guafco  ne  lui  permit 
pas  de  fe  charger  de  cet  emploi  honorable  :    le  climat  de 
l'Autriche  ne  lui  convenoit   pas    mieux   que   celui    de   la 
Flandre,  que  les  médecins  lui  avoient  plufieurs  fois  confeillé 
de  quitter  ;  &  comme  il  foupiroit  depuis  long-temps  après 
l'Italie  ,  il  prit  le  parti  de  s'y  retirer  &  d'ellayer  du  léjour 
de  différentes   villes  ,  avant  d'en  choilîr  une  pour  s'y  fixer 
H  demeure.    Pendant  celui  qu'il  fit  à   Florence  ,    il  trouva 
l'Académie  âes  Géorgophiles  dans  un  état  de  langueur  qui 
annonçoit  une   deitruélion  prochaine  :    il    entreprit   de   la 
rétablir  ,  Se  eut  le  crédit  de  faire  confirmer  par  l'autorité 
fouveraine,  les  Réglemens  qu'il  rédigea  pour  affurer  la  durée 
de  cette  Compagnie  ,  en  affurant  fon  utilité  ;  &,  ce  qui  étoit 
us  difficile  ,  de  lui  faire  affigner  un  lieu  d'aifemblée  dans 
e  palais   Ducal  ,    &.   les    fonds   néceffaires    pour    remphr 
convenablement  l'objet  de  (on  inftitution. 

Le  plaifir  de  jouir   fans   ceffe  de   la  reconnoiffmce  de 
fes  confrères,  qui    le   regardoient  avec    raifon   comme    le 
fécond  fondateur  de  leur  Société ,  les  feulimens  d'affedioa 
////?.  Tome  XLV.  Bb 
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&  d'intérêt,  qui  attachent  pour  l'ordinaire  de  la  manîcre 
la  plus  forte  aux  ctahiilkincns ,  ainii  qu'aux  perloiuies 
dont  on  e(l  le  bienfaiteur,  lembioient  devoir  le  retenir 
dans  la  capitale  de  la  Tolcane  ;  mais  un  fentiment  plus 
puiflîint  &.  plus  doux,  lui  fit  préférer  Véronne,  où 
Madame  la  Comîefîe  Bernardi  fa  fœur ,  qu'il  chérifîoit 
avec  tendrefle,  l'invitoiî  depuis  long  -  temps  à  venir 
s'établir  auprès  d'elle  ;  il  y  a  vécu  environ  vingt  ans 
dans  le  fein  de  l'amitié  Si.  des  lettres  ,  &  il  y  eft  mort 
ie  lo  mars  1781  ,  iailîant,  outre  Madame  Bernardi,  une 
autre  fœur,  mariée  à  M.  Craveri ,  Membre  du  Sénat 
royal  de  Turin. 

L'Académie  des  Filarmonici  ,  qui  s'étoit  einpreffée  de 
i'allocier  ,  dès  qu'il  le  fut  fixé  à  Véronne  ,  n'a  pas  cru 
rendre  à  fa  mémoire  un  hommage  trop  éclatant,  en  lui 
décernant  une  oraifbn  funèbre  ,  qui  a  été  prononcée  par 
un  de  ks  Membres  les  plus  éloquens. 

S'il  en  faut  croire  l'orateur,  la  févère  économie  de 
M.  l'Abbé  de  Guafco,  loin  de  nuire  à  fa  bienfaifance  , 
iui  prccuioit  les  moyens  d'exercer  cette  vertu  ,  Si.  tournoit 
toute  entière  au  profit  de  l'humanité  (buffrante;  il  a 
donné  des  fommes  confidérables  aux  hôpitaux  de  Saint- 
Jean-de-Latran  ,  d'Ancone  ,  de  Saint-Germain  en  Piémont; 
il  a  doté  plufieurs  hlles  vertueules,  qui  par  fa  libéralité 
font  devenues  d'excellentes  mères  de  famille  ;  il  a  fait 
im  grand  nombre  de  bonnes  œuvres  de  la  même  efpèce  ; 
&  ce  qu'il  n'eil  pas  inutile  de  remarquer,  il  les  a  prefque 
toutes  faites  plufieurs  années  avant  fa  mort. 

Son  amitié  confiante  furvivoit  aux  amis  qu'il  avoit 
perdus  ,  Si.  ne  s'éteignoit  point  dans  leur  tombeau.  11  ne 
prononçoit  prefque  jamais  ,  même  dans  les  dernières  années 
de  fa  vie,  le  nom  de  Montefquieu  fans  attendrilfement.  11 
pouvoit ,  fans  doute,  être  fier  d'avoir  eu  un  pareil  ami; 
mais  l'amitié  feule  faifoit  couler  fes  larmes  :  la  vanité  ne 
pleure  que  lorfqu'on  l'humilie, 

Sufceptible   d'imprelfions   profondes,   les   ferv  ic  es ,  les 
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bons  procédés  ne  s'eftàçoient  point  de  Ton  foiivenir  :  mais, 
par  une  fuite  de  ce  caradère  ,  il  confervoit  auffi  un  long 
relîèntiment  des  offenfes  ;  &  la  vérité  ,  que  nous  devons 
honorer  avant  la  cendre  des  morts,  nous  détend  de  dilîimuler 
que  dans  une  occafion  il  s'eft  vengé  avec  peu  de  mefure  & 
de  délicatelFe.  Hàtons-nous  d'ajouter,  pour  contrebalancer 
l'affligeant  aveu  que  nous  avons  été  forcés  de  faire  ,  que  le 
même  homme  qui  ne  pouvoit  pardonner  une  injure  ,  a  eu 
ia  générofité  de  pardonner  à  un  ingrat  qui  lui  devoit  de 
i'attachement  &  qui  avoit  attenté  à  Ça  vie. 
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DE    LA    CONNOLSSANCE 

Que  les  Anciens  ont  eue  des  pays  du  Nord 

de  ï Europe, 

PREMIER     MÉMOIRE. 

Par    M.    DE    Keralio. 

I  l'Hiftoirc  ancienne  du  Nord  nous  eft  à  peine  connue,       Lu  \t 
3  ce  n'ed  pas  qu'elle  prcTente  peu  de  faits  dignes  d'atttn-  '^  ^j  Avril 
ion ,  ni  cjue  fes  monumeiis  ajitiques  n'aient  point  cette 
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majeftc  qui  fe  concilie  ,  pour  ainfi  dire ,  une  vénération 
religieufe  ;  ce  n'e(t  point  aiifli  que  nos  favans  aient 
négligé  de  les  connoître  :  des  obllacles  infurmonlables  les 
ont  arrêtes.  L'cloignement  des  lieux  a  rendu  jufqu'à  notre 
temps  la  communication  des  lumières  entre  le  Nord  & 
ie  Midi  lente  &.  diiiicile.  La  connoKlance  des  anciennes 
langues  feptentrionales  étoit  ncceflàire  pour  acquérir  celle 
des  antiquités  fcandiiiaves  ;  mais  ces  langues  prefque  aban* 
données ,  mcme  dans  leur  patrie ,  font  reliées  long-temps 
inconnues  hors  de  les  limites ,  &  nous  avons  à  peine 
aujourd'hui  les  moyens  de  les  apprendre.  La  langue  latine, 
étant  devenue  celle  des  fciences  dans  toute  l'turope , 
a  été  employée  par  les  hiftoriens  danois  &  fuédois  du 
y.w.'^  liècîe;  mais  leurs  écrits  font  remplis  de  citations  en 
ancien  iflandois  ,  danois  ou  fuédois ,  qui  fouvent  n'y  font 
pas  traduites.  Ainfi  nos  littérateurs,  ignorant  ces  langues, 
&  privés  des  fecours  néceffaires  pour  en  acquérir  la  con- 
îioiffance  ,  n'ont  pu  s'inftruire  dans  ces  ouvrages  :  d'ailleurs, 
un  vrai  lavant  n'efi:  fatisiait  que  lorique  les  monumens  & 
ies  auteurs  originaux  lui  parlent  eux-mêmes.  Enfin,  nous 
avons  quelques  moyens  de  les  interroger  &  de  les  entendre. 
Conduits  par  eux,  nous  pourrons  connoître  l'ancien  pays 
nommé  BajUie  par  Pythéas ,  &  Scaiulinavie  par  les  Romains, 
chercher  l'origine  des  peuples  qui  l'ont  occupé,  leur  trace 
dans  les  deux  chemins  qu'ils  paroiflent  avoir  pris,  l'un  par 
JaCherfonèfe  cimbrique,  l'autre  par  ces  contrées  nommées 
aujourd'hui  Finlande  &  Lapon'ie ,  &  celui  que  tint  enfuite 
l'armée  aféenne  venue  de  l'Orient  avec  Oden.  Nous  pour-, 
rons  comparer  dans  ks  principes  elfentiels  l'ancienne  langue 
jflandoife  ou  norvégienne  avec  celles  des  peuples  voilms„ 
examiner  les  changemens  qu'elle  éprouva  fous  Oden  , 
&  les  caraélères  nommés  runïques  dont  ce  conquérant 
altéra  peut-être  la  fimplicité  en  y  mêlant  les  anciennes 
lettres  de  Cadmus.  Nous  trouverons  des  objets  encore  plus 
jntéreflans  dans  les  bâtons  ou  calendriers  runiques,  produit 
de  la  connoiliance  des  Scandinaves  en  altrouomie,  dan^ 
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leurs  fables    religieules  qui   paroiffent  tenir  beaucoup  de 
celles  des  Grecs  ,   dans   leurs   temples  ,    leurs  ce'rcmonies , 
leurs   loix ,   leurs   mœurs  ,   leurs   coutumes  :  &   pénétrant 
même  jufqu'au  fond  du  Nord  ,  nons  y  verrons  ce  peuple 
iiolé  ,   connu  dans  l'Europe  fous  le  nom  de  Lapon ,  que 
lui  feul  ne  connoît  pas,  peuple  nomade,  paifible,  différent 
des  nations  voifmes  par  les  traits,  la  Itature,  les  vêtemens, 
la  langue  &  les  moeurs.  Un  examen  plus  approfondi  de  ce 
peuple  fingulier  pourra  nous  conduire  à  fon  origine.  Ces 
détails  ferviront   de  bafe  &  de  preuves  à  une  hilfoire  du 
peuple  fuédois.  Ses  qualités  originelles,  fa  valeur  à  la  guerre, 
fa  fermeté  dans  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées ,  la  pru- 
dence dans   ia  paix ,  fon  vertueux  penchant  pour  les  arts 
&  les  fciences  utiles  ,  font  dignes   de  fixer   l'attention  de 
tous  les  hommes  :  leur  préfenter  ces  grands  exemples,  ce 
fera  les  fervir.    Sa  conlknte  amitié    pour  les    François  a 
mérité  tous  leurs  égards  ;   nous    occuper  de  fon   hiftoire , 
c'efl:  contribuer,  en  quelque  iorte,  à  relferrer  les  liens  qui 
unifient  depuis  fi  long-temps  ia  Suède  &  la  France.  Mais, 
avant  que  de  pénétrer  dans  la  Scandinavie,  il  faut  marquer 
les  routes  que  l'on  a  tenues  pour  y  parvenir ,  &  lier  l'hii^ 
toire  du  Nord  avec  celle  du  Midi,  en  examinant  l'orieine 
&  les    progrès   de    la   connoilîance   que   les   Grecs  &:   \es 
Romains  avoient  acquife  des  pays  leptentrionaux.  Ce  pre- 
mier   mémoire  préfentera  le  Nord  de  l'Europe  attaqué, 
pour  ainfi  dire ,  par  les  Grecs  ,  du  côté  de  l'Alie  par  leurs 
établiffemens  fur  les  bords  du  Pont-Euxin ,  &  dans  l'Océau 
germanique  par  les  Phocéens  de  Marfeille  &  leur  célèbre 
Pythéas.    On  y   verra  les   colonies  grecques   s'établir,   fe 
multiplier,  devenir    puilîantes  par  un   grand  commerce, 
s'avancer  vers  la  Scyihie  avec  l'ardeur  d'un  peuple  ingé- 
nieux qui  fupportc  impatiemment  des  bornes  à  fes  lumières; 
&  malgré  L'ur  opulence,  leur  nombre,  leurs  efforts  conitans 
durant  plufîeurs  fiècles ,  on  les  verra  toujours  arrêtées  & 
xepoulfées  parles  mœurs  fiuvages  des  nations  qui,  duCaucafe 
à  l'ilter,  dcfeadoieat  l'approche  des  contrées  du  Nord. 

Ai] 
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Si  quelques  vaifîèaux  phcniciens  pcnc'trèrent  avant  les 
Grecs  daii.s  le  Pont-Euxin  ,  il  n'en  relte  aucune  irace.  Le 
teint  noirâtre,  les  cheveux  crcpcs ,  l'art  de  travailler  le  lin, 
ia  circoncifion ,  la  reflemblance  de  la  langue  &  de  toutes 
îes  coutumes  décéloient  dans  les  Colchidiens  une  origine 
égyptienne  ou  peut -être  éthiopienne  (n).  On  ne  trouve 
dans  l'hillioire  aucun  fait,  aucune  navigation  qui  puilTe  iaire 
conjcéturcr  que  cette  colonie  fut  venue  par  mer.  Suivant 
Hérodote  &  les  Égyptiens  interrogés  par  lui  à  ce  fujet, 
c'étoient  plutôt  les  defccndans  de  quelques  foldats  de 
Séfoilris,  laillcs  fur  le  Pluife ,  ou,  comme  le  dit  Diodore, 
fur  le  Palus  mœotide ,  plus  de  quinze  fiècles  avant  l'ère 
chrétienne  (^/ly.  Lorfqu'Hérodote  les  vit  environ  mille  ans 
après,  ils  confervoient  plus  de  fouvenir  des  Egyptiens, 
que  ceux-ci  n'en  avoient  d'eux  :  cependant  il  ne  leur 
reltoit  qu'une  idée  contufe  de  leur  origine. 

L'expédition  de  Séfoftris  donna  aux  Égyptiens ,  &  par 
eux  aux  Phéniciens  qui  fréquentoient  l'Egypte ,  quelque 
connoitTance  du  Pont-Euxin,  Ainii  les  colonies  phéniciennes 
de  Cadmus,  &  l'égyptienne  que  Danaiis  conduilit  en  Grèce 
toeu  de  temps  après,  purent  y  répandre  ce  qu'elles  favoient 
concernant  cette  mer  &  les  peuples  de  ces  bords.  Il  eft 
probable  que  Phrixus  fui  inltruit  par  cette  voie  qu'il  y, 
avoit  des  Égyptiens  au  fond  du  Pont-Euxin,  &  qu'ils  y 
occupoient  un  pays  fertile.  Ce  jeune  prince,  fuyant  les 
perfécuiions  de  la  belle- mère,  préféra  de  fe  retirer  chez 
un  peuple  éloigné,  mais  hofpitalier  &  ami  des  arts:  peut- 
être  aulii  fut-il  attiré  par  les  richeffes  de  cette  contrée,  (c). 

Aétes,  fils  du  Soleil,  c'efl-à-dire  dans  la  langue  allégorique 
de  l'antiquité ,  venu  de  l'Orient  ou  du  Midi ,  régnoit  en 


(a)    Herodot.  l.  II.  îl' (ôïi  ■xaxm.  ^  1   Pyt/i.   4.   çro^.  i.  ^fà)^.^    iA' — Djcn. 
»  -yA/iJosa    îju.<pipy(    s'çT   «mh'ao;ct.    foï   |  perleg.verf.  (tSç.  —  Nïém.  de  l'Acad, 


j).  1 2y,  l.  ^6,  eàh.  Londin.  1679. 
'—Sti^b.  lib.  XI,  pûg.  4.(}S,  C.  Lutct. 
edit.  Cnfaub.  —  D'iodor.  Sic.   id\  i. 


Henrjc.  Stef  h./7fl^.  ^^,  C—F'mdar,  \cj  Strah,  L  J,p,  4j,  Cafaub, D. 


des  Btlles-Lettres,  vol.  IV,  p.  602. 
(bj    Mém.  de    l'Acad.  vol.    V, 
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Colchide,  lorfque  le  fils  d'Athamas  y  fut  tranfporté.  La 
fable  dit  que  ce  fut  par  un  bélier,  fils  de  Neptune;  & 
i'hirtoire  n'ayant  confervé  aucun  détail  de  ce  voyage  ,  on  n'a 
pu  former  à  cet  égard  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
ingénieules  fJj,  On  croit  allez  géi'iéralement  que  ce  bélier 
^ut  un  vailleau  qui  porta  Phrixus  dans  la  Colchide  près  de 
quatorze  cents  ans  avant  notre  ère.  Mais ,  s'il  ell  vrai  que 
nul  vailfeau  ne  pafîa  ies  Cyanées  avant  le  navire  Argo,  on 
peut  croire  que  Phrixus,  ayant  abordé  en  Bithynie,  fe 
rendit  à  quelque  port  de  ce  pays  &.  s'y  embarqua  pour  la 
Colchide.  11  tH  peu  vraifemblable  que  ce  prince  encore 
fans  expérience  eût  entrepris  un  voyage  d'environ  trois 
cents  cinquante  lieues ,  en  traverfant  des  pays  où  l'hofpi- 
îalité  n'étoit  pas  connue. 

Un  liècle  tk  demi  s'écoula  entre  la  navigation  de  Phrixus 
£c  l'expédition  des  Argonautes,  fi  fameufe  dans  l'antiquité. 
La  Grèce  voulant  s'ouvrir  l'entrée  du  Pont-Euxin,  mer 
inconnue ,  brumeufe  ,  infellée  par  des  pirates  (^ej ,  hérilTée 
d'écueils ,  voiiuie  des  aquilons  (f),  entourée  de  peuples 
barbares  ,  &  nommée  infiofpiuiiicre  (g),  allembla  fes  guer- 
riers les  plus  célèbres:  Jafon  fut  élu  pour  les  commander. 
L'efprit  fabuleux  de  cet  âge  exagéra  les  dangers  que  tant 
'de  héros  alloient  braver.  A  l'entrée  de  cette  mer  ctoient 
'deux  roches  dont  la  cime  fe  perdoit  dans  \es  nuages  ;  les 
plus  énorme-s  fîots  de  la  bleuâtre  Amphitrite  venoient  s'y 
brifer  en  mugiiïimt  :  elles  avoient  le  mouvement  &  la 
vie;  c'efl  pourquoi  les  Dieux  les  nommoicnt  errantes.  Nui 
vaifîeau  n'échappoit  à  leur  fureur  ;  \es  oifeaux  même  ne 
3'évitoicnt  pas.  Plus  rapides  que  les  vents,  elles  fe  réunif- 
foient  pour  brifer  les  navires  &  les  hommes  que  \es  flots 


(d)  Mem.  de  l'Acad.  des  Belles- 
Lettres,  \ol.  XII,  p.  I2J. 

{e}  Strah,  l.  Xi,  p,  ^.pj,  D. 
(fj  Pciiip.  Akl.  l.  l,  c.  I  (). 
(g)    Ovid.  Triji.  l.  IV ,  eleg.  4, 
V-  Sj.—Piïn,  L  IV ,  C.  lA.—Stïab. 


l.  VII,  p.  2$8,  D. — Diod.  Sic.  l.  IV, 
p.iyo,  edit.  Henric.Stcph.  adfinem, 
— Scymn.  cli,  —  Pcinp.  Alel,  c.  jp, 
L  I.  —  Theccr,  ïdyll,  jj,  y(rf,  ultillU 


6  MÉMOIRES 

lie  la  mer  Se  les  tourbillons  de  flamme  y  prccipîtoîent* 
Cependant  Argo  franchit  ce  pas  formidable,  mais  ce  fut 
avec  le  fecoiirs  d'une  puilîante  divinité  :  la  main  de  Junoa 
même  guida  le  navire ,  &:  depuis  ce  moment  les  deux  rocs 
font  immobiles  (h). 

Une  entreprile  tentée  par  des  héros,  favorifée  par  les 
Dieux ,  ne  pouvoit  avoir  qu'un  objet  extraordinaire. 
Phrixus  avoit  immolé  à  Jupiter  le  bélier  qui  le  porta  dans 
ia  Colchide  :  il  en  avoit  donné  au  fouverain  du  pays  la 
toifon  d'or  ;  ce  fut  elle  dont  les  Argonautes  voulurent 
tenter  la  conquête,  c'e(l-à-dire  en  langue  vulgaire,  enlever 
l'or  qu'on  recueilloit  avec  des  peaux  de  mouton  dans  le 
Phafe  &  dans  les  torrens  des  montagnes  voifmes.  C'efl;  cet 
ufage  qui  fait  dire  à  Pline  que  la  Colchide  eil  célèbre  par 
fes  toifons  d'or  (i).  Ce  pays  avoit  auffi  des  mines  d'or, 
d'argent,  5c  de  fer,  qui  pouvoient  attirer  les  Argonautes  (k). 
Leur  fiècle  n'eft  pas  éloigné  de  ceux  dont  Homère  a  peint 
les  mœurs ,  &  les  héros  de  l'Iliade  ne  font  point  ennemis 
de  l'or. 

Ces  deux  navigations,  ayant  ouvert  aux  Grecs  une  vafte 
mer,  devinrent  célèbres  dans  leur  hilloire.  Plufieurs  mo- 
numens,  répandus  tant  fur  les  bords  du  Pont-Euxin  que 
dans  la  Médie  (l) ,  rappelèrent  les  bienfiits  de  Phrixus  & 
de  Jafon.  Celui-ci,  difoit-on  ,  avoit  pénétré  jufqu'aux  lieux 
voifms  du  Caucafe  (m).  Le  riche  temple  de  Leucothée  , 
dans  la  Mofchique,  aux  frontières  de  l'Arménie,  étoit 
î  ouvrage  de  Phrixus;  il  y  rendoit  des  oracles,  &  le  bélier, 
animal  facré ,  n'y  étoit  point  immolé.  Pharnace  &  Mithri- 
date  de  Pergame  en  enlevèrent  les  richelfes  (n).  Une  ville 


(h)  Homcr.  OJyJf.  L  XII,  v.  jp  l^ 
feq  —Theocr.    idyll.  XIII.  —  OviJ. 
ex  Poino,ep.  i,  l.Ili,v.  t. — Strab. 
l.  VII,  p.  j  0  0.  C. 

fij  Pl'm.  l. XXXIII,  c.j,  in  Colchis, 
vellcribus  aureis  inclytoregno— iftm. 
/.  /,  p.  -f  j-,  D.  /.  XI ,  p.  il) 3,  c. 


(li)  Strab.  l,  I,p.  4^,  C.—Fliit, 
l.  XX XIII,  c.  ,' . 

(l)  Scrab.  7,  /,  p.  4-^,  D- 

(m)  Strab,  l.  XI,  p.  joj,  D. 

(n )  Strab.  L  XI,  p.  ^ijS,  C— 
Pomp.  Mcl.  1. 1,  c.  il. 
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fituée  aux  confins  de  l'Ibcrie  &  de  la  Cokhide  portoit  le 
nom  de  PImxhim  (0).  Jafon  avoit  clevc  ini  temple  à 
Jupiter  près  de  Chalccdon  :  un  promontoire  du  Pont  fut 
appelé  Jafoiiium.  On  montroit  auprès  du  Phafe  les  reftes 
d'une  ancre  de  pierre  que  l'on  difoit  avoir  été  celle  du 
navire  Argo.  Arrien ,  qui  vivoit  fous  l'empereur  Adrien , 
la  vit  en  faiiant  le  tour  du  Font-Euxin  :  il  rapporte  qu'on 
y  découvroit  afrez  de  marques  de  vétuflé,  pour  qu'on  la 
crût  du  temps  de  Jafon  ;  mais  une  autre  ancre  de  fer,  à 
laquelle  on  attribuoit  la  même  antiquité,  lui  parut  beaucoup 
plus  moderne  (p). 

Bientôt  les  Grecs  s'établirent  fur  le  Pont-Euxin  ;  quel- 
ques-unes de  leurs  colonies  plaçoient  leur  première  époque 
au  temps  de  Phrixus  &  de  Jafon.  Diofcurias ,  habitée  & 
peut-être  fondée  par  des  Milélîens,  rapportoit  fon  origine 
à  Amphitus  &  Telchius  (q)  conducteurs  de  chars,  qui 
accompagnoient  les  Diofcures.  C'étoit,  difoit-on ,  fous  les 
mêmes  cïiefs  que  les  Phtiotes ,  Achécns  &  Lacédémoi^iens 
<!ui  étoient  de  ce  voyage ,  avoient  formé  des  établiliemens 
entre  la  Cokhide  &  le  Bofphore  cimmérien  ;  ceux-là  fous 
ie  nom  à' Achécns,  les  autres,  fous  celui  à' Hénioqiies  (r), 
Autolycus  un  des  Argonautes  étoit  révéré  à  Sinope  comme 
fondateur  de  cette  ville  :  il  y  avoit  un  temple,  &  y  rendoit 
des  oracles  (f).  Sur  le  rivage  des  Maryandins,  Hérack'e  fe 
giorifioit  d'avoir  été  fondée  par  Hercule  :  on  y  montrbit 
deux  chênes  qu'il  avoit  femés ,  &  la  caverne  Achérule  par 
laquelle  il  amena  Cerbère  du  fond  du  Tartare.  Quelques 
gouttes  échappées  de  la  gueule  de  ce  monftre  produilirent 
^ans  CQ%  lieux  le  plus  fubtil  à&%  poifons,  le  funefle  aconit/7/ 


(0)  Depuis  Idefle,  Strub.  l.  I, 
p,  45-,  D.  /.  XI,  p.  4Pâ,  B. 

(pj    Arr.  Per'ipl. 

(q)  Pl'm.  l.vi,  c.  j.  Strabon  les 
romme  Amphillrate  &  Reca.  /.  XI, 
j>.  ^1)6,  A.  —  Suiiii,  ç,  z^.—Pomp, 
Md.l.  JjÇ.2i. 


(r)  Strab.  1.  XI,  p.  'f-pj,  D. 

(fj  Strab.  l.xii,p.  ^^6,^. 

(t)  Pl'm,  L  XXIX ,  c.  z. — Portip, 
Alcl.  L  I,  c.  j p .  —  Djotiif.  Perieg.  v. 

7^(5"  iT'  feq. — Sol.  c.  JJ Xtriipfi. 

de  exped.  Cyr.  lib.  vi,  p.  zpz,  lin.  -fi 
^  Jeq.  Balil.  1572. 
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Les  habîtans  d'Apfiiros ,  petite  viile  du  Poiit-Euxîn,  y 
faifoient  voir  le  tombeau  d'Ablyrthe ,  frère  de  Mcdce ,  & 
prétendoient  que  leur  ville  en  avoit  porté  le  nom ,  mais 
que  les  nations  barbares  des  environs  l'avoient  corrompu^///. 
Un  comptoir  des  Sinopcens  portoit  le  nom  de  Cythore , 
fils  de  Phryxus  (x).  Les  barbares  même  de  la  Tauride 
connurent  les  héros  grecs  ;  la  mémoire  d'iphigénie  vivoit 
parmi  eux,  &  la  gloire  du  vaillant  Achille  s'étoit  répandue 
jufques  aux  bords  de  la  Scythie. 

11  y  avoit  à  cinq  cents  Itades  des  bouches  de  l'Ifter  une 
île  connue  Tous  le  nom  de  Leiiké  ou  celui  d'île  JAchitle  (y). 
Thétis  i'avoit  donnée  à  fon  fils  ;  on  y  voyoit  dans  un 
temple  àss  anneaux  ,  des  patères ,  des  pierres  précieufes 
conlacrées  au  Dieu  qui  l'habitoit  :  ce  n'étoient  point  des. 
hommes  qui  prenoient  foin  du  temple  ;  l'île  étoit  déferte» 
Plufieurs  plongeons ,  hirondelles  &  corneilles  de  mer  ^3/ 
pafloient  la  nuit  fur  le  rivage  :  dès  que  l'aurore  annonçoic 
le  jour,  ces  oifeaux  alloient  à  la  mer,  &  s'y  étant  plongés 
voloient  dans  le  temple ,  i'arroloient  &  le  nettoyoient  avec 
leurs  ailes.  Ainfi  chez  les  anciens  toute  la  nature  honoroiç 
les  vertus  guerrières. 

Les  navigateurs  alloient  dans  ce  temple  offrir  au  héros 
leurs  vœux  &  leurs  fKrilîces  ;  dès  qu'ils  en  approchoient, 
il  leur  apparoifloit  en  fonge  &  les  inftruifoit  des  lieux  où. 
ie  mouillage  étoit  fur  &  commode.  Quelques-uns  voyoienÇ 
aufli  Patrocle  durant  leur  fommeil.  Achille  même  apparoilfpit 


(u)    Arriari'  per'ipl, 

(x)  Eplwr.  chant.  Stmb.  l.  XII, 
p.  J44,  D. 

(y)  Stmb,  l.  VII, p.  J  0  6,  A.  AÎcLf/Mt 
"mnavxKriri'v  ço-tfldv.  I  lin.  l.  IV,  c.  i ] , 
aBorydhene  14.0  M.  a  Peuke  infula 
50  M. — Poinp.  AJel.  c.  7,1.  II. 
Ptoltm.  l.  III.  Myf,  lin.  iiltimâ. — 
Arr'idti.  Peripl. — Solin.  cap.  2p-  — 
JJyonif,  Ptrieg.  verf.  y^  ^  fi-n.  Ces 
deux  dei  niers  auteurs  placent  l'île  d'A- 
f hilk  devait  le  Borjlthene,  —  Scylax 


in  Geogr.  ont.  1700,  in-^.°  p.  yo, 
('^  )  Yiopùvcu  di  SaMojioi.  Arriarit 
perjpl.  C'efl  peut-être  le  petit  cor- 
moran ou  corbeau  aquatique  ,  grct- 
ciilus  palmipes  Arijiotfits  ,  the  lea- 
krow  de  Willugby,  corvtis  aqua~ 
ticus  minor,  Aldrovand.  ornitii.  5, 
pag.  272,  tab.  273. —  W'illugb. 
ornith.  24.9,  tab.  63.  Phalccrocorax 
minor,  BriJJ'on  é,  pag.  j/  6. — Liiin<ki 
fyjlem,  natiir,  Anfcr  PelfC.  4.,  p, 
3.1  j,  loin.  1,  \j(>j. 

quelquefois 
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quelquefois  fous  la  forme  d'une  flamme,  au  lommet  du  mât 
ou  d'une  vergue ,  comme  les  Diofcures. 

La  chèvre  lui  ctoit  confacrée.  Ceux  qui  faifoient  voile 
vers  l'île  avec  le  delfein  d'y  fiicrilier ,  portoient  plufieurs 
victimes,  en  immoloient  une,  &  laifloient  les  autres  dans 
î'île.  Elles  fervoient  aux  navigateurs  que  la  tempête  y  jetoit, 
û  toutefois  le  héros  interrogé  par  eux  recevoit  leurs  lacri- 
fices  ;  alors  la  vi6lime  obéillànte  venoit  s'offrir  d'elle-même. 
Le  temple  renfermoit  aulîi  beaucoup  d'offl'andes  en  argent. 
On  y  voyoit  une  llatue  de  forme  antique ,  &  des  inf- 
criptions  à  la  louange  d'Achille  &  de  Patrocle,  en  vers 
grecs  Si.  latins.  Quelques-uns  croyoient  que  cette  île  étoit 
Ja  demeure  de  plufieurs  héros  faj  ;  mais  le  plus  vaillant 
des  guerriers  y  étoit  le  plus  révéré:  où  devoit-il,  en 
effet,  recevoir  les  honneurs  divins,  fi  ce  n'eft  au  milieu 
de  peuples  qui  n'avoient  d'occupation  que  celle  de  la 
guerre! 

Les  Thraces,  les  Hénètes,  les  Paphlagoniens  vinrent  au 
fecours  de  Troie.  Homère  nomme  pludeurs  lieux  de  la 
rive  méridionale  du  Pont-Euxin  ;  Sefame ,  Kromne,  Ery- 
thine ,  ^^giale ,  Cythère  ,  Alybe ,  contrée  lointaine  où  eft  la 
fource  de  l'argent  (b)  :  il  parle  du  Sangare  &:  du  Parthénius. 
Héliode  fait  mention  de  ces  deux  rivières  (c).  Ainfi,  plus 
de  douze  fiècles  avant  notre  ère  ,  les  Grecs  connoiffoient 
la  côte  qui  s'étend  ciu  Bofphore  de  Thrace  aux  Chalybes. 
Ce  fut  de  ce  côté  que  leurs  colonies  commencèrent  à  s'é- 
tablir. Se  qu'elles  ont  toujours  été  en  plus  grand  nombre. 
Celui  de  la  Thrace  étoit   plus  froid  ,  moins  fertile ,  plus 


(a)  Dionyf.  Perieg.  v.  ^4). 

(b)  Iliad.  y.  187,  fi.  Sji  drfeq. 
II  eft  vraifembiabic  que  l'Alybe 
d'Homère  étoit  le  pays  des  Cha- 
lybes, nommés  depuis  Chaldécns  ; 
pavs  célèbre  par  fes  mines  d'argent, 
&  depuis  par  fts  mines  de  fer.  (S'trab. 
l.  xi[ ,p.  ;49,  B.  C.  D.  jjo,  A.  B. 
• — Xeno-ph.  deexp.  Cyr.  l.  V,  p.  'yji 

Tome  XLV,  ,  B 


Un,  44.  îf  ft'q-  Le  mot  two'^si'  em- 
ployé par  le  poète  place  Alybe  à 
une  grande  dillance  de  la  Paphla- 
gonie,  dont  il  vient  de  parler.  Hel- 
lanicns,  cité  par  Etienne  de  Byfance, 
a  parle  d'un  port  du  Pont-Euxin^ 
nommé  Alybe.  Steph.  A'ai/?m< 
(cj   T/i'eo^.  V.  j4^. 
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expofé  aux  tempêtes  fdj  :  cependant  l'Ifter  &  l'Ardifcus 
font  au  nombre  des  fleuves  qu'Hcliode  a  nommes  ;  mais 
on  pouvoit  en  avoir  eu  connoiliance  par  l'intérieur  de 
la  Thrace  fej. 

Les  colonies  Miiéfiennes  furent  les  plus  nombreufes. 
On  trouve  d'abord  à  la  côte  deBythinie,  Hcraciée  qui  avoit 
im  port  commode  :  cette  ville  devenue  pullfante  allujettit 
tout  le  pays  &  envoya  d'autres  colonies  ^I2,J.  Arrian  & 
Xénophon  attribuent  fon  étabUlfement  aux  Doriens  de 
Mégare ,  5c  Strabon  aux  Milédens.  Ceux-ci  fondèrent  la 
petite  ville  de  Téiiim  qui  appartint  enfuite  aux  Paphlago- 
niens  (f  .  Sélame  ,  ville  voiiine,  prit  le  nom  d'Amaftris, 
femme  de  Denys,  tyran  d'Hcraclée ,  &  fille  d'Oxyathra, 
frère  de  Darius ,  lorlque  cette  princede  eut  réuni  par 
confédération  les  quatre  colonies  grecques  de  Séfame , 
Cromna,  Téium  &  Cythore  (g).  Mais,  parmi  les  autres 
villes  que  les  Grecs  avoient  en  Paphiagonie  (y),  il  faut 
diflinguer  Sinope ,  colonie  de  Milet.  La  lituation  en  étoit 
heureufe ,  le  terroir  fertile,  les  pêcheries  abondantes,  & 
fur-tout  celles  du  thon  ;  elle  avoit  des  ports  &  des  rades 
commodes  (S').  Ses  premiers  habitans,  ne  connoiflant  pas  ce 
qu'ils  polfédoient,  relièrent  long-temps  foibles  &  pauvres. 
Une  nouvelle  colonie  de  Miléliens  en  fit  un  meilleur 
nfage  (h).  Les  campagnes  de  Sinope  fe  couvrirent  d'oli- 
viers ;  fes  tables  de  bois  d'érable  &.  de  noyer ,  fes  huiles 


(d)  Strnb.  l.  vil,p  jip,C. 

(e)  Hefiod.  Tlieog.  v-  339>  S't-S- 
(&)  Strab.  L  XII ,  p.  ^4-2,  A. 

(f)  St  ab.  L  XII,  j^j» ,  C. — Potnp. 
Md  c.  20,  l.  I.  —  Arrian,  per'ipl. 
Il  paroît  que  les  bornes  de  la  Paphia- 
gonie &  ue  la  Bithynie  changèrent. 
Strabon  les  met  au  fleuve  Partnténius; 
Mêla  &.  Pline  au  Billïeus.  Scylax 
liomme  cette  ville  Tijiov ,  <5c  la  met 
aufll  en  Paphiagonie. 

(g)  Strab.  L  XII,  p.  ^4^,  D.— 
Plin.  l,  VJ,  C,  2,— Arrian.  piripl. 


(y)  Coliijfe,  Corert'tSj  C'molis,  An- 
ticinolis,  Abcnuteicos ,  lÙT'c.  v.  Scyl, 
Plïn.  Strab.  éfc. 

(^)   J.iyci>7rn .  .  ,  /'J^i/TO)  y£>  ïh  clv^rt 

M/Miviç  ij  vâ.vça.^MSi-  Strab.   lib.   XII, 

P'  5-^5>^-  D- 

(h)  Etienne  de  Byfance  attribue 

la  fondation  de  Sinope  à  Macritius 
de  Ces,  qui  fut  peut-être  conduc- 
teur de  la  féconde  colonie.  V.Xenop, 
de  ixp,  Cyr.  lib.  X,  p.  2^0  ,  l.  j^, 
Bafil.fcl.  i^J2> 
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&  Ton  minium  (i)  aufli  beau  que  celui  d'Ibérie,  acquirent 
de  la  renommée.  La  chaîne  de  montagnes  qui  la  fcparoit 
de  la  Bithynie  produifoit  des  bois  propres  à  la  conftrudion 
dés  vailFeaux  ,  &  qu'il  étoit  facile  de  conduire  à  la  mer. 
Sinope  enrichie  par  un  grand  commerce  ,  conftruifit  des 
flottes,  domina  en  fouveraine  jufqu'aux  Cyances,  &  fecourut 
la  Grèce  en  plufieurs  guerres  :  devenue  opulente ,  elle 
çonih-uifit  dans  fon  enceinte  des  portiques  &  des  temples 
qu'elle  peupla  de  ftatues.  Mais  fa  gloire  &  fa  liberté  périrent 
enfemble;  elle  fut  prife  par  Pharnace ,  enfuite  par  Lucullus, 
&  reçut  une  colonie  Romaine.  Lucullus  lui  lailfa  tous  (ti 
ornemens  ;  il  n'en  fit  enlever  qu'une  fphère ,  ouvrage  de 
Billarus ,  &  la  ftatue  d'Autolycus,  fondateur  de  Sinope  (k). 
Cette  ville  fut  la  patrie  de  quelques  hommes  célèbres, 
'dont  les  plus  connus  font  Diogène  &  Mithridate  (l).  Les 
poètes  ont  feint  que  Sinope  étoit  fille  du  fleuve  Afopus, 
parce  que  la  féconde  colonie  miléfienne  qui  l'avoit  occupée 
defcendoit  des  Ioniens  anciennement  établis  dans  le  Pélo- 
ponèfe,  auprès  de  Sicyone  fur  les  bords  de  l'Afope,  & 
dépofledés  par  les  Achéens ,  lors  de  la  troifième  irruption 
^es  Héraclides  (m).  Armène ,  bourg  &  port  voifin  de 
Sinope  ,  en  étoit  une  colonie  (jx). 

Dans  le  royaume  de  Pont ,  les  Miléfiens  fondèrent 
Amifos ,  habitée  enfuite  par  des  Athéniens,  &  nommée  par 
eux  Pirée.  Peu  de  villes  ont  éprouvé  plus  de  viciïfitudes  ; 
elle  fut  libre  fous  les  Grecs,  enfuite  poffédée  par  des  rois, 
ornée  de  temples  &  augmentée  par  Mithridate,  nommée 


(i)  Strab.  l.  XII ,  p.  J^o,  A. — 
Pl'm,  L  XXXIII ,  c.  y.  Les  Anciens 
nommoient  ainfi  le  mercure  minéra- 
Jifé,  que  nous  appelons  cinabre: 
notre  minium  cfl;  la  chaux  de  plomb 
pouffé  au  feu  de  réverbère  jufqu'à 
rougeur. 

(k)  Strah.  I.  XII,  p.  J4J  iffeq.— 
•PliitarcJi.  Lvciill. 

(  IJ   Strabon  nomme  Timothée, 


l'hiftorien  Bathon  ,  &  le  poëte  co- 
mique Diphilus. 

(mj  D'wnyf.  Perle  g.  v.  77 j  if 
feq. 

'îx^mi  ^luivit.  Strab.  L  XII,  p.^^^,  B. 
O'j  <}  '  EMrVtf.  .  a.çi-AjivTau,  îiç  'S.iV'xTim, 
Kf  à'fuiaztvTJi  iiç  A'putvKV  nç  livù-'Trnç. 
\\'fnop/i.  de  exp.  Cjr.  l.  V',p.  2$Q, 
lin.  jy. 

Bij 
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après    lui  Pompciopolis  (n) ,   prife  par    Pharnace   &:  par 

Luciiilus ,  afnanchie  par  Jules  Ccfar,  rcmilc  par  Anloine 

fous  le  joug  des   rois,  tyrannifce  par  .Strabon,  libre  fous 

Augufte. 

Plus  loin  fout  le  Thermo Jon  &  les  fertiles  plaines  de 
Thcmifcyre,  que  les  Amazones  ont  rendu  célèbres  (o]:  on 
y  élevoit  des  troupeaux  nombreux  de  boeufs  &  de  chevaux; 
on  y  recueilloit  l'ciyme  ( ii j  Se  le  mil  :  les  montagnes 
voilines  donnoient  des  raifms,  des  noix,  des  fruits  de  toute 
faifon  ,  nourriffoient  du  gibier  en  abondance  ('/jj,  pro- 
duifaient  le  cryflal  Se  le  jalpe  verd  frj. 

Au-delà  vers  le  nord,  les  peuples  étoient  plus  fauvages, 
&  les  colonies  moins  fréquentes  ;  on  en  trouve  trois  de 
Sinope,  Cotyore,  Cérafos,  &  Trapèfe  ou  ^fenis  ff). 
Elles  étoient  voifines  des  Mofynèques  ,  nom  qui  fignifie 
habiînns  fies  arbres  ou  {Jes  vuiifons  de  bois  (t).  Les  moeurs 
de  ce  peuple  étoient  barbares  ;  ils  fe  delTmoient  fur  le 
corps  des  ligures  extraordinaires ,  a(îouvi(îoient  leur  faim 
par-tout  comme  les  brutes;  fans  nulle  pudeur,  s'unilToient 
au  hafard  comme  elles ,  fe  donnoient  un  roi  par  éleélion , 
le  gardoient  étroitement  &  dans  les  chaînes ,  le  faifoient 
jeûner  un  jour  entier,  s'il  avoit  fait  quelque  faute;  d'ailleurs 
incultes ,  durs ,  inhumains ,  ennemis   de  tous  les  hommes 


(n)  Pl'm.  l.  VI,  c.  2. — Solin.  c.j6. 

(v)  D'iodor.  Sic.  l.  II,  p.  ilS, 
( Hanov.  fol.  1604). 

(v)  Linné  a  confervé  ce  nom,  <St 
en  tait  un  genre  de  la  féconde  fedion 
de  fa  troifième  clafTe.  M.  Adanibn 
le  nomme  d'après  Théophrafle  Sitof- 
pelos,  &.  en  fait  un  genre  de  froment 
de  la  famille  des  gramen,  feélion  j. 
Plufieurs  efpèces  de  ce  genre  croif- 
f<nt  aux  bords  delà  mer.  Linn.fpec. 
plant,  p.8 ^ ,  fyflem.  nat.  t.  2, p.  i  0  0. 
— Adans.  famill.  des  plant.  ro;/i.  z, 
J)ag.j6. 

(q)  Snab,  l.  XII, p.  j^Sj  A. 


fr)  T' Jk-niKMv  'luamv.  D'wnyf, 
Perieg.  v.  ySo  if  feq. 

(  f)  Steph.  Byfant.  Tç^-m(vç, 
Xenoph-  de  exp,  Cyr.  l.  V,  p.  268, 
lin.  2g,  lib.  VI,  p.  2yS,  lin.  2. 

(t)  Qiyl^  Sk  KjVm  SiySfimy  w  Twpyioiç 
iiMoj.   J)»  if  MonvoitHç   ÎHStMv   01    rm.- 

Strab.  lib.  XII,  A.  p.  }4-p.  Moasvvoiiui 
^xçcf.iioiç  Twpyiaiv  IV  omia.  ■nK'riiyavTiç . . , 
iç  yci.Ki>s<n  juiamycu  ,  i)  i'ainvi  i?miiu- 
M9;  iy%y  iaan.  Apollon,  l.  II.  —  Mel. 
lib.  I,  c.  21  .—Plin.  l.  VI,  c.  4.  Kai 
0/  iwoTvvaç  iX^<"  (fiigjtTiVf .  —  DienyJ] 
Perieg.  y,  jr66, 
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qui  abordoient  à  leurs  côtes  (u).  Tels  étoient  aufli  \ç$ 
Chalvbes  ou  Chaldéens,  qui  s'étoient  prefque  emparés  de 
Cérafos  alors  nommée  Phaniacie ,  les  Byzères,  les  Aiacrons 
ou  Sannes  ,  les  Cercites  ou  Apaïtes ,  tous  les  habitans  de 
ces  montagnes  jufqu'à  la  Mofchique,  où  étoient  les  Hepta- 
comètes  qui  furpalfoient  les  autres  en  férocité  (x). 

Au-delà  fur  la  partie  du  rivage  qui  fe  courbe  vers  le 
nord ,  on  trouve  la  Colchide  &  le  Phafe ,  &  une  ville 
grecque  de  même  nom ,  fituée  au  milieu  des  eaux  :  elle 
avoit  d'un  côté  la  mer ,  de  l'autre  un  lac  ;  le  fleuve  entou- 
roit  le  refle.  Athéniftagore  de  Milet  fut  le  chef  de  cette 
colonie  (y).  La  côte  produifoit  du  chanvre,  du  lin,  de  la 
cire  &  de  la  poix;  les  toiles  du  Phafe  étoient  renommées; 
ies  bois  de  conflruclion  qui  croilfoient  dans  ce  pays  & 
.vers  le  Caucafe,  fournirent  de  grands  fecours  à  Mithridate 
pour  fes  forces  navales.  Au-delà  étoit  Cycnus  fondée  par 
.des  marchands  grecs  (i). 

Vers  l'angle  où  le  rivage,  quittant  la  direction  nord, 
court  à  l'occident,  on  trouvoit  Diofcurias ,  colonie  de 
Miiet,  nommée  depuis  Sél^ûJIopoIis  &  anciennement  ^(3  /^J, 
Les  peuplades  voifmes,  la  plupart  Sarmates ,  venoient  y 
acheter  quelques  denrées  &  fur- tout  du  fel  {ùj.  Pline  & 
Strabon  les  appellent  nations  (c);  mais  doit- on  nommer 


(u)  Strab.'.xil;p.^^g,A..Xenoph, 
deexp,  Cyr.  l'ib.  V,p.  2yy,im.  26. 

(x)  Ibid.  Strab. 

(y)Strab.  l.  XI, p.  ^çS,C.^ppjA. 
^00, C. — Scylax,  Colch.  Cet  ancien 
géographe,  (0  7m.xaioç  mj-yypa.îivç. Strab. 
l.  XIV ,  p.  6^8,  A.)  dit  qu'en  remon- 
tant le  Phafe  à  cent  quatre -vingt 
ftades  ,  on  trouve  une  grande  ville 
des  barbares  ,  nommée  Mal} ,  de 
laquelle  étoit  Médée.  Il  ne  parle 
point  A^ /Ea  que  Pline  place  à  quinze 
milles,  (Se  Etienne  à  trois  cents  llades 
de  la  mer,  lur  le  Phafe  ,  entre  l'Hyp- 

Eos  &.   le  Cyanos  ,    (l'tb.  vi,  c.  ^■) 
>'amrcs  ont  dit  que  Séfoflris  éioit 
le  fondateur  de  cette  ville  ^'/Eu, 


(v.  Apollon.  Schoiiaft.)  Scylax  place 
auffi  dans  la  Colchide  une  ville 
grecque  nommée  Tuwiç  :  c'étoit 
vraileniblablenient  celle  qu'Etienne 
de  Bylance  nomme  Tuhiç  &  Xlyhtç, 
({)  Ailla  l.  i,c.  11. 

(a)  Arr'ian.  Pcr'ipl. 

(b)  Strab.  lib.  XI,  p.  ^06,  A. 

(c )  ^unp^^  yiy  î/ç  oivTHV  tfA- 
/uuKovm'  il  SiKj  Te/anJcna  E'GNH  ça.<r,y, 
-TmvTo.  j  tTEgpj'AWTa.  Strab.  lib.  XI , 
p.  4P  S,  A.  — Diofcuriades .  .  .nunc 
def^rta ....  quondam  adeo  clara  ut 
Thnojltiencs  in  eain  trecentas  na- 
tion es,  ijua-  dijjimilibus  lin  guis  ute- 
rentur,-  defcendere  prodlderit,  Plin, 
lib.  VI.  c.  j," 
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ainfi  des  familles  difpeiTées,  vivant  d'animaux  &  de  fruits 
fauvages  ,  tellement  divifces  d'intérêt  &  de  commerce,  que 
chacune  avoit  la  langue  &  n'entendoit  pas  les  autres?  On 
en  comptoit  julqu'à  cent  trente;  quelques-uns  même  difent 
trois  cents  :  les  Romains  furent  obligés  d'entretenir  en  cette 
ville  cent  trente  interprètes  (d). 

Les  principaux  de  ces  peuples  étoient  les  Achéens , 
nommés  depuis  Zygien^,  les  Hénioques  ,  les  Cercetes ,  & 
plus  haut  les  Phthirophages  à  qui  une  faleté  excefhve  fit 
donner  ce  nom  (c).  Les  Soanes ,  leurs  voilms ,  avoient  la 
même  faleté,  mais  plus  de  valeur  &  de  puiflance  (f); 
ils  occupoient  la  cime  du  Caucafe  ,  avoient  un  roi ,  trois 
cents  Juges ,  un  grand  nombre  de  combattans  ,  &  empoi- 
fonnoient  leurs  armes.  Le  refte  de  ce  mont,  qui  forme  un 
grand  ifthme  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer  Cafpienne , 
étoit  aux  Albains  &  aux  Ibères:  ceux-ci  un  peu  moins 
barbares ,  occupoient  un  fol  fertile  ,  avoient  des  villes  j 
des  marchés ,  des  édifices  publics.  Ils  -étoient  divifés  en 
quatre  ordres,  choififloient  leurs  rois  dans  le  premier,  & 
prenoient  le  plus  âgé  des  parens  du  dernier  roi.  Le  fécond 
ordre  étoit  celui  des  prêtres ,  le  troifième  Ags  foldats  & 
àes  laboureurs,  le  quatrième  des  efclaves  :  chaque  famille 
avoit  fes  biens  en  commun  &  obéiffoit  au  plus  âgé. 

La  plupart  des  Albains  étant  bergers  eu  chaffeurs  ,  fè 
rapprochoient  plus  de  la  vie  nomade,  mais  ne  différoient 
pas  totalement  des  Ibères  (g)  :  ne  connoilfant  ni  monnoie, 
m  poids,  ni  mefure,  ni  nombre  au-delà  de  cent,  ils  ne 


(d)  Et  poflea  à  noflris  CXXX 
interpreùbus  negona  ibi  gejla ,  Piui. 
ibid. 

(e)  Strab.  lib.  XI,  p.  ^pj,  A. 

(f)  Strab.  iib.  XI,  p.  4-9 g,  B. 
Cet  auteur  les  nomme  Thoanes  à  la 
page  4.97  :  on  le  trouve  écrit  de  ces 
deux  manières  dans  le  précieux 
pianufcrit  de  la  Bihiiothèque  du  Hoi, 
du  ;çu,^  licçlc,  11°  ij pj,  pa^'.  izS 


verfo  &  12p.  Le  manufcrit  n.'  t^oS 
a  auffi  ces  deux  léchons  ,  pag.  jj  S  ôc 
jjp  verfo.  Le  n."  iJÇJ  qui  a  fervi 
d'original  à  l'édition  d'Aide  de 
1516,  &  le  n."  /j'^ff,  portent  le 
nom  de  Gooivaç,  &  celui  de  Uoaviç. 
Le  beau  manufcrit  77/  '  ? 94>  a  ©oaraç 
&  "ï-iaviç:  enfin  le  iJ'jS  a  XoaVaf  & 

(g)  Strab.  l.  XI ,  p-  jo/,  B. 
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commerçoient  que  par  échange.   Quelques-uns  culiîvoient 
les   campagnes  &   faifoient   ia   guerre   lans   induftrie.  11  y 
avoit  entr'eux  û  peu  de  commerce  qu'ils   étoient  divilés 
en  vingt-lix  tribus  dont  chacune  avoit  la  langue  &  fon  roi  : 
dans  la  fuite  ils  n'obcirent  qu'à  un  feul.  La  vieiliefle  recevoit 
chez  eux   les  plus  grands  honneurs.  Us  adoroient  quelques 
dieux  que  les  Grecs  ont  cru  être  le  Soleil  &  Jupiter,  & 
ia  Lune  qui  avoit  fur-tout  leurs  hommages.  Le  temple  de 
la  déelîe  étoit  voiim  de  l'Ibérie  :  le  louverain  pontife,  objet 
des  refpeéts  du  peuple,  &  prépofé  par  l'autorité  royale, 
adminiltroit  un  territoire  confacré  ,  valle,  bien  peuplé;  il 
préfidoit  aux  miniftres  qui  defiervoient  le  temple  :  plulieurs 
d'entr'eux  faifis  par  l'efprit  de  la   déelîè  annonçoient  les 
deftinées.    Si  une  fureur  extrême   emportait  le  prophète 
dans  les  bois,  le  grand- prêtre,  l'enchaînant  avec  des  fers 
facrés ,   le   nourrilîoit  abondamment  le    refte  de   l'année. 
Conduit  enfuite  à  l'autel ,  il  yétoit  parfumé  &  immolé  avec 
les  victimes  ;  un  des  miniftres  lui  enfonçoit  dans  le  cœur 
Je  javelot  réfervé  aux  facrihces  humains  ;  les  autres  atten- 
tifs à  fa  chute  y  lifoient  l'avenir  &  l'annonçoient  à  l'aflem- 
blée  :   enfuite    portant  le    cadavre   au    lieu    defliné  à   cet 
ufage,  tous  le  fouloient  aux  pieds,  &  croyoient  fe  purifier. 
Il  n'étoit  permis  chez  les  Albains  ,  ni  de  prendre  aucun  foin 
des  morts  ,  ni  même  d'en  parler  :  s'ils  lailfoient  de  l'argent, 
©ft  l'enterroit  avec  eux ,  &  l'on  ne  confervoit  rien  des  biens 
de  [es  pères  f/ij.  Tels  étoient  dans  ces  contrées  les  peuples 
les    moins    barbares  ;     quelques    autres    peuplades    moins 
connues  habitoient  les  montagnes  au-delius  de  Diofcurias. 

En  arrivant  par  mer  à  cette  ville ,  on  découvroit  le 
Caucafe  dont  la  hauteur  paroilfoit  égaler  celle  des  plus 
hautes  montagnes ,  &  l'on  y  diflinguoit  le  rocher  nommé 
Strobilos ,  où  l'on  difoit  que  Vulcain  avoit  enchaîné  Pro- 
méthée  par  les  ordres  de  Jupiter  (i). 

(II)  Strab.  l.  XI,  p.  joj.  A,  B,  C. 
(ij  l(Jem,  p.jo^jD, — Arrian.  Per'ifl. 
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Plus  loin,  les  Achcens,  les  Hénioques  &  les  Zygîens, 
peuples  pirates  (k),  habitoient  une  côte  montagneufe  & 
îans  ports  ;  ils  avoient  des  bateaux  légers  qui  tenoient  au 
plus  trente  hommes  :  les  Grecs  les  nommoient  Camares, 
Lorfque  l'hiver  ne  leur  permettoit  pas  de  tenir  la  mer,  cç^% 
bateaux  tranfportés  dans  les  forêts  leur  fervoient  d'habita- 
tions. Quelquefois  ils  prenoient  terre  chez  une  tribu  voifine, 
s'y  cachoient  avec  leurs  bateaux  dans  les  forêts  qui  leur 
étoient  connues,  erroient  de  nuit,  pilioient ,  enlevoient  des 
hommes,  reraettoient  aufTitôt  en  mer,  &  inftruifant  eux- 
mêmes  les  familles  A^s  enlèvemens  qu'ils  leur  avoient  faits, 
rendoient  les  captifs  pour  un  prix  médiocre.  Les  habitans 
du  Bolphore  ouvroient  quelquefois  leurs  ports  à  ces  pirates, 
&:  leur  permettoient  d'y  vendre  leurs  prifes.  Ces  peuples 
obéifloient  à  à.'&s  chefs  fournis  eux-mêmes  à  d'autres  chefs, 
nommés  tyrans  ou  rois.  Les  Hénioques  en  avoient  quatre, 
lorfque  Mithridate  paffa  du  Pont  chez  Xqs,  Achéens ,  &  delà 
dans  la  Cherlonèfe. 

Près  du  Bofphore  cimmérlen  étoît  la  Sintie ,  où  l'on 
tronvoit  quelques  villes  grecques  (l).  Les  plus  remar- 
quables étoient  Cépos ,  colonie  de  Milet,  Hermonaflè  & 
Phanagorie ,  colonies  d'Ioniens  (m);  celle-ci  étoit  le  marché 
à^s  nations  voifmes  du  Palus  Mœotides  :  elle  avoit  un 
temple  confacré  à  Vénus  apatiirienne  ou  trotnpeufe.  On  difoit 
que  cette  déefle  pourfuivie  jufque-là  par  des  géans,  appela 
Hercule  ,  le  cacha  dans  une  caverne  ,  y  attira  les  géans 
l'un  après  l'autre  ,  &  qu'ils  périrent  tous  fous  les  coups 
de  fon  défenfeur  (n). 

La  rive  méridionale  du  Palus  avoit  pour  habitans  les 
Mœotes  &  quelques  autres  peuplades.  Les  femmes  elles- 
ÎTîêmes  y  étoient  guerrièi'es  ;  elles  combattoient  à  cheval , 

(k)  Strah,  lib.  XI ,  p-  4pj,  D. 

(IJ  Pliauagoria,  Cepos ,  Sindicos  limc/i ,   Putos  ou  Bata^ 

(m)    Dionyf.   Perieg.  v.  jj2. 

^nj  Strab.  lib,  ai,  p.  ^q^,  B, 

&  n'avoîeHt 
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&  n'avoient  le  droit  Je  tranfmeltre  la  vie  à  un  nouveau 
citoyen,  qu'après  avoir  donné  la  mort  à  un  ennemi  (o) ; 
la  rive  feptentrionaie  ctoit  déierte  (p). 

Les  Grecs,  ayant  continué  leurs  établilTemens,  avoîent 
paffé  dans  la  Cherfonèfe  ;  ils  la  nommèrent  Taurique , 
parce  qu'elle  étoit  habitée  par  les  Taures,  &  petite  Scythie , 
parce  que  les  Taures  étoient  Scythes.  Dans  les  fiècles 
îiiivans ,  ce  nom  s'étendit  à  toute  la  côte  comprife  entre 
i'ifthme  &  le  Boryfthène  ,  Se  même  pafîa  l'Ifter  (q). 

Les  Taures  étant  géorgiens  ,  c'efl-à-dire  ,  cultivateurs  ,■ 
pafloient  pour  être  plus  doux  &  plus  civiiifés  que  les 
nomades  :  cependant  ils  étoient  avides  &  quelquefois 
pirates  (r).  Panticapée,  où  les  Miléfiens  s'établirent,  fut 
iong  -  temps  foumife  aux  rois  du  pays  qui ,  d'abord  ne 
poffédant  qu'un  petit  territoire  près  du  Bofphore  cimmé^ 
rien,  étendirent  leur  domination  fur  toute  la  Cherfonèfe  (f). 
Les  Grecs  avoient  aufli  dans  cette  prefqu'île,  du  côté  de 
l'orient,  Nymphéa,  Cydaea,  Myrmécium  ,  &:  Théodofia  (^Z^, 
colonie  de  Miiet,  Partlîénium  &  Trapézus  ;  ils  venoient  y 
chercher  les  falaifons  du  Palus  &  le  blé  que  cette  côte  & 
ÏQi  plaines  de  la  prefqu'île  produifoient  avec  abondance  (u). 

Sur  la  rive  occidentale  étoit  Cherfonèfe,  colonie  d'Hé- 
raciée  du  Pont-Euxin  (x):  on  y  voyoit  le  temple  d'une 
vierge ,  &  fur  le  promontoire  voifin  le  temple  &  la  flatue 
de  la  même  divinité  (y).  Les  l'aures  difoient  que  c'étoit 
Iphigénie,  fille  d'Agamemnon  ;  ils  lui  facrifioient  tous  les 
Grecs  dont  ils  pouvoient  fe  fiifu- ,  &  tous  les  étrangers 
que  la  tempête  jetoit  fur  leurs  côtes  (i).  Quelques  -  uns 
croyoient    que    c'étoit  Diane ,    Se  la  regardoient   comme 


(o)  Powp.  A'hl.  m.  I,  c,  2.J- 

(p)   Strab.  iib.  VU,  p.  j  lOjD. 

(q)  Idem  p.  ^  '  t ,  A. 

(r)   Idem  B,  D. 

(f)  Idem  p.  j  1 0  ,  A,  D. 

(tj   Scylax  iv  Xxjû'hx. 

Tome  XLK 


(u)   Strab.  l'ib.  VII,  p.  joç,  D; 

p.  S"  >  ^• 

{x)   Pl'in.  l'ih.   IV,  C.   12. 

(y)  Tô  TÎtf  ■mifi'Hyv  ilQ^v,  J^îfJStôt 
Ttvof.  Stmb.  l'ib,  VII ,  p.  jo8,  C, 

(l)  Hcrodot.  iib.  IV, p.  2^7,  lin, 
fi  iX  fiq.  cd'it,  citât.  p,j,rwt,a, 
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fonJatrîce  Je  cette  ville,  cclèbre  fur-tout  par  une  caverne 
confucrce  aux  Nymphes  (ci). 

Au-delà  fur  le  Borylthène  étoit  Milctopolis /T'y  ou  Olbia- 
Savia,   fondée   pendant  l'empire   des  Mèdes ,  c'e(t-à-dire , 
au  moins   (ix  flècles  avant  l'ère   chrétienne  (c) ,  Se  fur  la 
rive  gauche  du  Tyras   ou  Danafler,  Niconie  ;  fur  la  rive 
droite  Ophiufe  ou  Tyras  ( d)  ;  plus  bas,  au  bord  de  la  mer 
Iftria  (e),  Kîos  ,  //  ou  Klropolis  (i^),  dont  l'origine  remonte 
à  l'irruption  des  Scythes  dans  la  Médie,  environ  fix  cents 
trente-deux  ans  avant  notre  ère; Tomes  devenue  célèbre  par 
l'exil  d'Ovide,  Odelfe  fondée  pendant  le  règne  d'Aftyages  (^/'y', 
Apollonie  cinquante  ans  avant  celui  de  Cyrus  (i):  toutes 
CGs  colonies  ëtoient  miléfiennes.  Les  Mégariens  de  Chal- 
cédon  fondèrent  Ménébrie  ou  Méfembrie,  lorfque  Darius 
fils  d'Hyftafpes  faifoit  la  guerre  aux  Scythes  (k).  Quelques- 
unes  de  ces  villes  firent  d'autres  établilîemens  fur  la  mêiîie 
côte.  Méfembrie  envoya  une  colonie  à  Nauloque,  Apollonie 
à  Thynias  &;  Anchiale,  Héraclée  à  Calatis,  lorfqu'Amyntas 
monta  fur  le  trône  de  Macédoine  (l), 

Ainfi  les  Grecs  entouroient  tout  le  Pont-Euxin,  & 
faifoient  le  commerce  de  cette  mer  ;  mais  nous  voyons , 
par  ce  qui  nous  relie  de  leurs  travaux  en  géographie , 
que ,  depuis  le  temps  de  Phrixus  jufqu'à  celui  de  Solin , 
c'eft-à-dire ,  pendant  plus  de  deux  mille  ans,  ils  ne  purent 
acquérir  du  pays  du  Nord  qu'une  connoillance  générale  Si 
très-imparfaite.  La  feule  rigueur  du  climat  auroit  fuffi  pour 
les  arrêter  ;  un  ciel  qui  n'étoit  jamais  fms  froidure  (m) ,  une 


(a)  Pomp.  Mel.  l.  Ji ,  c.  i. 
(h)   Piin.  lib.  IV,  c.   iz. 

(c)  Scymn.  cb Strab.  L  VII, 

■p.  ^06,  B. 

(d)  Scymn.  ch.  —  Herodot.  l.  IV, 
p.  2.^1  ,  lin.  2p.  —  Strab.  lib.  VII, 
p.  jû6,  A.  Niconie  eft  vraifembla- 
blenient  le  "Hiûnim  de  Scy  lax,  comme 
le  T^/ontf  ■mittfA'aç  du  même  auteur 
paroh  être  le  T^ras. 


(e)  Arrian.  Peripl. 

(f)  Strab.  l.  VII,  p.  j  TÇ,  A. 

(g)  Pl'in.  L IV, c.  1 1 . — Scymn.  ch. 
(h)  Scymn.  vers  l'an  580  avant 

J.  C.  —  Pim.  l.  IV,  cil. 

(i)  Scymn.  vers  Fan  609  av.  J.  C. 

(k)  Idem  vers  l'an  509  av.  J.  C. 

(l)  Idemcinq  cents  trente-un  ans 
avant J. C. 

(mj  Oyid.  L  V}  eU^.  z ,  v.  6^. 
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terre  enfeveiie  fous  les  neiges  (n),  les  plus  grands  fleuves 
couverts  d'une  giace  cpaillè  (0) ,  le  Bofphore  cimmcrien 
&  plufieurs  milles  du  Pont-Euxin  gelés  &  portant  des 
hommes ,  A^^  chevaux  &  des  chariots  (p).  quel  afpecl;  & 
quels  obllacles  !  mais  la  nature  feptentrionale  en  oppofoit 
de  plus  grands.  Dans  c^s  climats  tous  les  peuples  ttoient 
brigands  ou  pirates ,  même  les  cultivateurs  (q);  ils  abhor- 
roient  les  étrangers  &:  leurs  coutumes,  &  fur- tout  celles 
des  Grecs  (r);  ils  leur  faifoient  une  guerre  interminable  (^^), 
&  pour  donner  une  mort  plus  fiire ,  ils  empoifonnoient 
ieurs  traits  ([).  Quelquefois  ils  chaflbient  les  Grecs  de 
leurs  établilTemens.  Lorfque  Pline  écrivoit  (t),  Diofcurias 
avoit  été  abandonnée,  Pityus  ruinée  par  les  Hénioques; 
& ,  quand  Arrian  lit  le  tour  du  Pont  -  Euxin  ,  Théodofia 
étoit  déferte  (u). 

Ainfi  les  Grecs,  toujours  occupés  de  leur  défenfe  ou  de 
leur  commerce ,  ne  pouvoient  ni  tirer  d'inftruélion  de  ces 
peuples  demi-fauvages,  ni  pénétrer  dans  leur  pays.  Peu-à-peu 
même  leur  genre  de  vie  &  leurs  ufages  devinrent  barbares; 
ils  n'employèrent  plus  que  la  langue  fcythique  mêlée  de 
quelques  mots  grecs.  Le  climat  &  l'habitude  des  combats 
en  firent  prefque  des  Scythes  (x).  Les  feuls  Héracléotes 
établis  à  Cherfonèfe  confervèrent  les  mœurs  d'Ionie  (y)  ; 
cependant  quelques  Grecs ,  ayant  abandonné  ceux  du 
Pont-Euxin,  pénétrèrent  dans  la  Scythie  jufqu'au  pays  des 


(n)  Ov'id,  Trifi.  M.  III ,  eleg.  4., 

(0)  Idem  /.  V,  eleg.  tP,v.  ro. 
—I.J,  eleg.  10,  V.  2j.  —  Epijh  ex 
Pû/ito,  p-,  l.  IV,  V.  y.  Ibid.  ep'ifl.  ç, 
y.  8^.  —  Ibid.  epifl.  10,  v.  j8. — 
Trifl.  l'ib.  II,  V.  1^6. 

(p)  Herodot.  l.  IV,  p.  2jj,  lin. 
^S  è^feq.—Strah.  l.  v ir,  p.j  07,^. 

(q)    îdcni  p.  J  r  r  ,D. 

(r)  Herodot.  l.  IV,  p-  2^8,  lin. 

(f)   Ovid.  Trijl.  l.  V,  eleg.  j,  v. 


ir.  —  Ex  Pcnto  l.  I,  epifl.  2,v.  // 
(tr  feq.  —  Pomp.  Alel.  i  II,  c  1.      . 

(f)  Ovid.  Trifl.  l.  m,  eleg.  10, 
V.  64.  — l  IV  ,  eleg.  I ,  V.  yy.—Ex 
Pcnto  i  m,  epifl.  v.  26. -Lit.  IV, 
epifl.  8,  V.  ij.—Strab.  lib.  Xi, 
p.  4t)9 ,  C. 

(t)  Plin.  hb.  VI,  c.  j. 

(u)   Arrian.  Peripl. 

{x)  Ovid.  Trifl.  l.  V,  eleg.  7,  v. 
ji,  12,  ■)'<  S^  à"  f'q-  —  Eleg.  2, 
V.  68.  — Herodot.  l.  IV, p.  2j  i,  l.  n, 

(y)  Plin.  l.  IV,  c.  12. 

C  i; 
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Budins;  îîsy  fubriftèrent  fous  le  nom  de  Cclotis,  Se  gardèrent 
quelque  chofe  de  leur  langue  &  de  leurs  ulages  ;  mais  il 
ne  paroît  pas  qu'ils  aient  confervé  de  liailon  avec  les 
colonies  grecques ,  ni  qu'ils  y  aient  fait  pafier  des  inftruc- 
tions  fur  l'état  des  peuples  fcythes  (i). 

Les  anciens  auteurs  grecs  comprenoient  tous  les  peuples 

au-delà  de  l'ilter  &  du  Pont-Euxin ,  fous  les  noms  à' Hyper- 

boréens ,  d'Ariiiu/fpes  8cde  Sauromates  :  enfuite  on  les  appela 

Scythes  &  Celtofcyihes  (a).  WomçxQ  ne  les  nomme  pas;  mais 

il  paroît  lesdéfigner,  lorfqu'il  peint  Jupiter  jetant  jes  regards 

fur  la  Thrace ,  la  Myj'ie ,  les  célèbres  Hippomolgues  (]ui  vivent 

de  lait,  &  les  Ahiens ,  hommes  jujles  (h).  Héfiode  nomme  les 

Scythes  dans  un  de  k%  vers,  &  les  défigne  dans  un  autre, 

en  parlant  des  hommes  qui  vivent  de  lait ,  &  ont  des  chars 

pour  demeure  (c).  En  effet,  la  plupart  vivoient  de  lait,  Se 

fur- tout  de  lait  de  cavale,  de  lait  acide,  de  fromage,  de 

chair  de  cheval  &  d'autres  animaux  (d);  ils  erroient  d'un 

pâturage    à   l'autre ,    &   n'avoient   d'habitations    que    leurs 

chariots   (e);  ils  donnoient   leur  territoire  à  cultiver  pour 

un  tribut  médiocre  &  fuffifant  à  leurs  befoins  :   s'il  n'étoit 

pas    acquitté ,    ils    faifoient    la  guerre  ;   ils    n'en    payoient 

aucun  :  leur  pauvreté  ,  leur  climat,  leur  courage  les  défen- 

doient  (f).  Oppolés  dans  leurs  mœurs,  les  uns  s'abifenoient 

des  chairs  de  tout  animal  (g);  les  autres  égorgeoient  leurs 

hôtes  ,  fe  nourrilloient  de  leur  chair ,  buvoient  dans  leurs 


(l)  Herodot.  l.  iv,  p.  2^8,  Un. 
.^4.   noA/f  Si    û    avnîm     (  fhsSivoKn  ) 

TêAûi-Jf  ,  ,  .  £'u71  y)  rii   ViKuvoi  Td  cLf^îoï 
î. /f^miç .  .  .oiKK(nu  iv  Tîtjl  li^Sivcurt. 

(a)  Strab.  l.  xi,  p.  J07,  C 

( b)  Iliad.  l.  XIII,  V.  ^  liX  6. 

(c)  rAo[XTtipâ')ù>v  iiç  a'iow  àynivcuç 
iiiû'  i^vTT^v.  Strabon  (''/.  VII, p.  j  02, 
Dyl  cite  ce  vers  d'un  poënie  d'Hé- 
fiode,  intitulé  circuit  de  Li  terre ,  que 
nous  n'avons  plus  :  le  même  poëte  a 
nomme  les  Scythes  dans  cet  autre 


vers  ciié  par  Strabon  (L  vil,p. ^00, 
D,  ^  d'après  Eratoflhène  :  Kt°iiv!m,ç, 
AiyucLç  r'nSi  J.}ujjaç  i'STTruf^sx-yiç. 

(d)  Herodot.  l.  iv ,  p.  22 j,  Un, 
22. — Strab.  l.VII,  p.  i02,C;j 1 1 , 
B,  C;  /,  XI, p.  .^pj,  A. 

{e)  Herodot.  lib,  IV, p.  2^0,  lin.  j, 
j  èr  â.— Strab.  l.  VIl,p-  joo,  C, 
L  XI,  p.  4-^0 ,  C. 

(f)  Strab.  l.  VII,  p.  j  1 1,  C,  D. 

(g)  Epbor.  a  Strab.  citât-  lib.  VJfj 

p,  JQ2  ,   C. 
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trânes  f/O'  ^^"^  ^^"-'^  ^^  leurs  ennemis,  dans  ceux  de 
leurs  compagnons  qu'ils  avoient  tués  en  combat  fingulier  fij; 
s'élançoient  comme  des  tigres  fur  le  premier  ennemi  tombé 
fous  leurs  coups,  &  s'abreuvoient  de  fon  fang  fkj;  em- 
ployoient  les  peaux  humaines  à  couvrir  leurs  carquois , 
leurs  chevaux ,  &  même  à  fe  vêtir  fIJ  ;  n'érigeoient  des 
autels  qu'au  Dieu  des  combats  reprcfenté  par  un  glaive  fmj; 
lui  facrihoient  le  centième  de  leurs  prifonniers,  de  même 
que  des  bœufs  &  des  chevaux  faj;  cclébroient  les  obsèques 
de  leurs  fouverains  en  étranglant  la  plupart  de  ceux  qui 
les  avoient  fervis  foj:  l'effufion  de  leur  propre  fang  étoît 
le  Iceau  de  leurs  alliances  fpj.  Au-delà  ,  les  anciens  pla- 
çoieat  des  peuples  anthropophages  ,  &  autour  d'eux  de 
vaftes  folitudes  remplies  de  bêtes  féroces  f^jj.  Pouvoit-on 
pénétrer  dans  ces  pays  l  où  chercher  ces  hommes  errans 
dans  leurs  déferts  î  où  les  y  trouver  frjf 

Un  autre  obflacle  arrêtoit  les  Grecs  :  tous  les  peuples 
qui  habitoient  depuis  le  Caucafe  jufqu'au  fond  de  la  Scythie, 
différant  peu  entr'eux  par  les  mœurs ,  on  peut  juger  de 
leur  état  par  celui  des  trois  cents  nations  qui  fréquentoient 
Diofcurias  ffj ,  ou  par  les  trente  peuples  que  Pline  met 
dans  la  Tauride  (t).  Ce  ne  pouvoient  être  que  àes  tribus, 
ou  même  des  familles ,  dont  chacune  avoit  fon  nom  ,  ia 
langue  Se  les  mœurs  particulières  ;  fouvent  armées  l'une 
contre  l'autre ,  dépodédées  ou  affujetties ,  elles  palfoient 
aux  pays  voilais ,  ou  prenoient  le  nom  du  vainqueur  : 
quelques-unes  étoient  détruites;  d'autres  changeoient  de 


(h)  Herodot,  I.  IV,  p.  -Z^J,  l'"i. 
^.  —  Strab.  l.IV,  p.  2  0/,B;  l.  VII, 
p.  2^8,  D. 

("i)  Herodot.  l.  IV,  p.  24^,  L  y. 

(k)  Ibid.  ^,  244,  lin.  28 lif  2^. 

(l)    Ibid.  lin.  42  ir  feq. 

(m)  Ibid.  p.  24^  ,  lin.   16. 

(n)   Ibid.  L  ^0  if  feq- 

(0)  Herodot.  L  IV,  p.  2^C,  Un, 
vhhn.  iX  feq. 


(p)   Ibid. /m.  10    if  feq, 

(q  )  Ibid.  ^.  2ji,Un.  26  if  feq, 
—  Piui.  lib.  VI,  c.  17 ;  l.  Vil,  C.2. — 
Solin.  c.  2j. — Mêla,  l.  II,  c.  6  ad 
fineni. 

(y)    Mm   ('yii\ofJ.h)sç  t'  icivfi'jnva{, 
Herodot.  lib.  IV,  p.  2.^0,  lin,    i, 

(f)    Vide  fuprà. 

(t)   Lib,  IV,   C.  12. 
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chef  Si  cîc  nom.  Dans  ces  mutations  continuelles  âes 
peuplades  barbares,  les  Grecs  ne  pouvoient  pas  même  eu 
connoître  les  noms.  Ils  les  défignolent  par  quelques  dénor 
minations  grecques  tirées  des  principales  coutumes  qu'ils 
y  remarquoient.  Tels  font  les  noms  à' Ecéchiriens  (u)  ou 
oilifs,  de  Aldcrocéphûlcs o\\  longues  têtes,  de  Moffunèrjiics  ou 
habitans  de  maifons  de  bois  ,  àl Hénioques  ou  conducteurs 
de  chars  ,  de  Camantes  ou  conducteurs  de  bateaux  couverts, 
de  Saunes  ou  armés  de  javelots ,  de  Laies  ou  arrogans , 
de  SagiJcs  ou  porteurs  de  Hics,  ai  Hamaxobiens  ou  habitans 
de  chariots,  de  Nomades  ou  bergers ,  de  MélatichVenes  ou 
habits  noirs,  de  Bajilides  on  royaux,  (^Orhes  ou  mon- 
tagnards ,  de  S'indes  ou  habillés  de  lin ,  &  plulieurs  autres. 
Cette  ignorance  des  vrais  noms  &  des  changemens  qui  s'y 
failoient ,  a  couvert  le  Nord  de  ténèbres  cimmériennes. 
On  a  multiplié  les  peuples  en  donnant  ce  nom  à  des  tribus 
&  à  des  familles ,  ou  en  déflgnant  un  feul  peuple  par 
différens  noms ,  ou  en  le  plaçant  en  même  temps  ,  fous 
différens  noms ,  en  des  pays  différens.  De  même  que  les 
yiiigrations  des  Grecs  ,  des  Treres ,  des  Cimbres ,  des 
Lydiens,  àts  Perfes,  des  Gaulois,  des  Macédoniens,  ont 
jeté  dans  leur  hiftoire  une  grande  confufion  (x),  le  flotte- 
ment continu  des  nations  fcythiques  en  a  eiiàcé  les  traces. 
Ainfi  les  anciens  géographes  diffèrent  tous  entre  eux;  les 
demeures  des  peuples  dont  ils  ont  parlé  font  incertaines; 
ies  noms  changent  dans  chaque  auteur,  plufieurs  des  peuples 
de  Strabon  ne  font  plus  ceux  de  Mêla,  ni  de  Pline,  ni  de 
Ptolémée  ("B^). 


(u)    V.'M^ieMiç.  Scyl. 

(x)  Strab.  l.  XII,  p.  J7j>,  D. 

("E)  Dans  le  petit  teriitoire  de 
Thémifcyre,  Pline  place  les  Béchi- 
riens,  les  Sidénicns  ,  les  Anipreutcs, 
Jes  Sanniqucs,  les  Sales  qui  étoieat 
auparavant  les  Phthirophagcs  ;  dans 
la  Colchide  les  Mardes  ,  les  Serres, 
les  Céphalolonijcus  j  les  Épagcrites, 


les  Thaliens  ;  Xénophon  les  Coetcs 
fKoÏTci  ou  KoÎto^,  de  exped.  Cyr,  l'tb. 
Vil,  p.  zj^jUn.  i6) ;  Ptolémée  les 
Manrales,  <Sc  aux  environs  Scylax 
met  les  Ecéchiriens.  Pline  place  aux 
(omniets  du  Caucafe  les  Icatales  , 
Imaduques  ,  Ranes  ,  AneJaqncs  , 
Ty  Jiens  ,  Carallaciens  ,  Aluciandes, 
C^ucadcs,  Opliarites,  Agedcs^Çar- 
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II  en  eft  <ie  même  des  rivières  f^J  :  le  cours  Je  toutes 
celles  qui  viennent  du  Nord  dans  le  Pont-Euxin,  leur  ctoit 
inconnu.  Arifiote  regardoit  le  Tanaïs  comme  un  bras  de 


napes,  Gardiens,  Accifes  ,  Gabres, 
Grégares  ,  Imituens  ,  Apartheniens , 
Suites  ,  Auchetes  ,  Satarnes  ,  Afam- 
pates  ,  Tanaïtes  ,  Néphéonites  , 
Canteques ,  Sapiens  ,  Phataréens  , 
Herticéens  ,  Spondoliques  ,  Syn- 
hietes  ,  AmafTes  ,  Iffes,  Catacetes  , 
Tagones  ,  Catores  ,  Néripes  ,  Agan- 
déens  ,  Mandaréens  ,  Saturchéens  , 
Spaléens.  Mêla  nomme  ici  les  Sex- 
folites 

Strabon  met  entre  le  Caucafe  &.  le 
Palus  les  Gèles  ,  les  Lègues  fl-  XI, 
V,  joj,  D.J  ies  Chaïanetes  ,  les 
Polyphages,  Éifadaques  ,  Naebians  , 
Panxanes  ,  Siraques  fl.  XI,  p.  jo6, 
CJ:  Pline  y  met  les  Napéens  Car- 
niaqueSjOz^ans,  Antaques,  Mafaques, 
Afcantiques  ,  Acapéates  ,  Agagam- 
matcs  ,  Phicares  ,  Rhymofoles,  Af- 
comarques  ('/.  VI,  c.  -)  ;  Ardâtes  , 
(l.  XXXV II,  c.  S);  Ptoléniée  les 
Séracéniens,  Maténiens,  Chaïnides, 
laxamates  ,  Périerbédiens  ,  Souar- 
déniens  ,  Zacates  ,  Ippophages  &. 
Alodaques. 

Sur  le  Palus  Méotide  Strabon 
met  lesSindes,  Agriens,  Arrichiens, 
Tarpetes  ,  Obidiacéniens  ,  Sittacé- 
niens  ,  Dofciens  ,  Afpungitains  , 
(L  XI,  p.  4p^,  B.J;  Pline  y  met 
les  Vaies  ,  Serbes  ,  Archiens  , 
Xingiens,  Pféfiens  ,  Evafes  ,  Cottes, 
Ciciménicns  ,  Meiïeniani  ,  Cofto- 
boques,  Choatres  ,  Zigues  &  Turcs, 
cl,  VI,  c.  y)  ;  Ptolémée  les  Sepfiens, 
Tyrambes  ,  Allouricanicns,  Zygiens 
fur  le  Varadanus  ,  Conapféniens  , 
Métibiens  ,  Agoritcs  ,  Sapotréniens  , 
Scymnites ,  Sacones,  Souenocolques 
&  Sanares. 

Strabon  nomme  au-delà  duTanaïs, 
dans    la  Scythie,  les   Paficns,  les 


Catares  &  les  Saracaules  (L  xi, 
^,  j/ /^  B. 'yPline  ,  les  Cicianthiens, 
Utidorfes  ,  Ariaques ,  Rhyniniciens , 
Péficiens  ,  Amordes  ,  Illiens  ,  Edons, 
Cames  ,  Camaques  ,  Eucates  ,  Co- 
tières ,  Antaliens  ,  Piales  ,  Cacidires, 
TÎ^téens,  Napéens ,  Appelléens,  {  L 
VI,  c.  JJ  J  ■  Ptolémée ,  dans  cette 
même  Scythie  qu'il  nomme  Sarmatie 
d'Europe,  place  les  Veites,  Ofiens, 
Carbones  ,  Alauniens  ,  Caréotes  , 
Saliens,  Aorfes,  Pagurites  ,  Savares, 
Borufciens  ,  Akibiens  ,  Naskiens  , 
Ibiones  ,  Idres  ,  Cariones  ,  Sarga- 
tiens,  Ophlones  ,  Ofiles  ,  Racala- 
niens  ,  Exobugites,  Carpiens,  Ghé- 
viniens,  Bodéniens,  Huniens,  Ama- 
dociens  ,  Navariens  ,  Treccades. 

f^J  Pline  parle  du  Tembroge  <Sc 
du  Gallus  qui  fe  jettent  dans  le 
Sangare  qu'il  nomme  auffi  Ccra/ii/s  .• 
il  place  à  la  même  côte  le  Pédopile, 
le  Callicore,  le  Sonaute  &  le  Bilis  ; 
en  Paphlagonie  ,  le  Varet  ;  en  Ca- 
padoce  ,  le  Cappadox  ,  le  Ceraune, 
(Se  le  Chadifia  f  I.  VI,  c.  '  if  3  )  ; 
dans  la  Thémifcyrène  ,  le  Sydène  , 
le  Jafonium ,  le  Mélanthium  ,  le 
Pyxite,  l'Apfarum  ,  le  Campféonyfis, 
le  Nogrus ,  le  Bathis,  le  Ciiarien  , 
leRoas,  le  Sigunia,  le  Terfos  ,  l'A- 
telpos,  le  ChryTorroas ,  &c.  ;  en 
Colchide,  l'icarufe,  l'Hiéron  ,  le 
Scéacériges,  (c,  4)  ;  Ptolémée,  le 
Charille. 

Du  Caucafe  au  Palus,  Strabon 
place  l'Anticitc ,  (L  XI,  p.  ^.t)^,  A  ', 
le  Mermodas  &  l'Achardée  (  L  xi , 
p.  ^o^,C);  Pline,  le  Lagoiis , 
rOphare  ,  le  Ménophare  &  la  fon- 
taine Inimitiflî  ;  l'iolémée  ,  le  Tef- 
phanius ,  l'Attikites  ,  le  Pfaphus,  le 
Pficrui,  le  Burkc,  l'Aiihcflcnus,  le 
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l'Araxe  (a).  Arrian  dit  que  cette  même  rîvîcre  fort  S^x 
Palus  mcolitle,  &  fe  jette  dans  le  Pont-Euxiii  (y). 
Tibulle  &:  les  deux  Sénèque  ont  confondu  le  Danube  5c 
le  Tanaïs  (z)'  Mêla  fait  de  ce  dernier  fleuve  un  torrent 
fi  rapide  qu'il  ne  peut  geler  (a).  Plufieurs  croyoient  que 
le  Palus  n'étoit  qu'un  golfe  de  l'Occan,  ou  du  moins  un 
cpanchement  peu  éloigne  (h). 

Au-delà  des  Sarmates  &  à^s  Scythes ,  quelques  peuples 
à  peine  connus  ,  que  des  habits  de  peaux  dcfendoient  contre 
le  froid ,  donnèrent  naiCTance  à  des  fables.  Comme  ces 
vètemens  les  rendoient  fembiables  à  des  animaux,  l'efprit 
fabuleux  vit  en  eux  des  monftres ,  des  arimafpes  ou  mo- 
nocules ,  des  aegipodes ,  des  hippopodes ,  des  gryphons 
gardiens  des  mines  d'or,  des  magiciens  qui  fe  changeoient 
en  loups  pendant  quelques  jours ,  Se  reprenoieht  enfuite 
la  forme  humaine  (c).  Plus  loin,  le  même  efprit  imagina 
les  monts  Ryphées  (A),  &  au-delà ,  tout  un  peuple  fage  6c 
heureux,  qu'il  nonwnz  H)'perboyéens.  A-t-il  voulu,  en 
plaçant  la  vertu  parfaite  &  le  bonheur  fuprême  dans  les 
terres  inhabitables,  marquera  la  fois  nos  bornes  en  morale 
&  fur  le  globe!  Aces  fiéfions  les  géographes  fubflituoient 
les   bornes    de  la  terre  habitable ,   qu'ils   auroient  mieux 


le  Corax ,  le  Varadanus.  Dans  ia 
Scythie,  Pline  met  le  Mandagrée  & 
le  Cafpafe  (c.y)  ;  Ptolémée ,  le 
Lycus ,  l'Agare  ,  le  Carcinites ,  & 
enTauride,  l'Iftrianus. 

(a)  AIcteorol.  lib.  I ,  p.  j^j,  C. 
c  Af^t^Bf  TïTij  d  '  ô  Tavaïç  '^m^li-Tzci 
(a£pf  ù>v ,  iiç  ntv  hicuu-nv  >\'i/A,m. 

(y )  TotcaiV  •mTUfMy'  j,  copuxTtu  ukv 
>im  f^î/Mmç  TU?  Meucovrfcç-  ia?A».n  éï  ùç 
SaAa'cOTtv  T^y  t?  Év^eîy^  TrvvTis.  V^rrian. 
Peripl. 

f:^)  Danuhhis  Sarmadcfls  hnpetus 
Cpliibetis ,  iX  Europam  Afiainqiie 
diftenmnans.  Senec.  quasft.  natur.  1. 
\l.-Quoque  Hebnis  Tanaisqiie  Géras 
r'tgat  atq:ie  Sigyiws ,  TibuU.  1.  IV,  ad 
Méfiai.— C"'  fri^iJum  feptena  Ta- 


iid'im  ara  pandentan  béït.  Seneç.  ia 
Troad.  v.  8  &  9. 

(a)  Mêla,  l'ib.  i,  c.  21. 

(b)  S'ive  ea  (Palus  Ala'otis)  illius 
Occani  finus  efl ,  ut  viultos  adverto 
credidilJe  j  Jîve  angufto  difcreri  fmu 
rejlagnatio.  Plin.  1.  U,  c.  67. 

(c)  Herodot.  l.  IV,  p.  2jj,Hn. 
ty,  jS,  4.1  !  p.  2^ F,,  lin.  20  itr  fq. 
—  Strab.l.I,p.2i,'Ù;  l.  XI,  p.  ^07, 
C.—Pini.  I.  rv,  c.  12  ,  Ij;  l.  VII, 
c.  2. — Poinp.  Aiel.  l.  II,  c.  J  ad  fin, 
— D'wnyf.  Per'ieg.  v.  j  10, 

(d)  iùa.  3  T  aymieui  Tuy  ti-Tmt  tk'tiu» 
il  -m.  V'mùia  ^  Txf  T'-moSopeivç /Mijormmt' 
TEC  Aii>K  nç/«)'7a^.  Strab.  lib.  Vli ,  p» 
3-95,  A, 

nommées  I 
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nommées ,  les  bornes  de  leurs  connoilïmces.  Au  -  delà, 
c'ctoit  pour  eux  l'extrémitc  de  la  UiyefeJ,  la  terre 
inconnue  ffj.  On  croyoit  qu'un  froid  excelTit  éteignoit 
ia  vie  dans  ces  régions  ténébreufes  fgj:  Ptolémée  les  piaçoit 
au  63.^  degré;  &  ou  lifoit  à  cette  latitude  fur  toutes  les 
cartes  :  g/ûces  de  Scyîhie ,  on  mer  glacée  (^■<^J)■l7.oy  '/j^ùoi  Vi 
'7n7\Q-yi  TTîOTi'jpî.  Plutarch.  in  Thcf  pug.  i).  Strabon  croyoit 
qu'au-delà  du  parallèle  où  le  jour  eft  de  dix-fept  heures, 
c'eft-à-dire ,  par  les  54.  degrés  17  minutes  de  latitude  (h), 
ie  froid  devenoit  infupportable  à  l'homme  (ï).  Ovide  exile 
à  Tome,  y  diloit  avec  douleur: 

Ulieriùs  nîhil  ejl ,  n'ifi  non   halïiahlle  fr'igus ; 
heu!  quhm  vicïna  ejl  ulùma  terra  m'ih'i .' 

Trijl.  lib.  III ,  tir  g.  4,  V.  /f,  ^  :t 

Rien  ne  vit  au-delà  ; 
Tout  eft  glace,  frimats,  folitude  profonde: 
Hélas  !  je  touche  aux  limites  du  monde. 

Il  mourut  à  ces  limites  fans  les  connoître  ;  toutes  les 
qualités  de  Ton  génie  furent  impuiffantes  contre  le  climat; 


'éh.  i'trab.  l.  il,  y.  1 1^,  C.  Kai  <£^ 

7t)l  yil/Mi),a.   78711'    SOVTSt    -KliTC''  àniKUTa  IB 

«jçjiç  S:ocy,v  'ëU  thç  vrrûo'ti  murnç.  Herodot. 
l.  IV,  p.  2j^,  Un.  4J  if  fiq-  N{u/>ày 
3  n  'J3^i;  fiooitfv  àvijtuv  ipy/Mt  a.v'hpuTiuv. 
Idem  p  2j  I ,  Un,  II.  To  3  T6n,iy  ko-tv- 
•mdh  (  ai'tfVcipa'jaii' )  îprucv  rJ^  a'AH9t&'f, 

Idvinp.  2j  I,  Un.  28.  Mi^i  }Mç  :m\iv 
tpyjuv  éfç/.  TOjûJi.  Scymn,  c/i. 

(f)  t-mf  3  liit  Po^oAai'&ii'  «  tivjç 
e(xi((T7V  rà  ïiTixii  Strab.  l.  VII ,  p.  ^  06, 
C.  Ab  ojîio  Tandis  niUHinodiciim  diU- 
genr'ijjîini  autores  fecere  :  Arremidoriis 
uheriora  incomperta  exijlhnavit.  Plin. 
1.'  II,  c.    108.  Cadentes  ajfidue  nives 

Tome   XLV, 


adeo  invia  effic'wnt,  ut  vitra  rie  vifum 
ijuidem  intindentium  adrnittwic:^omp. 
Mêla,  1.  Il,  c.  I. 

(g  )  Infefio  rigore  if  xterno  gelu 
prem'nw  cmne,  quicquid  efijubjeélwn 
duabus  extremis  (  ^onis  } ,  utr'mqiie 
circa  vcrtices  ;  hune  qui  Septentrio 
vocatur ,  ewnque  qui  adversùs  iù'i 
Aullrinus  appellatur  Perpétua  caligo 
utrobique ,  if  aliéna  molliorum  jyde- 
rwn  afpetlu,  maUona  ac  pruinœ 
tantùin  albicans lux.  Plin.  1.  II,  c.  68. 

(h)   Gecgr.  de  Varen.  tom.  III, 

P-  269- 

[i)  EV  j.  .-mç  /îo/>f(07t'c?if •  .  .M  Si 
^tji'çTt  iî"t'£ot  'Sc\v  ù'otii'  Jitcan-^a..  Ta. 
i'  îmuiva  k<A)  ^vmahvTô.  tb  ci.oiK,tnio 
i^  -^Cyçi.  Strab.  l.  Il ,  p-  iJS>  B. 

.      D 
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il    n'en  acquît  pas   d'autres  connoifllinces  que  celles   qu'il 

reçut  des  Grecs. 

Ce  peuple  navigateur  avoît  répandu  fes  colonies  fur 
toutes  les  côtes  de  l'Europe,  depuis  la  Tauride  jufques 
aux  colonnes  d'Hercule.  11  ofa  les  franchir,  &  fe  frayer  vers 
le  Nord,  par  la  mer  Atlantique,  des  routes  nouvelles.  Les 
Phocéens  établis  à  Marfeille  ,  jaloux  d'étendre  leur  com- 
merce dans  les  deux  mers,  confièrent  cette  entreprife  à 
leur  concitoyen  Pythéas ,  diftingué  par  ks  connoilTances 
mathématiques  &  aftronomiques  fkj.  Les  favans  diffèrent 
beaucoup  entr'eux  fur  l'époque  de  ce  voyage  {/J.  Voffius 


{li)   Strab.  l.  IV,  p.  21  r,  C. 

(l)  M.  de  Bougainville  (  Mc'm. 
de  l'Àcad.  des  Belles-Lettres,  tome 
XIX, p.  I  jj,wers  la  fin)  a  cru, contre 
le  fentiment  général,  que  Pythéas 
avoit  Lit  deux  voyages  dans  la  mer 
atl  ntique  ,  au  nord  de  l'Europe.  Il 
fonde  Ton  opinion  fur  le  pafîage 
fuivant  de  Sirabon  ,  qu'il  regarde 
comme  décifif.  11  faut  le  prendre 
quelques  mots  plus  haut  ,  parce 
qu'ils  l'ont  importans  pour  en  déve- 
lopper le  vrai  fens.  '•trabon  cite  ce 
que  Pythéas  a  dit  deThulé,  &.  ajoute: 
Taùra  u  là  -ri  ïlv%\s.  Kctj  Slo-n  i'm.vix- 
%i]i  l'.'hvSi  ■mi-'mt  i-ràh-ni  Tra.poùiaaJi ntv  thÇ 
ï'vfuvnç  ^iro  TaJUpùiv  ta'f  TayatS^ôç. 
M.  de  Bougainville  rapporte  la  tra- 
duflion  latine  de  ce  pafi'age  ,  par 
Xylander  :  Hœc  Pythcam  dicere , 
idque  addere  inde  reverfiim  qu'ici]ind 
£iiropœ  reg'wnuin  eft  ad  Oceainnn 
peraj^rajfe  a  Gadilus  ad  Tanann 
vfque.  Cette  tradufiion  n'eft  point 
aflez  exade.  Strabon  ayant  rapporté 
ce  que  Pythéas  difoit  de  Thulé  ,  a 
foin  de  dillinguer  fes  propres  obfer- 
vations,  du  récit  de  Pythéas,  par  ces 
mots:  -rauia.  u  to  tx  ni/9ta  ;  ce  qui 
vient  d'être  rapporté  tft  de  Pythéas. 
Ce  qui  luit  n'appartient  donc  plus 
SU  voj'agcur,  mais  à  iJuabonj  c'ell 


une  remarque  qu'il  fait  fur  le  récit 
du  Marfeillois  ,  &  elle  en  eft  fi  dif- 
tinéle,  que  l'interprète  latin  voulant 
abfolument  l'y  joindre,  a  été  obligé 
d'y  inférer  ces  mots  ,  idque  addere, 
qui  ne  font  point  dans  l'original. 

Il  y  a  dans  cette  traducflion  d'autres 
négligences  qui  altèrent  le  fens  du 
texte.  L'aoriîle  i7ia.vi>.%ùi/  n'eft  pas 
rendu  exaftement  par  le  prétérit 
reverJus j  étant  revenu,  qui  répond 
au  prétérit  grec  sW>'i^.«AL<5&)5-.  Il  n'in- 
dique point  que  Pythéas  étant  revenu 
de  Thulé ,  fit  une  Rconde  fois  le 
même  voyage,  mais  qu'en  allant  vers 
le  Nord  il  toucha  çà  &  là  aux  côtes 
de  la  Bretagne ,  où  l'on  pouvoit 
aborder,  comme  le  dit  Strabon, 
d'après  lui(oAnv/W  thv  BoiTja.tlxMV  i/xCaiif 
iTTîtÔMi)  ;  &  qu'en  revenant  enfuite, 
(i7Ta.viK%s>)  il  côtoya  toute  l'Europe, 
depuis  une  rivière  de  Germanie, 
qu'il  nomme  Tandis,  [voye'^  Mém. 
cité  p.  1  5if  )  jufqu'à  Cadiz. 

Ce  qui  fuit  n'elt  pas  rendu  avec 
plus  d'exacflitude.  Comme  il  achève 
d'éclaircir  le  fens  de  tout  ce  paflage, 
il  elt  néceffaire  de  le  rapporter. 
Strabon  continue  ainfi  :  «tum  i' îsv  à 
HoAt/ë'/of  àm'my  ^  avn  tkti  ^ttciç  iiDuiif 
avhpÙTTo  ij  -prim-Ji  -m  ■naztvia  S/g^çv/xa-nt 
TifiU-m  y^  mfwm  ^yçm  ;  c'eli-à-4ire^ 
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&  HarJoiiin  placent  Pythéas  fous  Ptolémée  Philadelphe, 
qui  monta  fur  le  trône  l'an  de  Rome  4.68  ,  &  le  285.'' 
avant  l'ère  chrétienne.  Galîendi  le  fait  contemporain  de 
Publius  Scipion  ,  conful  l'an  2  i  8  avant  J.  C.  &  père  de 
Scipion  l'Africain.  Bayle  a  réfuté  ces  trois  favans,  &  a  main- 
tenu contr'eux  Pythéas  dans  la  polTeffion  d'une  antiquité 


fuivant  la  tradudion  latine:  Polybius 
ûutem  id  quoque  incrtdihile  an  effe 
prh'atuin  hotninem,  ewnque  paiiperem, 
tantùm  fpat'û  mari  terrâque  ohiviJJ'e. 
On  voit  ici  Tr^um  k,  rmomia  rendus  par 
mari  terrâque;  cependant  le  mot 
•mpivia.  n'indique  pas  plus  des  terres 
que  des  mers  ;  il  fignifie  aperta , 
pervia ,  ouverts,  où  l'on  peut  pafler, 
&  ne  préfente  aucune  idée  particu- 
lière de  voyage  par  terre.  La  tra- 
duction cxa<fle  du  pafTage  entier  feroit 
donc  :  hœc  vero  funt  Pytheœ.  IdiO 
jpoflea  indè  redkiis  omnem  pajjîin 
ad'tvilfet  Eurcpx  crain  inarhiinain  a 
Gadlbus  ad  l  andiin  iifque.  Id  igitur, 
ait  Polybius,  incredibile  quonaui  modo 
fpatia  tanta  homiiii  privato  if  pau- 
peri  navigabilia  perviaque  faéla 
jutffent.  te  Telles  font  les  paroles  de 
3>  Pythéas:  il  s'enfuivroit  que  reve- 
3>  nant  enfuite  de  Thulé  il  aurait 
5)  touché  çà  &  là  toute  la  côte  mari- 
3>  time  d'Europe,  depuis  Cadiz  juf- 
«  qu'au  Tanaïs.  Polybe  dit  donc 
3)  qu'il  cil  incroyable  comment  un 
3>  fi  grand  efpace  auroit  été  accef- 
3>  fible  &  navigable  pour  un  particu- 
lier &  un  homme  pauvre.  "  Il  n'y 
a  rien  dans  ces  mots  qui  indique 
deux  voyages  ;  &  ,  puifque  Fol)  be  &. 
Strabon  obje<ftoient  contre  Pythéas, 
qu'un  homme  pauvre  comme  lui  ne 
pouvoit  pas  avoir  parcouru  tant  de 
mers  ,  il  n'cft  pas  vraifemblable 
qu'ils  eutTent  omis  de  parler  cxprcf- 
lémcnt  d'un  double  \oyage  qui  reii- 
doit  le  fait  qu'ils  combattoient  une 
fois  plus  impolfibic.   Ajoutons  que 


nul  auteur  ancien  n'attribue  deux 
voyages  à  Pythéas ,  &  que  de  fon 
temps  un  feul  étoit  aiïez  difficile.  Ce 
qui  a  confirme  M.  de  Bougainville 
dans  cette  opinion  ,  c'ell:  qu'il  voyoit 
Thulé  dans  l'Iflande.  Il  n'a  pu  croire 
que  l'aftronome  de  Marfeille  eut  fait 
en  un  feul  voyage  deux  nav  gâtions 
auflî  grandes  que  celks  de  cette  île, 
&  de  la  mer  Baltique.  On  exami- 
nera, dans  un  autre  mémoire  ,  fi  la 
Thulé  de  Pythéas  étoit  l'Illande. 

Les  paflages  de  Strabon  cités  dans 
cette  note  font  trés-corrompus  dans 
l'édition  de  Cafaubon  :  on  les  a  ref- 
titués  ici  d'après  tous  les  manufcrits 
du  Roi.  {V.  N.'  iS93,pag.  4.-/.;  N' 
ijc,^,pag.  jo;  N.'  ijS^.pag.^j; 
N."  Ijp6,  p.  jZj  verfo;  N.  1^0  S, 
pag.  68,  verfo  ;  N.'  'J97>pog-  S9: 
Conf.  Strab.  lit-  II,  pag.  i  0^  ,  A,  B. 

M.  de  Bréquigny  a  bien  voulu  me 
communiquer  une  conjeîflure  qui  1  (l 
très  -  heureufe  ;  il  foupçonne  que  le 
pafl'age  de  Strabon  a  été  tronqué 
par  les  copides,  qu'ils  en  ont  retran- 
ché trois  mots  ,  oc  quil  faut  y  lire  : 
yJ^  SloTi  STaieAtoi'  tviitSi.  -aàmui  iisiKhi 
ttJk  im.pu!%ia.\ii-nv  Tit(  'î.vpuiTTifç  (sffif  Ta.J'ei- 
puy  i.  )  Kti  Tathifù-i  {uç  Tayai^oç.  Le 
fens  alors  feroit  très-clair;  Pythéas 
trouvant  impolliblc  d'aller  au-delà 
de  Thulé,  cil  revenu  en  fuivant  tomes 
les  côtes  d'iiurope  dans  l'océan, 
jufqu'à  Cadi/. ,  &  cfl  enfuite  allé  de 
Caaiz  jufqu'au  Tanaïs  par  la  médi- 
tcrranéc.  Cette  correaion  ôteroit 
toute  incertitude  ;  mais  aucun  manuf^ 
Crit  n'auiorife  encore  à  la  recevoir. 

Dii 
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pins  recuk'e  ;  mais  après  avoir  détruit  leur  opinion  ,  il 
n'y  fubftitue  rien  de  précis ,  &  fe  contente  de  placer 
Pythe'as  au  lîècle  d'Alexandre.  M.  de  Bougainviile,  peu 
fàtisfait  d'une  détermination  aiilli  vague,  en  a  cherché 
une  plus  exacte;  fuivant  lui,  le  voyage  ^ie  Pytliéas  remonte 
avant  l'année  ^2.y  (  avant  J.  C.  )  date  de  la  conquête  des 
Indes;  &  cet  aflronome ,  contemporain  d'AriJîote ,  Jî  me  nie  il 
7i'efl  pas  plus  ancien  que  lui,  a  fleuri  au  plus  tard  vers  le 
milieu  du  quatrième  fièele  avant  J.  C.  (m). 

M.  de  Bougainviile  -s'efl  donc  borné  à  déterminer  une 
époque  poftérieure  au  voyage  de  Pythcas ,  &  a  fondé  Ces 
recherches  fur  l'hypothèle,  qu'Ariltote  n'avoit  pu  attribuer 
autant  d'étendue  qu'ii  en  donne  vers  le  nord  à  la  terre 
habitée ,  que  d'après  la  connoifîance  àes  découvertes  du 
favant  Marfeillois.  On  peut  lui  objecter  que  l'ancienne 
opinion  qui  plaçoit  les  Hvperboréens  au  pôle  fepten- 
trional  ,  fuper  aquilonem  Ryphivofque  montes  ,  fub  ipfo 
fyderum  cardiue  (n) ,  jointe  aux  connoiffances  mathéma- 
tiques &  au  génie  d'Ariflote  ,  fuffiloit  pour  donner  lieu 
aux  conjeclures  de  ce  philofophe ,  fans  que  Pythéas  les 
lui  eût  fournies  ;  &:  mcme  en  adoptant  l'hypothcfe  de 
M.  de  Bougainviile  ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  ces  deux 
anciens  auteurs  enflent  vécu  dans  le  même  temps  :  rien 
n'empêcheroit  que  le  Stagirite  ,  venu  plufieurs  fiècles 
après  le  Marfeillois  ,  n'eût  fait  ufage  de  fes  découvertes. 
Ainfi  la  bafe  de  cette  détermination  ,  toute  incrénieufe 
qu'elle  eft,  peut  être  conteftée;  &  fuppofé  qu'on  l'adopte, 
elle  eft  iniuffifante ,  puilque  l'exiftence  de  Pythéas  refte 
encore  comme  flottante  dans  les  âges  antérieurs.  Eflayons 
de  la  fixer  par  éss  preuves  plus  l'igoureufes. 

Pythéas     ayant    publié    la    relation    de    fon    voyage , 
Dica-'arque,  difciple  d'Ai'iilote,  en  fit  la  critique  dans  un 


(m)    Mém.    Je    l'Acad.    Royale  des    Inftriptions   &  Belles -Lettres, 
tome   XIX;  p,   1^8. 

(n)  Pvinp.  Ahla,  l'ih,  m ,  c.  ^,  initio. 
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tie  Tes  écrits.  Il  eft  vraifemblabie  que  ce  ne  fut  pas  lorf- 
qu'il  étudioit  (ous  ce  philoiophe,  mais  lorfqu'ayant  acquis 
des  lumières  fuffilantes  ,  il  tut  en  état  de  compofer  àçs 
ouvrages  ;  &  comme  Ariftote  n'ouvrit  fon  école  que  vers 
la  fin  de  fa  vie ,  nous  ne  devons  placer  la  publication 
àes  écrits  du  difciple  qu'à  un  temps  voilin  de  la  mort  du 
maître. 

Maintenant  il  faut  chercher ,  par  une  autre  approxi- 
mation ,  la  diftance  de  ce  terme  à  la  date  inconnue.  Cette 
diftance  nous  ell  indiquée  par  Strabon.  Polybe  décrivant 
l'Europe  ,  dit  ce  géographe  ,  annonce  gu'il  abandonne  les 
anciens,  &  consulte  jeukment  ceux  qui  les  ont  réfutés ,  tels 
que  Dicaarque ,  &  Êratojîhènes  qui  a  écrit  le  dernier  fur  la 
géographie,  &  Pyîhéas  qui  en  a  trompé  plufeurs  (o).  Aiufi 
Polybe  exclut  Pythéas  du  rang  des  anciens  géographes , 
&  le  met  à  celui  des  modernes  avec  Dicaearque.  11  n'y 
avoit  donc  ni  entre  Pythéas  &  Dicasarque,  ni  entre  leurs 
ouvrages  un  grand  nombre  d'années.  Les  découvertes  du 
Marfeillois  excitèrent  une  attention  générale  ;  les  hiilo- 
riens,  \es  géographes,  les  altronomes  en  firent  mention; 
les  poètes  chantèrent  Thulé.  Cependant  Ariflote ,  en  déter- 
minant \es  bornes  feptentrionaies  de  la  terre  habitée  (p) , 
ne  parle  ni  de  Thulé  ni  de  Pythéas.  Il  n'eft  pas  vraifem- 
blabie qu'un  auteur  auiîi  exaél,  luppofé  qu'il  eût  connoif- 
fance  de  cette  importante  &  célèbre  découverte  ,  qui 
pouvoit  feule  fonder  fon  alTertion ,  eût  gardé  fur  elle  un 
profond  filence.  Il  n'efl  pas  plus  crovable  qu'un  philofophe 
aulfi  attentif  à  rafl'embler  des  connolifances  de  toutes  parts, 
eût  ignoré  une  découverte  connue  long-temps  avant  lui , 
importante  pour  toutes  les  fciences  qu'il  aimoit  &  culti- 
voit,  faite  par  un  lavant  diftingué,  citoyen  d'une  colonie 


(o)  Uo^iiSioç  ij  ,  TOC  ï.u;>a'7niy  ^ço- 


'OÇpLyua.TUJOZLjMtoy  <re<  yib^y^fia4  ,  ^ 
Tlv'hcu-  i<p'  i  7m^iq»scdriyai  ■OTMUf .  iîrab- 
injj.  Icco  Jiiprà  cirato. 

(p)  Arijiot.vtet^orol.  lib.  Il,  ç.  ^. 
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Grecque.  Le  filence  d'Ariftote  prouve  que  la  relation  de 
Pythéas  a  ctc  antérieure  de  peu  d'années,  ou  même  pofté- 
rieure  au  temps  de  fa  mort,  &  qu'il  ne  l'a  pas  connue, 
ou  quelle  lui  eft  parvenue  li  tard  qu'il  n'a  pu  en  faire 
ufage.  Ainfi  Dicsearque  n'a  critiqué  Pythéas  qu'après  la 
mort  d'Ariftote;  mais  l'a-t-il  fait  immédiatement  après 
cette  époqi  e,  ou  plufieurs  années  enfuite  !  Pour  le  déter- 
miner il  faut  ,  à  la  manière  des  géomètres  ,  fuppofer 
l'époque  la  plus  éloignée  où  il  foit  probable  que  Dicaearque 
ait  publié  fou  ouvrage,  &  prendre  le  terme  moyen  entre 
les  deux  extrêmes. 

Ariftote  ouvrit  fon  école  trois  cents  trente -trois  ans 
avant  notre  ère ,  &  n'y  reçut  que  des  hommes  d'un  âge 
mûr  {t/J.  Dicaearque  n'y  entra  donc  pas  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans ,  &  il  en  avoit  trente  au  moins  lorfque  fon 
maître  mourut  à  Chalcis ,  l'an  3  2  i  avant  l'ère  chrétienne. 
II  put  critiquer  alors  Pythéas;  il  peut  aulfi  ne  l'avoir  fait 
que  trente  ans  après.  Si  nous  prenons  la  date  moyenne, 
fa  critique  fera  placée  vers  l'an  306  avant  Jéfus-Chrift. 
Maintenant  pour  fixer  la  date  du  voyage  ,  obfervons  qu'il 
a  dû  être  auffi  long  que  difficile  ;  que  Pythéas  &  les 
Marfeillois  ont  pu  le  tenir  lecret  pendant  quelques  années 
pour  les  intérêts  de  leur  commerce  ;  qu'ainfi  l'on  peut 
croire  que  la  relation  n'en  fut  publique  Si.  ne  paiïa  en  Grèce 
que  plufieurs  années  après  le  retour  du  voyageur.  On  peut 
donc  mettre  environ  vingt -cinq  ans  entre  la  critique  de 
Dicaearque  &  le  départ  de  Pythéas;  ce  qui  rapporte  la  date 
de  fon  entreprife  vers  l'an  3  3  i  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  talens  ,  les  qualités  &  les  connoilîiinces  qu'elle  exi- 
geoit  ,  fuppofent  un  homme  confommé ,  un  homme  dans 
la  force  de  l'âge,  c'eft-à-dire,  entre  trente  &  quarante  ans. 
Si  on  ajoute  trente-fix  ans  à  la  date  de  fon  voyage,  il 
fera  né  vers  l'an  3  6j  avant  notre  ère ,  dix-fept  ans  après 
la  naiffance  d'Ariftote. 

„,  ,  ■     ■  .    _  ..      - 1    .  —  ■  I         ■   -    .      .^    ■■■■ 

(qj  Diogen,  Lacrt, 
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Cette  détermination  s'accorde  avec  tous  les  faits  connus, 
&  tous  les  témoignages  hittoriques  ;  eile  luppole  Pytliéas 
plus  âgé  que  Dicaearque  d'environ  dix  ans  (r) ,  &  fuivant 
Polybe  &  Strabon ,  il  y  avoit  peu  d'années  entr'eux. 
Quant  à  Ératofthène  (f)  &  Timée  (t),  qui  ont  parlé  de 
Pythéas ,  iis  ont  pu ,  écrivains  poftérieurs  ,  profiter  des 
lumières  &  des  écrits  de  i'altronome  de  Marfeiiie. 

La  même  détermination  concilie  les  opinions  de  tous 
îes  favans  fur  le  temps  où  Pythéas  a  vécu.  Elle  le  tait 
contemporain  d'Ariftote,  comme  l'a  cru  M.  de  Bougain- 
ville;  elle  le  place  au  temps  d'Alexandre  (u)  ,  comme  le 


(r)  Si  DicEearque  eft  entré  âgé 
de  vingt-cinq  ans  à  l'école  d'Ariftote, 
ouverte  trois  cents  trente-trois  ans 
avant  J.  C.  il  naquit  l'an  358, 
environ  dix  ans  après  Pythéas. 

(f)  Eratofthène  mourut  âgé  de 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-deux 
ans  (Suidas.  Lucian.  de  longcevis,p. 
<)  I S  ,C  Lut.  161  j,  f.') ,  l'an  23  5 
avant  J.  C.  &  naquit,  par  confé- 
quent ,  l'an  313  ou  315,  environ 
cinquante-trois  ans  avant  Pythéas. 

(t)  Cet  hiftorien  écrivit  les  guerres 
de  Pirrhus  qui  lut  tué  dans  Argos  , 
deux  cents  ibixante-douze  ans  avant 
notre  ère.  ( Dionyf. Halicarn . prwfat , 
Cicer.  epij}.  lib.  j  ad  Trebat.)  .  Sup- 
pofons  que  Timee  foit  mort  quelques 
années  après,  par  exemple,  vers  l'an 
367  avant  J.  C.  comme  nous  favons 
qu'il  a  vécu  quatre-vingt-feize  ans 
(Lucian. — athen.  lit.  Il),  il  feroit 
né  vers  l'an  363  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  environ  quatre  ans  après 
Pythéas  ,  &  par  conléqucnt  il  a  pu 
s'inftruire  dins  les  écrits  du  (avant 
Marfeillois.  Mais  on  peut  encore 
confirmer  cette  date  en  remontant  à 
des  époques  certaines  6c  précifes. 
Timée  fut  difciplc  de  Phili  que  de 
Mikt,  Si  celui-ci  d'iiucratcs.  (v. 


Suidas).  Cet  orateur  naquit  fous 
l'archontat  de  Lyfimaque,  cinq  ans 
avant  la  guerre  du  Peloponéfe ,  & 
quatre  cents  trente-fix  avant  notre 
ère  (  Dionyf.  Halicarn.  de  antiq. 
orator.).  Il  mourut  fous  l'archon- 
tat de  Chaeronides  ,  peu  après  la 
dtfaite  des  Athéniens  à  Chéronée, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 
(  Philo ftrat.  Ifocrat — Dionyf.  Hal. 
Lucian.  p.  çiy,  D,  Lutet.  161^.) 
Vers  l'an  4.03  avant  J.  C.  Ifocrates 
ouvrit  une  école  qui  devint  bientôt 
tloridante ,  &  dans  laquelle  fe  for- 
mèrent les  plus  grands  orateurs  de 
la  Grèce.  (Plutarch.)  Il  y  enfeigna 
jufqu'à  fes  dernières  années  :  ainfî 
Phiiifque  a  pu  étudier  fous  ce  grand 
maître,  vers  l'an  373  avant  l'ère  chré- 
tienne ;  <Sc  ,  fi  nous  ilippofons  qu'il 
avoit  alors  vingt  ans  ,  &.  qu'il  tenoit 
école  à  cinquante,  Timée   aura 


étudier   fous   lui  à    l'âge    de   vingt 


pu 


1,  "  >  ° 

ans,  vers  I  an  34.3  avant  not  e  ère, 

&  croire  enfuite  à  ce  que  Pythéas 

difoit  du  fuccin  ,  comme  le  rapporte 

Pline.     Irîuic    if   Tvnoius    credidit, 

(lib.  XXXVII,  c.  II.  ) 

(u)  Depuis  l'an  356  jufqu'à  l'an 

324.  avant  J.  C. 
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youloient  Vendelin  (x) ,  Gadèndi  (y)  &:  Bayle  (i) ;  enfin 
fi  on  lui  accorde  une  vie  de  prcs  d'un  liècle ,  il  aura 
beaucoup  approché  du  règne  de  Ptolémce  Phiiadelpiie, 
comme  l'ont  cru  VoiTius   &  Hardouin. 

Pythcas  ayant  côtoyé  l'Efpagne,  une  partie  des  Gaules 
&  la  Bretagne ,  s'avança  au  nord  de  cette  île  ,  vers  une 
terre  nommée  Thulé ,  qu'il  difoit  être  Aijlante  de  fix  jours 
(îc  iiûvigntion ,  voifine  de  la  mer  coagulée  (a)  ,  &  la  plus 
ftptcntrioiiale  des  terres  britanniques,  11  plaçoit  aux  environs 
de  Thulé  les  extrémités  de  la  terre ,  pour  le/quelles  le  tropique 
d'été  cp  dans  le  cercle  aréique;  mais  ne  difoit  ni  que  Thulé 
fut  une  lie  ,  ni  fi  la  terre  habitable  s' étendait  jufqu'au  degré 
où  le  tropique  d'été  devient  ardique  (h).  H  avoit  appris 
feulement  par  tradition,  qu'à  Thulé  &  dans  les  lieux  voifins 
il  ne  fubfifioit  plus  ni  terre  proprement  dite ,  ni  mer,  ni  air, 
mais  une  efpèce  de  concrétion  de  ces  élémens ,  femhlahle  au. 
poumon   marin    (c) ,  dans  laquelle  la    terre  &  la  mer  &, 

tous 


(x)  Vixiffe  illum  (Pytheam)  tem- 
poribus  Alexandri  AJagni;  quod  fcio 
ejfe  verijjimum.  God.  lien.  Vendcl. 
epil!;.  ad  Gaffcnd.  oper.  tom.   VI, 
p.  427.  Scripfi  ad  te   vixiffe  illum 
temporibus    Alexandri   Alagni,    rue 
retniilo.  Nain .  .  .  Pliiùwn  adi  atque 
audi  de  fiicciiio  loquentem  verbis  Py- 
theœ ......  quibus  Timo'us  credidit  , 

Agathoclis  iinmicus,  enulans  niimruin 
in  Maffiliâ,  atque  in  quotidianâ  fre- 
quentatione  Pythex  (ibid.)  Ce  féjour 
de  Timée  à  MaiTcille  n'efl  confirmé 
par  aucune  autorité  ni  dansVendelin  , 
ni  dans  Bayle  qui  le  répète  d'après 
fui.  Mais  quand  même  ce  fait  feroit 
vrai ,  il  s'accorderoit  avec  ia  déter- 
mination qui  vient  d'être  propofée. 
La  révolution  de  Syracufe  arriva  l'an 
3  17  avant  notre  ère:  Pythéas  auroit 
C.U  alors  cinquante  ans.  (Caffend, 
oper.  tom.  VI ,  p.  4 ''?/,' - 

(y)  De  vïtâ  Pdmk,  toin.  V,  llb.  V, 
V-  3^7- 


f^)  Diclionn,  artic  Pythcas. 
(a)  H"v  (fyitn  riujto^  ^iro  /i  toc  'Rpil' 

Strab.  lib.  1  ,p.  6j ,h..  Injitla  Thule... 

fcx  dierum  navigatione  in  feptenCrio' 
riein  a  Britannià  dijîante.  Plin.  lib. 
Il,    cap.  75.         ,        ,       , 

fbj    ni/9t'ct<  ra  .sSy  G»sf.W  Tiv  ^opfiù- 
•mnt  TOf  TlfiTavittinv  vgo-ia  >.iyti ,  inf 
ciç  é  avnç  'bh  toi  a^XTHts)  0  3ie/.roi  Tfo- 
sTiK/'f  loiiUiof.    Xlaç^  3  liai    aMav    isJir 
Içzifiùv ,  li^'oTi  Qî?.Y\  w.mç  'ëb ,  »t'  il  Ta. 

M-i)^i  <^iy£?  ôiKMcn/xa.  'ohy ,  o-tv  0  S^eAVCç 
Tfomx/ç  afXTiiaïç  yiviT^u.  Strab.p.  '  ' 'f-t 
1).  A'^."  .fî.  Au  lieu  du  mot  Kpi'f'ûLi/ît^iir 
qui  ell  dans  l'imprimé  ,  tous  les  ma- 
nuCcrits  du  Koi  portent  B^èthuiAii'  ou 
UpiTavi'ft'iv .  ancienne  dénomination 
des  régions  britanniques. 

fcj  Poumon  marin  ,  ver  molaflc 

(Alolhifca.  Aniinairafimplicia,  nuda, 

ahfque  tejiâ  inbabiraia  ,  ariubt/s  inf" 

tniCla  ),   du    genre   des    nudulcs, 

(Aledufa. 
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tous  les  principes  fottoient  fufpendus ,  &  qui  était  réellement 
comme  un  lien  du  tout ,  mais  qui  ne  permettait  ni  pojjage ,  ni 
navigation.  Il  dijoit  avoir  vu  lui-même  cette  fubjlance  rejjcmblant 
au  poumon  marin  (d). 

Cette  obfcLire  defcription  d'un  objet  inconnu  obfervé 
de  loin ,  fut  cenfurée  vivement  par  Strabon  ;  il  s'emporta 
contre  Pythcas,  julqu'à  l'accufer  de  faulîëté  lur  ce  point, 
&:  même  fur  tous  ies  autres  (e),  GalTendi  &:  M.  de 
Bougainville  ont  juflifié  l'aftronome  deMarfeiile  (f);  ils  ont 
fait  voir  que  fon  critique  elt  trop  févère  ,  &  que  Pythéas 
a  été  quelquefois  mieux  inftruit  que  lui.  On  peut  ajouter 
l'exemple  fuivant  à  ceux  qu'ils  en  ont  rapportés. 

Strabon  reprend  Hipparque  d'avoir  dit ,  fur  la  foi  de 
Pythéas ,  que  Byfance  &  Marfeille  avoient  à  peu-près  la 
mcme  latitude,  parce  que  dans  ces  deux  endroits  il  y 
avoit  mcme  rapport  entre  le  gjnomon  &  l'ombre.  Pour 
corriger  ces  deux  aflronomes  ,  ie  géographe  rapporte  àt% 
mefures  données  par  plufieurs  auteurs ,  &  conclud  que 
Byfance  eft  beaucoup  plus  au  nord  que  Marfeille  (g)' 
Nous  lavons  aujourd'hui  que  Byfimce  eft  plus  au  midi 
que  Marfeille,  de  2'^  13'  45"-  Ainfi  Pythéas  &  Hipparque 
étoient  plus  près  de  la  vérité  que  leur  cenfeur,  &:  on  ne 


(Aledufa.  Corpus  gelat'wofu m,  orb'i- 
culiiturn  ,  depreQum  ;  os  fubtus ,  cen- 
trale), efpece  cinquième.  ( Medufa 
orb'icular'is  fubtus  quatuor  cavkat'ibus, 
Medufa  aiirita)  ,  Linn.  l'yftem.  natur. 
Urtica  Pl'uni.  Urtlcx  noéiu  vagantur; 
VIS prur'itii  mordùx , eadeinque  quce  ter- 
rejtris  Urt'icœ  ;  contraint  ergo  Je  quant 
maxime  rigens ,  ac  pra-ternatante 
pifciculo  jrondernfuain  fpargit,  com- 
plfélenfque  dévorât  :  ora  ei  in  radiée 
e(fe  traduntur,  excrementa  pcr  fwnma 
tenuififlulâ  reddi.  Plin.  lib.  IX,  c.  4.5  . 
(d)   nepnçï/JnWvmf  /i  «,  Ta  <3fe<  Txf 

xa!h'  âvnv  v'ryiiyiv  et»  ,  «tî  SahoLila. ,  »V 
arif'  ccNiU  evytLfiiua,  ti  o«.  T)STi>v  Ttiiiu/Mli 

Tome  XLV. 


da>.a.Tiiu>  îoMç'  cv  à  (pvn  lyv  }W  J,   tkP 

V     '  r  ■    ^^  '-.      .• 

TSTi)*'  Cè!Ç    OLV    éHnXtSV     ttVCU     7i)V    O^CjûV ,   «.« 

Tt  ■'Tz^ivnv  |i/.n7t  TT^ùynv  t^v^ap^y-ïo. ■  l" 
fxyiv  -iS)  Tt^iûfMivi  îoiwç  av-nç  wçcfMveu' 
t'  aMa  ô  '^f/*'*'  'I  «Kflxf.Mfr.  du  Roi. — 
V.  Strab.  lib.  II,  p.  104,  B. 

/e)  Strab.  lib.I,p.  6j ,  B  ;  lib.  II, 
p.  to^,  A,  p.  ' 'jt  B,  (Sec. 

{fj  Gaiîend.  toni.  I^',  Proport, 
gnoni.  pag.  5  30  &  fuiv. — Méni.  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres,  tcjne 
A IX,  p.  i-fS. 

( g  )  Ciç  Tî  it?,-j  ctpscflxaTïg^f  ày  «h 
0  i%t  Bu^ofT/K  t5  «^  Maosaf.ioi.  Strab. 
lib-  Il ,   c.   I ). 


34  MÉMOIRES 

pouvoit  pas  erpérer  plus  de  prccifion  d'une  méthode  aufli 
incertaine  que  celle  qu'ils  ont  employée  ;  comme  on  ne 
pouvoit  attendre  qu'une  très-grande  erreur  des  eflimations 
de  marchands  dont  Strabon  ék  Ptoicmée  faifoient  ufage. 
Celui-ci  en  convient,  &  cite  à  ce  fujet  Marinus ,  qui 
difoit  que  les  marchands  n'étant  occupés  que  de  leur 
commerce,  négligeoient  les  autres  objets,  &  que  ceux  de 
fon  temps  avoient  quelquefois  la  vanité  d'augmenter  les 
difbnces  des  lieux   oii  ils  étoient  allés  f/ij. 

Strabon  devoit  donc  ,  comme  tout  autre  homme , 
accorder  de  l'indulgence  &  en  demander.  Sa  critique  peu 
modérée  des  écrits  de  Pythéas  ,  ell  moins  propre  à  les 
déprifer  qu'à  nous  en  faire  déplorer  la  perte  :  malgré  la 
vivacité  à  laquelle  il  s'abandonne,  il  n'y  a  pas  démontré 
lïne  feule  erreur.  Avec  moins  de  prévention ,  il  auroit 
enrichi  fon  ouvrage  des  découvertes  de  l'aflronome  de 
Alarfeille  ,  &  nous  les  auroit  confervées  ;  il  auroit  penfé 
que  Pythéas  avoit  aperçu  de  loin  'des  objets  qu'il 
n'avoit  pas  bien  diflingués.  Son  récit  même  le  prouvoit  ; 
on  y  trouve  tout  le  caraétère  d'un  homme  qui  n'affirme 
que  ce  qu'il  croit  vrai  ;  il  diflingue  ce  qu'il  a  vu  de  ce 
qu'il  ne  fait  que  par  tradition.  Quelques  matelots  lui 
parlent  d'une  fubftance  extraordinaire  que  l'on  aperçoit 
vers  la  zone  froide;  ils  lui  en  font,  dans  leur  langue,  une 
defcription  qu'il  rapporte  comme  il  l'entend  ;  ils  lui  difent 
qu'elle  relTemble  au  poumon  marin  ,  efpèce  de  ver  très- 
commun  dans  les  mers  du  Nord,  &  la  hii  font  voir  dans 
l'éloignement.  Il  écrit  qu'il  l'a  vue ,  Si.  rien  de  plus  ;  fem- 
blable  au  peintre  qui ,  découvrant  à  l'horizon  quelques 
points  éclairés  dans  une  maffe  vaporeufe  ,  les  rend  d'une 
touche  vague  fans  les  prononcer.  Que  peut  faire  de  plus 
im  homme  qui  découvre  un  objet  inconnu  dont  il  ne 
diflingue  pas  les  formes  !  S'il  le  décrit  obfcurément , 
comme  il  le  voit,  l'obfcurité  du  récit  en  prouve  la  fidélité. 

(/ij  Ptolem,  l'ib.l ,  c.  II. 
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Polybe  &  Strabon  n'ayant  aucune  connoilfance  de  ia  mer 
du  Nord ,  regardèrent  celui-ci  comme  une  fable  ridicule. 
Que  diroient-ils  aujourd'hui,  i\  dans  les  objets  que  cette 
mer  préfente ,  ils  retrouvoient  un  fond  de  vérité  qui  a 
pu  donner  lieu  à  la  narration  répétée  par  Pythéas  I  De 
fon  temps ,  ies  navigations  ne  fe  faiioient  qu'à  la  vue  des 
côtes  :  l'aimant  n'avoit  point  encore  ouvert  les  grandes 
mers ,  même  les  plus  tranquilles.  On  étoit  loin  de  l'âge 
qui  devoit  braver  les  dangers  &  ies  difficultés  de  la  mer 
glaciale  ;  mais  on  pouvoit  en  apercevoir  de  loin  les  amas 
liottans  de  glace  &  de  neige  (ij ,  ou  peut  -  être  quelques 
parties  de  ceux  qui  revêtent  ÏQi  côtes  norvégiennes.  Ces 
grandes  maflès  blanchâtres  ,  parfemées  de  points  brillans 
comme  des  étoiles,  n'offroient  ni  l'afpecH:  d'une  terre,  ni 
celui  de  la  mer  ,  ni  celui  de  l'air.  Les  matelots  ignorant 
l'origine  de  ces  glaces,  &  croyant  que  c'étoit  une  fubflance 
tenant  le  milieu  entre  la  terre,  l'air  &  l'eau,  la  compa- 
roient  au  poumon  marin,  qui  ne  paroît  être  ni  animal,  ni 
végétal.  Ils  y  voyoient  encore  un  autre  point  de  refîèm- 
blance.  Le  poumon  marin  ,  fubftance  gélatineufe  ,  de 
forme  ronde ,  ayant  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre , 
convexe  en-delTus,  diaphane  vers  Ces  bords,  flotte  en 
grand  nombre  dans  les  mers  du  Nord  ,  &:  réfléchit  vive- 
ment les  rayons  du  foleil  ;  alors  les  vagues  brillent  de 
points  lumineux  ( k)  ,  femblables  à  ceux  des  amas  de 
glace  ,  dont  quelques-uns  font  clairs  Se  luiflins  comme  du 
verre  fIJ.  Les  matelots  des  côtes  voifmes  faifant  voir  de 
loin  ces  amas  à  Pythéas  ,  lui  monn-èrent  en  effet  une 
fubftance  qui  relîèmbloit  au  poumon  marin,  &  qui  n'étoit 
réellement  ni  terre  ,  ni  mer ,  ni  air.  Pythéas  put  répéter 


fi)  Kongl.  fvensk.  vetensk.  acad. 
Handling.  176:5.  i  quart. — Méni. 
de  l'Acad.  des  Belles  -  Lettres ,  vol. 
XIX,  p.  ijj. 

(h)  Pchr  kalm.  vefi:.  gœt.  och 
Bohullands  rcfaj  Stokholm,  i7-i-6, 


p.  7 S  i^  yg. — Klein  fyflèm.  nat.  du 
règne  animal.  Par.  1754.,  S.'tom.II, 
pag-  2.66, 

(l)  Recueil  des  voyages  au  Nord, 
tome  I ,  page  /y^.  —  Hifb.  nat.  de 
BulTon  ,  tome  I ,  ^° p-  37'  ■ 

Eij 
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ce  qu'ils  en  dlfoient ,  &  ajouter  qu'il  avoit  vu  ce  qui 
reflembioit  au  poumon  marin,  tant  par  fon  cclat  que  par 
fa  nature  incertaine.  Dans  les  mêmes  circonrtances,  qu'au- 
roient  dit  de  plus  vrai  Polybe  &  Strabon  î  Au  lieu  des 
traits  de  la  critique ,  ne  dévoient  -  ils  pas  des  tioges  au 
favant  &  hardi  navigateur  qui  le  premier  montra  la  route 
de  ces  mers  dangereufes  !  Mais  excufons  l'excès  de  leur 
zèle,  en  faveur  des  grands  avantages  que  nous  retirons 
de  leurs  écrits.  Gardons -nous  de  manquer  de  reconnoif- 
lànce  pour  les  travaux  des  autres  hommes  ;  fans  leurs 
fecours ,  le  plus  grand  génie  refteroit  inculte  Se  ftérile. 
Homère,  né  parmi  les  Gètes,  n'auroit  jamais  été  qu'uij 
barbare. 

Si  quls  in  hâc  ipfum  terfâ  pofu'ijfet  Homerum , 
EJfn ,  crede  mihi ,  faâus  Ù"  lUe  Ce  tes. 

Ex  Pont  epift.  XIV,   I.  IV ,  v,  47. 

Nous  devons  nos  himières  à  tous  ceux  qui  nous  ont 
précédés ,  à  leurs  travaux  ,  à  leurs  découvertes ,  même  à 
leurs  erreurs  :  un  naufrage  montre  les  écueils.  Réfervons 
nos  mépris  à  l'oifiveté ,  notre  haine  au  vice ,  &  honorons 
du  tribut  de  gratitude  que  nous  leur  devons,  ces  hommes 
courageux  qui  ont  produit ,  dans  le  travail  &.  dans  la 
peine  ,  les  richeffes  dont  nous  jouiiTons  en  paix  &  ea 
abondance. 
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DE    LA    CONNOISSANCE 

Que  les  Anciens  ont  eue  des  pays  du  Nord 

de  ï Europe. 

SECOND     MÉMOIRE. 

Par    M.    D  E     K  E  R  A  L  I  o. 

JE  vais    continuer ,   dans  ce    Mémoire ,  l'examen    des       Lu  le 
découvertes  de  Pythéas,  rechercher  quelle  connoinànce  '-  9  Janvirr 
en   acquirent  les  Romains,  &  quelles   furent  celles  qu'ils       '^ 
y  joignirent  ,   tant   fur   la   géographie  que  fur    l'hiltoire 
naturelle    des   pays    du   Nord,   lorfqu'ils  y   eurent   porté 
leurs   armes.   J'eflayerai  d'y   placer  les   peuples    qu'ils    y 
ont  connus ,  &  je  comparerai  K^i,  pofitions  attribuées  par 
les  anciens  aux  terres    feptentrionales  ,   à  celles  que    \q% 
modernes  y  ont  déterminées. 

Dans  ies  recherches  faites  par  les  favans  pour  découvrir 
la  pofition  de  l'ancienne  Thulé ,  leurs  opinions  fe  font 
partagées  entre  Tlflande  &  les  îles  de  Hetland  ou  Schet- 
Jand.  Les  raifons  qui  peuvent  prouver  que  l'un  ou  l'autre 
fentiment  eft  vrai ,  n'ont  point  encore  été  difcutées  avec 
cet  ordre  &  cette  clarté  qui  ne  laifTent  aucun  doute.  Je 
.vais  donc  eflayer  de  répandre  quelque  lumière  fur  cette 
quefiion,  en  examinant  ce  que  les  anciens  nous  difent  de 
iThulé,  &  fur-tout  en  re(flifiant  ies  erreurs  de  leurs  mefures 
géographiques  par  i'exaditude  des  nôtres. 

Pythéas  mettoit  fa  Thulé  au  nombre  des  terres  britan- 
niques (il).  Une  pareille  dénomination  ,  tranfportée  d'un 
pays  à  l'autre,  indique  toujours  dépendance  ou  proximité. 


(a)  QÎKyy  -jifi  fi^fwm'vit  7Û>  lïfinïUiui.  Strab,  lib,  il,  Par.  ij^,D; 
Am^erd,  jjj. 
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Lib.  I,  /'.  ^j,  Lorlque  Strabon  la  doiine  à  l'Hyheniie  ,  c'eA  que  ce 
^"  pays  e(t  peu  diltant  de  la  Bretagne.  Lorlqu'on  nous  parle 

aujourd'hui  eu  général  d'une  île  britannique ,  on  nous 
préfente  l'idée  d'une  île  voiluie  de  la  Grande-Bretagne, 
(k  notre  imagination  ne  va  point  la  chercher  à  150 
lieues  {l)J.  Ainfi  le  premier  trait  de  l'auteur  grec  nous 
marque  une  pofition  peu  éloignée  de  la  Bretagne,  &  la 
fixe  au  nord  de  cette  île,  en  nous  difant  que  Thulé  étoit 
la  plus  boréale  des  terres  britanniques. 

Pythéas ,  fuivant  la  détermination  en  ufage  dans  Ton 
temps,  compte  fix  jours  de  navigation  entre  la  Bretagne 
&;  Thulé  fcj.  Pour  évaluer  cette  diftance,  il  ne  faut  pas 
fans  doute  calculer  la  route  que  fait  en  fix  jours  un  de 
nos  vaiffeaux ,  mais  celle  que  le  voyageur  Marfeillois  pou- 
voit  faire ,  &  qu'il  paroît  avoir  faite. 

Eratofthènes  difoit  que  de  Gadcs  au  Promontoire  facrc 
il  y  avoit  cinq  jours  de  navigation.  Artémidore  taxa  d'erreur 
cette  mefure ,  obje(5tant  qu'il  n'y  avoit  pas  entre  ces  deux 
endroits  plus  de  1700  ftades  ft^J ,  qui  font  à  peu  -  près 
64  lieues  de  2500  toifes;  Il  lui  reproche  en  même  temps 
d'autres  erreurs,  &  dit  qu'il  n'eft  tombé  dans  toutes  ces 
fautes  que  pour  avoir  fuivi  Pythéas  fe).  On  peut  donc 
attribuer  au  Marfeillois  cette  mefure  de  Gadès  au  Promon- 
toire facré.  Que  ce  foit  ou  ne  foit  pas  une  erreur,  il 
fuffiroit  ici  que  ce  fût  une  eftime  de  ce  voyageur ,  &  je 
pourrois,  fans  autre  examen,  l'appliquer  à  mon  objet.  Mais 
afin  d'y  répandre  autant  de  clarté  qu'il  eft  polTible  de  le 
faire,  examinons  fi,  en  rafiemblant  toutes  les  circonftances , 


(b)  De  Dungfby-héad  à  la  hau- 
teur de  la  côte  méridionale  d'Iflande, 
il  y  a  5  degrés  qui  ,  calculés  avec 
l'augmentation  progrefllve  vers  le 
Nord,  font  I  1  5  lieues  ,  de  ce  point 
à  la  côte  orientale  de  la  même  île  , 
9  degrés  ,  ou  ,  par  cette  latitude ,  9  i 
iicues.  La  diag-onale  eft  14.7. 

{cj  n'y  ip«c77  nv%tn  iiri  /u'TJi'f  Bpil- 


'kfK-nv.  Strab,  lib.  I ,  p.  6^ ,  À 

(d)  Kay  E'£iZ75a^Vnç.  .  .  Myîiini.  .  . 
■nv  '^m  Talupuv  fhï  ts  /tgpv  anfoWe/ov 
Slci.<rt\iMÀ.     aTn^iv    r^ifoiv   ttÎhi    Ti^if   i 

Strub.  lib.  11 1,  p.   l^S,T). 

(e)  KcM  cW  «A»  àVa  fynw  ,  ITtSta 
OTÇlUOBf.  Ibid, 
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ia  mefure  de  Pythéas  ne  fe  trouveroit  point  coiiforme  à 
la  vérité  (f). 

Scylax,  en  terminant  fa  defcription  de  l'Europe,  évalue  Gmgravh. 
à  500  ftades  le  plus  long  jour  de  navigation.  Si  nous  '^''•'"î-f-^i- 
prenons  les  ftades  de  10  au  mille,  romain  de  7  5  (5  toi fes , 
nous  trouvons  environ  15  lieues  de  2500  toifes  pour  la 
navigation  dun  jour  ;  Se  en  effet  ,  quelques  diflances 
afTignces  par  ce  géographe  ,  entre  \q%  villes  dont  il  fliit 
mention ,  conlîrment  cette  mefure.  Il  compte  d'Italie  en 
Corfe  un  jour  &  demi ,  ou  2  3  lieues  ,  &  nous  en  trou- 
vons 2  5  d'Orbitello  à  Baftia  ;  de  Corfe  en  Sardaigiie  le 
tiers  d'un  jour  ,  ou  5  lieues  ;  de  Mylïe  à  Lipara  un  demi- 
jour  ,  ou  8  lieues. 

Hérodote  évaluant  auffi  le  plus  long  jour  de  navigation, 
le  détermine  à  70000  orgyes  (g)  :  or  l'orgye  ,  mefure  Mon.  Jt 
itinéraire ,  eft  de  3  pieds  i  pouce  -nr  de  lip;ne  ,  ce  qui  J'-d^,"/'  ''"'• 
donne  pour  chaque  jour  a  peu-pres  14  lieues,  oc  s  accorde 
affez  Julie  avec  la  longueur  qu'Hérodote  attribue  au  Pont- 
Euxin.  Cependant  il  paroit  par  d'autres  évaluations  que 
la  journée  alloit  quelquefois  à  20  lieues  :  on  peut  donc 
prendre  cette  mefure  comme  la  plus  grande,  &:  1 5  comme 
la  moyenne. 

Les   1700  ftades  qu'Artémidore  fuppofoit  entre  Gadès 
&  le  Promontoire  facré,  font  environ  52   lieues,  mefure 
affez  conforme  à  celle  de  nos   cartes ,  qui   eft  d'environ 
48    lieues   en   droiture  ;    mais  fuivant  févaluation   précé-  yoy.  Mm  dt 
dente,  les  cinq  jours  de  navigation  d'Eratolthènes  &  de  ^^- '^'^ritHie, 
Pithéas ,   feroient  75   lieues  :  c'efl  cette  différence  de  23   """fu^j?, 
lieues,  qu'il  s'agit  de  faire  évanouir. 

On  tomberoit  ici  dans  une  erreur  confidérable  ,   û  on 
tranfportoit    dans    l'Océan    cette   mefure   déterminée  par 

ff)     La  diflance    efl  d'environ  4.8  iicues,  qui.  à  cinq  jours  de  navi- 
gation,  feroient  environ  9  ~  lieues  par  24,  heures. 

(^gj   L'ib.  IV,  J.  se,  Nifi/f  ÇinTHu  jumM^kv  Ka7ait,'«  m  /<*«f!'  ^ff  if>'}WHf 
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Hérodote  &  Scylax  ,  pour  les  mers  mcditerrances.  Dans 
l'Occau,  les  gros  temps  plus  frcquens ,  les  vents  plus  impé- 
tueux, les  vagues  plus  fortes  &  plus  élevées,  les  courans, 
le  flux  &  reflux  dévoient  retarder  la  route.  Une  mer 
nouvelle ,  des  côtes  inconnues ,  des  obfervations  à  faire 
par-tout  ,  obligeoient  le  voyageur  Marfeillois  à  plus  de 
lenteur  &  de  précaution;  &  plus  il  avançoit  vers  le  Nord, 
plus  ces  inconvéniens  le  multiplioient.  11  faut  donc  réduire 
cette  mefure  pour  l'Océan  ;  &  û  l'on  confidère  attentive- 
ment tous  les  obflacles  que  cette  mer  oppofoit  à  Pithéas, 
on  admettra  fans  difficulté  la  détermination  fuivie  par 
Eratofl;hènes  ,  qui  donne  cinq  jours  pour  environ  5  2 
lieues,  c'eft-à-dire,    10  lieues  par  jour. 

Mais  fi  nous  employons  cette  mefure  entre  Gadcs  fie 
le  Promontoire  facré  ,  nous  fommes  bien  plus  fondés  à 
la  tranfporter  entre  la  Bretagne  &  Thulé ,  puifque  Pithéas 
n'a  parlé  de  cette  diftance  que  fur  le  rapport  des  matelots 
de  ces  mers  ,  qui  ne  fiifant  ufage  que  de  petits  bâtimens, 
dévoient  naviguer  à  très-petites  journées.  Ainii  nous  pou- 
vons placer  Thulé  à  iîx  de  ces  jours  de  navigation ,  ou 
environ  60  lieues  au  nord  de  la  Bretagne ,  diftance  qui 
nous  mène  ai^jourd'hui  vers  l'extrémité  feptentrionale  des 
îles  de  Schetland,  marquée  fur  les  cartes  de  M.  d'Anville, 
358   lieues  de  Dungfl^y-head. 

11  le  préfente  ici  une  diflîculté  qui  paroît  confidérable. 
Notre  voyageur  plaçoit  aux  environs  de  Thulé  /es  der~ 
iiières  terres  pour  lefquelles  le  tropique  d'été  efl  dans  Je  cercle 
arélique  (h).  Cette  latitude  paroît  mieux  convenir  à  l'iflande 
qu'aux  îles  Schetlandiques  ;  &  c'efl  principalement  ce 
pafîage  qui  a  fait  croire  à  quelques  favans  que  Thulé  étoit 
l'iflande  (i).   Il  faut  donc   l'examiner  avec   attention,   & 


•Ste/voç  '^TnKDç  icJvaof.  Stiab.  part.  114.,  D  ;  Amfb.  175  ,  liv.  H. 

(i)  Çafdub.  Strah.  comment,  p.  ^{.z,  D.  Pontan.  Danix  defcrip.  p.  742 
i?'  fet].  Bougainvillc ,  Aléni.  de  l'Acad.  tom.  XIX,p,  J^2,  Harduin. 
iiot.  in  Plia.  tom.  I,  l'ib.  iv ,  c,    iC,  p.  22Z  ,  note  t. 

rapprocher 
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rapprocher  tous  les  faits  qui  peuvent  nous  faire  juger  û 
cette  opinion  eft  fondée  fur  la  réalité  ou  fur  une  fmipie 
apparence. 

Obfervons  d'abord  que ,  dans  le  partage  cité  par  Strabon , 
Pythéas  ne  place  point  Thulé  fous  le  cercle  polaire ,  mais 
feulement  vers  les  dernières  terres  qui  s'étendent  jufque- 
là,  &  par  conféquent  en-deçà  de  la  zone  glaciale.  Nous 
devons  fans  doute  nous  en  rapporter  à  l'auteur  original, 
à  l'auteur    de  la  découverte,  préférablement  à  ceux    qui 
ne   parlant   que    d'après   fon   autorité  ,    ont   exagéré   par 
degrés   ce  qu'il  avoit  écrit.  Si  Pomponius  Mêla  nous  dit 
de^Thulé  :  «  le  foleil  s'y  levant  &  s'y  couchant  à  deux 
points  du  ciel  très-voifms  l'un  de  l'autre ,  les  nuits  y  font  « 
courtes  ,   mais  obfcures  comme  ailleurs   pendant  l'hiver  ;  « 
claires  en  été,  parce  que  l'aftre  s'élevant  plus  haut,  quoi-  « 
qu'il  ne  foit  pas  encore  vilible,  éclaire  cependant  les  lieux  « 
voifins  ;  &  nulles  pendant  le  folftice ,  parce  que  le  foleil  « 
déjà  plus  vifible  n'y  répand  pas  feulement  l'éclat  de  fes  « 
rayons  ,   mais  il  montre  pour   lors  la  plus   grande  partie  « 
de   foi-même  {kj    »;    on  voit   que   cet  élégant  écrivain 
fuit  le  récit  de  Pythéas  ,  mais  qu'en  peintre  ambitieux,  il 
agrandit  fon  modèle,  &  place  Thuié  un  peu  au-delà  du 
cercle  polaire. 

Si  Pline  écrit  que  «  dans  la  Bretagne,  les  nuits  lumi- 
neufes  de  l'été  promettent  fans  nul  doute  ce  que  la  raifon  " 
oblige  de  croire,  que  le  foleil  au  jour  du  folftice  approchant  « 
de  l'axe  du  monde,  &  fa  lumière  fe  reflerrant  davantage,  " 
les  parties  de  la  terre  au-deflbus  de  lui  ont  un  jour  continuel  « 
pendant  fix  mois;  &  au  contraire  fîx  mois  de  nuit  quand  " 
cet  aftre  s'eft  éloigné;  fi  le  même  auteur  ajoute  que,  fuivant  " 

(k)  In  eâ,  quhd  fol  haud  longe  \  fplendore  proxima  illufirat  : perfolJl< 

.  _r.  __■-    /_ -: Al.,-  .  *  n  »  j     -' ;«. 


occafurus  cxurgu,  trêves  ut'ique  ncàles 
funt ;  fed  per  hyemem,  Jicut  alibi, 
obfcuriv  ,  œfiate  luciJce ,  quod  per  id 
tetnpus  jain  fe  altiùs  élevons,  quan- 
quam  ipfe  non  cernatur,  vicino  tainen 


tiuin  verb  nullie ,  quod  tùm  jam 
inanifeflior  non  fulgorem  modo ,  fed 
fui  quoque  partem  maximam  ojlentat. 
Lib.  ui,  c.  9. 


Tome  XLV.  •  F' 
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»  Pythéas ,  ces  apparences  céleftes  ont  lieu  dans  l'île  de 
Thulé  (l) ;  "  on  voit  qu'il  a  exagéré  la  conjeélure  de  ce 
voyageur  (m) ,  &  porté  jufque  fous  le  pôle  ïultima  Thulé, 
que  celui  ci  n'a  pas  même  avancée  jufqu'au  cercle  aréljque. 

Quant  à  Solin  qui  écrivoit  un  fiècle  &  demi  après  Pline 
&Méla,  temps  où  l'on  connoilToit  un  peu  mieux  le  Nord, 
il  fuit  exaflement  Pythéas ,  &  place  Thulé  vers  le  cercle 
polaire ,  en  difant ,  comme  le  Marfeillois ,  que  c'eft  la 
dernière  des  îles  britanniques.  «  Là,  pendant  le  folftice 
"  d'été ,  continue-t-il ,  quand  le  foleii  efl  au  figne  du  cancer , 
?'  il  n'y  7i pefque  pas  de  nuit;  &  pendant  le  folftice  d'hiver, 
le  jour  ell:  tel  que  l'orient  touche  le  couchant  »  (n). 

C'eft  ainfi  que  chaque  géographe  regardant  Thulé  comme 
la  dernière  terre  vers  le  nord  ,  l'y  portoit  plus  ou  moins 
loin,  fuivant  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  des  bornes  de  la  terre 
habitée.  En  général ,  Pythéas  &  tous  les  anciens  géographes 
ont  donné  trop  de  latitude  aux  pays  feptentrionaux  :  plu- 
fieurs  caufes  concouroient  à  \çs  induire  en  cette  erreur. 
Les  voyageurs ,  n'ofant  pas  fe  fier  à  des  mers  &  des 
côtes  inconnues ,  naviguoient  avec  plus  de  précaution  & 
de  lenteur,  hts  difficultés  que  leur  oppofoit  l'océan 
germanique ,  retardoient  aufti  leur  courfe  ;  &  comme  ils 
mefuroient  les  diftances  par  jours  de  navigation  ,  leur 
eftime  devenoit  trop  grande.  Les  marchands,  plus  occupés 
âe$  progrès  du  commerce  que  de  ceux  des  fciences , 
mefuroient   leur    route   avec   peu  de    foin  ;    quelquefois 


(l)  In  Brkanmâ.  .  .  tyjlate  luc'idx 
noéfes  ItauJ  dubiè  repromittunt  idquod 
cogit  ratio  credi  ,folJ}itii  diebiis  acce- 
dente  foie  prcpiiis  verticem  rniindi, 
angi/flo  lucis  ainbitu ,  fubjeûa  terrœ 
ccntinuos  dies  habere  fenis  menfibus, 
noâlefijue  e  diverfo  ad  bruinam  remeto. 
Quod  fierï  in  infuld  Thule  Pythéas 
Maffilienfts  fcripfit ,  fex  dierum  na- 
vigatione  in  feptentrionem  a  Britan- 
tannià  difhinu.  ("toni.  J,  p.    iio, 


lib.   II,  c.  7J,  S- 77-  Harduin.) 

(mj  V-  Ceilarii  notit.  orb.  antiq> 
lib.  II,  c.  4.,  p.  44.5  &  feq. 

(n)  Multae  iX  alite  circa  Britan- 
niam  infulte  ;  e  quibus  Thule  ultima, 
in  quâ  ceftivo  folftitio,  foie  de  cancri 
fdere  faciente  tranftum ,  nox  pêne 
nulla  ,  brumali  folftitio  dies  adeo 
conduéius  ut  ortus  junélus  ftt  cccafiu, 
C.  XXV;  p.  47- 
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même,  fuivant  Mariji  cité  par  Ptolémée  (0) ,  ie  vaîn  delir 
de  paroître  plus  recommandable  par  de  longs  voyages , 
faifoit  augmenter  les  intervalles.  Ainft  ies  géographes 
n'ayant  calculé  que  d'après  ces  mefures,  ont  trop  avancé 
vers  le  nord  les  terres  connues  de  leur  temps.  Mêla,  qui 
place  Thuié  un  peu  au-delà  du  cercle  polaire,  dit  en 
même  temps  qu'elle  efl:  oppofée  au  rivage  des  Bergues  (p). 
Ce  font  vraiiemWablement  les  habitans  du  Bergos  de 
Pline ,  aujourd'hui  Berghen ,  capitale  de  Norvège.  Voilà 
donc  un  lieu  qui  n'eft  en  réalité  qu'à  60^  i  i'  de  latitude, 
porté  par  Aléla  au-delà  du  cercle  polaire. 

Pline  a  fait  plus  ;  il  rapporte  que  fuivant  quelques 
auteurs ,  on  a ,  ainfi  qu'à  Thulé ,  fix  mois  de  jour  5c  fix 
mois  de  nuit  dans  l'île  de  Mona ,  éloignée  de  Camalo- 
dunum,  ville  de  Bretagne,  d'environ  200  milles.  Mais, 
quand  même  Pline  auroit  placé  Camalodunum  au  cap 
Orcas ,  ou  quand  on  voudroit  croire ,  ce  qui  feroit  aflez 
vraifemblable  ,  qu'il  y  a  une  légère  altération  dans  le 
texte ,  &  que  file  dont  il  s'agit  efl:  Pomona ,  une  des 
Orcades ,  &:  non  pas  Mona,  fituée  entre  la  Bretagne  & 
l'Hybernie;  il  refteroit  toujours  que  Pline  a  fuppofé  le 
pôle  à  200  milles,  ou  60  lieues  y  des  îles  britanniques /'-y^', 
&  par  conféquent  qu'il  les  a  portées  trop  au  nord  d'en- 
viron 28*^. 

Solin,  quoique  plus  exacîl  dans  îa  pofition  de  Thulé, 
n'efl:  pas  ici  exempt  d'erreur.  Après  avoir  placé  cette  île 
par  ies  66'^  de  latitude  ,  il  compte  cinq  jours  &  cinq  nuits 
entre  cette  île  &  les  Orcades  (r) ,  c'eft-à-dire,  environ 


(0)  Oûf  j«V  çin"  fMt  fçyyv^eiv  -nv  \  paroît  que  la  vraie  leçon  efl  Berga- 
y^'hiow  i^imlnv  ,  oipfM/MÎv^ç  ^  t  rum.  On  ne  peut  pas  fuppofer  que 
^-/„^.  ™,>,»„„  Â  V  ■"„'..&„„  ..::,,,.,  _'       Mêla  ,  qui  place  Thulé  au  cerck^  po- 


S{g.<nlitjM.Ta  ii'  àhaloviiou  Ptûlem.  lié.  I, 
c.  I  I  . 

(p)    Thule  Berg^aruml'ittori  oppb- 

fita    eft   (Lib.  lîi,  c.  6).  On   lit 

Belgarum  dans  les  imprimés  ;  Gro- 

novius  y  fubllituc  Belcarum.  11  me 


laire,  roppofc  au  rivage  des  Belge». 

(q)  En  comptant  le  mille  2756 
toifes ,  &;  la  lieue  à  25CO. 

(r)  Ab  Orcadibus  Thulen  i/fque 
quinque  dierum  ac  nodium  navi^acio 
ejl.    c.  3J. 

Fi; 
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50  lieues,   ou  2.^   15';  il   place    donc  les   Orcades  vers 
60'^  45'»  Se  par  conléquent  trop  au  nord  d'environ  5''. 

Ce  que  Tacite  a  écrit  de  la  Bretagne,  conviendroit  à 
une  terre  voifme  du  cercle  polaire.  «  La  durée  des  jours 
»  y  furpafTe,  dit-il,  la  mefure  des  nôtres;  la  nuit  eft  claire 
«  &  courte  à  l'extrémité  de  l'île  :  vous  n'y  diilinguez  le 
»  commencement  &  la  fin  de  la  lumière,  que  par  un  foible 
»  intervalle.  Que  fi  les  nuages  ne  l'empêchoient  pas ,  on  y 
»  verroit  le  fi^leil  luire  pendant  la  nuit,  &  n'avoir  ni  lever 
ni  coucher,  mais  paffer,  à  ce  qu'on  alTure  ffj  ». 

II  fiiut  donc  diminuer  de  plufieurs  degrés  les  latitudes 
fèptentrionales  données  par  les  anciens ,  &  fiir-tout  rappro- 
cher de  nous  la  Thulé  de  Pythéas.  Puifqu'il  a  dit  ne  la 
connoître  que  par  ouï -dire  (ij,  il  n'a  pu  en  indiquer 
la  pofition  que  très-vaguement  fiir  le  rapport  incertain  des 
matelots  du  pays;  &  lorfque  nous  voyons  les  géographes 
qui  lui  fijnt  poftérieurs ,  &  qui  fans  doute  avoient  eu 
d'autres  mémoires  que  les  fiens  ,  fe  tromper  depuis  5'^ 
jufqu'à  28,  il  doit  nous  être  permis  de  donner  à  fa  Thulé 
quelques  degrés  de  moins  en  latitude.  C'eft  ce  qu'a  fait 
Ptolémée,  qui  lui  alfigne  le  6^^,  &  après  lui  Etienne  de 
Byzance  fit).  Mais  en  examinant  la  polition  générale  que 
cet  aft:ronome  donne  à  la  Bretagne ,  on  la  trouve  encore 
trop  au  nord.  Il  attribue  61^^40'  au  promontoire  Novantinn 
que  M.  d'Anville  a  placé  par  55*^  5'.  Il  fuppofe  que  le 
promontoire  Orcas  ou  Tarvedum,  le  plus  voifin  des  Orcades 
&  de  Thulé,  eft  à  60^  i  5';  &  ce  promontoire,  aujourd'hui 
le  Farro-head ,  n'eft  réellement,  ainfi  que  le  Duiigjhy-liead , 


( f  )  JDierum  fpatia  ultra  orhis 
nofiri  menfuram  ,  iX  nox  clara  ,  if 
extremâ  Britann'uv  parte  brevis,  ut 
jinem  atqiic  inkiuin  lucis  exiguo  dif- 
crhnine  interiwjcas.  Quod  fi  nuhes 
non  officiant ,  afpici  pcr  nodem  folis 
Jhigoran  ,  nec  occidere  if  esfiirgere , 
ftJ  traiifire  affirmant,  Agiicol.  vit. 


(t)  AÎyiiy  î^  àtwMç  Strab.  l'ib.  II , 
p.  1  04. ,  B. 

(u)  Voce  ©k'am    Ntjinif/itjifAv  cv  -nS 

Sif-^viv  yiuÀçt/.v  ùpùv  mocrtv  o  )iA/of  imfit  . 
e/Vfflv  -mm  ,  T  j  vùxitt  ■nx:D,(j/.;'   nziç  3 
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qu'à  58^  7,6'.  Mais  puifqu'il  faut  diminuer  d'environ  7.^ 
cette  latitude  ,  la  même  corredion  elt  nécefFaire  à  celle 
de  Thulé  ;  ce  qui  la  ramène  précifément  aux  îles  Schet- 
landiques  ,  dont  la  plus  feptentrionale  a  60^  44'  de 
latitude  (x). 

Quelques  autres  témoignages  ne  marquent  pas  moins 
clairement  cette  pofition.  Tacite ,  parlant  de  la  Bretagne 
conquife  par  Agricola,  nous  dit  :  «  le  nord  de  cette  île 
n'étant  voifin  d'aucunes  terres ,  ell:  battu  par  une  mer  vafte  « 

&  ouverte Alors,  pour  la  première  fois,  " 

ime  flotte  romaine  doublant  ce  rivage  de  la  dernière  des  « 
mers ,  alîura  que  la  Bretagne  eft  une  île  ;  en  même  temps  « 
elle  trouva  &  foumit  ces  autres  îles,  jufqu'alors  inconnues,  " 
qui  font  appelées  Orcades.  On  aperçut  aujfi  Thulé  que  jufqu'à  " 
notre  temps  la  neige  &  l'hiver  avoient  cachée  ^j^». 

Quelle  eft  donc  cette  terre  c[\x  aperçut  la  flotte  romaine! 
La  plus  grande  diftance  à  laquelle  on  puifle  découvrir  un 
objet  fur  notre  globe  ,  égale  environ  40  fois  fa  hauteur , 
en  y  comprenant  l'augmentation  caufée  par  la  réfraction, 
&  fur-tout  dans  une  mer  où  les  terres  couvertes  de  neige 
&  de  brumes,  fe  confondent  avec  le  ciel.  Mais  les  plus 
hautes  montagnes ,  telles  que  les  Cordillères,  ou,  fuivant 
Pontoppidan,  les  monts  de  Norvège,  ont  environ  3000 
toifes  ou  une  grande  lieue  de  hauteur  perpendiculaire , 
&  ne  peuvent  par  conféquent  être  vues  qu'à  la  diftance 
de  40  lieues.  Ainfi  la  flotte  romaine ,  paftlint  au  nord 
des  Orcades,  ne  pouvoit  apercevoir  ni  les  îles  de  Féroé 
à  8  0  lieues ,  ni  les  montagnes  de  Norvège  à  128,  ni 
i'Iflande  à  147  ;  mais  les  îles  Schetlandiques  ou  Thulé 
qu'elle  laiftoit  fur  fa  gauche  à  i  o  ou   12  lieues ,  &  qu'on 


(x)  Voyage  de  Kerguelen,  p.  i  6  i . 

(y)  Septentr'wnalia  ejus ,  nuUis  con- 
tra terris ,  vajio  atque  apcrro  nxir'ipiil- 
JantuT,,.,Hanc  orani  nov'iffim'i  maris 
tùrn  pr'iiiiîiin  roinana  cliijjis  circitin- 
v<:éîa  iiifulam  tffe  Britanniam  cijjlr- 


inavit  ;  ac  ftinul  incognitos  ad  id 
tempus  infulas,  ^//ûjOrcadas  vacant, 
iiivenir  donwitque.  Difptcfa  e/t  if 
Thule ,  qiiatn  haàhniis  nix  iX  hyans 
abdebant,  Agricol.  vita . 
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peut  voir  en  efîèt  par  un  beau  temps  h  cette  Jirtance  f^). 
Il   paroît   que  Servius  alFignoit  la  même  podtion  à    cette 
île ,  en  difant  qu'elle  étoit  dans  l'Océan ,   entre  l'occident 
Ceoi-iic.  1. 1,    &  le  nord ,  au-delà  de  la  Bretagne  &  des  Orcades. 
'"'^'  Maintenant   rcfumons    les    raifons    qui   nous   montrent 

l'ancienne  Thulé  dans  les  îles  de  Schetland;  elles  font  les 
plus  feptentrionales  des  terres  britanniques ,  6c  leur  appar- 
tiennent en  effet ,  non-feulement  comme  voifines ,    mais 
comme  une  fuite  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  partage 
l'Angleterre  &  l'Ecofle,  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  l'iflande 
en  aucune  manière.  Elles  font  aiïez  proches  de  la  pointe 
nord  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  que  les  anciens  navi- 
gateurs ,  qui    s'éloiguoient   rarement    des   côtes ,  aient  pu 
s'y  rendre  en   fix   jours   de    navigation  ;   pofition   qui    ne 
convient  nullement  à  l'iflande,  féparce  de  l'Angleterre  par 
150  lieues  de  pleine  mer.  Les  navigateurs  modernes  eux- 
nitmes   ne  font  point  ce  trajet   en  aufli  peu  de  temps. 
^ihnd"à     Blefkénius,   parti   de    Hambourg   le     10    avril    I5<^3,   fit 
voile  droit  par  les  Orcades  Se  les  îles  de  Féroé,  &  n'arriva 
en  Iflande  que  le   14.  juin.  M.'^^  Banks  &  Solander  quit- 
tèrent Londres  le    12  juillet  1772  ,  prirent  par  le  canal 
Saint  -  George  ,  les  îles  de  l'Oueft,  &  après  une    relâche 
de  peu   de  jours,    mouiilèrent  à  BeiTeftedr ,    le  28  août. 
En   iy6y ,  M.   de  Kerguelen  alla  en   douze  jours  de  la 
hauteur  des  îles-aux-Oileaux,  au  port  de  Berghen.  Dans 
ce  dernier  trajet,  il  fut  emporté  au  nord  par  les  courans, 
&  manqua  les  îles   de    Schetland  à  la  vue    defquelies   il 
vouloit  paffer ,  enfuite  il  defcendit  trop  vers  le  lud.  Mais 
fi  de  nos  jours  un  navigateur  expérimenté  dévie  ainfi  de 
fa  route,   comment  les  anciens,  fans  bouifole  ,  fans  gros 
bâtimens ,  auroient-ils  franchi  cette  mer?  pouvoient-ils 
fiiire  en  fix  jours  ce  que  nos  meilleurs  marins  n'ont  fait 
qu'en  un  mois!  Pline  dit  qu'on  naviguoit  de  Nérigon  à 


(^  Voyei  voyage  de  Kerguelep,  pag,   161, 
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"Thulé  (a)  :  rien  n'empêche  de  le  croire ,  en  prenant  pour 
Thulé  les  îles  de  Schetland  qui  font  à  80  lieues  des  côtes 
de  Norvège.  Mais  croira-t-on  de  même  que  l'on  ait  pu 
faire  alors  200  lieues  pour  gagner  l'Iflande  ;  navigation 
qui,  dans  cette  mer,  exigeoit  au  moins  vingt  jours  fans 
la  vue  d'aucune  côte  \  Tous  les  anciens  ont  placé  au  nord 
une  mer  congelée  ;  aucun  d'eux  n'a  fait  mention  à^s 
montagnes  de  glace:  auroient-ils  pu  aller  en  Iflande  fans  voir 
ce  phénomène ,  &  le  voir  fans  en  parler  \  Ne  cherchons 
pas  leur  Thulé  en  des  mers  qui  leur  étoient  inacceffibles, 
tandis  que  tous  leurs  témoignages ,  toutes  leurs  mefures , 
toutes  leurs  déterminations  reélifiées  d'après  \qs  nôtres, 
nous  ramènent  à  un  feul  &  même  point  ,  aux  îles  de 
Schetland. 

Adam  de  Brème,  qui  vivoît  vers  le  milieu  de  l'onzième 
fiècle,  a  écrit  le  premier  que  Thulé  étoit  l'Illande.  Mais 
peut -on  s'arrêter  à  i'alTertion  d'un  auteur  qui  ajoute  que 
cette  île  eft  à  une  diftance  infinie  des  autres  terres  ;  qu'elle 
eft  à  peine  connue ,  &  cependant  que  les  écrivains ,  tant 
romains  que  barbares ,  en  ont  rapporté  beaucoup  de  chofes 
dignes  de  mémoire  ;  qui  attribue  à  Béda  ce  que  Pline  a 
écrit  de  Thulé  &  de  la  Bretagne;  qui  affurant  qu'elle  a 
un  jour  de  fix  mois  ,  en  conclud  que  c'eft  l'Illande  ;  qui 
dit  que  la  glace  y  devient  noire,  sèche  &  inflammable  (''^^  l 


(a  )  Sunt  qui  if  allas  produnt 
(mfulas)  ....  maximamque  omnium 
JVerigon,  ex  quâ  in  Thuleii  navigacur. 
Lib.  IV,  c.  16,  §.  30,  p.  222. 

fèj  Tliyle  infula,  qUiX  per  infinitwn 
a  cxteris  fecreta  longé  fita  eji  in 
Oceano,  vix ,  ut  inquitint ,  nota  liabe- 
tur.  De  quâ  tam  a  romanis  fcripto- 
ribus  quàm  a  barbaris  multa  refenintur 
digna  pro'dicari.  Ultima,  inquiunt , 
omnium  Thyle,  in  quâ  cefl'no  folflitio, 
Joie  cancri  ftgnuin  tranfeunte ,  nox 
riulla;  brumaii  foljhtio  proinde  nuUus 
dies.  Hoc  quidcm  fenis  uienfihiis  fieri 
arbitrant ur,    Icein    Bida  fcribit    in 


Britanmâ  ceflate  lucidas  noéres  haud 
dubii  repromictere ,  ut  Jî  in  folfiitio 
continues  dies  habeant  fenis  menjlbus, 
noéîefque  e  diverfo  ad  brumam  foie 
remoto.  Qucd  fieri  in  infulâ  Thyle 
Pytheas  Maffilienfis  fcripfit ,  fex 
dierum  navigations  in  feptentrionetit 
a  Britanmâ  dijfante.  Hœc  itaque 
Thyle  nunc  Ifland  appellatur,  a  glacie 
qux  Oceanum  aftringit  ;  de  quâ  etiain 
hoc  memcrabile  feriint  quod  eadetn 
glacies  ita  nigra  iX  arida  videatur 
vropter  antiquitatem  ut  incenfa  ar- 
dtat.  Chorograph.  Scandinavie, 


Procsp,  lelL 

Coih.   Ub.  Il , 

cap.    //. 
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L'hiftorien  danois  Pontaniis  a  défendu  cette  opinion  , 
fans  ajouter  aucune  preuve  aux  foibles  railons  du  chanoine 
de  Brème.  H  a  cherché  des  autorités  parmi  les  hiftoriens 
du  Nord  ,  &  n'en  a  trouvé  que  très-peu. 

Saxon  le  grammairien  diflingue  Thuié  de  Tlflande  ;  il 
phice  très -bien  cette  dernière  île  à  l'occident  de  la  Nor- 
vège; il  traduit  exactement  le  non  â^ IJlande  par  ces  mots, 
injula  gladûlis  ;  il  parle  du  mont  qui  jette  à^s  flammes  (c)  ; 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  dans  fon  ouvrage  que  l'Iflande 
foit  la  Thulé  dts  anciens.  Cependant  cet  hiltorien  donne  à 
une  terre  du  nord  le  nom  de  Thulé  ;  il  vante  i'induftrie 
de  ceux  qui  l'habitent  :  «  toujours  fobres ,  dit-il ,  fur  un 
fol  flcrile  qui  ne  produit  point  les  alimens  des  partions,  ils 
emploient  leur  vie  à  s'inftruire,  &  fuppléent  à  leur  pauvreté 
en  exerçant  leur  efprit.  Ils  aiment  à  connoître  &  confier 
à  leur  mémoire  ce  qu'ont  fait  toutes  les  nations  ;  & 
regardent  comme  aufTi  glorieux  de  tranfmettre  à  la  pofté- 
rité  la  vertu  des  autres  hommes,  que  de  montrer  celles 
qu'ils  pofsèdent  (d)  ". 

Cet  éloge,  qui  ne  peut  regarder  les  habitans  du  Schet-~ 
iand ,  conviendroit  aux  Illandois.  Mais  comme  l'auteur 
parle  de  leur  île  dans  un  autre  endroit,  &  n'en  dit  rien 
dans  celui-ci,  on  ne  peut  pas  douter  que  la  Thulé  dont  il 
s'agit  ici,  ne  foit  le  Thyle  ou  Tellemark  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  l'évêché  de  Berghen. 

Avant  l'hiftorien  danois,  Procope  avoit  donné  le  nom 


(c)  Ah  liiijus  ( Norvag'ur )  latere 
occidentdiii'infuLi  quce  glacialis  dicitur, 
magiio  circinnfufa  reperitur  Oceano... 
In  liâc  itidem  infulâ  mons  efl ,  qui 
nipemjydtrtam  perpétuai  jlagraiion'is 
cuftibus  umtatus ,  incendia  fempiterna 
jugi  fainmarum  eruâlatione  conti- 
nuât. Hift.  Danic.  I.  I,  p.  2  ,  C , 
D.  fol. 

(d)  Nec  Thylenfiwn  induflria 
fikntio    obliteranda.    Qui ,    cuin    ob 


nativani  cœli  fteriiitatem  luxurix 
nutriinentis  carentes  officia  continuât 
fobrietatis  exerceant ,  omniaqu,e  vitx 
momenta  ad  excolendam  alienorum 
operum  notitia/n  conferre  foleant , 
invpiani  ingénia  penfant  :  cundarwn 
qu'ippe  nationum  res  gejîas  cognojfe, 
meinoriivque  mandare  voluptatis  loco 
reputant ,  non  ininoris  gloriii;  judi- 
cantcs  aliénas  virtutes  dijfererc  quàm 
proprias  txJiiliere.  Ibid.  p.  i,D. 

de 
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de  Thiilé  au  Tellemark  ,  &  par  extenliou  à  toute  la 
Scandinavie,  Cette  moderne  Thiilé  n'a  donc  rien  de 
commun  avec  celle  de  Pythcas ,  puilqu'il  connoifîoit  aulii 
la  Scandinavie  ,  la  nommoit  Bajilici ,  «Se  ne  la  plaçoit 
point  ,  comme  Thulé  ,  au  nord  (Se  au  rang  des  îles 
Britanniques. 

Cafaubon  embralTa  le  fentiment  d'Adam  de  Brème,  fans 
en  donner  d'autres  railons   que   l'autorité   des  favans ,    Se 
même  fans  les  nommer  (e).  Cluvier  Se  Mercator  font  de  LnroJ.  i» gfxg. 
ia  même  opinion,  mais  ne  l'appuient  d'aucune  preuve.         c.zi&z^. 

Le  père  Hardouin  loutient  que  Thulé  eft  i'inande  ,  Se 
que  ce  ne  peut  être  l'île  de  Schetland,  parce  que  celle-ci 
eft  à  peine  à  une  journée  de  l'Angleterre  ,  Se  n'a  pas  un  . 
jour  de  fix  mois.  On  voit  qu'il  adopte  l'opinion  de  Pline,    pUn.Ub.iv, 
qui   plaçoit  Thulé  fous  le  pôle.  Mais   ii   Thulé   avoit  un  v^f-^'^-'i', 
jour  de  fix  mois ,  ce  n'eft  pas  plus  l'Iflande  que  le  Schet- 
iand  ;  Se  quant  à  la  parité  qu'il  luppofe  entre  nos  jours  de 
navigation  Se  ceux  de  Pythéas,  elle  eft  trop   éloignée  du 
vrai  pour  qu'on  y  fa(îe  attention. 

Al.  de  Boupainville  a  dit  aulfi,  dans  fon  mémoire  fur 
la  vie  Se  les  ouvrages  de  Pythéas,  que  Thulé  étoit  l'Iflande; 
mais  il  ne  le  juge  ainfi  ,  que  parce  que  le  voyageur 
Marfeillois  la  plaçoit  près  du  cercle  polaire  (  Voyei  Mém. 
de  ï Acad.  tome  XIX y  page  1^2.):  je  crois  avoir  prouvé 
qu'elle  étoit  plus  près  de  nous. 

Excepté  le  chanoine  de  Brème  Se  Pontanus ,  la  plupart 
des  auteurs  feptentrionaux  n'ont  point  cherché  Thulé  dans 
l'Iflande.  Albert  Crantilus  parlant  de  celle-ci,  ajoute  que 
quelques-uns  l'ont  regardée  comme  l'ancienne  Thulé;  mais, 
dit-il,  Nicolas  Germain,  commentateur  de  Ptolémée,  place 
.Tylé  entre  l'Ecoflè  Se  la  Normannie  (f). 


(e)  Thuh .  .  .  non  ejfe  a/iain  qtiàm 
^UcV  IJlandia  liodie  dlcnur  ,  J'uciiè 
doâ'is  vins  ajfe/uior,  Comment,  ad 
Strabon.  p.  ^2  ,  D. 

(fj    /-fa/ic  infulam   (  Jfandiain) 


noitnulH  inTcrpretati  futu  T)len  ;  fed 
Nicolaus  Gerinanus ,  fio/tnio'i  luci- 
dator ,  T)  Itn  pciiic  inter  Norman^ 
niain  if  Scotiaiii.  Chronic.  regii, 
aquilonarium.  fol.  p.   591. 


Tome  XLV,  t  Q 
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Cfnt.  ftpt.  La  Tylc  d'Olaiis  Magmis  efl  celle  de  Procope ,    ou  I» 

:j.j.f.io.   gf-m^jjpavie.  Olaiis   ne  dit  point,  en  nommant  IKlande , 

qu'elle    foit   l'ancienne    Thiilé  ,   mais    feulement    qu'étant 

voiline   de   la  mer  glaciale ,  elle   mérite   le  nom   d'ultima. 

Bafil         Thiilc  (g)  ;  &  dans  la  carte  jointe  à  Ton  hiftoire,  on  voit 

'J  /'/•      Xylé  près  de  l'île  Schetland,  au  64.^  de  latitude,  &.  i'iilande 

entre  le  70  &  le  7 5. 

André  Velléius,  que  Pontanus  a  cité  comme  ayant  dit. 

que  les  Thulitains  étoient  les  Iflandois,  diftingue  très-prcci- 

fément ,  au  contraire ,  les  uns  des  autres.   Il   dit  dans  foa 

hiftoire  eccléfiaftique  (h)  :  «  lorfque  les  perfécutions  cef- 

3>   sèrent ,  Téglife  de  Dieu  s'étendit  non-feulement  jufqu'aux 

"   Thulitains  ou  Théiémarkiens ,  mais  jufqu'aux  Iflandois  &. 

Groënlandois  ». 

Cri'is  iitjirift.       Les  géographes  Appien  &  Gemma  Frifius  diftinguent 

^»,  /i//'     Thulé  de  rillande;  ils  placent  l'une  au-delîus  des  Orcades,. 

par   63*^  de  latitude,  comme  Ptolémée ,  &  l'Illande  à  65*^ 

TlitJ.  ^co^r,     30'.  Ortelius  met  auffi  Thulé  au-deifus  des  Orcades;  mais 

la  fienne  eft  celle  de  Procope ,  le  Tellemark  de  Norvège  (i).- 

Il   paroît  croire  ,  d'après  la  reflemblance   àes  noms  &  la. 

pofition ,  que  ce  Tellemark  eft  la  Thulé  de  Pythéas  &  de 

Ptolériiée  ;  ce  qui  ne  fe  peut ,  puifque  ces  deux  géographes 

diftinguent  très-précifément  cette  île  d'avec  la  Scandinavie, 

&  leur  aflignent  des  places  différentes. 

Conrad  Celtes  les  a  diftinguées  avec  autant  de  clarté ,. 
Jorfqu'il  a  peint  Thulé  entourée  de  its  Orcades  ,  &  l'île 
glaciale  regardée  par  l'ourfe  à  l'extrémité  du  pôle  (k).  II' 


(g)    IJIandia glaciali  mari 

j>rop'wqua,  atque  cb  id  dici  meretur 
terra  glaclalis ,  feu  uhiinum  Tyle , 
Tiull'i  veterwn  non  celebrata.  P.   50. 

(h)  CeQanûbus  itaque  perfecutw- 
7Ûbus ,  crevit  ecclefia  Dti  in  liis  terris  , 
paffnn  dilatatis  ipfius  pomeriis ,  non 
tantùm  ad  Thulenfes  five  Thelemar- 


chicos ,  fcd  if  ad  IJlandos  if  Gron- 
landos.  Andr.  Vell.  hiftor.  ecclefiafl. 
(i)  Ego  Tilemark  interpretor ,  qui 
Norvagix  traélus  efl.  Vox  enim  allu- 
dit ,  if  Ptoleinœi  latitudo  if  longi- 
tudo  liuic  Tih'inarkiLV  plane  convenit, 
Tulein  aliam  effe  ab  IJlandiâ  docet  ejus 
defcriptio  apud Procop.Thcati.  orbis. 


/AJ  Ortadibus  quâ  cinda  fuis  Thylc,    &   glacialis 

Infula ,  ad  extremum  ijuani  vidct  uria  polum. 

Dt  nwrii,  Cirmt 
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yéfigne   même  exadement  ,    dans  les   termes  fiûvans,  fa 
pofition   de  Thulé  :  «   vers  la  plage  feptentrionale   où   la 
Germanie  fe  termine ,  &  où  Thylé  s'élève  d'une  mer  que  «^ 
le  froid  rend  coinpade  &  lente,  il  y  a  un  lieu  nommé  les   " 
Orcades  (l)  ".  La  poëfie   ne  permettoit  guère  d'indiquer 
plus  précifément  les  îles  de  Schetland. 

Plulieurs  autres  favans  ont  reconnu  dans  ces  îles  l'an- 
cienne Thulé  ;  mais  comme  ils  confirment  plutôt  cette 
opinion  par  leur  nombre  que  par  des  raifons ,  il  fuffira 
de  les  nommer  :  ce  font  Ramus  (m) ,  Myritius  (n)  , 
Speed  (0),  Sporman  (^) ,  Magin  (q),  Peucer  (r) , 
Cellarius  ([) ,  Cambden  (î) ,  Arngrim  Jonas  (n) ,  &, 
quelques  autres  encore. 

J'ajouterai  à  tous  ces  noms  celui  d'un  géographe  célèbre, 
dont  l'autorité  pourroit  fixer  l'opinion  ,  fi  l'autorité  feule 
avoit  ce  pouvoir.  M.  d'Anviile,  dans  fa  carte  générale  de 
l'ancien  monde,  a  défigné  par  le  nom  de  Thulé,  les  îles 
de  Schetland,  &  fournis  cette  queftion  aux  calculs  géogra- 
phiques,  dans  un   de  ks  mémoires.  AUm.del'Aa 

Quanta  Synelius  (<x7,  Giraldus  (^y' &  Gafpar  Varrere  (^^A  '""v^iT^>  * 
que  les  anciens  même  n'ont  pas  convaincus  de  l'exiflence 
de  Thulé  ,  je  les  ai  laiffés  dans  leur  fceptifcime.  Je  n'ai 
point  auffi  parlé  de  Rudbeck;  il  feroit  fuperflu  de  dire  que 
Thulé  eft  pour  lui  la  Suède.  On  voit,  par  ce  qui  vient 
d'être  rapporté,  qu'il  efl:  feul  de  fon  avis;  qu'un  petit 
nombre  de  favans  ont  cru  retrouver  Thulé  dans  l'iilande; 
que  quelques-uns,  féduits  peut-être  par  la  reffemblance 
des  noms  ,  ont  donné  le  nom  de  Thulé  au  Tellemark  de 
'  '         .  >  I  i< 

(l)  Efl   locus  ar<floo  quâ  fe  Germania  traflu 

Claudit  &   in   rigidis  Thyle  iibi  furgit   aquis  ; 
Orcadas  has  memorant.  Ibid, 


(m)  Prj'leû.  ad  georgic. 
(n)  Opiifc.  ajlron. 
(0)  Theatr.  Alagn,  Britann. 
(p)  Aél.  Acad-iyg .  Hafn.ati.  i  6j  6. 
(q)  Gecgraph.  ver.  toin.  Il, 
(r)  Di  urrx  d'iininfiçne. 


(f)  Nota.  orh.  anùq. 

(t)  Br'naim. 

(u)  SpL'chii.  IJJand.  if  Crymog, 

(x)    Synef.  oyeru. 

(y)  Anglica ,  JVormann,  CimbricAi 

(ZJ   Novus  or  bis. 

Ci; 
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Norvège;  que  le  pins  grand  nombre  a  vu  Thuîé  dans  ies 
îles  de  Schetland,  où  en  effet,  comme  on  vient  de  le  voir, 
toute  l'antiquité  nous  ramène.  Ajoutons ,  pour  dernière 
preuve,  que  la  plus  confidcrabie  de  ces  îles,  généralement 
connue  fous  le  nom  de  Mainland ,  ell  nommée  encore 
aujourd'hui  Thyl-infeln ,  ou  île  de  Thulé,  par  les  habitans 
(.\es  pays  voiiins ,  qui  vont  y  commercer  fûj.  Suivons 
maintenant  Pythéas  dans  le  refte  de  [on  voyage. 

Après  avoir  dépaflé  la  pointe  nord  de  la  Bretagne  ,  il 
s'avança  vers  Thulé;  enfuite,  foit  par  lui-même,  loit  par 
les  habitans  des  côtes  de  la  Germanie,  il  prit  connoiffance 
du  Sinus  Codanus,  &  de  quelques  îles  de  cette  mer,  qu'ii 
regarda,  ainli  que  tous  les  anciens,  comme  un  grand  golfe 
de  l'Océan.  Suivant  lui  ,  les  Guttons  habitoient  auprès 
d'une  efpèce  de  rade  nommée  Adciitonomon ,  dont  l'étendue 
ctoit  de  6000  ftades.  Il  y  avoit,  à  une  journée  de  navi- 
gation, une  île  nommée  Abaîoti ,  où  les  flots  au  printemps 
jetoient  du  fuccin  ;  les  habitans  l'employoient  au  lieu  de 
bois  pour  faire  du  feu,  &.  le  vendoient  à  leurs  voifins  le» 
Teutons  (h), 

La  reffemblance  des  noms  pourroit  faire  croire  que  c'eft 
Habelo,  île  des  côtes  de  Sudermanie  (c)  ;  mais  la  didance 
eft  beaucoup  plus  grande,  puifqu'Habelo  eft  à  91  lieues 
au  nord  de  l'Allemagne  ,  ce  qui  fait  au  moins ,  pour  le 
temps  de  Pythéas ,  huit  jours  de  navigation.  Il  faut  donc 
chercher  plus  près  fon  île  Abaloti,  Timée,  rapportant  le 
même  fait  d'après  le  voyageur  Marfeilloi-s ,  nomme  Bafilie 
cette  île  où  la  mer  jetoit  du  fuccin   (J).   C'eft  le  nom 


(a)  Peucer,  Sporman,  aux  ou- 
vrages cités. — Géograph.  d'Hubner. 
toin.  11  p.  11^. 

(b)  Pythéas  Giittonibus  Germa- 
n'iœ  genti  accoli  a'fluariuin  Occaiii, 
Mcntononion  nomine ,  fpat'io  fladio- 
rwnfi'x  milliiiin.  Ab  hoc ,  dieï  iiaviga- 
ticne  infulain  abejfe  Abalum  ;  illuc 
7(n  Jluclittis  adyshi  (fucmum)  i?' 


effe  concretî  maris purgamentum.  In- 
colas pro  ligna  ad  igneiii  uti  eo ,  pro- 
x'imifqiie  Ti:utonh  vendcre,  Plin.  I, 
XXXV,  §.  I  I  ,  c.  7,  &  I.  XXXVII, 
p.  769  ,   c.  2  ,  toni.  II. 

(c)  Au-deflus  deBrâviken.  Latit. 
5  8'i  38',  longit.  34J  57'. 

(d)  Hitic  if  Tima'us  crediditffeJ 
infulain  Bafiliam  vocayic. 
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que  Pythéas  donnoit  à  la  Scanie,  &  on  y  retrouve  à  la  côte 

orientale  un  hicrade  ou  gouvernement  nommé  Alho,  nom 

duquel  un  Grec  a  pu  faire  celui  à'Aùaloii.  On  y  tire  du  Tuccin 

âes  fables    de   ia   côte,   fur -tout   à   RaHunda ,   qui   paroît 

devoir  Ion  nom  à  cette  produ^ion  :  /^yiignihe  en  Suédois  Linn.  Si<rwsU 

fuccin,  &:  liiiul ,  un  bois.  De  plus,  les  habitans  de  ce  rivage   ''J'^i''  ''^• 

ctoient  en  etïet  voihns  des  Teutons  ;  ceux-ci  habitoient  les 

aies   nommées  aujourd'hui  Secland ,  Fionie  ,  &.  autres  îles 

danoifes  :  ainli  les  habitans  d'Abalon  pouvoient  y  porter  le 

fuccin  qu'ils  recueilloient  dans  leurs  fables. 

Ptolémée  place  les  Guttons  à  la  rive  droite  de  la  Viûule  ;  L.  m.  c.  ;. 
mais  comme  il  y  avoit  environ  60  lieues  de  cette  rivière 
aux  côtes  orientales  de  Scanie,  ces  Guttons-ci  ne  peuvent 
pas  être  ceux  de  Pythéas ,  qui  étoient  à  une  journée 
A'Abalon.  11  paroît  donc  que  la  rade  Metitonomon  n'étoit 
point  le  golfe  de  Dantzig;  je  crois  qu'il  faut  la  chercher 
plus  à  l'occident,  aux  bouchfs  de  l'Oder,  dont  la  pofi- 
îion  remplit  à  peu -près  les  conditions  du  problème  :  c'eft 
le  point  àts  côtes  de  la  Germanie  qui  s'éloigne  le  moins 
de  celles  de  la  Scanie.  On  y  trouve  une  vafle  rade,  &:  fi 
i'on  fe  rappelle  que  tous  les  peuples  barbares  changeoient 
fouvent  de  demeure ,  on  ne  s'étonnera  point  de  voir  ,  au 
temps  de  Pythéas ,  des  Guttons  près  du  Viadrus  ;  ils  paroillënt 
y  avoir  laiffé  quelques  traces  de  leur  féjour  dans  le  nom 
Guttalus  que  Pline  (e)  &  Solin  (f)  donnent  à  une  rivière 
de  cette  contrée,  qu'ils  préfentent  comme  égalant  en  gran- 
deur l'Elbe  &  la  Viflule.  Comme  on  ne  peut  comparer 
à  ces  deux  rivières  que  le  Viadrus  ,  quelques  fivans  ont  ciuver.  htih 
cru,  avec  raifon,  que  celui-ci  étoit  le  même  que  le  Gut-  ê^:'S- p-  '77' 
talus,  ou  qu'il  y  avoit  du  moins  entr'eux  peu  de  diltance;  am'I.' p, -g,' 
&.  le  nom  Guttalus ,  rappelé  à  jfa  langue  maternelle ,  eft 
Guttelf  ou  rivière  des  Guttes. 

(  e  )    Amnes   clari  in   Occanum   dejluunt ,   Guttalus  ,    VifiiUus  ,  AlbU. 
Lib.  IV,  c.   i+. 

(f)  AlkU,  Guttalus,  Vijiuhi ,  ainna  altijfuni/  pmcipitantiir  in  Oci'anwn, 
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Les  Giillons  occupant  donc  cette  côte  &  pent-ttre  l'île 
adjacente  ,  aujourd'hui  Riigeii ,  ont  pu  aller  en  un  jour  à 
l'île  Abalon,  qui  eft  maintenant  Albo  en  Scanie.  J'obfer- 
verai  ici  que  les  6000  ftades ,  attribuées  dans  Pline  au 
Mcntououwn  de  Pythéas,  font  évidemment  une  erreur.  En 
prenant  les  ftades  de  10  au  mille  de  7  5  (j  toiles,  les  6000 
font  1 8  I  lieues  ■~^,  étendue  qui  (urpalfe  de  beaucoup 
celle  d'une  rade  ou  /tjluariiim.'  Si  nous  luppofons  600 
riades  au  lieu  de  6000,  nous  aurons  18  lieues  -r§^ , 
mefure  qui  peut  convenir  au  petit  golfe  où  fe  jette  l'Oder. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  relie  de  la  relation  de  Pythéas. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  cinquième  fiècle  de  Rome 

qu'il  fit  fes  voyages,  &  vers  l'an  420    que  les   Romains 

purent  avoir  connoilfance  de  fes   découvertes.    Occupés  i 

jeter  les  fondemens  de  leur  grandeur,  ils  faiioient  la  guerre 

aux  Samnites,  &n'avoient  point  encore  de  irtarine,  lorfque 

i'aftronome  de  Marfeille  découvroit  le  nord.  Les  Cxrites, 

îeurs  alliés,  les  fecouroient  de  leurs  forces  maritimes;  & 

ce  fut  pendant  la  première  guerre  punique,  après  la  prife 

D!o,!.  H,il.    d'Agrigente,  que  pour  la  première  fois  Rome  eut  des  vaif- 

Polj'ù.Tit. liy.  féaux;  mais  elle  n'en  fit  ufage  que  pour  conquérir,  &  ne 

parvint  à  la  connoifîlmce  des  pays  étrangers   que   par  Ces 

vidoires.  Aucune  légion  ne  palîà  le  Pô  avant  l'an  de  Rome 

5  3  o  ,  &  la  Gaule  Narbonuoife  ne  fut  réduite  en  province 

que  l'an  653. 

Suivant  Polybe,  cité  par  Strabon,  les  Marfeillois  qui  fe 
joignirent  à  Scipion ,  ayant  été  interrogés  par  lui  fur  la 
Bretagne,  aucun  d'eux  ne  lui  dit  rien  d'important  concer- 
nant cette  île;  &  il  en  fut  ainfi  de  ceux  de  Narbonne  & 
de  Corbilon ,  quoique  ce  fufiènt  les  plus  grandes  villes  de 
'I^Urt.  de  cette  contrée  (g).  M.  de  Bougainville  croit  que  ce  Scipion 
eft  le  fécond  Africain  ,  parce  que  Narbonne  n'exiftoit  pas  au 


i'Academ> 

lom,  XIX, 

j>.    1  (il  , 

4  lu  noie, 


^M    UoMiSlH  )  /iivuçsij  TÊT  V5T»  U.\J%S 
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temps  des  Scipions  antérieurs,  &  que  Poiybe  n'en  fait  aucune 
mention  dans  la  defcription  du  palîage  d'Annibal  par  ies 
Gaules,  quoiqu'elle  fût  fur  la  route  de  ce  général.  11  con- 
vient cependant  que  Poiybe  étant  mort  cent-vingt-deux  ans 
avant  J.  C.  le  paliâge  dans  lequel  cet  hiftorien  fait  mention 
de  Narbonne,  démontre  qu'une  ville  de  ce  nom  exifloit  ^^""- '^'^ '^<^' 
avant  que  les  Romains  y  eulîent  envoyé  une  colonie,  l'an  àUnou, 
120  avant  l'ère  chrétienne;  il  prouve  auffi  que  Narbonne 
étoit  dès-lors  une  à&s  principales  villes  du  pays ,  Se  par 
conféquent  qu'elle  étoit  ancienne.  Dans  ces  temps  où  le 
Commerce  n'avoit  pas  une  très -grande  aélivité ,  i'accroif- 
fement  des  villes  de  voit  être  beaucoup  plus  lent.  Ajoutons 
que  Poiybe  tranfporte  Annibal  fur  le  Rhône  fans  décrire 
fa  route  dans  \ti  Gaules  ,  &  que  le  hlence  qu'il  a  gardé 
fur  Narbonne  ,  comme  lur  les  autres  villes  où  pafîà  le 
Carthaginois ,  ne  prouve  pas  bien  la  non  -  exiftence  de 
Narbonne  en  ce  temps. 

L'auteur  Grec  dit  que  les  Marfeillois  ,  interrogés  par 
Scipion ,  fe  joignirent  à  ce  général  ;  il  ajoute  que  P.  Cor- 
nélius Scipion  allant  au-devant  d'Annibal,  ie  rendit  de 
Pife  à  Marfeille ,  &  qu'ayant  pris  terre  à  la  première 
bouche  du  Rhône ,  il  envoya  reconnoître  l'ennemi  par 
trois  cents  cavaliers  d'élite,  qui,  pour  guides,  eurent  des 
Gaulois,  ftipendiaires  de  Marfeille.  Ne  feroit-ce  point-là  P^b'^'IH'i'''- 
ces  Marfeillois  qui  fe  joignirent  à  Scipion  !  Le  même 
auteur  rapporte  aulTi  que  Cnéius  Cornélius  Scipion ,  qui 
commandoit  la  flotte  romaine  fur  les  côtes  d'Efpagne , 
avoit  avec  lui  deux  vaifleaux  de  Marfeille  ;  &  comme 
Narbonne  pouvoit  exifter  alors ,  &  même  être  une  grande 
ville  ,  comme  Poiybe  en  fait  mention  dans  la  defcription- 
qu'il  donne  de  l'Europe  ,  pour  fervir  d'éclairciiïêment  à 
ce  qu'il  va  dire  de  l'expédition  d'Annibal ,  il  a  vraifem- 
blablement  parlé  de  lun   de  ces   deux   Scipions  dans  le 

TxjMTnuvoç  v^Tf^  T?f  BptTlavixÀic  vJÏ  r  cm.  |   iawi  «exfoy  -rnihiç  r  idu%.  Strab.  lié.  IV, 
Naffwof,  ai.  r^^  ïLtf^ihùioi ,  àiTnp  |  p./^e,B.  V-  TU.  Lh\itb.  XXI,  e.  26, 
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paliage  cité  par  Strabon.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  ces 
demandes  de  Scipioii ,  au  lujtl  de  la  Bretagne  ,  furent  faites 
vers  l'an  de  Rome  534,  avant  J.  C.  217  ,  &:  plus  d'un 
liccle  après  le  voyage  de  Pythéas, 

L'entretien  <\çi  Marleiilois  avec  Scipion  ne  me  paroît 
pas  prouver  ,  comme  l'ont  cru  les  deux  auteurs  Grecs  , 
qu'ils  n'eullent  aucune  connoillàjice  de  ce  que  leur  demaii- 
doit  le  général  Romain.  L'intérêt  de  leur  commerce,  la 
haine  contre  un  peuple  conquérant  qui  les  vouloit  alfujettir, 
ia  crainte  de  nuire  aux  Bretons,  nation  beliiqueule,  qu'ils 
pouvoicnt  regarder  comme  un  obftacle  à  l'agrandifFement 
^^s  Romains,  &  à  l'alfervillement  de  la  Gaule,  étoient 
de  puidantes  raifons  de  diiïlmuler.  Le  même  intérêt  cjui 
ies  unilioit  aux  Romains  contre  Çarthage ,  les  unllFoit  aux 
Bretons  contre  les  Romains  ;  ce  fut  lui  qui  lit  garder  aux 
Gaulois  un  fdence  abfolu,  lorfqije  Céfar  voulut  pafler  en 
Caf.  Comm.  Bretagne.  Ce  général  dit  que  les  Gaulois  connoiffoient  à 
Itù.jv,  peine  cette  île,  que  perfonne,  excepté  les  marchands,  ne 
s'expofoit  à  y  palier ,  &  même  que  ceux-ci  n'en  connoif- 
foient que  la  côte  voifine  des  Gaules.  Ce  fut  en  vain  qu'it 
ralfembia  des  marchands  de  toutes  parts  ,  &  qu'il  les  inter- 
rogea fur  la  grandeur  de  l'île,  fur  le  nombre  &  fur  ies 
mœurs  des  nations  qui  l'habitoient ,  fur  leurs  ufiges  civils 
&  militaires,  fur  les  ports  les  plus  propres  à  recevoir  de 
grands  vaifleaux  f/ij ;  il  fut  obligé  d'envoyer  Volufenus  fur, 
uji  long  navire  pour  reconnoître  la  côte. 

Mais  ce  qui  ne  lailîé  aucun  doute  fur  ie  motif  du 
filence  des  marchands  Gaulois,  c'eft  qu'il  ne  furent  pas 
plutôt  les  defleins  de  Célar,  qu'ils  eu  donnèrent  avjs  aux 


flij  Qiuv  annJa  feri  Ga/3s  erant 
i/icogiiira-  JVerjue  en'iin  teinen-  pnvrer 
inercatores  apud  il/os  iidit  qinjquain  ; 
ficquc  us  ipfis  qii'uiquain ,  pra'ter  orain 
inarhiinain ,  atqiie  eas  reghnes  qiuv 
fiint  contra  G<illiam  notiiin  efl.  Ita- 


ilnd'ique ,  tieque  quanta  effet  infulcn 
?naqniti/Jo ,  neqiie  quœ  aut  quant x 
iiationes  hicolerent,  neque  quem  iifiiin 
belli  liaberent ,  aut  quilnis  injlitutis 
utercntiir ,  neque  qui  ejjent  ad  ?nd- 
joruin    naviwn    niult'nudinein    idond 


due,   convocatis  ad  fe  inercatoribus  J  portus,  repenre  poterfit.  L.  IV. 

Bretons. 
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Bretons  (i)-  Aiiroient-ils  eu  cet  empreflement  pour  des 
peuples  féroces  dont  ils  auroient  craint  de  toucher  la  côte! 
&  le  pouvoit-il  que  leur  ignorance  fût  aulli  entière  à 
l'e'gard  d'une  nation  voiline,  qui  les  avoit  fecourus  dans 
prefque  toutes  les  guerres  qu'ils  avoient  loutenues  contre 
les  Romains  ( k) .'  Ces  iecours  ne  fuppolent- ils  pas  des 
ambalfades ,  des  conventions ,  des  liaifons  tant  civiles  que 
particulières!  Il  eft  impoffible  que  ceux  qui  les  ont  formées 
n'aient  eu  aucune  connoilîance  de  la  Bretagne ,  de  les 
peuples  &  de  leurs  mœurs;  comme  il  efl  certain  que  Célar, 
&le  Scipion  qui  interrogea  les  Marleiilois,  ne  connoilioient 
que  le  nom  de  cette  île. 

Strabon  dit  que  Poiybe  rapporte  cet  entretien  de  Scipion, 
en  parlant  des  récits  fabuleux  de  Pythéas ,  &  il  ajoute  que 
ce  voyageur  en  impola  concernant  la  Bretagne ,  puifque 
long-temps  après  lui  les  compatriotes  ne  la  connoilioient 
pas  ;  mais  quand  même  l'ignorance  de  quelques  matelots 
ou  de  quelques  foldats  ftipendiaires  de  Marleille  auroit 
été  réelle ,  que  pouvoit  -  on  en  inférer  contre  Pythcas  l 
Combien  ne  trouveroit-on  pas  aujourd'hui  d'habitans  de 
Marfeille  &  de  Narbonne  ,  qui  ne  pourroient  dire  à  un 
général  rien  d'important  lur  l'Angleterre,  %'<^\  yu^viac?  d^iovl 
Si  on  en  concluoit  qu'un  aftronome  du  liècle  dernier  n'a 
pu  avoir  aucune  connoilîance  de  ce  pays ,  le  railonnement 
ne  feroit  pas  bon  ,  &  il  ell  encore  plus  foible  pour  le 
temps  de  Pubiius  Scipion  ,  parce  que  les  connoillances  y 
étoient  plus  difficiles  &  plus  rares.  Si  on  ajoute  que  les 
Alarleiliois  pouvoient  être  inftruits,  &  avoir  de  bonnes 
raifons  pour  fe  taire ,  il  lera  évident  que  cette  objection 
de  Poiybe  &  de  Strabon  ne  peut  pas  jeter  de  foupçon  fur 
la  véracité  de  Pythéas, 

Environ    deux    liècles    après    lui  ,     quelques    nouvelles 

proficifci  contcndtt ,  quod  omnibus 
firc  Callicis  itllis  hojlilms  iwflris 
indc  fubininijîrata  auxilia  umlligibai, 
Ibicl. 


(i)  Intérim  conJUio  tjus  cof^/iieo , 
if  per  mercalares pcrlaco  ad  Br'itdn- 
110S,  ilfc.  Ibid. 

(k)  C^efar 'm  Britaninam 


Tome  XL  y.  <  H 


Lili-  III,  c.  y 
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notions  àas  pays  du  Nord  furent  apportées  à  Rome  par 
cette  multitude  d'efclaves  Cimbres  &  Teutons  que  Marius 
y  amena  (l);  elles  furent  augmentées  enfuite  par  les  guerres 
contre  les  Germains ,  &  rendues  telles  que  nous  les  trou- 
vons dans  les  anciens  géographes. 

Mêla  qui  a  vécu  lous  l'empereur  Claude,  vers  le  milieu 

.  du   premier  fiècle  ,   parle  du   Sinus  Codanus  :    «  ce  vade 

'  golfe,  dit-il,  elt  rempli  de  grandes  &  de  petites  îles  ;  reçue 

'  au  fein  des  rivages,  la  mer  n'y  eft  ouverte  nulle  part,  ni 

'  femblable  à  une    mer  :   les   eaux   entrant  dans  les   terres , 

&   pénétrant  fouvent  au-delà ,    fe   divifent  lous  la  forme 

vague  &  tortueufe  des  rivières.  Lorfqu'elles  atteignent  les 

rivages,    alors    contenues  par   les   îles  qui  font  peu  éloi- 

•}  gnées   entr'elles ,    relîërrées   prefque    par -tout   comme  en 

^  m\    détroit,   elles   fe  courbent  enfuite  &  forment   un  ar« 

'  immenfe.   Les  Cimbres  &  les    Teutons   occupent    ces   ri- 

'  vages  (m);  au-delà  font  les  Hermions ,   derniers  peuples 

de  la  Germanie  ».  Ces  mots   peignent  aflèz  bien  la  mer 

qui  baigne  à  l'Orient  la  Cherloncle  cimbrique,  les  îles  qui 

en  font  voifmes,  &  les  rivages  des  Germains. 

Le  même  g^'ographe  a  placé  fix  îles  dans  le  Sinus  Co- 
danus. En  effet,  il  y  en  a  fix  principales,  qui  font  :  Funen , 
Langeland ,  Laland ,  Falfter ,  Mo5n  &:  Seland.  Il  ajoute 
que  la  plus  grande  &  la  plus  fertile  eft  la  CoAanome  :  les 
iTeutons,  dit-il,  l'occupent  encore  (n).  Ce  nom  me  paraît 


(l)  Sexcentefimum  if  quadrage- 
fimum  anuuiii  urbs  nojlra  agebat , 
cùin  prïmùin  Ciinbrorum  audita  funt 
arma.  Tacit.  Germ. 

(m)  Super  Albin  Codanus  ingens 
fiinis  magnis  parvifque  infulis  refertits 
efl.  Hâc  re  mare  quod  greinio  l'itto- 
rmn  acc'ip'itw ,  nujq'uàni  lati  patet  , 
nec  ufquàin  inarijimile,  verùiii  aquis 
pajjiin  interfliientibus,  ac  fœpe  tranf- 
^reffis,  viigwn  atque  diffufwn  facie 
amniiim  Jpargitur,  (^uà  lutvra  attin- 


git ,  r'm's  cojitentwn  infularum  non 
longe  dijlanttbus ,  if  ubique  pêne  tan- 
tuindcm  ut  nngujlwn  if  par  freîo , 
curvanfque  fuïmide  fe,  Ion  go  fuper-^ 
cil'io  infiexwn  efl.  In  eo  fané  Ciinbri 
if  Teutoni  :  ultra  ultiini  Germaniu: 
Hermlones.  Lib.  ni,  c.  6. 

Cn)    Contra    Germaniam  veéiœ , 

in  illo  finu  queni  Codanuni  diximus , 

fex.   Ex  ils  Codanonia  quain  adbuc 

Teutoni  tenent ,  ut  niagnitudine  alias  p. 

iiafxcundiiatuaine  jtat,  L.  lU,  c.  6. 
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être  en  langue  cimbrique  Godan-oen  ou  ïî/e  du  Dieu  ;  alors 
celui  du  peuple  leroit  Gvdan-ocner-  ou  habitans  de  l'île  du 
Dieu,  &  il  eft  remarquable  que  celui  de  Teutoni  ou  Teutones 
fignifie  de  même  habitans  de  1  ile  de  Teut  ou  de  Dieu  ; 
ainfi  l'un  de  ces  deux  noms  n'eil:  qu'une  traduclion  de 
l'autre  ,  Se  celui  de  Sinus  Codanus  lignilie  golfe  du  Dieu. 
Mêla  croyoit,  avec  tous  les  anciens,  que  cette  mer  faifoit 
partie  de  l'Océan  ,  qu'elle  avoit  le  flux  &  reflux ,  &  que 
\çs  détroits  qui  féparent  les  îles  oppofées  à  la  Sarmatie , 
étant  alternativement  remplis  &  abandonnés  par  les  flots, 
ces  terres  paroilfoient  être  tantôt  des  îles  &  tantôt  un  feul 
continent  (o).  Si  on  tente  d'expliquer  cette  opinion  par 
la  marche  ordinaire  de  l'efprit  humain ,  on  verra  d'abord 
dans  ct%  apparences  d'iles  &  de  continent ,  le  rapport  de 
quelques  marchands  ou  voyageurs  qui  ont  vu  la  Scandi- 
navie &  les  îles  du  Sinus  Codanus  à  différentes  diftances. 
Toute  la  côte  orientale,  oppolée  à  ce  qu'on  nommoit  alors 
Sarmatie  d'Europe,  a  en  etFet  beaucoup  d'îles,  de  rades  & 
de  larges  embouchures  de  rivières  qui,  vues  à  une  diltance 
médiocre  ,  lui  donnent  l'alpeél  d'une  grande  multitude 
d'îles;  mais  de  loin  tous  ces  petits  intervalles  difparoilfant, 
ne  femblent  former  qu'un  feul  continent.  Les  hommes  dont 
le  jugement,  avant  de  s'inilruire  à^s  effets,  fe  précipite 
vers  les  caufes  (  &  il  y  en  a  eu  de  tels  dans  tous  les 
temps),  ceux-là,  dis-je  ,  entendant  parler  vaguement  de 
ces  apparences  de  la  Scandinavie  ,  &  croyant  que  cette 
mer  failoit  partie  de  l'Océan,  fe  font  hâtés  de  les  attribuer 
au  flux  &  au  reflux  qui  n'exifte  pas  fur  ces  côtes. 

Pomponius  ajoute  que  ces  îles  oppofées  à  la  Sarmatie, 
font  habitées  par  les  Oœones  qui  ne  vivent  que  de  grains 
&    d'œufs   d'oifeaux  aquatiques   (ip),   Volfnis  &   quelques 


(o)  Quoi  Sarmat'is  adverfa  funt ,  ob  alternas  accejfus  recejjufque pelag'i, 
if  quod  fpatia  quels  d'tjlant ,  modo  operiuntur  undis ,  modh  nuda  fwit  : 
4iiiàs  mfulx  vUenrur,   aliiis   iT   una  if  continens  terra.   Ibid. 

CpJ  In  lus  eJJ'e  ÛxonaS}  qui  ovis  ayium  palujhiuin  if  avenis  tantùia 
aîuntur,  Ibid. 
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autres  favans  ont  cru ,  d'après  la  refîemblance  avec  fcs 
deux  noms  grecs  ùov  &  <iim ,  que  ce  nom  ctoit  d'origine 
grecque ,  &  lignifioit  des  hommes  dont  les  œufs  font  la 
nourriture;  mais  outre  que  ce  nom  feroit  ri'o^oc^iMKx^ ,  comme 
l'obferve  Gronovius,  il  elt  lingulier  d'aller  chercher  dans 
la  Grèce  l'explication  d'un  nom  icandinave ,  qui  d'ailleurs 
ne  fe  trouve  ni  dans  Strabon ,  ni  dans  Ptotéme'e  ;  &  il 
me  femble  plus  naturel  de  tirer  de  la  langue  cimbrique 
cette  ttymologie  ,  puifque  les  principales  connoiiTances 
que  les  Romains  ont  eues  des  pays  du  Nord  leur  font  venues 
par  les  Cimbres.  Dans  leur  langue  Se  fignihe  une  île, 
vouer ,  habitans  ,  &  de-voner,  habitans  des  îles  ;  il  elt  facile 
de  reconnoître  ce  mot  dans  celui  d'o^oiiae  que  les  Latins 
en  ont  fait.  Les  Cimbres  donnoient  peut-être  ce  nom  en 
général  à  tous  les  inlulaires,  &  particulièrement  aux  habitans 
des  îles  qui  étoient  vis^-  à  -  vis  de  la  Sarmatie  :  ce  font 
aujourd'hui  GollûiiA  &  Olaiid.  Tant  qu'elles  auront  été  peu 
habitées,  on  y  aura  trouvé,  comme  dans  toutes  les  îles  du 
monde  ,  une  grande  quantité  d'œufs.  Mêla  parle  aufîi 
d'Hippopodes  &  de  Panotes ,  noms  que  les  fables  grecques 
ont  placé  dans  tous  les   pays  du  Nord. 

Ces  légères  connoinances  firent  quelques  progrès  vers  le 
temps  de  Pline  ;  ce  curieux  naturalise  raflèmbla  plus  ioigneu- 
fement  ce  que  les  hiftoriens  &  les  géographes  avoient  dit 
avant  lui  du  nord  de  l'Europe ,  &  y  joignit  quelques  nou- 
veaux détails  :  il  parle ,  d'après  Timée ,  d'une  île  appelée 
Raiinoma,  fituée  à  une  journée  de  la  Scythie,  &  fur  laquelle, 
au  printemps ,  la  mer  jette  du  fuccin  (^), 

Pour  retrouver  cette  île,  rappelons-nous  que  les  anciens 
ont  compris  fous  la  Scythie  tout  le  pays  nommé  depuis 
Sarmatie  d'Europe,  &  même  la  Germanie.  Pline  dit  qi'/C 
ïe  nom  de  Scythes,  donné  aux  peuples  Sarmates  &  Ger- 


(q)  Jnfulœ  complures....ex  qu'ibus  ,  aiite  Scyth'uim,  qiiœ  appellatur'RaM' 
nonia,  unam  ahejfc  diei  ciirfii ,  in  quam  vcris  tfinpore  fluéiibus  eUilruin 
tjiàatitr,  Tïimxus'prçdidit,  Ljb.  IV,  c.  13;  î-2j,  p.  22.0, 
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mains,  n'étoit  relié  qu'à  ceux  de  ces  peuples  qui  ctoient 
le  plus  au  nord  (r).  Tels  ctoient  ceux  que  le  mcme  auteur 
nomme  Scmrs  &  Hirres  ;  ils  habitoient  les  rivages  du 
golfe  Cylipène  (f) ,  aujourd'hui  golfe  de  Riga  :  à  i  o 
lieues  de  la  côte  la  plus  voifine  ,  &  22  lieues  du  fond 
du  golfe,  il  y  a  une  île  nommée  RuiiÔ ,  qui,  par  fon  nom 
&  la  polition ,  paroît  ttre  celle  de  Rauiioiiia ,  où  la  mer 
jetoit  du  fuccin. 

Au-delïïis  eit  l'île  d'Olel ,  que  la  refTembiance  de  nom 
pourroit  faire  regarder  comme  l'Oléricle  (t) ,  dont  Pline 
a  parlé  d'après  Mithridate  (u)  ;  celui-ci  la  piaçoit  fur  les 
côtes  de  la  Germanie,  la  difoit  abondante  en  cèdres  qui 
répandoient  l'éleélrum  fur  les  rochers.  11  e(l  vrai  que  Pline 
a  nommé  Latris  une  île  fituée  à  l'entrée  de  ce  golfe;  mais 
on  en  connoît  une  autre  nommée  Dagô ,  que  l'on  peut 
regarder ,  aufli  -  bien  que  l'île  d'Ôftl  ,  comme  Tancienne 
Latris ,  puifque  toutes  deux  ont  iiiême  pofition.  Pline 
continuant  à  décrire  le  Nord ,  dit  qu'à  trois  jours  de  navi- 
gation du  rivage  des  Scythes ,  Xénophon  de  Lampfaque 
piaçoit  une  île  immenfe  qu'il  appeloit  Bahle ,  &  que  Pythéas 
avoit  nommée  Bûfilie  (x).  Suivant  Timée ,  qui  parloit  fur- 
tout  d'après  l'aflronome  de  Marfeille ,  la  Bajilie  de  ce 
voyageur  &  fon  île  Abahn  étoient  la  même  chofe  (y)  ; 
mais  j'ai  fait  voir  quAùa/on  étoit  une  partie  de  la  Scanie  : 
ainfi  la  Bailie  ou  Balilie  étoit  la  Scanie  ,  que  Ptolémée 
appelle  Scandie ,  &  Pline  Scandinavie.  Celui-ci   dit  que  la 


(r)    Lib.  IV,  cap.  12. 

(f)  Quii/am  /uec  habitari  ad 
Vij}ulai]i  iifi/tie  Jliniuin  a  Sarinatis, 
Scirris,  Hirris ,  tradunt ;  finiiin  Cyli- 
penum  vocari,  i^  m  ofiio  ejus  infulcm 
Latrin.  Lib.  IV,  c.  14.^  S-28,p.22  i. 

(t)  Ofméîa  ,  ou  U-fe-rike  fignifie 
royaume  de  la  mer  des  îles. 

(u)  AlithridiUes  in  Gerinaniœ  l'it- 
toril'iis  cffe  infuldin ,  vocariquc  eam 
Ofcridam  c(dri  j'entre J}lyuJ'uiii,-  iiidè 


eleélrwn  def  itère  in petras.  Lib.  Vlir, 
cap.  2.. 

(x)  Xénophon  lampfaceniis  a 
littore  Scytharum  tridui  navigatione  , 
infuLim  ejfe  inimenfce  magnitiidi/iis , 
Bii/riiini  tradit  ;  eamdem  Pytlieas 
Bafiliam  noniinat.  Lib.  IV,  c.  i  3  , 

p.    Z2.0. 

(y  )  Huic  (Pythex)  &  Tlma'us 
credidit  ;  fed  infi/hin  (Abalum)  Baii- 
liam  yocayic,  Lib.  XXXV,  c.  7,  S-  1 1. 
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orandeiir  Je  cette  île  n'avoit  pas  été  reconnue  :  elle  étoit 
en  effet,  comme  le  diloit  Xénophon  de  Lamplaqiie,  environ 
à  trois  jours  de  navigation  (grande  mefure)  ,  ou  63  lieues 
du  rivage  des  Scythes.  Diodore  de  Sicile  parle  nuiïï  de 
l'île  nommée  Bûjilic ,  fituée  dans  l'Océan,  vis-à-vis  des 
Scythes.  Suivant  Pline ,  les  Hillévions  en  occupoient  une 
partie;  ils  y  avoienl  cinq  cents  tribus,  &  l'appeloient  un  autre 
monde.  L'immenfe  mont  Sevo ,  qui  ne  le  cédoit  point  aux 
monts  Ryphées ,  étoit  habité  par  les  Ingévons ,  première 
nation  germanique  du  côté  du  nord  ;  il  s'étendoit  jufqu'au 
promontoire  des  Cimbres,  &  formoit  le  valte  golfe  nommé 
Codanus ,  rempli  d'îles,  dont  la  plus  célèbre  étoit  la  Scan- 
dinavie. 

L'Éningie  ou  Fenningie  ,  aujourd'hui  la  Finlande,  étoit 
regardée  aulîî  comme  une  grande  île  (z)  >  ii  en  étoit  ainfi 
de  Nérigon  ,  maintenant  Norrige  ou  Norvège  :  comme  on 
croyoit  que  cette  mer  étoit  remplie  d'îles ,  chaque  lieu 
qu'on  y  découvroit  pafToit  pour  tel.  Bergos,  aujourd'hui 
Berghen  ,  fut  mis  au  nombre  des  îles  (aj  ;  la  pointe  de 
la  Cherfonèfe  étoit  habitée  par  les  Cimbres,  8c  on  donnoit 
le  nom  de  Cartrïs  au  promontoire  feptentrional  que  nous 
appelons  Skagen  (h)  :  enfin,  les  vingt -trois  îles  que  les 
Romains  affujettirent ,  &  dont  l'une  étoit  Burchana  {  ou 
Borkholm  ,  à  l'embouchure  de  l'Ems  )  paroilFent  avoir  été 


(■^)  Inc'ipit  de'mclc  clar'wr  aper'vi 
fama  ab  genre  Ingevomnn  qux  ejî 
prima  indè  Gerinanlce.  Sevo  nions 
ibi  bnmenfus nec  R'ipbœis jiig'ts rninor, 
hninaireni  ad  Cunbrorwn  vfqiie  pro- 
mont oriwn  efficit  finwn,  qui  Codanus 
vocatur,  rcfertus  infii/is  qvariim  cla- 
rijjima  Scaiidinavia  ejï ,  incompcrtx 
■vmi^nintdinis;  port'wnem  tantiim  ejiis, 
qiihd  fit  notum  ,  Hillev'ionum  g  ente 
qiii/igeiitis  incolente  pagis ,  qmv  alte- 
vum  orbe  m  tcrrarum  eani  appellat. 
JVec  efl  m'inor  opinione  Éningia. 
Lib.  ly,  c.  14.. 


opinwne 


(a)    Sunt   qui  if  alias  produnt 

(infulas  ) ,  Scaiidiam Bergos, 

maxiinanique  omnium  Nérigon,  ex  quâ 
in  Tlnilen  navigatur.  Lib.  IV,  cap.  l  6- 

(  b  )  Promontorium  Ciinbroruin 
excurrens  in  maria  longé  peninfvlam 
ejficit  quœ  Cartris  appellatur.  Très 
if  viginti  indc  infiiLi'  Romanorum 
annis  cognitir,  Larum  nobi/ijjlmir , 
Burchana,  fabaria  noftris  diàla ,  a 
frugis  fimilitudine  (ponté  provenientis, 
item(ji\tKa.n3. a fuccino  inililii}'  appel- 
lata ,  a  harbaris  Aujhania  prœterque 
Aâania,  Lib.  iv,  c.  13. 
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celles  qui  forment  une  longue  chaîne  depuis  Texel  jufqu'au 
iVéfer;  ce  font  vraifembiablement  ies  Glejfaria  que  les  Grecs 
nommèrent  Ëleârides ,  parce  qu'on  y  trouvoit  l'éledre  ou 
fuccin  (c).   L'ordre  que   luit  Pline  en  ies  nommant,    ne 
permet  guère  d'en  douter  ;  après  les  îles  qui  font  à  l'occi- 
dent &  au  midi  de  la  Bretagne ,  il  parle  des   Gkffar'iœ  ré- 
pandues à  i'oppofite  dans  la  mer  germanique  ;  &  voulant 
faire  le  tour  de  la  Bretagne  par  l'occident ,  en  préfentant 
ia  fuite  &  l'ordre  des  lieux,  il  nomme  après  les  Orcades, 
les  Acmodes  ou  Œmodes,  après  celles-ci  ies  Ébudes,  En 
fuivant   cette  elpèce    de   chaîne,  \çs   (Emodes   feront   ces 
îles  que  nous  appelons  Weflcni ,  c'ell-à-dire ,  de  l'oueft,  &: 
ies  Ebudes  leront  plus  bas  &  plus  près  des  côtes  d'Ecolîe. 
Les  noms  de  Ricina  &  de  Maleos ,  donnés  par  Ptolémée  à 
deux  des  Ebudes ,  le  reconnoilfent  dans  les  noms  modernes 
de  Rœchlin  Se  de  Mull  ;  celui  d'Epidium  que  porte  une 
autre  de  ces  îles,  dans  le  même  géographe,  peut  indiquer 
une  pofition  peu  éloignée  du  promontoire  de  mcme  nom  ; 
cette   polition   explique  aulfi  la  dillance  de  fept  jours   de 
navigation  que  Solin  met  entre  les  Ebudes  &  les  Orcades, 
Pline    compte ,   il  eft  vrai ,    trente   Ebudes  ,    tandis    que 
Ptolémée  &  Solin  n'en  admettent  que  cinq  ;  mais  la  feule 
inlpedion  de  la  carte  montre  la  caule  de  cette  ditférence  : 
il  y  a  en  effet  environ  trente  îles  lur  la  côte  occidentale 
de  l'Ecolfe ,   mais  il  n'y   en   a  que  quatre  ou  cinq   d'une 
certaine  grandeur-  Quant  au  nombre  des  CEmodes,  Pline 
&  Mêla  ne  diiîèrent  pas  ;  il  y  en  avoit  iept  qu'on  retrouve 
dans  les  îles  Weftern. 

A    ces   traits    ébauchés   par   Pline  &  Mêla ,   Tacite   en 
ajouta  quelques-uns  avec  fa  force  ordinaire  :  «  maintenant, 
dit-il,  la  cité  des  Cimbres  eft  petite,  mais  leur  gloire  eft  « 
grande  (JJ.   Plus  loin,  dans  l'Océan  même,  les  cités  des  m 

(c)  Et  ab  ddverfo  ( Briraniûj; )  in  Gerinan'icum  mare  ff'arf<e  GleJfuriiX 
oi/ûj  Elecflridas  Crwci  récent ivns  appellavere ,  quod  di  e/eàirum  nafceretur, 
Lib.  IV,  cap.   I  3. 

(dj  Proximi  vceano  Cimbrl ..Pana nunc  cjv'uds^/edgloria  ingens,  German.- 
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Suions  font  piiil]antes  ,  non-feulement  par  les  hommes  5c 
leurs  armes,  mais  encore  par  les  Hottes;  ils  eltiment  la 
richelîè,  &  n'obciirent  qu'à  un  feul  monarque.  Les  armes 
y  font  renfermées ,  parce  que  l'Océan  garantit  des  attaques 
imprévues  ;  on  les  dépofe  en  un  lieu  public  ,  de  crainte 
que  des  mains  armées'&  oifives  ne  le  portent  aux  plus 
grands  défordres  ;  on  ne  les  confie  qu'à  un  efclave  ;  il  eft 
de  l'utilité  royale  de  n'y  prépofer  ni  un  noble ,  ni  un 
citoyen  né  libre,  ni  même  un  affranchi  fej  ".  Ces  grands 
traits  de  caraéière,  joints  à  la  cojiformité  du  nom,  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  les  Suions  ne  foient  le  peuple 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Suédois.  Tacite  leur  joint 
les  Sitous,  qui  n'en  diffèrent,  dit-il,  qu'en  ce  qu'une  femme 
règne  fur  eux  ff). 

11  parle  enluite  des  Fennes  comme  d'un  peuple  chaffeur, 
&  nous  le  retrouvons  fous  le  même  nom  ,  au  pays  que 
nous  appelons /'/«/^//.a'i'.  Plus  loin,  quelques  peuples  incon- 
nus, à  qui  l'on  donnoit  le  nom  à'Oxiones  &  à^ hellufes , 
n'avoient ,  diloit-on,  que  le  vifage  d'humain,  le  corps 
étoit  de  bête  fauvage  (g).  - 

Dans  le  fiècle  fuivant,  Ptolémée  traita  la  géographie  avec 
plus  de  fcience  &:  de  méthode  ;  il  effaya  de  déterminer  la 
figure  de  la  terre  plus  exacT;ement  qu'on  ne  l'avoit  fait 
avant  lui ,  &  d'y  marquer  avec  précilion  la  pofition  àes 
lieux  &  des  peuples.  Lorfque  l'on  confidère  combien  les 
progrès  des  fciences  font  difficiles  &  lents  ,  lorfqu'on  voit 
que  pendant  neuf  fiècles  entiers ,  depuis  Almamon  jufqu'à 


(e)  Suionwn  hinc  civitates ,  ipfa 
VI  oceano ,  prœter  y'iros  arinaque 
clafflbus  valent .  .  .  Efl  apiid  illos  iT" 
py'ibus  honos,  eoijue  uniis  wiperitat, 
iiuliis  jam  exceptionibus ,  non  preca- 
r'io  jure  parendi.  Nec  arma  ut  apud 
CciTeros  Germanos  in  promifcuo ,  fed 
claiifa  fuh  cuftode  it''  qu'idem  fervo , 
qwd  jub'uos  Iivjlhiui  incurfus  prolùhet 
Oceanus i    ot'wfœ  porro  arjiiutorum 


mamis  facile  lafciviunt  ;  en'im  vero 
neque  nobïlem ,  ncque  wgenuwn ,  ne 
l'ibertinum  qu'idem  arm'is  prcponere 
regia  ut'il'itas  efl.  Gernian. 

(f)  Sii'wn'ibus  Sitonum  gentes  con- 
t'muantur ;  cetera  fim'iles ,  uno  d'tffe- 
runt ,  quod  fœmina  dpin'matur.   Ibid. 

(g)  Cii'tera  jatnfabulofa.  Helliifios 
if  Ox'ionas  ora  hcm'inum  vuhufque 
corpora  atque  artus  faarttm  gerere, 

Louis 
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Louis  XV,  les  travaux  des  Arabes,  d'Abulféda,  de  Fernel, 
Snellius,  Norvood ,  Riccioli,  Picard,  Newton,  Huyghens,. 
Cafllni,  Poiliem,  Celdus  &  nos  académiciens  ont  à  peine, 
futîî  à  ce  grand  ouvrage  ,  on  doit  s'étonner  qu'avec  auift 
peu  d'obfeEvations  aftronomiques,  &  le  foibie  iecours  des 
eftimations  de  marchands  &  de  voyageurs  ,  l'aftronome 
d'Alexandrie  &  ceux  qui  l'avoient  précédé  dans  ce  grand 
travail ,  ne  fe  foient  pas  écartés  de  la  vérité  plus  qu'ils 
ne  l'ont  fait.  L'ignorance  où  ils  étoient  du  rapport  de 
l'axe  de  la  terre  au  diamètre  de  l'équateur,  les  a  égarés, 
fur-tout  en  longitude  ;  ils  ont  porté  trop  près  du  pôle  de 
•3'^  les  pays  connus  de  leur  temps  au  nord  de  l'Europe, 
8c  trop  à  l'eft  de  14,  Une  aulîi  grande  erreur  prouve 
démonftrativement  qu'il  étoit  impolfible  aux  anciens  de 
s'éloigner  des  côtes ,  puifque  les  gifemens  leur  en  étoient 
aufli  peu  connus. 

Au  temps  de  Ptolémée  ,  le  nom  des  Cimbres  n'exiftoit 
plus  qu'à  la  pointe  nord  de  la  Cherfonèfe.  11  paroît  que 
les  connoiiïances  des  Romains  fur  le  Si/ius  Codûiius  &  quel- 
ques-unes de  ces  îles,  ne  lui  étoient  point  parvenues;  il  en 
compte  quatre ,  en  y  comprenant  la  Scandie ,  leur  donne 
ie  jiom  d'îles  fcandiennes,  &  ne  place  d'habitans  que  dans 
la  plus  orientale  ,  qui  eft  la  Scandinavie  de  Pline.  La 
plupart  des  noms  qu'il  donne  à  ces  peuplades  ,  ont  une 
fignification  dans  la  langue  cimbrique  ,  &  paroilfent  tirés  de 
ia  nature  des  lieux  habités,  ou  de  celle  des  habitations;  cela 
eft  d'autant  plus  vraifemblable,  que  cet  ufage  a  fubfifté  de 
tout  temps ,  &  fubfifte  encore  dans  cette  contrée.  Le  nom 
de  la  plupart  des  provinces  de  Suède  eit  tiré  de  leur 
pofition,  ou  de  la  qualité  de  leur  fol;  Jemte-land ,  fignifie 
pays-plat;  Jcmtc- hinding ,  habitant  (\es  plaines;  Taliund , 
pays  de  vallées;  Tallatulïng ,\\?^\\.i^\\\.  des  vallées;  Vurme- 
laïul ,  pays  de  montagnes ,  en  langue  hnlandoife  ;  Suder- 
manland ,  pays  des  hommes  du  fud  ;  Wcjimaiiland ,  pays  des 
hommes  de  l'oueft;  Finland  ou  Fciiland ,  &  en  iiiilandois, 
Suonia  ,  terre  marécageufe ,  &.c.  Il  me  paroît  donc  que. 
Tome  XLV.  ,  l 
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l'examen  Jes  différentes  de-nominations  de  la  Scandînavî» 
Si.  de  [es  habitans,  fait  dans  cette  vue,  cfl  la  voie  la  plus 
certaine  pour  en  découvrir  le  vrai  fens,  &  pour  en  tirer 
ce  qui  peut  fcrvir  à  déterminer  leur  pofition. 

Le  nom  Bûltie  que  Xénophon  de  Lampfaque ,  cité  par 
la./r.e.j}.  Pline,  donnoit  à  cette  contrée  feptentrionaie ,  eft  vraifem- 
blablement  le  plus  ancien;  fon  origine  eli:  le  mot  bdlte  y 
qui  lignifie  ceinture,  parce  que  les  premiers  Cimbres  qui 
paflerent  le  Sund  n'occupèrent  que  le  rivage,  &  ceignire/if^ 
pour  ainli  dire  ,  ce  nouveau  continent  par  leurs  établidè- 
mens.  Le  nom  Bafilic  que  Pythéas  lui  donna  enfuite,  n'eft 
que  celui  de  Baltic  altéré;  il  efl:  poffible  que  ce  voyageur 
ne  comprenant  point  la  fignibcation  de  ce  mot ,  l'ait  rap- 
proché de  fa  langue,  &  changé  en  celui  de  Bafilie,  parce 
qu'on  lui  difoit  que  le  peuple  qui  habitoit  ce  pays  avoit 
des  Rois. 

Le  nom  Skane  que  porte  aujourd'hui  fa  province  de 
Suède  la  plus  méridionale,  n'eft  qu'une  traduction  du  mot 
balte  ;  fcatiing  fignifie  en  général  bordure,  &  peint  avec  plus 
de  vérité  encore  que  balte ,  la  pofition  des  étabiilTemens 
qui  bornaient  cette  pointe  :  quant  aux  noms  de  Scandinavie 
employé  par  les  Romains ,  &  à  celui  de  Scandie  que  nous 
trouvons  dans  Ptolémée,  ils  font  évidemment  dérivés  du 
.vrai  nom  cimbrique  Skane ,  que  nous  avons  auffi  changé 
en  celui  de  Scanie. 

Ceux  que  les  mêmes  auteurs  donnent  aux  habitans 
du  pays ,  ne  défignent  pas  des  peuples  différens  ,  mais 
différentes  clafles  d'un  même  peuple  ,  dont  Pline  nous  a 
confervé  le  nom  général  Hillevionés ,  &  qu'il  repréfente 
comme  très  -  nombreux.  Dans  fes  premiers  commence- 
mens ,  il  fut  adonné  à  la  piraterie ,  &  fon  nom  défignoit 
en  même  temps  fa  demeure  &:  fa  principale  occupation  ;  ce 
nom  compofé  des  mots  cimbriques  helle ,  tout ,  vik  ou  vig, 
rade ,  voen  ou  boeii ,  habitation ,  étoit  en  langue  du  pays , 
helle  -  vig- V  oner ,  c'eft-à-dire,  habitans  de  toutes  les  rades: 
les  autres  noms  par  lefqueh  on  diitinguoit  les  djffërentes 
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portions  de  ce  peuple,  exprimoient  leur  pofition  particulière, 
îoit  au  bord  de  la  mer  &  à^%  lacs ,  foit  dans  l'intcrieur  dei 
terres. 

Il  s'étendit  d'abord  à  l'Orient,  le  long  du  rivage,  parce 
que  \qs  terres  y  font  meilleures  &  mieux  abritées ,  le  ciel 
plus  doux ,  &  les  rades  plus  fùres.  On  y  voit  encore  un 
lieu  nommé  Cmhris-hamn ,  ou  port  des  Cimbres  ;  ceux 
qui  occupèrent  cette  côte,  font  les  Phavona  de  Ptolémée, 
en  cimbrique ,  Haf-voner  ou  Pa-haf-voner  (h)  ,  c'eft-à-dire , 
habitans  des  bords  de  la  mer  ;  ce  géographe  les  place  à 
i'orient  de  la  Scandie ,  &  avec  eux  \t%  Phirefi ,  ou  habitans 
des  jierdar,  ou  langues  de  terre  qui  féparent  les  golfes  : 
ainfi  ces  deux  efpèces  d'habitans  étoient  entre-mêlées  ;  les 
Phavones  étoient  fur  les  golfes ,  &  les  Phirèfes  en  rem- 
plifToient  les  intervalles. 

Enfuite  venoient  les  Gutes  (  T'im\  )  ,  qui  depuis  furent 
nommés  Goths.  L'étymologie  de  ce  nom  a  embarraffé  les 
critiques.  Saumaife  (Comment.  Ae  liiig.  hellcmfl.)  le  dérive 
de  celui  de  Scythes ,  changé,  dit -il,  en  celui  de  Gètes. 
Corneille  Agrippa  (De  occuh.  philofoph.  l.  m ,  c.  jj^) 
&  Luther  (De  german.  popul.  propr.  nomin.  p.  6 ,  Vitteb. 
8.°  i6i  I.)  ont  dit  que  les  C^oths  fe  nommoient  ainli, 
parce  que  dans  leur  langue  le  nom  de  Dieu  étoit  God  ou 
Cot.  Spelman  (  Glojfar.  anlmolog.  )  le  tire  de  jat  qui 
iîgnifie  géant,  nom  convenable,  dit- il,  à  àts  hommes  vail- 
ians  &  robufles.  Grotius  (  Gotli.  hijlor.  &  glojfar.)  veut  que 
la  douceur  &:  i'holpitalité  des  Goths  leur  ayent  mérité  le 
nom  de  god  qui  fignifie  bon  dans  les  langues  germaniques. 

Mais  aucun  de  ces  fivans  n'a  remonté  jufqu'à  l'origine; 
les  dénominations  Gothi  &  Goth'ui  font  modernes;  le  nom 
antique  du  canton  dont  il  s'agit  ici,  ell  Gaiithwd (Y>ïo\\oï\cez 
Caoutland),  dont  la  xzcÀne  gau  (gaou),nA  jamais  (îgnifié 
ni  Dieu,  ni  bon,  ni  géant ,  ni  Scythe  ;  elle  fignifie  adjeéli- 
vement  habité,   fubftantivement  habitation  limitée,  canton, 

(h)  Prononcez  ha-yoner  ou  po-lm-vocer. 


es  MÉMOIRES 

pagus ,  &  elle  a  cette  fignification  dans  toutes  les  langues 
germaniques.  (Voyez  Vacher,  glojf.  germ.  )  Cette  racine, 
prife  adjeélivement ,  a  pour  neutre  gaitt,  qui  ,  joint  au 
nom  neutre  land ,  iignifie  pays  luihité  par  cantons;  ce  qui 
eft  vrai  en  eliet  de  l'ancienne  Gautland  :  la  mcme  dcno- 
inination  fe  retrouve  en  Suédois ,  avec  la  même  ànaloffie  ; 
comme  cette  langue  change  fréquemment  la  diphtongue 
norvégienne  aou  en  eu,  elle  a  fait  de  Gautland  le  nom 
Gotland  ou  Gsthaland.  Enfin  ,  ce  qui  ajoute  une  grande 
vraifemblance  à  l'étymologie  que  je  propofe  ici,  c'eft  qu'on 
retrouve  dans  la  compolition  de  ce  mot  le  même  efprit 
que  dans  celle  de  toutes  les  autres. 

La  côte  méridionale  ctoit  occupée  par  les  Daukions  , 
mot  qui  peut,  comme  celui  de  Phavones ,  fe  rapporter  à 
la  marine;  Jocka  fignifie  un  lieu  où  les  vailîeaux  peuveM 
être  mis  à  kc  pour  le  radoub ,  &  les  Daukions  étoîent 
peut-être  ceux  qui  réparoient  les  vailîeaux. 

]^çs  terres   de  la  côte  occidentale  iont  entre-mêlées   de 

terreins  fablonneux  qui  jie  produifent  que  des  bruyères  & 

'linn.  Shrwjka  ^^^  arbrilfeaux  ;  c'elt-là   que  Ptolémée  place  les  CJmdini , 

reja,i>.i.     nom   dérivé   de   hed ,  c'eft  -  à  -  dire  ,    lande   ou  champ   de 

bruyère. 

Le  centre  du  pays  n'étoit  qu'une  forêt  long-temps  après 
l'âge  dont  je  parle  ;  c'efl;  ce  qu'atteftent  les  figor  ou 
anciennes  hiiloires  gothiques  ( i)  :  il  y  avoit  çà  &  là  dans 
cette  forêt  immenfe  ,  de  petites  plaines  qui  eurent  leurs 
habitans;  Ptolémée  \qs  nomme  Leuona  ;  &  dans  les  langues 
cimbriques,  Lôfvoner  (k)  fignifie  ceux  qui  habitent  parmi 
le  feuillage.  Il  y  a  encore  un  endroit  nommé  Lôvene  dans 
la  Gothie  occidentale ,  hérade  de  Vifta. 
'fhit.lib.iv,  Lg  nom  des  Iiishévons ,  que  Pline  &  Solin  placent  au 
'Soli»,c.j2,  mont  oevo ,  ne  convient  pas  moms  bien  que  les  precedenj 
à  l'efpèce  du  fol  habité  ;  ce  font  dQ$  prairies  formées  par 


(i)  Dar  eru  ftorar  merker.  Gothr.  itT"  Rolf,  hijlcir'  p-  /. 
(h)  Pronoftcei  Leuycoer  (Si  Leuyeud 
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ia  nature  dans  les  vallées  de  ces  montagnes ,  &  le  mot 
ange-voncr  fignifie,  en  illandois  ,  en  danois  &  en  fuédois, 
habitans  des  prairies  (l). 


(l)  Quelques  auteurs  fuédois  ont 
cru  que  les  peuples  nommés  Ingœ- 
vons  par  les  Romains  ,  tiroient  ce 
nom  des  Ynglingares  ou  princes 
del'cendans  à'\  ngvé  iîis  de  Niorder, 
fucceïïeur  d'Oden.  AI.  Jacob  Vildc, 
auteur  d'une  hiiloire  du  droit  public 
de  Suède  ,  écrite  en  latin  ,  étoit  de 
cette  opinion.  Son  fils  qui  a  donné 
une  traduction  fuédoife  de  cet  ou- 
vrage ,  accompagnée  de  notes ,  y 
défend  le  fentiment  de  fon  père, 
(  V.  Jac.  Vilde  AllincVnnig.  nvr. 
hiftor.  Stockohn,  4.'  p.  6j,  cap.  2. ) 
contre  M.  Dalin  ,  auteur  d'une  hif- 
toire  générale  de  Suède.  Mais  la 
feule  preuve  qu'il  en  apporte  eft  ce 
paflage  de  Solin  :  Alons  Sevo  Un 
ingens,  nec  Ripluvis  rnincr  collibiis 
in'u'ium  Gerinanix  facit.  Hune  Ingx- 
vones  tenent ,  a  quitus  priinis  pcjl 
Scythas  nomen  gernianicuin  ccnfurgk. 
Dives  vicrum  terra,  frequcns popuHs 
numerofis  Ù"  hnmanïbus ,  extendkur 
inter  Hercyniwn  fahum  if  rupes 
Sarmatarum  :  ubi  incipit  Daniib'w , 
vbi  définir  Rheno perfunditur.  Voilà, 
dit  M.  André  Viide  ,  tout  l'empire 
qu'Odcn  fonda  &;  gouverna  par  fes 
fils ,  qui  avec  tous  leurs  fujets  ,  pa- 
roifîent  compris  ici  fous  le  nom 
A'Ingxvons,  d'Ingi'éons ,  &  Iggyl- 
iions  ;  car  on  le  trouve  ainfi ,  dit-il , 
en  quelques  manufcrits  :  Detta  gar 
pa  hela  KtVyfaredomet  font  Odin 
jiiftat ,  och  i  lifsciden  ftyrdc  genom 
Jlna  barn  ;  hvilcha  nied  alla  des  un- 
derfotare  har  tychas  forjiîis  ined 
Ingevones  ,  Ingveones  ,  ock  Iggyl- 
iiones  ,  foni  lîifus  i  nagra  manuf- 
cripter.  Ibid.  p.  65.  Il  efl:  certain 
que  Solin  parle  ici  de  la  Germanie 
entière,  mais  il  me  paroît  évident 
que  cet  auteur  ne  ia  ijonne  point 


aux  Ing.-Evons  ,  &.  qu'il  les  relègue 
au  contraire  dans  le  mont  Sévo , 
comme  Pline  l'avoit  fait  avant  lui. 
Incipit  deindè  claricr  aperiri  fama 
ab  gente  Ingœvonum  qux  efl  prima 
indc  Gennaniœ,  Sevo  mo/is  ibi  imtnen- 
fus.  Lib  IV,  c.  14..  Ajoutons  que 
le  mot  Ingœvons  ne  fe  dérive  pas 
commodément  d'Ynglingares  ,  nom 
de  lapollérité  d'Yngvé;  <Sc  que,  fi 
on  veut  le  tirer  immédiatemcnî 
d'\  ngvé  ,  ia  terminaifon  vohner  ou 
clmer  refte  infigniliante,  quoique 
dans  tous  les  noms  feptentrionaux 
elle  paroifle  fignitier  habitans. 

Pline  dit  que  les  Teutons ,  les 
Cimbres  &  les  Cauques  étoient 
ilngaevons.  Ingœvones  quorum  pars 
Ciinbri  ,  Ti'utones  iX  Cauchorum 
gentes ,  lib.  IV,  c.  14..  Cela  fe  peut 
dans  le  fens  que  je  donne  à  ce  mot 
puilqu'ils  ont  toujours  habité  vers 
ia  mer.  On  peut  dire,  dans  le  même 
efprit ,  que  les  Hermions  ou  Her- 
minons  étoient  les  habitans  des  lieux 
élevés  (du  mot  lier  élevé,  &  man 
habitans).  Quant  au  nom  à.' Ifle- 
vons  ou  A'Efth'ons,  il  peut  fignifier 
habitans  des  bois,  (de  e/?/I  rancha^es, 
&  voliner  habitans  ).  Tacite  rapporte 
l'origine  de  ces  dénominations  aux 
trois  enfans  de  Mann,  fils  du  dieu 
Teut  forti  de  la  terre,  fe'écymolooie 
que  je  propofe  expliqueroit  très-fini- 
plement  cette  généalogie.  La  déeire 
Hertlia  (  Erde,  ou  ia  Terre  )  produit 
Teut  qui  cft  le  premier  principe,  & 
dont  le  nom  peut  fignifier,  qui  règne 
ou  nui  nianifejle.  Teut  produit  Mann 
ou  l'homme,  l'habitant  de  la  terre- 
celui-ci  a  trois  fils  qui  produifent 
les  Enga^vons,  les  Hermions  &  les 
Eftevons  ;  c'eft-à-dirc  que  la  poflé- 
ritc  du  premier  Ijonime  habite  fur  la 


7<3  MÉMOIRES 

A  fa  côte  occidentale  étoient  Nérigon  &:  Bcrgos  ;  i 
l'Orient,  les  Suions ,  dont  le  nom  exprimoit  aiilTi  les  lieux 
qu'ils  habitoient  ;  il  eft  formé  de  fô  ([eu),  qui  figniHe 
mer  ou  lac,  &  de  vig  ^prononcez  v/Vy,  c'efl-à-dire,  port 
ou  rade;  ce  nom  Sôvig  efl  devenu,  par  abréviation,  Svig 
ou  6vii ,  auquel  ajoutant  le  mot  JioJ ,  qui  fignihe  peuple, 
on  en  a  fait  J'jvW/c).'/;  c'eft-à-dire ,  peuple  des  rades  &  ports 
de  la  mer  &  des  lacs.  De  mcme ,  le  nom  de  Sviariki 
donné  à  l'ancienne  Suède,  eft  l'abrégé  de  Sô-viiar-riki  ou 
royaume  des  ports  de  mer  &  des  lacs  ;  il  s'eft  confervé  & 
fubfifte  encore  avec  le  changement  d'une  feule  lettre,  tant 
au  commencement  qu'à  la  tin  du  mot  :  les  Suédois  nom- 
ment leur  pays  Svca-rikc.  Ce  changement  ne  s'eft  point 
fait  au  hafard ,  on  l'a  tiré  de  la  fignihcation  des  mots  vek 
&  vik,  qui  eft  originairement  la  même;  en  françois  ,  j?// , 
en  latin  ,  ftius  :  les  rades  &  les  anfes  furent  nommées 
vikar ,  parce  qu'elles  font  formées  par  les  plis  &  iinuofités 
des  côtes  ;  on  a  donc  pu  employer  indifféremment  vik  ou 
vek ,  fuivant  que  l'un  ou  l'autre  fou  a  été  plus  doux  à 
foreille. 

Le  pays  habité  par  les  Svions  ctoit  celui  qu'on  nomme 
Upland ;  comme  ils  y  occupoient,  outre  la  côte,  le  lac 
Mâlaren  &  ^^s  îles ,  &  i'efpcce  de  golfe  rempli  d'îles  &  de 
rochers,  nommés  aujourd'hui  SKaren  /^prononcez  Schèren), 
ils  fe  donnèrent  un  nom  qui  pût  défigner  les  rades  mari- 
times &  celles  des  lacs ,  pour  le  diftinguer  des  Pïi-lia-voner 


terre  trois  différens  lieux  qui  font  les 
vallées  ,  les  montagnes  &  les  bois. 

M.  Dalin  s'accorde  avec  moi  en 
quelque  manière ,  fur  l'explication 
du  mot  Ihgcevons.  II  le  dérive  du 
tudefque  eiige  qui  fignifie  étroit,  & 
obferve  que  les  prairies  qui  occupent 
le  fond  des  vallées  ,  font  auffi  nom- 
mées âiig  en  fuédois  ;  les  Iflandois 
les  nomment  de  même  eiiige.  En 
général  .  les  mots  a/ig  ,  <tng,  ongl, 
itig,  ont  fignific  étroit  dans  les  di»- 


lecfles  germaniques.  (  V.  Somner, 
le-\ic. — Boxlwrn,  lex.  anriq.Britann.) 
II  eft  vrai,  comme  robjedle  M.  André 
Vildc,  que  le  Suédois  moderne  n'em- 
ploie point  ce  mot  au  propre;  mais 
cela  ne  prouve  pas  qu'il  ne  l'ait 
jamais  admis  ;  <8c  il  y  ell  du  moins 
au  figuré  dans  œnga  ferrer,  oppreffer, 
œngjla  affliger,  Ôcc.  11  peut  donc  y 
être  de  même  au  figuré  dans  le  mot 
aeng ,  pour  fignifier  prairie.  (  K. 
JJtiiins  Syvarikes  liijlor.  .f."^.  6^.) 
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qui  n'habitoient  qu'aux  bords  de  la  mer;  ils  nommèrent 
aufli  leur  pays  Svia-veUi  ou  monde  maritime,  dénomi- 
nation qui  a  pu  faire  dire  à  Pline  que  les  Hillévions  fe 
difoient  habitans  d'un  autre  monde. 

Olaiis  Vérélius  a  dérivé  le  nom  de  Svea-rikc  du  verbe 
fveda  ou  fvedia ,  qui  fignifîe  brider ,  parce  que  ceux  des 
anciens  Suédois  qui  s'adonnèrent  les  premiers  à  l'agricul- 
ture, incendioient  les  parties  de  forêt  dont  ils  vouloient 
défricher  le  fol.  11  n'a  pas  fait  aflèz  d'attention  aux  mœurs 
des  premiers  habitans.  Dans  l'origine,  les  Suédois  n'ont 
pas  été  colons,  mais  pirates,  &  en  un  temps  où  fubhftoient 
le  Svïthioâ ,  le  Svianki ,  le  Sviaveldi  ou  monde  maritime.  Ce 
n'efl  donc  pas  le  nom  natif  &  original  Svea-rike  ou  Sverige 
qui  peut  être  dérivé  de  Svedia  ;  mais  ce  font  \qs  dénomi- 
nations étrangères ,  telles  que  l'allemande  ôcliwedeii ,  la 
françoife  Suède ,  &  la  latine  Suedia.  Il  efl:  vraifemblable 
que  les  étrangers  n'ont  bien  connu  ce  royaume,  que  lorfque 
ies  habitans  renonçant  à  la  piraterie,  fe  font  livrés  à  l'agri- 
culture ,  &  ont  brûlé  beaucoup  de  forêts.  Ce  travail  aduei 
&  principal  ayant  fixé  plus  particulièrement  l'attention  de 
leurs  voiïins  les  Allemands  ,  ceux-ci  ont  traduit  exa(5lement 
ie  verbe  Svedia  ,  qui  exprime  ce  travail  ,  par  le  mot 
Schweden  ,  auquel  même  ils  ont  donné  la  terminaifon 
verbale  ufitée  dans  leur  langue  ;  &  employant  enfuite  ce 
mot  fubftantivement ,  ils  en  ont  fait  le  nom  du  pays  où 
l'on  incendioit  les  forêts.  Quant  au  mot  originel  Suedia , 
dont  la  terminaifon  efl  celle  d'une  partie  des  noms  latins, 
ils  l'ont  adopté  fans  altération  dans  leurs  écrits  en  cette 
langue.  Les  Suédois  eux-mêmes  l'ont  reçu,  parce  que  les 
écrits  allemands  ont  été  leurs  premiers  modèles;  &  ce 
nouveau  nom ,  tranfmis  aux  François ,  a  quitté  la  forme 
latine  pour  fuivre  l'analogie  de  la  langue  qui  le  recevoit» 
Pontanus  a  dérivé  le  nom  latin  Suedia  de  fo,  lac,  &  de 
veden  qu'il  a  traduit  par  fylva  ;  mais  il  a  pris  veden  dans 
une  fignitication  que  ce  mot  n'a  pas  en  fuédois  :  vf^  fignifie 
bois  à  brûler ,  &  non  pas  forêt. 
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Les  Svlons  occiipoient  Jonc  les  rades  8c  ports  de  la 
mer  &  de  quelques  lacs.  Tacite  place  auprès  d'eux  un 
autre  peuple  qu'il  nomme  les  Slio/is  ;  cette  pofition  bien 
prccife,  ne  me  paroît  pas  permettre  de  les  fcparer,  &  de 
tranfporter  les  Sitoiis  julqu'en  Norvège,  comme  l'ont  fait 
quelques  llivans.  L'hiflorien  Romain  dit  qu'ils  ctoient  gou- 
vernés par  une  femme;  mais  on  ne  trouve,  dans  l'hiltoire 
ancienne  du  Nord,  aucun  peuple  qui  eût  cet  ufage. 

Al.  Sven  Bring,  auteur  d'une  hifloire  de  Suède,  rapporte 
que  Freya ,  fœur  d'Yngvc  Frey ,  tint  fecrete  la  mort  de 
ion  frère,  &  régna  quelque  temps.  Il  efl:  pofTible,  ajoute  t-il, 
qu'elle  ait  fait  fa  rélidence  à  Sii^toiuie ,  ôc  que  ce  loient  les 
habitans  de  cette  ville  que  Tacite  nomme  les  Sitoiis.  Mais 
l'auteur  Suédois  n'apporte  aucune  preuve  de  cette  réfi-. 
dence  ;  mais  Tacite  parle  d'un  peuple  &  non  d'une  ville, 
ik  puifque  la  mort  du  roi  fut  fecrète ,  le  peuple  fe  crut 
toujours  gouverné  par  un  homme,  &  non  par  une  femme. 
11  me  paroît  donc  mal-aifé  de  croire  que  cet  événement 
fecret  &  paflager  foit  parvenu  à  Tacite  fous  l'apparence 
d'un  ufage  conftant,  &  d'un  article  fondamental  du  gou- 
vernement d'un  peuple.  L'hifloire  ancienne  des  Suions  offre 
une  explication  plus  vraifcmblable  &  plus  naturelle  du 
paflage  de  Tacite;  fuivantTiii  ,  ces  deux  peuples  avoient 
les  mêmes  mœurs ,  &  ne  différoient  l'un  de  l'autre  qu'en 
ce  que  les  Sitons  obéiffoient.  à  une  femme.  Or ,  cet  ufage 
avoit  lieu  parmi  les  Svions  dans  certaines  circonftances  : 
ainli  la  différence  établie  par  Tacite  devient  nulle,  Se  ces 
deux  peuples  n'en  forment  qu'un  feul.  Une  partie  de  ce 
peuple,  commandée  par  un  petit  roi  ou  chef  militaire,  étoit 
prelque  toujours  en  mer  pour  pirater  ;  voilà  les  Sviotis  : 
l'autre,  compofée  des  vieillards,  des  femmes  &  des  enfans, 
ctoit  laKfée  à  terre,  &  y  vivoit  foit  de  l'agriculture,  foit 
de  la  portion  du  butin  qui  lui  étoit  départie  ;  voilà  les 
Sitons ,  la  partie  du  peuple  établie  fur  le  rivage,  qui  étoit 
■en  effet  laiffée  quelquefois  fous  la  domination  de  la  reine. 
JL,!e  mot  Sitons ,  dérivé  de  Jitia,  iignihe  ^Jfis ,  établis. 

Au-delà,- 
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Au-delà,  Tacite  plaçoit  une  mer  lente  Si.  immobile, 
qui  entouroit  fie  bornoit  la  terre  de  ce  côté  {»ij.  «  Ce  qui 
le  fait  croire,  dit- il,  c'eft  que  la  lumière  du  foleil  couchant 
y  éclaire  jufqu'à  fon  lever  avec  tant  de  clarté  qu'elle  fait 
pâlir  les  aftres  (  c'eft  en  effet  ce  qui  arrive  en  Suède  pen- 
dant l'été).  La  crédulité  ajoute,  continue-t-il,  qu'on  entend 
le  fon  du  Dieu  qui  fort  de  la  mer,  que  l'on  voit  fa  figure, 
fa  grâce  &  les  rayons  de  fa  tête.  On  dit  (  &  le  rapport  eft 
vrai  ) ,  qu'ici  finit  la  nature  -u.  Pythéas  y  plaçoit  auffi  la 
mer  congelée;  Philémon,  la  Morimarufa  ou  mer  morte  des 
Cimbres  (^«^ ,  jufqu'au  promontoire  Rubeas ;  VVint ,  i'Océaii 
feptentrional ,  qui,  depuis  le  Paropamifus,  rivière  de  Scy- 
thie ,  étoit ,  fuivant  Hécatée  ,  nommé  Amalchium ,  c'eft-à- 
dire,   en  langue  fcythe ,  mer  congelée ( 0 ) ;  &:  au-delà,   le 
tnare  cronium  :  celle-ci  eft  la  mer  environnante  de  Tacite. 
On  a  cherché  inutilement,  dans  la  langue  grecque,  l'éty- 
mologie  de  ce  nom  ;  elle  s'offre  évidemment  dans  celle 
du  Nord  :  cronium  vient  de  krotia  ,  couronner  ;  c'étoit  le 
tnoor  kronanAe,  la  mer  qui  bornoit  &:  couronnoit  les  terres 
feptentrionales. 

On  ignore  la  pofition  du  Paropamifus  :  le  P.  Hardouin 
a  cru  que  c'étoit  l'Oby;  mais  comme  Pline  en  parle  immé- 


(in)  Trans  Svlonas  aliud  mare 
p'igrwn  ac  propi  immotum,  quo  cingi 
eludique  terrarum  orbem  li'mc  fides; 
quod  extremus  cadentis  jain  folis 
jfulgor  in  ortus  e durât ,  adeo  clariis 
ut  fidera  hebetet.  Sonurn  mfiiper 
tmergentis  audiri,  formafque  déco- 
remque ,  df  radios  capitis  afpici  per- 
fuafto  adjicit.  Illuc  iifque,  (if  jama 
vera)  tantùm  nati/nt,  Gernian. 

On  lit  dans  tous  les  impiimés, 
formafque  deorwn  :  ces  mots  ne  pou- 
vant avoir  qu'une  liaifon  forcée  avec 
le  refte  de  laphrafe,  ont  embarrafTé 
tous  les  interprètes.  Je  conjedure 
«fu'ils  ont  été  altérés  &  qu'il  pouvoit 
y  avoir  formafque   decoremque  :  du 

Tome  XL  V. 


moins  ceux-ci  forment  un  fens  com- 
plet &  convenable. 

(n)  Morimarufa  me  paroît  venhr 
de  mor  mer ,  &  de  moras  marais  : 
alors  ce  nom  fignifieroit  mer  Jla- 
gnante  ou  tnarécageufe. 

(0)  Reliqua.  littora  incerta  fgnata. 
fama  :  feptentrionalis  oceanus  :  Amal- 
chium euin  Hecatifus  appellat ,  a 
Paropamifo  amne  quà  Scytltiam  at- 
luit  ;  quod  nomen  ejus  gentis  lingua 
fignificat  congelatum.  Pliilemon  Mo- 
rimarufam  a  Cimbris  vocari ,  hoc  efl, 
mortuimi  mare  ,  nfque  ad  promoii- 
torivm  Rubeas.  UUrà  deitide  Cro- 
nium. Lib,  IV ,  cap.  ij. 

.    K 
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diatement  après  les  îles  fituées  à  la  côte  occidentale  de  la 
Scythie  ou  Sarmatie  d'Europe,  il  me  paroît  plus  vraifem- 
blable  que  cette  rivière  appartenoit  à  l'occident  de  la 
Sarmatie,  &  qu'Hccatce  plaçoit  la  mer  Anwlt/iium  au  nord 
deia  Scythie  occidentale,  &  du  rivage  des  Eftyens. 

Qirant  au  promontoire  Ruhcus ,  s'il  efl  vrai  que  les 
anciens  aient  défigné  par  ce  nom  le  Nord-cap ,  &  non  pas 
quelqu'autre  promontoire  beaucoup  plus  voilln  de  la  Nor- 
vège, il  efl  du  moins  certain  qu'ils  ne  le  connoifToient  que 
fur  le  rapport  des  Cimbres  ,  &  n'avoient  aucune  idée 
précife  de  fa  pofition.  En  général  ,  leurs  connoiflances 
géographiques  s'étendoient  à  peine  au  6z.^  degré;  au-delà, 
depuis  Pythéas  jufqu'à  Solin^  tous  ont  placé  la  mer  congelée 
&  le  mare  cromum. 

Il  efl  vrai  qu'ils  parloient  d'un  peuple  qui  habitoit 
jufque  fous  le  pôle  ;  mais  ne  devons -nous  pas  le  mettre 
plutôt  au  rang  de  leurs  fictions  qu'à  celui  de  leurs  connoif- 
lances! Strabon  nous  dit  que  le  peu  de  notions  que  l'on 
avoit  de  fon  temps  des  pays  du  Nord ,  a  fait  croire 
aux  fables  concernant  les  monts  Ryphées  &  les  Hyperbo- 
réens.  2d^.  o  t  cLyotcui  r  -tcttov  iV-rav,  o;  ^  P/'aroqa  o^y\  x)  iVî 
Y'vnpCopuoiç  fjuu^'Tnioiwni  Asyv  -A^iCùVTt^.  ( L.  Vil,  f.  ^j?J,  B.^ 
Pline   paroît  en  juger  de  même  :  gens  felix ,  fi  crekimus  ^ 

JAb.iv.c.12.  quos  Hyperboreos  appellavere fahulofts   cekhmta 

^'^cav^'tlf'  f^tiracuhs.  Solin   dit  auffi  :  fabula  crat  de  Hyperboreis.  Ces 
PUn.ihid.     deux  auteurs,  &:  plufieurs  autres,  les  placent  en  Europe; 
Mcia.jib.iir,  Mêla,    en    Afie ;  d'autres,  entre  notre    occident  &  celui 
des  Antipodes  :  la    plupart    ( p )  s'accordent  à  les  placer 
au-delà  des  Aquilons ,  fous  le  pôle  de  la  terre,  aux  dernières 
limites  du  cours  des  aftres,   où  l'année  fe  partage  en  un 


cay,  j. 


(p)  In  Afitttico  l'ittore  prhni  Hy- 
perborei  fuper  aquilonein  Rypbeofque 
montes ,  fub  ipfo  fiderwn  cardine 
jacent ,  itbi.  .  fex  menfibus  dus,  if 
tot'uhm  al'ns  nox  ufque  continua  efl. 
Mêla,  lit.  in,  cap.  5. 


Ibi  credunt  ejfe  ceiri'ims  mundi , 
extreniique  Jiderum  ainbitus  Jlnicflri 
lace  ilf  itnâ  die  folis  averfi,  Plin. 
lib.  IV,  cap.   12  ,  par.  26. 

Incolant penè  Pteroihoron ,  cpiem 
ultra    aquilonein    acceptlmus  Jacere 
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feul  jour  de  fix  mois ,  &  une  nuit  de  même  durée.   Le 
vent  n'y  avoit  rien  de  mûfible  (q).  ^ 

Cette  expreiFion  remarquable,  &  ia  fituation  au-delà  des 
Aquilons ,  me  paroilfent  indiquer  clairement  l'origine  de 
cette  ficlion  ;  l'Aquilon  étoit  le  vent  le  plus  redoutable  ;  iur 
ia  terre,  il  détruiloit  les  fruits  &  les  moiiîons;  fur  la  mer, 
il  excitoit  les  tempêtes  .  déchiroit  les  voiles  ,  bnloit  les 
mâts,  pouifoit  les  vailleaux  contre  les  écueils  :  heureux  & 
feui  heureux  le  peuple  à  qui  fon  fouffle  funefte  ne  ravifloit 
point  les  dons  d'un  air  pur  &  d'une  terre  féconde  (r). 
fine  pouvoit  qu'être  fitué  au-delà  des  montagnes,  d  ou 
fortoit  ce  vent  terrible.  A  mefure  qu'on  en  découvroit  vers 
le  nord  ,  on  fuppofoit  qu'elles  étoient  ia  demeure  à^s 
Aquilons,  &  on  plaçoit  au-delà  les  Hyperboreens  :  ainh 
les  peuples  du  midi  donnèrent  ce  nom  aux  Celtes ,  aux 
Germains  (f),  &  même  aux  Gaulois  qui  s'emparèrent 
de  Rome  (t)  ;  les  hiftoriens  &  les  géographes  Grecs ,  a 
ceux  qui  habitoient   au   nord  du  Pont-Euxin  ou    de  ia 


^ens  heatiffima .  .  .  eam  Afix  qmdem 
mag'is  quam  Europx  dederunt  :  alii 
fiatuunt  medtam  inter  utrwnque 
Jelem ,  antipodwn  occidentem ,  if 
noflrum  renafcentem  :  quod  afperna- 
îur  ^atio .  .  .Sunt  igirur  in  Europa, 
apud  qiios  mundï  cardines  effe  crediint, 
if  exciinos  fiderwn  ainbitus ,  feinef- 
trem  lucem,  averfuin  tantùm  unâ  die 
Jolem.  Soi.  cap.  35. 

yi<Szti.  Strab.  lib.  I,  p.  62  ,  B. 

(q )  Regio.  .  .  .omni  afflaru  noxio 
carens.  Plin.  ibid.  IViliil  noxii  flarus 
habent.  Solin.  ibid.  Voy.  Mém.  de 
l'Acad.  des  Belles-Lettres ,  vol.  VII , 
p.  i'^  if  fuiv.  vol.  XVIII,  p.  192  ; 
vol.  XXXV, /7.  ^Sç. 

(r)  Terra  aprica,  perfe  fertilis. 
Mêla  ibid.  Fegio  aprica,  felici  cein- 
perie.  Plin.  ibid.  De  cœlo  magnam 


cîementiam  aurx  fpirant  falubriter. 

Solin.  ibid.  „  .   „   ^,     r 

(f)  noir/A)c/of  HW  ?"«  «f  TtoGo- 

ï-nihiai.  Schol.  in  ApoUonium ,  II, 
V.  677.  ,  ~    «    / 

Apollon,  lib.  1V._ 

\{-^int  «Ttu.  Schol.  ,       ^      „ 

A\-mia.'Jpit  Ka-nixtsyTTH  ■Jmvni^  X'7npCopiit( 
oVoua'CfoSaf.Steph.Byz.vocT'Tnpé'o^so/. 

hUancu;  Ji  <pm  -rêf  rmpSopei)Sç  vir 
YiiXTiç  As>t<ôa<.  Apoll.  Schol.  Voyez 
Pindar.  Olytnp.  ^. 

(t)  Pluturclu  in  Camill.  Pcnticum 
Htraclid.  citante,  p.  14.0.  A. 

Kij 
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Sarmatie  fyj,'  ies  poëtes ,  aux  nations  les  plus  fepten- 

trionaies   {uj. 

A  cette  première  idée ,  on  joignit  peu-à-peu  celles  que 
donna  le  progrès  des  connoiliknces  ;  lorfque  l'on  eut  dé- 
couvert l'arrondiflement  de  la  terre  ,  il  fallut  tranfporter 
les  Hyperboréens  jufque  fous  le  pôle  ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  ce  lieu  où  le  vent  du  nord  ne  îouffle  pas  ,  oc 
leur  donner  après  un  jour  de  fix  mois ,  une  nuit  éga- 
lement longue ,  qui  ne  paroiiïbit  pas  devoir  entrer  dans 
le  partage  du  plus  heureux  peuple.  Lorfqu'on  entendit 
parler  de  ces  Scandinaves  qui ,  las  de  la  vie ,  fe  précipi- 
toient  volontairement  du  haut  d'un  rocher  (xj,  on  attribua 
cette  coutume  aux  Hyperboréens  fyJ,  comme  fi  des 
hommes  aufli  heureux  qu'on  fe  les  imaginoit,  pouvoient 
defirer  la  mort.  On  leur  donna  aufTi  les  bois  pour  de- 
meure fiJ,  parce  que  les  peuples  les  plus  feptentrionaux 
dont  on  avoit  connoifTance ,  habitoient  les  bois  faj.  On 
apprit  que  vers  le  nord,  la  longueur  des  jours  d'été  mûriffoit 
promptement  les  fruits  ;  aufTitôt  l'efprit  fabuleux  augmenta 
fes  premières  fiélions  ,  en  appliquant  cette  vérité  à  fes 
Hyperboréens  :    on    dit   qu'ils  femoient  le  matin,  moif- 


Strab.  iib.  Il,  p.  ^oj,  C.  tli  jî -niq 
©ejf  7»  ay/CÀs^u>  y»  Mj/uacrtv  o;  ~C  rnpÇo- 
pioiJ.(LffMTZn.  PtoUm,  l.  V,  —  Herod. 
iib.  IV. — Pavf,  I)  j  I .  —D'iodor.  Il , 
pag.  pi. 

(uj, , , ,  .Hyfethoteo  feptem  fubjefla  trioni. 

Virsil.    Cime.  Iib.  III,  V,   }Sl. 

Solus  hypcrboreas  glacics  Tana'imcjue  nivalcm 

LuArabat. 

Lib.  IV,  s'3- 

(x)  Gothr.  àr  Rolf.  Saga,  p.  8 
&:  12. 

(y  )    ^-  "^'   fw  Vivendi  farietas 
rnagis  quàm  ta-diiiin  cœph ,  hilares. 


redimiti  fertis ,  faneùfji  in  pefagtis 
ex  certâ  rupe précipites  dant.  Mêla, 
iib.  ni,  c.  5. 

AJors  non  nifi  fatietate  vitœ ,  epiiia- 
tis  delibutoqiie  fenio  liixu,  ex  qiiâdain 
rupe  in  mare  falientihus.  Flin.  iib.  IV, 
c.  12,  §.  26. 

Afortem  arcejfunt ,  if  voluntario 
interitu  cafligant  obeunditarditatem. 
Quos  fatietas  tenet  vitx ,  epulati 
delibutique  de  rupe  nota  pracipirem 
cafiim  in  mare  profundum  deflinant- 
Solin.  c.  5  5. 

f^)   Domus  Us  nemora  lucique. 
Plin.  ibid. 

(a)  Voyez  ci-dcffus. 
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fonnoient  à  midi  ,   cueilloient  \çi  fruits   le  foir ,  &  \t% 
portoient  de  nuit  dans  leurs  cavernes  (h). 

On  difoit  encore  qu'ils  envoyoient  tous  les  ans  des 
vierges  porter  à  Délos  \çs  prémices  de  leurs  champs  ;  & 
Pline ,  qui  profcrit  d'ailleurs  de  leur  hiftoire  tout  le  mer- 
veilleux ,  croit  que  d'après  ce  fait ,  rapporté  par  tant 
d'auteurs  ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu  des 
Hyperboréens  (c).  Cependant ,  mcme  en  regardant  cet 
envoi  comme  véritable  ,  il  fera  douteux  que  le  peuple 
auquel  on  donnoit  alors  le  nom  d'Hyperboréen  ,  habitât 
fous  le  pôle;  car  les  vierges  faintes  auroient  eu  d'abord  la 
mer  glaciale  à  franchir,  ce  que  nos  vaifîeaux  ont  fouvent 
tenté  fans  fuccès  ;  elles  aui-oient  eu  à  parcourir,  du  pote  à 
Délos, plus  de  1200  lieues  en  droiture,  à  traverfer  le  pays 
des  Fennes  ,  des  Sarmates  ,  à^i  G  êtes  ,  àit%  Thraces, 
peuples  peu  hofpitaliers;  Se  pour  croire  que  les  fruits  con- 
facrés  au  dieu  de  Délos ,  le  feroient  confervés  dans  ce 
voyage,  il  faudroit  croire  à  ce  Dieu  même.  Ce  qui  efl 
plus  facile  à  concevoir  ,  c'efl  que  les  prêtres  difoient  que 
ces  fruits  venoient  de  loin ,  quoiqu'en  effet  on  les  apportât 
d'aiïez  près  pour  qu'ils  fe  puflent  conferver  (d)  ;  cela  fut 
encore  plus  facile  à  dire  &  à  faire  ,  lorfque  les  vierges 
faintes  ayant  trouvé  (S^&%  hommes  peu  refpeélueux ,  on 
fuppofa  que  les  fruits  facrés  étoient  tranfmis  de  peuple  en 
peuple ,  du  pôle  à  Délos  ,  tandis  qu'ils  venoient  peut-être 
d'un  peuple  Celte  ou  Germanique,  nommé  alors  par  les 
Grecs,  Hyperboréeii. 


(b)  Qui  non  alibi  qtiàm  in  Jemefiri 
hice  ccnjiituere  eoSjjlrere  matutinis, 
jneridie  metere ,  occidente  foie  fœtus 
arb^  rum  dccerpere,  noélibiis  in  fpccus 
condi  tradiderunt.  Plin.  Ibid. 

(c)  Nec  libet  dubitare  de  gente 
eâ,  cùrn  rot  autores  prodant  frugum 
priinitias  folitos  Deln  mittere  Apol- 
tini ,  quem  prœcipue  colunt.  Virg/nes 
ftTibaru   cas  )  twfpitiis  gentium  per 


aliquot  anncs  venerabiles  ;  dcnec 
violatâ  fde,  in  proximis  accolarum 
fnihus  dcponere  facra  ea  infiituére , 
hique  ad  contermirws  diferre ,  atque 
ira  Dtlon  ufque.  Plin.  ibid. 

(d)  Voyez  mt'm.  de  M.  l'abbé 
Banier,  vol.  VJI,  page  j^j  des 
méni.  de  i'Acadcm.  Voyez  aufTi  le 
mémoire  de  Al.  l'abbé  Gedoyn , 
pai^e  J  tj  j  vol,  VIL 
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Les  anciens  ayant  peu  connu  les  pays  Teptentrionaux: 
Se  leurs  habitans,  en  ont  prefque  entièrement  ignore  i'Iiif- 
toire  naturelle.  Pline,  qui  a  rairemblé  tout  ce  qu'on  (avoit 
de  Ton  temps ,  parie  des  chevaux  fauvages  qu'on  trouve 
dans  le  Nord,  &  de  Valces  ou  élan,  qui  ne  diffère,  dit-il, 
du  cheval  que  parce  qu'il  porte  la  tête  &  les  oreilles 
droites  (e)  ;  mais  outre  que  le  cheval  a  aufTi  ce  caraélère, 
Syft.  «at.  Ju  qui  a  ctc  pris  par  M.  Klein  pour  diltinguer  fa  première 
règiieanmal,    f^^^jHe  des  ouadrupèdes  ongulés,  l'élan  a  des  cornes  larges 

tome  I,  l'âge  j ,    oi/-i  Jl  J  C        •\    r 

OC  palmées,  qui  le  mettent  dans  le  genre  des  ceris  ;  il  le 
diiUngue  aulîi  du  cheval  par  i\n  fanon.  Cet  animal  eft  extrê- 
mement vite,  &  fa  peau  fi  dure  qu'à  peine  une  balle  peut 
la  p.rcer;  il  frappe  du  pied  comme  le  cheval,  &  fe  défend 
avec  les  pieds  &  les  cornes  :  on  le  trouve  dans  les  forêts 
du  Nord ,  iSc  fur-tout  dans  les  bois  de  peupliers. 

Le  naturalifte  Romain  parle  d'un  autre  animai  de  Scan- 
dinavie,  que  l'on  n'avoit  encore  jamais  vu  ailleurs,  mais 
dont  plulieurs  avoient  fiit  mention.  11  étoit  femblable  à 
l'élan  ,  &  nommé  ac/i/is  ;  n'ayant  point  d'articulations  aux 
jarrets  poftérieurs,  il  ne  pouvoit  pas  fe  coucher,  &  s'ap- 
puyoit  contre  un  arbre  lorfqu'il  vouloit  dormir  :  pour  le 
prendre  ,  on  coupoit  des  arbres  à  moitié ,  &  on  épioit  le 
moment  où  il  tomboit  avec  fon  appui.  L'achiis  étoit 
renommé  pour  fa  vîtefle  ;  fa  lèvre  fupérieure  étant  fort 
grande ,  l'obi igeoit  à  rétrograder  en  paiffant ,  afin  de  ne 
point  s'embarralfer  dans  les  herbages  (f). 

Si  on  prend  les  traits  généraux  de  cette  defcription , 
en  fupprimant  la  fable  des  jarrets  fans  article  ,  &  le  trait 
douteux  de  la  grande  lèvre ,  elle  convient  au  renne  avec 


( e)  Septentrio  fert  is>"  equorum 
grèges  ferorwn .  .  .  prœtereà  alcem  , 
ni  procer'itas  aurhiin  ds^  ceryicis 
dijliiigiiiir  ,  Jiimento  Jïini/ern, 

(j )  Jiein  notam  in  Scaridinaviâ 
infulâ ,  iiec  iiiiqiiain  vifam  in  hoccrbe, 
mit/tis  inini'n  narratam  achlin,  haiid 
dijjhnikin  illi,  fed  iiuUo  fujfraginum 


fexii  ;  ideoque  non  cubantem ,  fed 
acclinem  arbori  in  fomno,  eaqiie  incifa 
ad  infidias  capi  ;  allas  velocitatis 
inemoratœ.  Labnnri  ei  fiiperiiis  prae- 
grande ,  ob  id  retrugraditiir  in  paf- 
ctndo,  ne  in  priara  tendens  involvatur. 
Ihid.  Voy,  Solin,  qui  attribue  ceci 
à  l'clan. 
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allez  de  jufteiïè.  luachlis  de  Pline  n'avoit  jamais  été  vue 
qu'en  Scandinavie  ;  ce  qui  eft  vrai  du  renne  encore  aujour- 
d'hui, relativement  aux  pays  d'Europe  qui  font  plus  méri- 
dionaux. Uacldis  ne  pouvoit  pas  être  l'élan  ,  puifqu'on 
trouvoit  celui-ci  dans  \es  forets  de  Germanie;  cependant 
ï'achlis  étoit  femblable  à  l'élan.  Le  renne  efl  auffi  du  même 
genre,  de  celui  du  cerf,  &  il  n'y  a  que  le  renne  privé  qui 
diffère  de  l'élan  par  fa  petite  taille  ;  le  fauvage  eft  beaucoup 
plus  grand  que  celui  qui  eft  privé ,  &  a  la  peau  plus 
dure  (g)  :  ['achlis  étoit  très  -  vite  ;  le  renne  l'efl  auffi. 
Enfin  ,  nul  autre  animal  du  Nord  ne  préfente  les  mêmes 
rapports  ;  le  renne  eft  le  feul  dont  les  traits  généraux 
conviennent  avec  ceux  que  Pline  attribue  à  fon  achlis. 

Quelques  éditeurs  lifent  machlis  dans  le  paftage  de 
Pline;  ce  nom  pourroit  bien  être  celui  de  machanis  que  l'on 
donne,  dans  quelques  provinces  Lappones,  aux  rennes  de 
fix  ans.  ^  Voyez  C.  F.  Hoffhcrg.  cerv.  rhen.  ad  fnem.) 

Parmi  les  autres  productions  de  la  nature  feptentrionale, 
celle  que  les  anciens  ont  le  mieux  connue  elt  Véleâre  ou 
Jucciii  ;  il  fe  trouvoit  dans  tout  le  Nord,  mais  fur -tout 
aux  côtes  des  Eftyens.  Tacite  a  cru  qu'ils  étoient  {es  feuis 
qui  le  recueilliffent  (h)  ;  cependant  il  eft  probable  que 
\es  Gutons  en  trouvoient  à  l'embouchure  de  la  Viihile  : 
il  y  en  avoit  auffi  en  Scandie  ;  les  habitans  à'AhaJon  ou 
A'Albo  en  vendoient  à  leurs  voifins,  &  en  avoient  fi  abon- 
damment qu'ils  le  brûloient  comme  du  bois  (j) ,  jufqu'à 
ce  que  le  luxe  des  Romains  y  eût  mit  une  valeur  (k)  ; 
alors  les  Scandinaves  &  les  Germains  le  leur  livrèrent, 
étonnes  du  prix  qu'ils  en  recevoient  (l). 


(g )  Car.  Fr'id.  Hoffberg  cervus 
Rheno,  p.  24,  §.  17,  p.  7,  §.  5. 

(h)  Soli  omnium  ( yÈJiiiJ ,  fucci- 
niim ,  quod  ipfi  glefum  vocanc ,  inter 
vada  atque  in  ipfo  littore  legunt, 
Gcrman. 

(ij  Jlluc  (Abalo)  vere  fluâibus 
advdii   (fuccinum)  ....  incolas  pro 


ligno  ad  ignem  uti  eo ,  proximifque 
Teutonis  vendere.'  VWn.  iio.  XXX\  11. 

(k)  Donec  Iwdiria  ncflra  dédit 
tiomen,  Tacit.  German. 

f  IJ  Ipfis  in  nullo  ufti,  rude  legitur, 
informe  perfertur,  prctiwnque  mi- 
rantes açcipiunt.  Tacit.  ibid. 
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Le  fuccin ,  porté  bientôt  aux  Pannoniens ,  parvint  à  la 
nier  Adriatique  ,  enfuile  aux  Venètes  qui  habitoieiit  à  ia 
gauche  du  Pô;  ceux-ci  le  firent  connoître  en  Italie.  Les 
femmes  en  portèrent  comme  ornement  8c  comme  remède; 
on  lui  attribua  la  vertu  de  guérir  le^  maux  de  gorge  que 
certaines  eaux  rendoient  fréquens  chez  les  Venètes  ;  ils  le 
firent  porter  aux  enfans  comme  un  amulette  ;  ils  l'em- 
ployèrent contre  la  frénéfie  &  la  rétention  d'urine  ,  fi^it 
en  boirton ,  foit  comme  topique  ;  ils  l'attachoieiX  au  cou 
pour  guérir  la  fièvre  ;  ils  le  trituroient  avec  le  miel  rofat 
pour  les  maux  d'oreille  ,  avec  le  miel  attique  pour  les 
nébulofités  de  la  vue  :  dans  les  maux  d'eftomac  ,  ils  le 
donnoient  feul  en  poudre  ou  délayé  dans  i'eau  avec  le 
maftic  (m).  Nous  l'employons  aulîi  en  médecine ,  inté- 
rieurement &  comme  topique  fous  la  fi^rme  de  poudre  , 
de  fel ,  de  teinture  ou  d'huile.  On  le  croit  propre  à  fiar- 
tifier  les  nerfs ,  &:  on  le  donne  dans  les  convulfions  & 
dans  l'épilepfie  (n)  :  nous  en  faifons  aufli  à^s  bijoux  & 
àti  ornemens. 

Les  marchands  Romains  l'achetèrent  d'abord  fur  le  Pô, 
que  les  anciens  nommoient  Eridan  (o) ,  &  confondoient 


(m)  Affertur  a  Germants  in  Pan- 
non'mm  maxime  provinciarn.  Indi 
Veneti priinùm ,  qiios  Cra'ci  Henetos 
vacant,  rei  famam  fecere  proximi 
Pannoniœ  ,  id  accipieiites  circà  mare 
Adriaticuin .  .  ,  hodie  trans  Padana- 
rum  iigrejiibus  fœimnis ,  moniiuim 
vice  fuccina  geflautibus  ,  maxime 
decoris  gratiâ ,  Jed  iX  medicinœ , 
quando  tonfiUis  creditur  refijlere  Ù" 
Jaticium  vitiis,  varia  génère  aquarwn 
juxtà  il/os  iiifejlante  guttura  ac  vici- 
nale carnes ....  infantibus  adalligari 
aimdeti  ratione  prodefl.  Calliflratus 
à^  ci/icwnque  œtati  contra  lyinpha- 
tiones  prodejfe  tradit,  if  urinœ  diffi- 
cultatibus  potum  adalligatumque, . . , 
hoc  collo  adalligatuin  mederifebribiis 


if  morbis  :  tritum  cuin  nielle ,  at 
rojaceo  ,  auriurn  vitiis  ;  if  ,  fi  cinn 
vielle  attico  canteratur ,  cculorwn. 
tjiioque  obfcuritatibus;  flomachi  etiam 
vitiis  per  fe  farina  (jus  fumptaf  vel 
ciim  majliche  ex  aquâ  potâ.  Plin, 
lib.  xxxvu,  c.  3. 

(n)  V.  lunker.  élément,  chym.-^ 
Pharmacop.  de  Lémery. — Boérhaav, 
mater,  medicah 

(0)  Padus.  .  .  .a  Grcecis  diélus 
Eridanus.  Plin.  lib.  III,  cap.  i6. 
Grœci.  .  .  .prodidere  .  .  .  Phaétcntis 
fulmine  iéîi  forores  fétu  mutatas  in 
arbores  populos  lacrymis  eUBrum  vni- 
inbus  ai.nis  fundere  juxth  Eridanum 
amnem ,  quem  Padum  vocamus.  Plin, 
lib.  XXXVIl,  c.a. 


quelquefois 
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quelquefois  avec  le  Rhodauus  (p).  Les  \\w^  ,  comme 
JEÇchyle,  donnoient  ces  deux  noms  à  une  rivière  d'Ibcrie  ; 
d'autres ,  comme  Euripide  &  Apollonius ,  faifoient  couler 
ces  deux  fleuves  l'un  près  de  l'autre  dans  la  mer  Adria- 
tique. Les  Germains  ayant  dit  aux  marchands  Romains 
que  le  fLiccin  fe  trouvoit  aux  bords  du  Rhodanus ,  ceux-ci 
ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  ïEridû/i  des  Grecs  ou 
ie  Padiis  des  Latins  ;  mais  il  eft  vraifemblable ,  comme 
Clavier  l'a  conjefluré  (q) ,  que  c'étoit  celui  dont  Héro- 
dote a  parlé ,  lorfqu'il  a  dit  que  les  Barbares  iiommoient 
Eridan  une  rivière  qui  fe  jetoiî  dans  la  tuer  du  côté  du  nord, 
&  de  laquelle  on  croyait  que  venoit  l'éleârum  ( r).  En  effet , 
il  y  a  encore  une  rivière  nommée  Rodaune ,  qui  fe  joint 
àlaViftule  auprès  de  la  mer.  L'identité  des  noms  &  le  lieu 
où  le  fuccin  étoit  vendu  aux  Romains,  leur  perfuadèrent 
que  la  nature  le  formoit  aux  rives  du  Pô  ;  &  l'imagination 
poétique  transforma  les  larmes  des  fœurs  de  Phaëton  en 
cette  précieufe  matière  (f). 

Bientôt  le  luxe  en  porta  l'ufage  à  l'excès  ;  fous  Néron , 
rien  n'étoit  orné  fi  le  fuccin  y  manquoit  :  Julien,  chargé 
par  ce  prince  d'ordonner  un  combat  de  gladiateurs,  envoya 
un  chevalier  Romain  jufqu'aux  rivages  de  Germanie  où 
on  le  recueilloit ,  &  il  en  rapporta  une  fi  grande  quantité, 
que  tout  l'appareil  des  jeux  en  fut  orné  ;  on  l'employa 
même  à  joindre  enfemble  les  filets  deftinés  à  protéger  le 


(p)  ALfchylus  in  Iber'iâ ....  Eri- 
danwn  ejje  dixic  einiideinque  ûppel- 
lari  Rhodanum  ;  Eiir'ipides  rurfus  liT" 
Apollonius  in  Adriatico  littore  con- 
jiuere  Rhodanum  dy"  Padum,  Plin. 
ibid. — Apollon.  Argonaut.  1.  IV. 
{q)  L.  III,  c.  34  >T-  \37- 
(r)  n'e/î^voi'  icaAÛcSj  'StOç  (boLfÇâ- 

fo/iBc  M'jfiç  'ëh.  Lib.  HI. 

{fJ  ^ff^rtur  a  Germanis  in  Panno- 

Tome  XL  y. 


niani ....  Ir.dc  Veneti .  ,  ,  rei  fii;/iarit 
fecere .  ,  .  .  id  accipientes  circa  mare 
Adriaticum.  Fado  vero  annexa  fabulai 
videtuT caufa.  (Plin.  1.  XXXVll.c.  3  ) 
Pretiuni  oper<x  e/ï  ire  longiùs ,  ne 
padaneœ  fylvœ  credantur  lapident 
fevijfe.  Hanc  fpeciem  in  ll'yricwn 
barbari  intulerunt.  Quce  cùm  pcr pan- 
nonica  comuiercia  ufu  ad  tranfpadanos 
homines  foret  dclata  ,  quhd  ibi  pri~ 
mùui  noflri  eam  viderant ,  ibi  nacaill 
putaverunt,  Solin.  c.  33. 
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podium,  en  cloignant  les  bêtes  féroces  (t).  Solin  rapporte 
<jue  le  roi  d'iiiie  nation  Germanique  en  envoya  13000 
livres  à  Ncron  (u)  ;  le  plus  gros  morceau  qui  tut  apporte 
par  l'envoyé  de  Julien,  peloit   13   livres. 

Quelques  anciens  ont  regardé  le  fuccin  comme  nn 
foliiie  (x),  &  nous  donnons  encore  cette  dénomination  à 
celui  qu'on  tire  de  la  terre  (y)  ;  à' nuiras  difoient  que  c'etoit 
un  Tédiment  de  l'urine  du  lynx,  ou  de  certains  animaux 
nommés  langues  ou  languries,  qui  fe  trouvoient  fur  les  bords 
du  Pô;  d'autres,  une  elpèce  de  fuc  ou  de  Tueur  grafle  que 
ies  rayons  du  foleil  couchant,  devenus  plus  vifs  à  l'endroit 
où  il  fe  plonge  ,  luiiïôient  fur  la  mer  ,  &  que  les  flots 
apportoient  aux  rivages  de  Germanie.  On  a  dit  aufli  que 
c'étoit  le  fuc  de  quelques  arbres  nommés  éleârides ,  qui 
croiffoient  dans  la  Ligurie  ,  dans  la  Bretagne  ,  &  même 
aux  jardins  des  Hefpérides.  Pythéas  &  Timée  croyoient 
que  c'étoit  une  efpèce  d'écume  de  la.  mer  coagulée  (i)  ; 


(t)  Viditenbn  ( lïttiis  Germaniœ ) 
eques  roinanus ,  iiiijfus  ad  id  coiiipa- 
randum  a  Juliauo  curante  glad'iato- 
rium  muniis  Neronis  pr'mcip'is  ;  qui 
hœc  commercia  ijf  lïttora  pera'^rav'it , 
tantâ  copia  inveéîâ ,  ut  ret'ia  arcendis 
feris  ,  podium  protegentia  ,  fuccinis 
nodarcntur  ,  arma  vero  if  Vibiima  , 
totufque  unius  diei  apparatus  effet  e 
fucci/w.  Plin.  I.  xxxvii,  c.  3. 

C  uj  Alunere  Neronis  principis  ap- 
paratus omiiis  ahfqiu'fuccino  inormitus 
ejî  ;  nec  difficulter,  cùm  per  idem 
tempus  tredecim  millia  Uhrarum  rex 
Germaniœ  donc  ei  miferit,  (  c.  33  ) 
Suivant  l'évaluation  de  M.  Dupuy 
(Mêm.  de  l'Acad.  vol.  XXVJII , 
p.  6y t . )  13000  livres,  poids  ro- 
main, égalent  8886,  1875  ''vrcs, 
poids  de  France,  &  1  3  livres,  poids 
romain,  égalent  8,8861875  livres, 
poids  de  France. 

(x)  Phileinon  foffile  effe  (dixit)  , 

(y )    YalUr.  ATmeralo^, 


(1)  Demoflratus  \y ncunon  id  vo- 
cal,  if  fieri  ex  urina  fy/icimi  bejiia" 
rum  ,  e  maribus  fulvum  if  igni  wn  , 
e  faminis  languidius  arque  candi- 
dum.  Alii  dixere  langurium ,  if  effe 
in  Jtaliâ  beflias  langurias,  Zenotlie- 
rnis  langas  vocat  eafdem ,  if  circa 
Padwn  lis  vitam  affirmât  :  fudines 
arborem  quœ  gignitur  in  Liguriâ. .  . 
Sotacus  credidit  in  Briianniâ  arbori- 
bus  effJueie  quas  eledridas  vocavit. 

Pytheas effe  concreti  maris 

purgûmentum.  Huic  if  Timœus  cre- 
didit.  .  .  ,  TIteomenes  dicit  juxta  Jyr- 
tim  magnant  bortiim  Hefperidum 
effe,  ex  que  in  jlagnwn  cadjt ,  col- 
ligi  vero  a  virginibus  Hefperidum, , . . 
Crefias  Indis .  .  .  .  mont,  m  fylveflrem 
arboribus  eleélrum  ferentibus ,  .... 
Alithridates  Cermaniœ  littoribus  effe 
iifulam ....  cedri  génère  fdvofam  : 

indj  defluere  in  petras Alnefias 

Africœ  lacu  in  quo  aves  qi:as  mciea- 
gridas  if  penilopas  vocut,  vivtre. . . . 
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d'autres  attribuoient  cette  produ6lion  au  iac  Céphifide, 
près  de  la  mer  Atlantique,  ou  bien  à  un  lac  d'Afrique, 
lur  les  bords  duquel  vivoient  les  oifeaux  nommes  péné- 
Jopes  ou  mcléagrides.  Sophocle  a  dit  qu'elle  fe  formoit 
au-delà  des  Indes,  àQ$  larmes  de  i'oileau  qui  pieuroit  la 
mort  de  Aléléagre. 

D'autres  croyoient  que  le  fiiccin  étoit  le  fiic  ou  la 
moelle  de  certains  arbres  fa)  du  même  genre  que  le  pin. 
L'humeur  lurabondante,  difoient-ils,  s'ouvrant  un  pafîage, 
efl:  condenfée  par  le  froid  ou  la  tie'deur  de  l'automne  , 
comme  la  gomme  des  cerihers  &  la  rc'lme  àes  pins  ;  alors 
tombant  dans  ia  mer,  ou  enlevée  des  îles  par  les  Hots, 
elle  eft  poulTée  vers  les  rivages.  Son  origine  du  fuc  d'un 
arbre  lui  a  fait  donner  le  nom  de  fitcci/i  ;  fon  inflamma- 
bilité,  fon  odeur  quand  on  le  brûle  ou  quand  on  le  broie, 
font  aflèz  juger  qu'il  fort  du  pin  :  certains  corps  que  l'on 
y  voit  fouvent  à  l'intérieur  ,  tels  que  des  fourmis ,  des 
coufms  &  même  des  lézards,  prouvent  qu'il  a  été  liquide, 
&  qu'en  acquérant  de  la  confiftance,  il  a  renfermé  ces  petits 
animaux  fljj.  La  chimie  a  prouvé  depuis  que  le  fuccin 
eft  un  bitume;  elle  fait  le  réfoudre  en  fel  &  en  huile,   & 


Sophocles  ultra  Ind'iam  fier'i  dixit  e 
lacrymis  meleagridum  avium  AJelea- 
grwn  dejlentium,  Plin.  1.  XXXVH, 
c.  z. 

(a  )  Succwn  tamen  arlorum  ejfe 
intelligas ....  Occident! s  infulis  ter- 
rifque  ineffe  crediderim  bjlfama,quce 
vieilli folis  radiis  expreffa  atque  iiquen- 
tia  in  proximum  mare  labuntiir,  ac  vi 
îempejlatwn  in  adverfu  littora  exun- 
dant,  Tacit.  German. 

(b)  Nafcitur  autcm  defluente  rne- 
dullâpinei geiieris arbcribiis,  ut guiiiini 
in  cerafis,refinapinis.Eru'npit  humoris 
abundantia  ;  denfaturrigore  veltepore 
autumnali,    Càm  intumefcens  o'fitis 


rapuit  ex  infulis,  certe  in  littora  expel' 
iiTur.  .  .  .  Qucd  arboris  fuccujn  eJfe 
prifci  noftri  crediderc ,  ob  id  fuccinuni 
appellantes,  Pineœ  autem  arboris 
ejje  judicio  efi  pineus  in  attritu  odor , 
éf  quod  accenfum  tcedœ   modo   ac 

nidore  fiagret Liquidwn  primo 

dcJliUare  argwnento  funt  quxdam 
intus  tranjluce/itia ,  ut  foriniCi.e  if 
culices  lacertœque ,  quas  adhd'fijfe 
mufleo  non  eft  dubium,  it^  inclujas 
indwefcente.  (Plin.I.  XXXVU,  c.  3) 
Succuin  tamen  arbcrum  eJfe  intelligas, 
quiet  terrena  quidem ,  atque  etiam  vc- 
lucria  animalia plcrumque  intcriucent, 
qucV  implicata  humore,  mox  durefcente 
materiâ  cluJuntur,  Tacit.  German, 
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peut  aulTi  le  recompofer  avec  i'hiiile  redifice  de  ce  fofTiIe, 
Sa  i 'efprit  de  Tel  très -concentre  (cj. 

Les  Germains  ie  recueiiloient  dans  le  Hibie  8c  fur  le 
rivage  fr/J  ;  on  le  trouve  encore  aujourd'hui  fur  toutes 
les  côtes  de  la  Baltique,  &  fur -tout  à  celles  d'Allemagne, 
où  les  vents  du  nord  le  poulîènt  avec  les  flots  :  on  l'y 
pêche  avec  des  filets.  En  Suède,  on  le  tire  du  fable,  fur- 
tout  aux  côtes  de  Smaland.  En  Prulîè,  on  le  trouve  dans 
ia  terre  en  grande  quantité ,  aux  côtes  lui  peu  monta- 
gneufes ,  fous  des  couches  de  fable,  de  limon,  d'argile, 
de  bois  bitumineux  ou  pourri ,  de  terre  alumineufe  ou 
vitriolique.  On  en  trouve  aufli  en  d'autres  pays  allez  loin 
âes  côtes  ,  fous  des  couches  de  fable ,  ou  même  fur  les 
montagnes  ,  dans  les  fentes  des  rochers  (e). 

Les  anciens  en  connoilloient  de  tranlparent  &  d'opaque, 
i'un  &  l'autre  différemment  colorés  :  ils  en  avoient  de 
couleur  blanche ,  qui  étoit  fort  odorant  ;  on  le  nommoit 
eleélnmi.  Un  autre  étoit  couleur  de  cire  ou  jaune -pâle; 
ie  troifième,  d'un  jaune -fauve,  étoit  le  plus  eftimé  ,  fur- 
tout  quand  il  étoit  tranfparent  ;  mais  on  n'y  vouloit  pas 
ime  couleur  trop  ardente  ,  on  y  deiiroit  l'image  du  feu  & 
non  pas  fa  rougeur  même  ;  celui  dont  la  couleur  douce 
imitoit  celle  du  vin  de  Falerne  ,  étoit  préféré  (f)  :  on  y 
aimoit  aulîi  la  couleur  du  miel  qui  a  été  cuit,  ou  bien  ia 
couleur  dorée  qui  fit  donner  à  une  de  ces  variétés  le  nom 


(c)  V.  Neiiman.  prœleâl.  chimie. 
—  Junkeri  eleinenta  chemiœ.  —  Val- 
lerii  mineralog.  —  Bo'érbaav.  mater, 
viedic. 

(d)  Succinum intcr  vada 

(itque    in   ipfo   littore  legunt,   Tacit. 
Germ. 

{ej  V'  Valler.  mineralog,  —  Jun- 
ker,  cliemia, 

(f)  Gênera  ejtis  plura,  Candida 
odor'is privji  ,nrijjlini  ;  fed  née  liis  nec 
c£reis  jpretium.  J-'uiyh  jnajor  aulori- 


tas  ;  ex  /lis  etiamnuni  amplior  tretiif- 
lueentibus,prœterqiiàmfi  nhnio  ardore 
flagrent ,  iniaginenique  igneam  inejfe 
non  ignein  placet,  Sinnnia  laus  Fa- 
Irnisa  vini  eolore  diélis ,  molli  fulgore 
perjhicuis,  Siint  èT'  qu'eus  dèeoéîi 
mellis  Icnitas  placeat .  .  .  .Calliflra- 
tus  if  differcntiam  novam  attulit , 
appeilando  cliryfele<!lruni  ,  quafi  eo- 
loris  awei ,  if  matutino  gratijjîmo 
afpeâlu ,  rap<!eijjimwn  igniiitm,  if 
fi  jiixlà  fuerint ,  celerrimè  arde/cens. 

"Plin.  1.  "xxxvn,  c.  3. 
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'de  chyfelcânim.  Les  Romains  nommoient  le  fuccin  fiuive, 
fvalteriiicuiii ,  mot  évidemment  dérive  du  c\w\hx\c^ue  fvdjvel- 
iirwna,  qui  lignifie  ejpèces  de  foiifre  (g);  ia  gr.mde 
inflammabilité  a  pu  iui  faire  donner  ce  nom ,  &  c'eft 
peut-être  en  ayant  égard  à  cette  propriété ,  que  les  deux 
plus  célèbres  naturalistes  du  Nord,  i^alk'iius  &.  Linné,  l'ont 
aufli  placé  au  rang  des  foufres.  On  le  nommoit  glèjj  en 
Germanie,  &  c'elt  encore  aujourdhui  le  nom  que  les 
Allemands  lui  donnent;  il  vient  peut-être  de  gleijjcn, 
qui  fignifie  briller. 

Nous  connoilfons  aujourd'hui  trois  efpèces  de  fuccin  ; 
une  tranfparente ,  dont  les  variétés  font  le  blanc,  le  jaune- 
pâle,  le  jaune-citrin ,  le  jaune-d'or,  le  rouge-foncé  :  le 
fauve  des  anciens  paroît  avoir  été  une  variété  lecondaire  de 
leur  chryfeledrum  ou  jaune-d'or.  Comme  on  donne  aufîi 
fe  même  nom  à  une  elpèce  de  chrylolithe,  Vallérius  a  cru 
que  les  anciens  avoient  pu  confondre  ces  deux  fubflances; 
mais  il  me  fembie  qu'elles  ditîerent  trop  par  la  confiflance, 
pour  avoir  été  prifes  l'une  pour  l'autre. 

Notre  féconde  efpèce  eft  opaque  &  blanche ,  ou  jau- 
nâtre, ou  brune,  en  teintes  plus  ou  moins  foncées.  La 
troifième  eft  colorée  en  vert ,  en  bleu ,  ou  en  un  mélange 
de  pluiieurs  couleurs;  il  y  en  a  qui  eft  en  partie  opaque  & 
en  partie  tranfparente  (h).  Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens 
ayent  connu  cette  efpèce  colorée  par  la  nature  ;  mais  ils 
favoient  teindre  le  fuccin  en  pluiieurs  couleurs  :  ils  y 
employoient  le  fuif  de  bouc  &  l:i  racine  de  buglofe,  ou 
bien  le  conchylium ,  coquillage,  dont  une  efpèce  teignoit  en 
jaune  de  tournefol  un  peu. foncé,  l'autre  en  couleur  de 
mauve  purpurine  ,  &   une   troifième   en  beau  violet  (i). 


(g)  Phïlanon  f affile  effe ,  l^ 
in  Scytliiâ  erui  duobus  locis  candi- 
diiin  atqiie  cerei  coloris  quod  vcca- 
retur  clednim  ;  in  al'io  loco  fuhwn 
quod  appe/laretur  CwahQinicum.  Plin. 
1.  XXXVII,  C.2. 


(h)    V.    Linn.  jyflem,    tiatur 

ValUr.  iwniralog. 

(i)  Notuin  jieri  oportet  quocwn- 
qiie  libeat  rin^i ,  hadorum  fd'vo  liX 
ancliujW  radice  :  qu'ippe  etiam  con- 
chjUo  injiciimtur.   (Plin.  1.  XXXYII, 
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Ces  préparations  leur  fervoient  à  contrefaire  les  pierres 
tranfparentes ,  &  fur-tout  les  améthyftes  f/^J.  Nous  fivons» 
comme  eux,  teindre  les  fuccins ,  &  de  plus,  rendre  tranl^ 
parens  ceux  qui  font  opaques.  ^ Voyez  Juiiker.  c/iein.J  Ils 
ont  aufli  reconnu  que  le  fuccin,  échauffé  par  le  frottement, 
attire  les  filamens  des  étoffes ,  les  pailles  &  les  feuilles , 
comme  l'aimant  attire  le  fer  f/J  ;  mais  ils  ne  foupçon- 
noient  pas  que  le  feu  excité  dans  ce  petit  morceau  de 
bitume,  étoit  celui  du  tonnerre. 


c.  3.)  Tenais  (color)  eft  qui pro- 
priè  conchyin  intelligitur ,  multis  mo- 
dis  ;  iinus  in  heliorropio ,  Ù'  in  aliqiio 
ex  his  plerumque  faturatior  ;  aliiis  in 
malvâ ,  ad  purpuram  inclinans;  alius 
in  viola  ferotinâ,  conchyliorum  vege- 
tiffimâ.  Piin.  I.  XXI,  c.  8.  Vid.  Linn. 
fyfteni.  natur.  tcflac.  504.,  tom.  I, 
p.   121 1, 


f/ij  Succma  etiam  gemmis ,  qune 
funt  tranflucidiV  ,  adulterandis  ma- 
gnum liabent  locurn ,  maxime  aine' 
thyjlis.  Plin.  I.  XXXVII,  c.  3. 

(l)  Cœterùm  attriru  digitorum, 
accepta  caloris  anima,  trahunt  in  fe 
paleas  acfolia  arida ,  ac  philyras ,  ut 
magnes  lapis  ferrum.  Piin.  1.  XXXYH» 
c.  3. 
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RECHERCHES 

Sur  les   mi  or  a  t  ions    des   Manies,    ancien 
peuple  de  VAfie, 

Par  M.  ANQ.UETIL  Duperron. 
RÉFLEXIONS    PRÉLIMINAIRES, 

LA  circulation  des  peuples  fur  la  furface  de  la  terre,  eft    Lu  le  29 
une  des  portions  les  plus  importantes  de  l'hiftoire;  c'eft    Novembre 
même,  lorfqu'il  s'agit  à^s  anciennes  nations,  le  feul  moyen 
par  lequel  nous  puillions  parvenir  à  l'origine  des  langues , 
des  ufages,  des  opinions,  dans  ce  chaos  de  mutations  que 
le  genre  humain  a  éprouvées  depuis  fa  création. 

Les  migrations  bien  marquées  ,  bien  circonflanciées , 
font  àts  points  fixes  à  l'aide  defquels  on  peut  fuivre  la 
marche  des  peuples  fur  la  vafte  étendue  du  globe,  & 
décompofer ,  par  l'analyfe  ,  le  réfultat  phyfique  &  moraï 
qu'a  dû  donner  leur  mélange ,  à  telle  époque ,  à  telle 
latitude ,  en  tel  climat  ,  telle  efpèce  de  pays ,  de  fol , 
avec  telles  loix,  telle  adminiftration ,  tel  culte  religieux, 
tel  langage. 

Travail  vraiment  digne  de  l'efprit  de  l'homme  ;  maïs 
auquel  il  faudroit  renoncer,  fi  le  monde  ne  s'étendoit  pas 
au-delà  de  l'Europe ,  où  le  terrein  eft  mefuré  à  la  toife ,  à 
ia  ligne;  où,  d'un  côté,  les  hommes,  depuis  long- temps  fe 
confondent,  fe  preflènt,  font  entaflés  les  uns  fur  les  autres, 
comme  les  cfclaves  dans  les  vaifleaux  négriers ,  ayant  à 
peine  ia  place  de  leur  corps;  tandis  que,  de  l'autre,  un 
feui  propriétaire  occupe  l'eipace  de  deux  mille  individus 
de  fon  efpèce. 

Ubique  domiis ,  iibique  popuJus ,  ithique  refpubHca  ,  iibique 
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vita.  Summum  tcpimonium  fre^ue/itia   humcinœ ,  onerofi  fumus 

mundo  ,  v'ix  nolns  demcnta  ju[liciant  :  &  necejfitatcs  arâinres , 

&  quereliz  apud  omnes ,   dum  jam  nos   natura  non  fuflinet. 

Dt anima,     Ainfi  parloit  Tertiiiiien,  fous  l'empire  de  Sévère,  fur  la 

e.}o,edit.     ^j^  j^  deuxième  fiècle  de  i'ère  chrétienne. 

^,  jjV.  La  Gaule  &  la  Germanie  ont  bien  pu  autrefois  recevoir 

des  nations   nombreufes    qui   s'y  font  fixées.   Aujourd'hui 

cent  étrangers  ne  trouveroient  peut-être  pas  en  Europe 

où  pofer  librement  le  pied ,  tant  les  peuples  y  font  ferrés  ; 

du  moins  la  diltribution  des  terreins  n'y  lailfe  aucun  efpace 

feins  maître. 

Mais  l'Amérique,  l'Afrique  &:  l'Afie  nous  offrent  encore 
des  migrations  de  la  nature  de  celles  qui  font  l'objet  de 
ces  recherches.  On  voit,  dans  ces  vaftes  continens  &  aux 
mêmes  latitudes,  une  multitude  de  peuples,  pafteurs,  chaf- 
feurs ,  même  agriculteurs,  fe  tranfporter  à  50,  100,  200 
lieues.  Cette  reflemblance  mérite  d'être  préfentée  avec 
quelque  détail  :  je  me  borne  ici  à  l'Amérique  &  à  l'Afie. 

L'Amérique,  dans  ce  qu'on  appelle  le  Canada,  à  l'ouefl 
de  Montréal,  du  282.*^  degré  de  longitude,  au  303.^ 
environ ,  &  du  41.'^  degré  de  latitude  ïeptentrionale  ,  au 
49.^  c'eft-à-dire ,  dans  un  efpace  de  525  lieues  eft  & 
oued,  200  lieues  nord  &  fud ,  comprend  cinq  grands 
lacs  ,  le  lac  Ontario  ,  le  lac  Erié ,  le  lac  Huron  ,  le  lac 
Michigan,  &  le  lac  Supérieur,  plus  nord  &  plus  confidé- 
rable  que  les  quatre  premiers  :  ces  lacs  communiquent 
tous,  &  à  quelque  diftance  font  accompagnés  d'autres  lacs 
qui  en  font  comme  la  décharge  ou  la  prolongation. 

Si  un  tremblement  de  terre  ouvroit,  à  la  hauteur  de 
ces  grands  baflïns  ,  la  chaîne  des  monts  Apalaches  ,  cela 
formeroit,  en  Amérique,  une  mer  Méditerranée  plus  longue 
que  celle  de  l'ancien  inonde ,  &  prefque  perpendiculaire- 
ment au-delîbus  (a);  parce  que  les  terreins  noyés  au-delà  du 
-^ _ — . _ t 

(a)  Buache,  Confidérations  géograhiques  &  phyfiques  fur  les  nouvelles 
découvertes,  '7SJ  >  p^g^  JS-  Dupiats ,  hiltoirc  de  la  Loufiane,  iJS^» 
tome  J,  passes  ij8,  jjj  —  &  la  carte. 

lac 
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lacfupérieur,  reroieiit  alori;  abfolument  couverts,  fans  parler 
des  la.cs  &  rivières  que  l'on  place  à  l'oued  du  Aliindipi;  & 
peut-être  la  communication  iroit-elle  à  la  mer  du  fud. 

Autour  de  ces  lacs  &  fur  les  bords  des  rivières  qui  s'y 
jettent,  habitent   les   nations   Iroquoife  ,   Huronne,  Érié,  ]] 'hilare .  E fit 
Ilinoile,  Maskoutine,  &:  une  multitude  d'autres  moins  con-  J"r la dfà-ence 

/-   I  /      I  I  .         •  I  I  t  1     iT       1  T  .du  nom  lue   JfS 

lidcrables ,  qui  vivent  la  plupart  de  cnaile.  Les  Iroquois  hommes,  ire. 
cha(îent&  cultivent,  & iont  en  conféquence  plus  nombreux  "'■f'''  '^-^f' 
Ci.  plus  puillans. 

Ces  peuples  paflènt  d'un  lac  à  l'autre  ,  d'une  rivière  à 
l'autre ,  portant  quelquefois  leurs  barques  iur  leurs  épaules, 
pour  faire  des  expéditions  militaires,  c'eft-à-dire,  pour 
piller  &  maflâcrer  une  peuplade  ioible  ou  fans  défenfe.  Ils 
mangent  leurs  prifonniers.  On  les  voit  changer  de  demeure 
iorfque  la  chalîe  varie  dans  tel  ou  tel  canton.  La  commo- 
dité du  tranfport  par  les  lacs  &  les  rivières ,  nourrit  chez 
eux  ce  goût  de  courfes  :  les  miffionnaires  mêmes,  depuis 
qu'une  partie  a  embrafle  le  chriltianifme ,  font  obligés  de 
les  fuivre.  La  moitié  de  leur  vie  efl:  en  voyages  dans  les 
marais,  les  montagnes,  les  bois,  fur  les  lacs,  les  rivières, 
pour  fournir  à  leur  nourriture,  leur  entretien,  faire  la  traite 
avec  d'autres  peuplades  ,  &  foutenir  leur  commerce  avec 
les  établilfemens  Européens;  quelquefois  même  fimplement 
pour  vifiter  des  détachemens  ou  colonies  de  leur  nation, 
chez  lefquelles  ils  ne  palferont  que  quinze  jours  ,  après 
un  voyage  de  deux  mois.  Ils  iront  encore  à  200  &  300 
lieues  exécuter  des  danfes  en  ballets,  de  cinq  à  hx  jours; 
le/quelles  font  accompagnées  de  banquets  terminés  par 
une  ivrognerie  complète. 

Plulieurs  de  ces  nations  font  fameufes  par  leur  férocité, 
leur  cruauté,  par  leur  agilité  à  la  courfe  ,  dans  les  bois, 
par  la  promptitude ,  l'adrelle  avec  laquelle  elles  favent  fur- 
prendre  leurs  ennemis,  &;c.  Tels  font  les  Iroquois,  devenus 
la  terreur  de  4  à  500  lieues  de  pays,  &  qui  ont  prefque 
détruit,  entr'autres  nations,  celle  des  Algonquins.  Ils  ont 
des  peuplades  au  nord  &  au  fud  du  lac  Ontario ,  &:  font 
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(livifés  en  cinq  portions  qu'on  appelle  les  ciit^  nat'iotis  :  les 
Européens  leur  payent  en  marchandifes ,  fullls,  poudre, 
uftenlHes  de  ménage,  une  efpèce  de  tribut. 

On  connoît  en  général  les  hiéroglyphes  de  ces  peuples, 
leur  Ityle  figuré  par  colliers,  calumets  :  c'efl  leur  langage; 
ce  font  leurs  titres,  les  monumens  de  leurs  traités,  de  leurs 
contrats  ;  ce  font  leurs  archives. 

Toutes  ces  nations ,  plus  ou  moins  vagabondes ,  font  au 
nord,  au  nord-efl,  d'un  empire  confidérable ,  le  Mexique, 
qui  avoit  fuhjugué  &  réuni ,  iorfque  les  Efpagnols  en 
firent  la  conquête ,  les  peuplades  moins  fortes  &  moins 
aélives,  du  20.*^  degré  au  4o^  Celles  qui  habitent  à  l'eft, 
ia  Louifiane ,  par  la  rivière  des  Ilinois ,  le  Mifouri  6c  le 
Miinifipi ,  defcendent  même  des  lacs  jufqu'au  golfe  du 
Mexique,  c'efl- à-dire ,  du  42.^  degré  au  2p.'  par  une 
route  de  525  lieues  en  ligne  directe,  plus  de  500  avec 
les  circuits ,  &  de-là  remontent  dans  leur  pays. 

Voilà  en  général  l'état  des  peuples  du  Canada  &  de  la 
Louifiane:  mais  le  Canada,  pays  montueux  ,  plus  froid, 
eft  le  feul  où  il  y  ait  des  lacs  ;  la  Louifiane  n'a  proprement 
que  àts  rivières ,  &  à  i'efl  les  monts  Apalaches ,  qui  ia 
'Hifi.ieid  féparent  des  Etats -unis,  ci -devant  les  étabiiffemens  An- 
Louij.t.j,  gj.QJg  .  Q^  regarde  les  lacs  voifms  de  l'embouchure  du 
fleuve  Saint -Louis  ou  MifTiffipi,  comme  des  refies  de  ia 
mer  qui  ne  font  pas  encore  remplis ,  comblés. 

De  cette  partie  du  nouveau  monde ,  traverfant  ie  globe 
perpendiculairement ,  defcendons  dans  l'ancien ,  en  Afie , 
à  20  ou  3 C^  ouefl,  au  plus,  de  différence,  mais  du  ^7.^ 
au  4p.^  de  latitude  feptentrionaie ,  comme  en  Amérique  : 
là,  nous  trouverons  des  baffins  d'eau  confidérables  ^  la  mer 
Cafpienne ,  le  Pont-Euxin ,  les  Palus  Méotides  ,  i'Hellefr 
pont,  &;  d'autres  déchargemens  de  ces  vaffes  réfervoirs , 
qui  occupent,  avec  les  intervalles,  575  lieues  eff  &  oueff, 
300   environ  nord  &  fud. 

Autour  de  ces  grands  amas  d'eau ,  errent  depuis  trois 
mille    ans ,    une   multitude   de   peuples  ,    tantôt  fournis , 
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tantôt  révoltés ,  puis  domptés  &  tranfportés ,  ou  paroiflant 
d'eux-mêmes  dans  une  autre  contrée. 

Timoflhènes,  cité  par  Pline,  rapportoit  que  trois  cents 
nations,  avec  des  langues  différentes,  fe  rendoient  (defcen- 
dere  tmdïdent  )  à  Diofcuriade  ,  ville  des  CoJches  ,  lur  le 
Pont-Euxin.  Les  Romains  y  employoient  ,  pour  leurs 
affaires,  le  miniftère  de  cent  trente  interprètes.  Dans  Stra- 
bon ,  il  efl  queftion  de  foixante  -  dix  nations ,  &:  félon 
quelques  -  uns ,  de  trois  cents. 

L'Europe  a  éprouvé  les  fureurs  ,  la  barbarie  de  celles 
qui  habitoient  les  bords  des  Palus  Méotides, 

Ces  nations  ont  toutes  ^ç^?,  noms  particuliers  ,  quoique 
chez  les  anciens  elles  portent  en  général  celui  de  Scythes, 
de  Celto- Scythes  (h). 

Leur  cruauté  ell  connue  ;  elles  fe  nourriffoient  de  chair 
humaine  :  leur  intempérance  pour  le  vin  avoit  paffé  ea 
proverbe  chez  les  Grecs. 

La  chaffe  étoit  un  de  leurs  principaux  exercices ,  ainfi 
que  la  piraterie. 

On  croit  voir  âi&s  Iroquois ,  àes  Ilinoîs ,  des  Hurons , 
au  portrait  que  Strabon  nous  fait  des  Achéens  ,  des 
Zygues  &  des  Hénioches ,  peuples  placés  au  nord ,  fur  lo- 
Pont-Euxin.  Ils  ont  de  petites  embarcations  légères  (les 
Grecs  les  appellent  xs^/^C^' )  qui  peuvent  contenir  vingt- 
cinq  à  trente  perfonnes.  Revenus  de  leurs  expéditions ,  ils 
\ts,  por'tent  fur  leurs  épaules  dans  les  forêts  ,  qui  leur 
fervent  généralement  de  demeures.  Lorfque  la  mer  e(t  navi- 
gable ,  ils  y  reportent  leurs  kamarai.  Ils  font  la  même 
chofe  fur  un  terrein  étranger  :  connoiffant  tous  les  endroits 
couverts  de  bois ,  ils  y  cachent  leurs  barques ,  courent  la 
pays  à  pied,  de  jour  &  de  nuit,  &  emmènent  des  prifon- 
niers  qu'ils  laiffent  aifément  racheter. 

(b)  Ptolem.  geogr.  l,  vi,  c.  ij,  i^,  /j,  ed'it.  gnvc.  /  J^J,  p-  ^oj—^ij, 
—Strab.geogr.  l.  XI,  ed'it.  1620,  p.  ^oy,^ii;  l.  Vil,  p.  2gS.  —  Herod. 
l.Vt,  cdit.  '^ç2,  p.  ^ir, — (Elian.  var.  Ii'ij}.  hb,  il,  edit.  Tigur.  p,  ^t, 
—Strab,  liù.  vu ,  p.  2 '3  s  ''  ^i  »}'•  i9^>  49<'' 
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On  fe  rappelle  le  prcfeiit  allégorique  ,  compofé  d'un 
oifeau ,  d'une  louris  ,  d'une  grenouille  &.  de  ciiu{  flèches, 
que  les  rois  des  Scythes  envoyèrent  à  Darius  ,  lils  d'Hyf- 
tafpe  ,  lorfque  imprudemment  engagé  dans  leurs  déierts,  fon 
armée  étoit  fur  le  point  de  périr. 

Les  Scythes  voyageoient  en  corps  de  nation  :  Slraboii 
Je  dit  pofitivement.  Ils  poiivoient  remonter ,  de  peuplade 
en  peuplade  ,  par  le  Volga  ,  l'Oby  ,  julqu'à  la  mer  glaciale  , 
comme  les  Hyperboréens  envoyoient  des  offrandes  à  Délos: 
on  fait  que  les  anciens  placent  les  Aôii  au  nord  ,  fous 
l'AquiJon  fcj. 

Les  auteurs  Grecs  Se  Latins  nous  apprennent  que ,  dans 
les  commencemens,  les  migrations  étoient  très-fréquentes , 
fur- tout  dans  les  pays  fertiles  &  abondans  ;  mais  c'eil  prin- 
cipalement autour  &  aux  environs  du  grand  lac  ,  la  mer 
Cafpienne  ,  qu'ils  placent  cette  fiu<5tuation ,  ce  refoulement 
de  peuples  :  le  pays  regorgeoit  en  quelque  forte  de  nations 
qui   fe  chaffoient  Si.  fe  remplaçoient  tour-à-tour. 

Au-delfous  étoit  l'empire  d'AlIyrie,  de  Médie,  de  Perfe, 
félon  les  temps ,  dont  les  monarques  payoient  tribut  à 
quelques-uns  de  ces  peuples. 

Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  les  rapports  qui  peuvent 
rapprocher  les  nations  nomades  du  nord  de  la  Perfe  & 
de  la  mer  Cafpienne ,  des  fauvages  du  Canada  &  de  la 
Louiliane. 

Il  eft  queftion ,  dans  ces  recherches ,  de  migrations  de 
peuples;  le  tour  de  la  mer  Cafpienne  eft,  comme  je  l'ai 
dit ,  en  quelque  forte  le  point  général  de  départ  pour 
J'eft,  l'oueft,  le  nord  &  le  midi  :  &  comme  les  carad;ères 
agreftes ,  fiers  ,  féroces  même ,  tranchent  davantnge  &  fe 
confervent  mieux  lorfque  les  migrations  ne  font  changer 


(c)  Strah.  l.  vu,  Ji.zgS ;l,  I , 
f'  75-  —  Ptolem.  l.  VI,  c.  /J.— 
Herod.  l.  IV,  p.  266.  —  Paiifari. 
l.  I,  edh.  lôijjp.  jp. — Ainmian. 
Marcell.  L  XXlli ,  idit.  i6j6,  p. 


2^6, — Mémoires  de  PAcadémie  des 
Belles-Lettres  ,  rame  XfJI,  p  222, 
— Tlwcid.  Ii'ijl.  l.  I,  ed'u.  I ^(•).i.;p.  2. 
— Den.  d'Halicarn.  An'iq.  Rom.  /- 1, 
édit.  1^86, p.  y,  g,  i^> 
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lenfiblement  ni  de  fol ,  ni  de  climat,  je  choifis  ies  Mardes,     Hiii.noi.  m 
ancien  peuple  de  l'Afie  ,  &  Scythe  d'origine.  ^ÙZ'iZ?' 

Je  divife  cet  ouvrage  en  deux  parties  ou  deux  mémoires.  ;'•  mJ'' 
Dans  le  premier,  je  luivrai  la  marche  des  Mardes  dans 
ia  Perle,  la  Parthie ,  la  Mcdie ,  l'Armcnie,  près  du  Pont- 
Euxin ,  où  ils  paroilfent  fous  les  noms  de  Mardes  & 
d'AfiiûrJes ,  dajis  un  efpace  de  huit  cents  ans,  c'e(t-à-dire, 
du  fixième  liècle  avant  l'ère  chrétienne  ,  au  troiiième 
depuis  cette  ère. 

Le  fécond  mémoire  prendra  les  Alardes  à  cette  der- 
nière époque,  les  conduira  à  l'an  66^  depuis  Jéfus-Chrift , 
appelés  en  Arménie,  en  Syrie,  A'Iaidcs,  Manidiîes ,  & 
\^s  amènera  jufqu'au  fiècle  acluel  fous  leur  premier  nom , 
celui  de  Manks. 

PREMIER      MÉMOIRE. 

Les  Mardes  dans  la  Perfe ,  la  Parthie ,  la  Médie, 
t Arménie,  &"  au  Pont -Euxin. 

Je  commence  par  le  nom  mime  de  ce  peuple ,  Mcirde  : 
plufieurs  fivans  le  font  venir  de  marad ,  en  hébreu,  // 
se(l  révolté  :  exprelTion  propre  à  défigner  un  caraéîère  qui 
veut  être  à  foi.  Cette  interprétation  s'applique  très-bien  au 
peuple  Marde  ;  mais  il  n'ell:  pas  naturel  d'avoir  recours  à 
une  langue  étrangère,  lorfque  celle  du  pays,  le  Parfi ,  que 
l'on  parloit  en  Perfe ,  fix  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  , 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  un  autre  mémoire ,  offre  \m.  Mim.  Je 
fens  raifonnable  :  A'Iard ,  en  Parft ,  ou  Perfan  moderne,  j^^""^^'"- '^" 
fignifie  homme,  &  par  extenfion ,  courageux.  umexxxi'. 

On  verra  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  que  ce  nom  P'-f'^-f"^^' 
convient  aux  Mardes,   comme  celui  d'//idios  bravos  aux 
Américains   que  les  Efpagnols  n'ont  pu  foumettre,  entre 
le  Pérou  &  le  Chili- 
Ces   réflexions  fuppofcnt   que  les  Mardes   étoient  ui» 
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peuple  établi  en   Perfe  ;  c'efl  fur  quoi   font  d'accord  tous 

les  auteurs   Grecs  6c  Latins  ,  liidoriens  &;  géographes. 

H  eft  vrai  qu'ils  les  nomment  Mardes  8c  AmarAes  ; 
qu'ils  les  placent  dans  difFérens  cantons  de  ce  vafle  empire, 
dans  la  Médie ,  la  Parthie  &  même  dans  l'Arménie  &  la 
Colchide. 

Delà  le   P.  Hardouin  conclut  que  ce  n'eft  pas  le  nom 

I»  pttii.i.vi ,  propre  d'une  feule  nation,  mais  une  dénomination  com- 

c,ip,  /,  /.  /^    niune  à  divers  peuples  qui  fe  relîembloient  par  la  férocité 

'i c'-'/f . '/ 7,     (feritas)  de  leurs  mœurs;  im  furnom  donné  par  les  Perfes 

l>,^ i j.n'tS.  ^  \Q\xs  les  voleurs  &  habitans  fugitifs  des  montagnes. 

D'autres  écrivains  modernes  ont  pris  \qs  variétés  que 
préfentent  les  anciens,  pour  des  contradiélions  (A), 

Les  géographes  hommes  de  lettres,  tels  que  Bernard 
Sylvain,  Mercator,  Magin ,  ou  donnent  fimplement  les 
Mardes  au  fud  de  la  mer  Cafpienne ,  &  au-demis  du  mont 
Niphates,  dans  leurs  cartes  de  Ptolémée,  ou  bien  comme 
Ortelius  dans  fon  Thejaiinis  geogtûpincus ,  Baudrand  dans 
fa  GeograpJiiû ,  &c,  ils  fe  contentent  de  rapporter  les  témoi- 
gnages fans  les  concilier  ni  répondre  aux  objeélions  :  c'eft 
ia  marche  que  fuit  la  M^rtiniere  dans  les  quatre  articles  de 
MarAi,  que  préfente  fqn  Diâionnaire.  Cluvier  les  nomme 
fimplement  dans  fon  IntroAuâion  à  la  géographie ,  &c.  & 
\ts  place  dans  fa  carte  de  l'Arménie.  Cellarius  fliit  mentioiï 
du  fleuve  AmarAus  ou  MarAus ,  en  Médie,  &  des  Mardes, 
dans  la  même  contrée,  dans  la  Margiane,  i'Elimaïde, 
en  Arménie  ;  des  Mardiéniens  fixés  dans  la  Sogdiane  : 
mais  fuis  diftinguer  les  temps,  difant  vaguement  qu'il  y 
en  a  en  plufieurs  endroits  (e). 

M.  d'Anville,  daps  fon   Orhis  veterihus  tiotus,  ne  donne 


{<ij  Ptolein,  geos,r.  Venet.  15  il, — Id.  edit.  Sert.  161  8. — Id.  ed'it. 
Mag.  \6iy.—0rtèl.  tab.  Alex-  AI.  Alaced.  exped.  &.  Cop.  dans  i'Atla» 
fie  la  gtogr.  anc.  de  M.  Hornius,  profeflT.  à  Leide,  174.1- 

{ej  Introd.  inumverf.  Geogr.  \ù(>l,p.  1  ly.  —  Geogr.  çint'iq.  tom.  IJ^  edit, 
J731,  jp.  66j,  710,  y  18,   Cgi,   C^j,  J2/, /'J)  carte,  ^7/. 
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que  les  Mardes  au  Tu  J  de  la  mer  Cafpienne ,  qu'il  place 
à  60'*  environ  de  longitude  ;  les  autres  ne  paroilTent  ni 
fur  cette  carte,  ni  dans  la. partie  orientale  de  l'eivpire  Ronidin , 
de  ce  célèbre  géographe.  Dans  fon  Aleiiwire  Jiir  la  tuer 
Cafpienne,  il  prend  {' Afproiul  pour  le  fleu\e  numhis  ou  F- 
amavdus,  de  Ptolémée;  il  rapporte  les  différens  fens,  hono- 
rables ou  injurieux,  du  mot  mard ,  en  Perfan,  à  l'occahon 
des  Mardi,  qu'il  appelle  du  Deileni,  fournis  par  Alexandre, 
vivant  de  rapines  fur  leurs  voifins.  Enfuite  ce  fivant  s'exprime 
ainli  :  «  la  même  inclination  au  brigandage,  ailleurs  que 
dans  le  Deilem ,  fiit  trouver  des  Mardi  en  plufieurs  can-  « 
tons  de  l'Orient  »  (f). 

J'obferverai  fur  les  6c)^  que  M.  d'Anville  donne  au  pays    ^J^g!„  ^  f^r 
des  Mardes,  que  la  différence  de   15,  20,  3  o'^,  6c  même    ^^^[y}7-^ 
plus,  en  longitude,  entre  Ptolémée,  les  géographes  orien-     /.7.';'.  T}/ 
taux  qui   l'ont  copié,    &  les   écrivains    modernes,   vient    ff^ff^''^^^^ 
principalement  de  ce  que,  dans   le  géographe  Grec,  les     f.1,%2. 
iongitudes  font,   pour  le  plus    grand  nombre   de   lieux,   ^^^/f;,^f' 
calculées  fur  les  mefures  itinéraires,   qui,   généralement, 
augmentent  les  diftances  ;  tandis  que  i'obfervalion  agrono- 
mique, fur  laquelle  s'appuient  les  géographes  modernes, 
les  diminue,  c'eft-à-dire,  les  met  à  leur  valeur  réelle. 

Mais  cette  raifon  ne  fuffit  pas,  pour  abandonner  dans 
\Afe  ancienne,  c'eft-à-dire,  telle  qu'on  la  fuppole  connue 
par  les  anciens,  la  configuration  de  la  mer  Cafpienne 
adoptée  par  les  géographes  qui  ont  cherché  à  éclaircir 
Hérodote  ,  Strabon  ,  Arricie  ,  Quintecurce  ,  Ptolémée , 
Pline,  &c. 

II  efl  vrai  que  ces  géographes  ne  font  pas  d'accord  entre 


Id.  rr.ém,  far 
la  mer  Cajf. 

Hcrod.  lih.  T. 


(f)  On  trouve  les  Mardes  en 
Arménie,  au-defTus  du  mont  Nipha- 
tes,  dans  la  carte  de  l'Arménie  an- 
cienne ,  en  quatre  parties  (Paris, 
16^-^)  ,  par  la  Rue;  mtis  ils  ne 
paroifTent  pas  fur  les  cartes  de  l'Eu- 
rope &.  de  l'Afie  ancienne,  de  l'em- 
pire romain ,   partie  orientale,   des 


Sanfons  (  Nicol  &  Guill.  )  1637 — 
1  6  5  5  ;  dans  celles  de  ces  géographes, 
données  par  Mariette  &  Robert, 
I  667, 1  668  ;  dans  le  Perfatum  impu- 
r/î/mdcP.  MouIlartSanfon,  172  i; 
ni  dans  la  ttefcription  de  la  terre,  qui 
ell  à  la  fin  du  P/ialeg  de  Bochart 
(Cadoni.  164.6  ), 
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eux  (g) ;  on  les  voit  donner  depuis   lo'' jufqn'à  20  &  plus 
de  longueur,  e(l  6c  ouefi:,  à  cette  mer,  &  depuis  6,  jufqu'à 
10  &  demi  de  largeur,  nord  &  {\.\<\.  Mais  au  moins  avec 
ces   déterminations ,   on  peut  fe  reconnoître  dans  les  an- 
ciens (h) ;  au  lieu  qu'en  donnant  fur  les  cartes  de  l'Alie 
ancienne,  à  la  mer  Cafpienne,   5  à  d^  ouell-ell:,  10  à  i  i 
Mém.jur  ht    nord  &  fud  ,  comme  elle  les  a  adueilement ,  &  réglant  la 
(irch.de  port,  iongitude  lur  i  oblervation,  il  lemble,  en  lilant  les  anciens, 
Oifp.Tabui.    „^j'j[  j^g  ["(jjf  pj^,5  queftion  de  la  même  contrée,  des  mêmes 

mliell.  Ikrol.      1  .  *  ii       r  P    i  r        •    '  i  /  i  • 

t.  IV.  i<,  SS ,  endroits  :   nouvelle  lource   d  oblcurilc   pour  la  géographie 
^'^'  ancienne,  qui,  par  elle-même,  offre  déjà  alfez  de  difficultés. 

On  préfume  d'ailleurs  que  la  mer  Cafpienne  a  éprouvé 
des  changemens  conlidérables  dans  la  partie  orientale,  vers 
ces  plaines  immenfes,  occupées  en  grande  partie  par  les 
Mafîàgetes;  changemens  occalionnés  par  les  terreins  que 
l'eau  a  abandonnés ,  ou  par  les  atterrilfemens  qui  fe  font 
faits  depuis  la  pointe  des  Dahes  jufqu'au  nord  de  i'Iaxartes 
ouSirr.  Ce  fleuve  &  l'Oxus  (leDgihon),  qu'on  repréfente 
Carre  Jt  !a  mer  comme  ayant  anciennement  leur  embouchure  dans  la  mer 
M^dAaviUe.    Cafpienne,  déchargent  maintenant  leurs  eaux  dans  le  lac 


mer 
Kirch 


(g)  Bernard  Silvain  donne  à  la 
mer  Cafpienne  environ  2  i"*  de  longi- 
tude ,  7  4  de  latitude;  Mercator,  20'' 
paflant  de  iongitude,  6'^  de  latitude; 
Ortelius,  14.'' de  longitude,  8'' 2  5' de 
latitude;  du  83''  degré  au  97'';  du 
i^o''  I  8'au4.5'i  35'.  Magin  donne  à 
la  même  mer  20"*  de  longitude,  ç** 
de  latiiude;  Cluvier,  16"*  de  longi- 
tude, ô"*  de  latitude;  Bochard,  i  8''  ^ 
de  longitude,  ô''  I  de  latitude  ;  Hill , 
ig*"  de  longitude  ,  S**  de  latitude; 
Blancard,  18"'  de  longitude,  S''  de 
latitude  ;  Nie.  &  Guillaume  Sanfon  , 
I  8''  i  de  longitude,  7''  |  de  latitude  ; 
donné  par  Mariette,  8''  de  longi- 
tude, I  o''  pafTant  de  latitude  ;  Moul. 
Sanfon,  ij''  de  longitude;  Duval  , 
I  6''  de  longitude  ,  7''  ;  de  latitude; 


Gnill.  de  l'ide  ,  i  o''  de  longitude, 
10''  de  latitude;  le  même,  dans 
V Empire  d' Alexandre ,  donné  par 
Buache,  6''  de  longitude  ,  i  i  "^  paffl 
de  latitude;  Cellarius,  7''  î  environ 
de  latitude  :  fa  carte  ne  marque  pas 
les  longitudes  ;  enfin  ,  M.  d'Anville, 
5''  de  longitude,  du  ôS*"  degré  au 
73*^;  10''  35'  de  latitude,  du  36° 
^o'  au  4.7''  I  5'. 

(h)  M.  d'Anville,  au  bas  de  la 
carte  qui  accompagne  Tes  Antiquités 
de  i  Inde ,  a  cru  devoir  donner  une 
eiquifle  de  carte  pour  Ptolémée, 
avec  les  longitudes  &  les  latitudes 
de  ce  géographe  ,  fous  ce  titre  : 
Ptolemdicûe  Tabulx  inparte  maritima 
bnvis  imago, 

Aral 
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Aral  ou  de  Khowarefin,  cioignc  de  la  mer  Cafpienne  de 
^  degrés  efh 

En  général,  les  mers,  les  côtes,  les  rivières,  les  fleuves, 
font  fujets  &  l'ont  toujours  été  à  des  variations,  des  dépla- 
cemens,  qui  ne  permettent  pas  d'abandonner,  je  crois 
devoir  le  répéter,  le  témoignage  des  anciens,  dès  que  les 
pofitions  qu'ils  donnent,  ne  s'accordent  pas  avec  le  local 
actuel  déterminé  par  obfervation.  Les  premiers  géographes 
ou  commentateurs  des  auteurs  Grecs  &  Latins,  nous  ont 
donné  des  cartes  propres  à  faire  connoître  l'état  ancien  de 
la  terre,  du  moins  tel  que  ces  auteurs  le  fuppofoient:  ainfi, 
en  lifant  ce  mémoire,  il  efl  bon  d'avoir  fous  les  yeux  la  caiie 
des  expeJitio/is  d' Alexandre ,  donnée  par  Ortélius.  Quoique 
cette  carte  foit  défeélueufe  à  bien  des  égards,  on  y  recon- 
noîtra  plus  facilement  la  pofttion  ancienne  de  la  mer  Caf^ 
pienne,  du  Pont-Euxin,  du  golfe  Perlique ,  des  rivières, 
des  montagnes  &  des  principaux  endroits ,  que  dans  les 
nouvelles  cartes  faites  pour  expliquer  les  anciens. 

Cependant  ces  premières  cartes  ne  doivent  être  regar- 
dées que  comme  des  à  peu-près,  fervant  à  guider  les  yeux 
dans  la  leclure  des  auteurs  Grecs  &  Latins.  L'homme  de 
lettres  qui  veut  des  pofitions  exactes,  examine,  d'im  côté, 
les  longitudes,  les  latitudes,  toutes  les  indications  données 
par  les  anciens  ;  de  l'autre  ,  les  obfervations  &  les  autres 
circonflances  géographiques  que  fournilîënt  les  modernes; 
il  drelfe  enfuite  des  cartes  de  comparaifon  qui  préfentent 
les  différentes  configurations  ou  pofitions  ,  en  gardant , 
autant  qu'il  eft  polfible,  les  diflances  relatives. 

Je  reprends  maintenant  le  détail  de  ce  qui  concerne 
les  Mardes.  Les  commentateurs  des  anciens  ne  font  pas 
plus  fatisfaifans  au  lujet  de  ce  peuple,  que  les  géographes 
modernes.  E'^'i-  Oxon. 

Le  fcholiaftede  Denys  Périégètes,  Euftathe,  fur  le  vers  '^^Çj''./'.' 
1019,  qui   fait  mention  des  Alardes   après    les  Gèles  &        7;^- 
avant  les  Atropaténiens,  fe  contente  tle  dire  :  les  plus  feptcti- 
trionaux  des  Mèdes ,  font  les  Gèles  &  les  Aiardes ,  nation 
Tome  XL  F.  N 
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Hyrcûiùeniie ,    voleurs    &    habiles    archers ,    Av)în/    x)    Tn^orq 

T.26o,)^S-        HiH  ,   clans   fes  notes  fur   le   même  écrivain  ,    ât(aqi;e 

Pline  qui  nous  donne   des   Mardes  entre  la  Margiane  & 

ia  Badriane  ;  cependant  il  les  croit  errans  ,  &  les  place 

près  de  l'Hyrcanie, 

"Edh.aduf.        Le  P.  Jof.   Cantel ,    dans  {es  notes  fur   Juftin,   réfute 

^fytf','"!'!'   Strabon    &  Ptoiémée  ,   qui  placent   cette    nation  fur   les 

ii^,n.^.    confins  de  l'Arménie. 

EMt.  1640.       Frenshémius,  dans  fon  commentaire  fur  Qiiinte-Curce, 
ne  peut  expliquer  les  deux  expéditions  d'Alexandre  contre 
les  Aiardes. 
Edit.  16CS,       Nicolas  Blancard ,  éditeur  d'Arrien  ,  dans  une  note  fur 
i', 218. 21^,  les  Mardes,   raflemble  les  palTages    des  anciens;   d'où  il 
réfulte  feulement ,  &  c'eft  fon  opinion ,  qu'il  y  a  eu  plu- 
lieurs  peuples  de  ce  nom. 
Paris,  i^ys.       \1  Examen  critique  des  hiflorie/is  d'Alexandre  renferme  un 
l>. 212,21}.  j^j.fj^.ig  iijtéreffant  fur  les  Mardes  ;    mais  ni  cet  ouvrage, 
ni    les   commentaires   fur    Strabon  ,    Pline  ,    Etienne    de 
Byfance  ,  &c.  n'aflignent  la   caufe   des   pofitions  où  cette 
nation  s'eft  trouvée   en  Perfe  &  ailleurs. 

C'eft  ce  que  je  vais  tâcher  d'exécuter ,  en  marquant 
aufli  exaélement  que  me  le  permettront  les  anciens  monu- 
mens,  les  différens  cantonnemens  de  ce  peuple,  fes  mi- 
grations à  des  époques  fixes ,  ce  qui  y  a  donné  lieu ,  & 
les  fuites  qu'elles  ont  eues. 

Pour  cela,  je  confidère  les  Mardes  fous  cinq  empires, 
qui  forment  cinq  époques  clairement  déterminées  dans  l'hif- 
toire  ancienne:  la  première,  fous  les  Perfes;  la  deuxième, 
fous  Alexandre;  la  troifième,  fous  les  Parthes;  la  quatrième, 
fous  l^s  Parthes  &  les  Romains  ;  la  cinquiènie  ,  fous  les 
empereurs  de  Conftantinople ,  chrétiens  &  mufulmans. 

La  dernière  époque,  qui  conduit  les  Mardes  jufqu'au 
dix-huitième  fiècle,  fera  la  féconde  partie  de  ces  recherches. 
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PREMIÈRE        ÉPOQUE. 

Depuis  cinq  cents  cinquante-7ieuf  ans ,  plus  ou  7noins , 
jufqu'h  trois  cents  trente  ajis  avant  l'ère  chrétienne. 

EMPIRE      PERSE. 

Les  Mardes ,  près  de  la  mer  Cafpietme. 

Première  migration  à  l' ejl-nord-ejl  de  la  Perfide. 

§.      I. 
lues  Mardes  au  fud  ir  aufud-ejl  de  la  mer  Cafpienne. 

HÉRODOTE,  rapportant  îa  révolte  de  Cyrus  contre 
'Aflyage ,  fait  i'énumération  des  nations ,  ditîcrentes  àç% 
Mèdes  Se  réputées  Perfes,  qui  habitoient  ce  varte  empire; 
il  diftingue  celles  qui  cultivoient  la  terre,  des  peuples 
pafteurs  :  ceux-ci  étoient  les  Daes ,  les  Mardes,  les  Dro- 
piques  &  les  Sagartiens  (i). 

Strabon  nous  apprend  qu'Arfaces  (k),  il  le  nomme  Scythe, 
premier  roi  des  Parthes ,  commandoit  à  des  Daes  appelés 
Parues,  livrés  au  foin  des  troupeaux,  &  qui  habitoient 
les  bords  de  l'Ochus  (  O'^'j  ) ,  fleuve  de  la  Baélriane;  (l) 
plufieurs  les  faifoient  defcendre  des  Daes,  nommés  Kantiens 
ou  P ariens ,  5c  placés  au-de(fus  des  Palus  Méotides  ;  mais 
il  remarque  qu'on  ne  convenoit  pas  généralement  que  les 
Daes  fiflènt  partie  à^^  Scythes  établis  dans  cette  contrée 
feptentrionale. 

II  réfulte  de  ce  paflage,  que  les  Daes  avoient  des  noms 


(i)  O/'  9  «MO/  vt/ÀO-Slç  Aaoi ,  Màfxfoi , 
ÙL^7n\u>i ,  2ayxpTtoi.  Hcrocl.  lib.  I, 
pag.  60. 

Acicov  -nvcu,  î^v  r^ç  ndpvvç  >utM,uiin<ç 


Strab.  lib.  XI,  p.   515. 

(htu  on  my   -ùzrip  v  McucoTitfhç  Attuy, 
iç  Sav^vç  H  riae/»? KaAKoic.  Ibid. 

Ni] 


I-Jl(l. 


nat. 
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particuliers  &  diflinclifs  ,  félon  le  lieu  qu'ils  habitoîent; 
d'où  je  conclus  que  celui  de  Dae  ctoit  ime  qualification 
générique.  La  plupart  des  Scythes,  dit  Strabon  (m),  qui 
commencent  à  la  mer  Cafpienne  (  à  l'ouefl:  des  Maflagctes 
&  àes  Saces  )  ,  font  appelés  Daes. 

'  Les  peuples  errans  portent  fouvent  de  ces  furnoms,  qui 
leur  font  donnés  par  les  nations  chez  lefquelles  ils  font  des 
apparitions  ou  des  incurfions  ;  &  ces  furnoms  font  pris 
ordinairement  de  la  profefllon ,  de  quelque  qualité  qui 
leur  eft  particulière. 

Hérodote  &  Strabon  appellent  les  Daes  de  Perfe  nonuules, 
c'eft-à-dire  ,  pafteurs  ;  &  le  mot  dai ,  en  perfan  ,  fignifie 
nourrice  :  c'étoit  donc  im  peuple  qui ,  par  état ,  tiourr/jffoit 
des  troupeaux ,  mais  des  troupeaux  de  toute  efpèce. 

Suivant  la  même  analogie ,  le  mot  A4ard  fera  le  nom 
/.  v/.c.  ;.  Aes  plus  braves  de  ces  pafleurs,  de  ceux  qui  étoient  chargés 
Je  la  protedion  des  troupeaux.  Pline,  nous  le  verrons  plus 
bas,  place  ini  peuple  de  ce  nom  au  nord,  fur  les  bords 
du  Pont-Euxin.  Cette  pofition  en  fait  un  peuple  Scythe, 
&  le  rapproche  des  Daes  des  Palus  Méotides  ;  mais  je 
ne  le  confidère  ici  que  comme  faifant  partie  de  l'empire 
Perfe. 

Les  Dropi/jiies  d'Hérodote  feront  \qs  faucheurs  [dirpandji , 
en  turc ,  S^i7rà.n ,  faulx ,  en  grec  ) ,  armés  par  conféquent  de 
faulx.  Dans  ces  premiers  temps ,  les  inflrumens  propres  à 
l'exploitation  des  terres ,  fervoient  d'armes.  L'état  tient  à 
celui  de  pafleurs  ;  il  faut  de  la  paille ,  du  fourrage  pour  les 
animaux,  les  beftiaux;  il  convient  encore  au  local,  entre 
Ja  mer  Cafpienne  &  l'Oxus. 

Enfin ,  le  mot  Sagartwi  défignera  les  chafîèurs  (fcliekari, 
en  perfm^;  nouveaux  défenfeurs  des  troupeaux ,  charges 
encore  d'une  partie  de  la  nourriture  des  trois  autres  clafîës: 


(m)    0(  (Mil   <A(    TTf.Miç  iT^  "XtuMciv  ^  Tviç  KcLomcti;  SaxâSviç  àp^d/Mvci ,   àâcu 
Ihid.  p.  5  1 1. 
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les    Manies   ttoient   contre    ies   hommes ,   les    Stigarùcns 
contre  les  animaux. 

J'ai  voyagé  dans  les  montagnes  de  l'Inde  avec  des  peuples 
pafteurs ,  qui  avoient  des  clalfes  deftinées  à  ces  différentes 
foncn;ioii5. 

Obfervons  d'abord  que  l'agriculture  &  le  foin  des  trou- 
peaux ,  dans  ces  liècles  reculés ,  étoient  en  vénération  chez 
les  Perfes  ;  le  k'gillateur  de  la  nation,  Zoroaftre,  en  fiiifoit  Zmd-av.t.I, 
un  point  de  religion  cinq  cents  cinquante  ans  avant  l'ère    -■'f'"'-r- 
chrétienne.  Le  refpecfi;  pour  ces  deux  profeffions  fera  tou-   /.s^,/,.^, 
jours  honneur  au  pays  où  il  fera  en  vigueur.  ù-c.t.n.;,. 

Suivons  maintenant  la  marche  d'Hérodote  ,  dans  fon 
récit ,  pour  trouver  la  polition  des  Mardes. 

L'hiitorien  Grec,  à  l'endroit  que  l'on  vient  de  citer,  fait 
ie  tour  de  la  Médie,  allant  de  l'oueft-nord-oueft  au  midi, 
à  l'eft ,  &  montant  enfuite  au  nord.  D'abord  paroiflent 
ies  peuples  de  la  Perfide  ,  qui  conduifent  aux  Keniuinier.s 
{rip/jxivioi),  aux  Draiigiatiietis  ( AnpVaîotjo;),  peuples  agricul- 
teurs. Il  parle  enfuite  des  Daes ,  des  Mardes,  &.c.  qui 
habitent  par  conféquent  au  nord  de  ces  derniers  ,  au  fud 
&  au  fud-efl:  de  la  mer  Cafpienne. 

Ailleurs,  fiifant  l'cnumération  des  vingt  fatrapîes  établies  HeroJ.  i.  ///, 
par  Darius,  fils  d'Hyflalpe,  cinq  cents  vingt  ans  avant  J.  C.     p-  ^-7- 
&  des  tributs  que  ce  prince  en  exigeoit  ;  au-deflus  de  la 
dix-huitième  fatrapie ,   formée  àes  Mantiéniens  (  félon  le* 
mff.  Matiéniens  ),  des  Safpires  &  des  Alarodiens,  nations 
du  Pont-Euxin ,  dans  la  dix-neuvième,  Hérodote,  fuivant 
i'ouefl-nord-oueft  ,   fait    mention   des  Mofches  (  Mo'^o/ } , 
des  Tibaréniens  (  TfCapvi'vû;  ) ,  des  Macrons  ,  des  Mofynèces, 
autres  peuples  du  Pont-Euxin ,   qui  répondent  en   partie 
à  la  Cappadoce ,  Se  des  Mardes  (  Mct'pjojcn).  En  marge  du 
texte,  H.  Etienne  a  mis,  y^.'^M ,  MapoLCTj  ;  &  comparant  cet  P.^f^.  ^.et, 
endroit  avec  celui  du  feptième  livre,  où  l'hiflorien  Grec 
fait  le  dénombrement  de  l'armée  de  Xerxès,  quatre  cents 
quatre-vingts  ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  voit  clairement 
que  les  Mares  (\4a/:£<)  répondent  à  ces  Vi<Lphn<n ,  félon  les  mil. 


102  MÉMOIRES 

Mc/ipTLm.  Us  font,  comme  eux,  placés  après  les  Mofclies, 
les  Tibaréniens,  les  Macrons ,  les  Mofyncces,  &  avec  les 
Colches  ;  feulement  les  Safpyres  &  les  Alarotliens ,  qui  , 
dans  le  premier  palfage  ,  font  nomme's  avant  eux ,  ici 
paroilîènt  après. 

Le  comte  Boiardo,  qui  traduifoit  Hérodote  en  italien, 
en  1539,.  par  conléquent  avant  la  première  édition 
d'Henri  Etienne,  &  Saliat,  qui  le  donnoit  en  françois , 
en  1580,  mettent  tous  deux,  au  premier  paffage,  les 
Manies,  &  au  fécond,  les  AI  ares  :  avec  cette  différence, 
que  l'auteur  Italien  préfente  le  fécond  paffage,  comme  il 
eff:  dans  la  traduction  latine  de  Laurent  Valla;  &  Saliat, 
félon  le  texte  qu'Etienne  avoit  fous  les  yeux,  lorfqu'il  a 
corrigé  la  traduélion  de  Valla. 

Ce  texte  décrivoit  l'armure  Ae5  Mares,  puis  celle  des 
Colches  ,  &  donnoit  un  même  commandant  aux  deux 
nations. 

Valla,  après  le  mot  Mares,  met  l'armure  qui  convient 
^ux  Colches ,  pafîànt  celle  des  Mares. 

Henri  Etienne  a  donné  le  texte  grec  entier,  avec  la 
traduèlion  tronquée  de  Valla,  qu'il  a  corrigée  en  marge, 
rétabliffant  l'armure  des  Mares,  omife  dans  le  latin  (11). 

Ces  variantes  font  voir  que  les  deux  endroits  d'Hérodote, 
où  il  eft  queftion  des  Mares,  font  altérés.  Ceux  qui  font 
mention  des  Safpyres  le  font  de  même:  le  premier  porte 
'S.aip'Tniep^ca  ,  &  félon  les  manufcrits ,  Sctp'^TtJfai  ;  le  fécond , 
f'aseyiy.  SctccTï/pêî.  Plusbas,  dansStrabon,  nous  verrons  MoLfctoî ,  dans 
le  texte,  au  lieu  de  Mct'pcJ^/. 


3   iPip/Mnivcu;  /xtiifctc ,  Kj  dwma-   Yi.ohyoi 
o-amSit;  3  Cû/MÇo-iyou;  /MKfiâç  ,   aiX/Mcç  7i 

TfaoOTof. 

Villa  :  Marcs  m  capltïhus  l'igneas 


galeas  gerehant ,  fcutiilaque  e  critdo 
hov'is  tergore  atque  lanceolas,prœtereà 
Alacheras.  Prxcrat  aiitcm  AJaribus 
itr  Colchis  PherendatesTheafpisfilius. 
Henry  Etienne,  en  marge  :  Mares 
in  cap'Uibus qiiuifin galeas  morepatria 
ti-xriU's  gerebant  (vel  nex'iU's) ,  c/i- 
pcos  auteuiparvos  pell'iceos  ifjacula, 
Colclti  in  cap'uib,  iign. 
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Ainfi  ces  fautes  n'empêcheroient  pas  de  reconnoître  ies 
Mardes  dans  ies  Alares  du  Pont-Euxin,  lî  Etienne  de  By- 
fance,  en  difant  foj  les  Apures,  nation  voifine  des  Mojj'yiièces , 
ne  citoit  pas  Hécatée  fur  l'Afie.  Ses  trois  commentateurs, 
Pinedo,  Berkélius  &  Hoiflenius,  iifent  de  même,  Mct'fe?, 
ainfi  qu'Ortélius  dans  fon  Tréfor;  &  ce  nom  a  aulfi  rap- 
port au  premier  palfage  d'Hérodote,  où  cependant  Valla 
&:  Etienne  Iifent  Map^Jb;?. 

C'eft  encore  le   fentiment  de   VofTius   fur   Pomponius 
Meia.  Ce  favant  lit  Mcqoi,  dans  le  premier  pallage  d'Hé-  ÉJit,  Cronou. 
rodote,  au  lieu  de  MctpcTbioi,  &  renvoie  au  deuxième:  ///////,      '/ffà 
dit-il,   illic  terrarum    (près  du  Pont-Euxin)  unquam  fuere     ^''"  ' 
Alardi. 

Mon  deffein  n'efl  pas  ici  de  fixer  la  leçon  qui  convient    De  fu.  ofi. 
au  texte  de  Meia,  qui  donne  lieu  à  cette  correction.  i.i,c,2. 

Les  uns  y  Iifent  Mardi,  Anîibarani;   d'autres,  A^athi , 
Autiharaiii ;   Aide,    Mario   Antibarani ;  Vollîus ,   Aiaîiani ,    r.:se  2.i> 
Tiharani ;  Pintianus,  Macrones ,  Tiharani ;  &  Gronovius, 
qui  réfute  la  note  de  Voflius,  Mathian  Ibarain. 

Mais,  en  examinant  avec  attention  la  marche  de  Mêla, 
on  voit  que  la  leçon,  Maràian,  Tibaraiii,  n'a  rien  que  de 
raifonnable,  fi  Ma.\>^icn  eft  celle  d'Hérodote.  Ce  géographe 
a  parlé  des  peuples  les  plus  feptentrionaux  de  l'Afie,  de 
ceux  qui,  au-de(fous,  occupent  l'intérieur  des  terres,  les 
Badres,  les  Sogdiens,  ies  Dahes,  &c.  àçs  nations  fîtuées 
au-delà  &  autour  de  la  mer  Cafpienne,  les  Mafïïigètes, 
ies  Cadufiens,  les  Hyrcaniens,  les  Ibériens;  de  celles  qui 
appartiennent  au  Pont-Euxin,  les  Achici,  ies  Georgi,  les 
Mofchi,  &c. 

Rentrant  dans  l'efpace  qui  fépare  les  deux  mers,  il  nomme 
\çs  Alardes ,   &  non  les  Aiontienieiis ,  à  moins  que   ce  ne 
foient  les  MocTitiol,  qu'Hérodote,  dans  l'armée  de  Xerxès,     tih,  vu, 
joint  aux  Paphlagoniens.  /'•  ■?<''/• 

Atque    itbi ,    dit   Mêla,    ;'//    nojlra  maria    traâiis  excedit  Lil>.cir.  p.ij. 


(0)  liicLpiç  i^vo;  'SKf'n^f  Wf  Mowvi'O/M/f.  É)unt^o(  A Wot. 
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Mardi,  Aiitiharcini  ;  &  notïora  jnm  nomina  Mcdi,  Arme/ni 
Commageni .  .  .  Cappadoces,  Gallo-Graci .  .  .  La  marche  eft 
naturelle,  (Jefcendaiit  du  nord  au  fud  fud-ouelh 

En  lilant  avec  Aide,  Aleirio  (Mara),  au  lieu  de  Mardian, 
on  pourra  lubdiuier  avec  VofTuis,  Amardi  à  Medi.  Cette 
polition  des  Amardes  ou  Mardes ,  près  des  Arméniens , 
fera  prouvce  dans  ia  fuite  de  ce  mémoire. 

Mais  une  objeélion  confidérabie  contre  l'exiftence  d'un 
peuple  de  Mares  ou  de  Mardes ,  près  des  Mofynèces ,  c'efl: 
que  Xénophon  (p),  à  la  fin  de  fa  relation  de  l'expédi- 
tion de  Cyrus  le  jeune  ,  faifant  l'énumération  des  pays 
fournis  aux  rois  cie  Perle,  6c  que  le  corps  de  Grecs,  au 
fervice  de  Cyrus,  avoit  parcourus  en  quinze  mois,  compris 
Fihi.Jnfl.nat.  \'^\\^ç  ^  [q  retour,  nomme  à  leur  rang  les  Kdu/^vyoi,  les 
Xa.\v<Zii  ^  les  XctA^7o/ ,  les  MoLy^ava,  les  Ko\yoi ,  les  Môav- 
voivjii ,  les  KoiTD/,  ou  KoTtoi,  dans  Pline  Cotyi ,  &  les  T<Sotf£ro< 
cu^TOnoû/,  fin  juris. 

On  retrouve  ici  les  peuples  dont  Hérodote  a  fait 
U.l.v.j'.  mention;  il  n'y  a  d'omis  que  les  Mctpês  ou  Moiphi,  qui 
-7j'  '7j'    leroient  placés  où  font  les  Ko7tb;,  nom  dont  la  leçon  eft 

incertaine. 
r.iU.zj^,.       Aux  livres  IV  &  V  de  la   même  relation,   les  Grecs 
'7'^'        revenant  de  Perfe  dans  leur  patrie,   fous  la  conduite  de 
Xénophon,  traverfent  le  pays  à^s  Macrons  &  fe  trouvent 
Dwd.Sk.hijI.  Jans  celui  des  Colches.  Les  troupes  qui  faifoient  la  route 
lib.xiv,      par  terre,  tandis  que  les  autres  alloient  par  mer,  arrivent 
iL^'^i'^.    à  Cérafunte,  colonie  de  Sinope,  fituée  fur  le  Pont-Euxin, 
dans  la  Colchide,  &  s'y  repofent  quelques  jours.  Elles  ap- 
prochent enfuite  du  pays  des  Mofynèces,  qu'elles  traver- 
U.iuiyy.    fent;  de-là  les  Grecs   paffent   par  le  pays   des  Chalybes, 
fournis  aux  Mofynèces,  par  celui  des  Tibaréniens,  jufqu'à 
la   ville    de    Y^^Toa^,    autre    colonie    de  Sinope  ,     fur  le 
terrein  <^^s  mêmes  Tibaréniens ,  dans  la  Paphlagonie. 


(p)    De  exped.  Cyr.  Ub.  VIT ,  à  ia  fin  ,  éflit.   i  s  69,  p.    535. 

Tab.  uhifr.  riecem  mUl.  Gixc.  if  c,  P.  Duval  daiii  l'atlas  de  Hornius. 

La 
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La  Marche  comprend  tout  ie  pays  de  ia  Coichide  à  la 
Paphlaoonie ,    autour    du    Pont-Euxin;    les    Macrons ,    \es  Dhd.p.  2^s, 
Coiches,   les  Tibaréniens  (ont  nommes.   Les  moeurs,  les        ■^^^" 
coutumes ,   le   caraclère ,  la  férocité  des    Mofynèces   font 
rapportés  dans  le  plus  grand  détail.  Leur  armure  reflemble 
à  celle  des  Mofynèces ,   des  Mares  &  des  Coiches  d'Hé- 
rodote. Et  Xénophon  *  ne  parle  ni  des  Mardes  ni  des  Mares ,    *  ni  Pline, 
que  l'on  fuppofe  voifins  des  Molynèces,  palîant  dans  leur       '"^' '"' 
pays,  cent  ans  après  l'époque  de  Xerxès  ! 

Ces  différentes  obfervations  m'empêchent  de  me  fervir 
de  l'autorité  d'Hérodote,  pour  placer  des  Mardes  au  fud 
du  Pont-Euxin,  à  l'oueft  des  Moîches.  Je  me  borne  à  ceux 
dont  il  fait  mention  à  l'occafion  de  Cyrus,  &  qu'il  nomme 
avec  les  Daes, 

La  pofition  de  ce  dernier  peuple  eft  certaine.  On  a  vu      „'^' f^ 
Strabon  le  fixer  fur  les  bords  de  l'Ochus ,   fleuve  de  la  Ciwier,  i;t.  di. 
Baélriane.  Les  Mardes,  reculés  à  l'oueft,  fe  trouvent  près     '''  "^' 
de  ce  qu'on  appelle  maintenant  le  TahanflaH,  nom  formé     /f"r.   "!T. 
de  celui   des   Tapuri,  que  les    anciens   placent  dans   cette  A'Anv.man.jw 
partie  de  la  Perfe;  c'eft-à-dire,  comme  on  les  voit  fur  la    '".'^g^ ^/ji" 
carte  que  M.  Kirch  a  ajoutée  à  fon  favant  Me/noire  fur  les  Ai'J^fii.  Brrol. 
^o/-/fj6r^^/>/;/;e^,prèsdu  37.^degrédelatitudefeptentrionale,   ''    '■''' 
&  du  89.^  de  longitude,  au  fud  de  la  mer  Cafpienne:  cal-   Grai-.Nafr- 
culant  fur  la  pofition  du  Tabariftan ,  donnée  par  les  géogra-    "^^Z  f^^  ' 
phes  Orientaux,  ils  feront  à  36*^  50'  de  latitude  moyenne,   Ou/ougA. irg. 
88  de  longitude.  f- f-^- 

§.      I    I. 

Pourquoi  les  Mardes  de  la  mer  Cafpienne,  ni  les  Daes, 
ne  paro'ijfcnt  point  fous  Darius ,  fous  Xerxès. 

Les  pofitions  que  l'on  vient  de  déterminer  ,  font 
généralement  avouées  des  fivans.  Refte  cependant  une 
difficulté. 

Comment  des  peuples,  tels  que  les  Daes  &  les  Mardes, 
ne  fe  trouvent-ils,  ni  d^ins  le  dénombrement  des  provinces 
Tome  XLV.  .  O 
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fait  fous  Darius,  fils  d'Hyftafpe ,  ni  dans  le  catalogue  des 

nations   qui ,    quarante   ans    après ,   formoient  l'armée   de 

Suai.  i.  xr,    Xerxès  ;  tandis  que  c'eft  avec  les  Daes  qu'Arface  fonde 

>'•/'/•      dans   la  fuite   l'empire    des    Parthes ,   &    que    les  Mardes 

jouent  un  i\  grand  rôle  fous  Alexandre!  On  fait  encore  que 

-,  .     -,        Darius  Codoman  ,  vaincu  par  le  héros  Grec ,  avoit  dans 

direb.AUx.    ion   armée   des   corps    de   troupes    de  ces   deux  nations; 

m.i.iv,c.i2.  ^  qijg^  ^,j^g^  Hérodote,  le  nom  de  Marde,  termine,  fans 

doute,   comme  marque   d'honneur,   le  nom  du  chef  dçs 

Héroi.l.vn,  Cafpiens,  Ariomarde  hls  d'Artaban;   le  nom  du  chef  des 

Mofches  &  àç^s  Tibaréniens ,   Ariomarde  fils   de  Darius , 

&  de  la  fille  de  Smerdis  fils  de  Cyrus. 

Les  écrivains  anciens  vont  nous  aider  à  réfoudre  cette 
difficulté;  ils  préfentent  la  Perfe  fous  trois  diflerens  états, 
de  liberté,  de  tyrannie  &  d'anarchie. 

(q)  Sous  le  règne  de  Cyrus  &  fous  celui  de  Camhyfe ,  dit 
Hérodote,  ;/  n'y  eut  rien  de  règle  ûu  fujet  des  tributs;  mais 
on  apportoit  des  dons.  Chacun  faifoit  fon  préfent. 
Premier  état;  de  liberté'. 

C'eft  alors  que  nous  voyons  les  Mardes  &  les  Daes  fe 
joindre  d'eux-mêmes  aux  peuples  de  la  Perfide,  pour  établir 
tr    j  ,  .     &    afi^ermir  l'empire    Perfe   lur  les  ruines    de   celui    des 
p,  60,  6t,    Medes. 

Darius,  c'efi:  toujours  Hérodote  qui  parle,  voyant  [on 
antorité  bien  établie  (r),  partagea  la  Perfe  en  vingt  fatrapies, 
à  la  tcte  defquelies  il  mit  des  chefs,  réglant  (f)  le  tribut 
que  chaque  nation  devoit  payer,  &;  déterminant,  pour  l'or 
fe  talent  d'Eubée;  pour  l'argent,  celui  de  Babylone. 
Second  état  ;   de  tyrannie. 

Des  peuples  du  caradère  des  Daes,  des  Mardes,  braves, 
qui   n'ont  bcfoin  de  perfonne,   fe   féparent  du  corps  de 

(q)    E'îTJ  yb  YLiJpi  àp^vnç ,  Kj  dvTtç  Kt^Cûnu  w  xa-mm^i  ivÂv  fo^u  ^'e*, 
««à  «ftygji  clytviov.   Herod.  lib.   III,  p.  225. 

frj    AvvaMoç  j  •mvmoi  im/UTi^n'aTC . 

(f)   Vj-ia^cL-n  <féf\s;  oi  ipçpçtiym  Kam  «fiftrt  71. 
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J'empire;  ils  fe  gouvernent  par  eux-mêmes ,  fui  Juris :  en 
coniequence,  leur  nom  ne  le  trouve  pas  dans  le  catalogue 
des  provinces. 

ffj  Les  Perfes ,  continue  Hérodote,  à  caufe  de  ce  règle- 
ment de  tribut,  &  pour  d'autres  aâions  de  cette  nature,  difent 
que  Darius  c'toit  courtier  (  nous  dirions  financier);  Cambyfe, 
maître ,  &  C'y  rus ,  père  :  car  le  premier  tirait  profit  de  tout , 
faifioit  trafic  de  tout;  le  fécond  e'toit  d.fficile,  dur,  de  peu  de 
Join,  s'occupant  peu  de  ks  affaires;  le  troifième  (Cyrus), 
doux ,  &  faifant  en  tout  le  bien  des  Perfes. 

Paroles  qui  méritent  d'être  gravées  dans  ie  cœur  de 
tous  les  fouverains. 

On  peut  donc  fonder  un  grand  empire,  être  conqué- 
rant; on  peut-être  Cyrus,  Scen  même  temps  plein  de  bonté, 
ne  cherchant  que  le  bonheur  de  ks  peuples,  fe  contentant 
de  ce  qu'ils  apportent  volontairement,  ^Zç^  à.-/ino\: 

L'indépendance  dans  laquelle  les  Mardes  &  les  Daes  fe 
foutenoient,  n'empêchoit  pas  de  les  rechercher  au  moment 
du  danger.  Leur  bravoure  étoit  connue,  ainfi  que  leur 
attachement,  mais  attachement  libre,  à  l'empire  Perfe. 

S'ils  ne  paroilfent  pas  dans  l'armce  de  Xerxès,  ils  fer- 
vent, comme  on  l'a  dit,  dans  celle  de  Darius  Codoman. 

Une  partie  de  la  nation  Marde  occupoit  alors  i'eft-nord- 
eft  de  la  Perfide;  c'eft  la  première  migration,  qui  fera 
développée  plus  bas,  à  la  deuxième  époque. 


I." 

MlGRATIOX, 


Kj  ■nwy-Tihvma.  latJTy  à«a,  At^Ksi  n/pon; 
oif  iidLp'ioç  /A,  l'f  Ka.TffA»ç'  Kautvnç  7i 
«AatrtÎTïif  •  Kt/g^f  3  :TO7Tf'p.  O'  fx  oti  cKùL'mi- 
Mvl  ynv/TU  73  'ZUftiyiAa/m .  O'  ^  l-n  vt'.S' 
vi(  TiH/  j,  oAiyvç^i.  o   3  ôii  r.Tnoç  li  j^ 

«tj«9«    api  TTUYia  i/AUVtl'uWTS. 

Le  mot  Kom^oç  défigne  propre- 
r.icnt  un  marchand  qui  frelate  le  vin 
{xwaJriiv  T  7n\ày,  v'inuin  ioni.f.)  Dc-là 
KciTniMvcit  vendre  avec  fînefîe,  intri- 


euer  dans  les   affaires ,  chercher  à 

o 

gagner  en  trompant. 

En  fait  de  furnoms  odieux,  îe 
public  adopte  plus  volontiers  ceux 
dont  le  Ton  approche  de  celui  du 
nom.  Par-ià  l'erreur  dans  la  pronon- 
ciation fait  que  Fùn  fe  dit  pour  l'autre. 
Daldl  en  Perfan  comme  en  Arabe, 
fignific  courtier,  injîkor,  dura ,  datai: 
le  fécond  mot  aura  été  joint  au  pre- 
mier, mis  à  fa  place,  en  adouciflant 
i'.  Valla  rend  chr^wq^i;  par  mcrofus. 

Oij 
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Regardant   l'empire   Perfe    comme   près  Je   fa  chute , 
obligés ,    au  milieu   des  troubles  internes  &  externes  qui 
l'agitent,  de  le  mettre  en  état  de  défenfe  dans  leurs  mon- 
tagnes,   les   Mardes,    à  qui  la   profefTion   de   pafleurs  ne 
fo-lji/.  Ne^ufi.  {quyiiIx  plus  une  nourriture  alTurée ,   font  challëurs,   font 
mh!. hudj.'tfy,  des  courfes  fur  leurs  voifms,  exigent  des  péages,  obligent 
/'•  SS'  Q"'"'-  même  les  rois  de   leur  donner  tous  les  ans  des  fubfides. 
Céogr.Lxi.'  C'efl:  ce  que  Strabon,  parlant  de  la  colonie  Marde  établie 
r-j2^,      pj.^5   jje   }a^   Perfide,    appelle   rendre  tributaires   les   rois 
d'Alie. 

Troifième  état;  d^ anarchie. 
Et   c'eft  le   cours  naturel  à^s  chofes. 
Le  dégoût  d'un  gouvernement  étranger  (celui  àiÇ:s  Mèdes) 
(u),  porte  à  faire  des  efforts  en  faveur  d'un  prince  géné- 
reux, qui  travaille  à  le  renverfer;  l'enthoufiafme  national 
-^xoÔM\\\t Recours  volontaire. 
Voilà  les  Perfes  fous  Cyrus. 

L'autorité ,    qui    va   en    augmentant  ,    lorfqu'elle   croît 
n'avoir  plus  rien  à  craindre,  convertit  le  don  en  tribut  :  le 
peuple  murmure  ;  les  troubles ,  les  fciffions  commencent. 
Voilà  les  Perfes  fous  Darius. 

Ce  prince,  pour  conferver  une  partie  de  {qs  Etats,  (e 
rend  tributaire  de  l'autre ,  Se  n'en  porte  pas  moins  le  nom  de 
Roi  :  cette  efpèce  d'anarchie  amène  la  ruine  de  l'empire. 

Voilà  les  Perfes  fous  les  fuccefTeurs  de  Xerxès,  jufqu'à 
Darius  Codoman,  toujours  appelé  le  grand  roi,  le  roi  des 
Srral.Céogr.   rois ,  Schaluw  fchali ,  en  payant  des  redevances  humiliantes 
;«  clfgr.  '^"n.  ^^^  Mardes ,  aux  Uxiens ,  aux  Elyméens ,  aux  Cofféens ,  &.c. 
t.  n,f,  1^8. 

§.      III. 

Les  Anciens  expliques  fur  les  Aiardes  de  la  mer  Cafplenne, 

J'ai  prouvé  que,  félon  Hérodote,  les  premiers  Mardes 

pi'  I  "■■  ■   ■■     ^■■■         Il      ■■      i  I  '  —■■■■...-..--  I  I  I     I 

(u)  Hihm  ShvQV  '^mavjujiYn  'Ùzd  M^Jïci  tlp^c^.  Htrod.  I.  I;  p.  6o. 
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habîtoîent  au  fud  &  au  fud-efl  de  la  mer  Cafpienne,  près 
des  bords  de  cette  mer. 

Cette  pofition  déterminée,  on  entend  aifément  Strabon. 

i.""  Lorfqu'ii  prolonge  la  demeure  des  Mardes  ou  Amar-  <^«'^>--  /•  xr. 
des,  &  des  Hyrcaniens,  jufqu'aux  bouches  de  l'Oxus,  au-     ^''^"7- 
deiïus  des  Daes  :  il  paroît ,  par  Arrien ,  que  le  pays  de  ce    c/n^r.  irJn. 
premier  peuple  étoit  fort  étendu.  /.  //,  )t.  i^g, 

2."  Lorfque,  dans  un  autre  endroit,  il  le  place  près  des     Tah.  Airx. 
Hyrcaniens.  ,r-  ';f '"  ^p 

J  ,    ^  -n     r  .  txyedit.  par  P. 

On    conçoit  qu'Etienne   de    Byfance   doit   appeler   les    '  ■^'^^ouiiart 
Mardes,  nûtion  Hyrcaiiietitie ;  l'anonyme  de  Ravène,  mettre    ''"J^"-'7'^' 
la  Mardiane  au  nombre  des  provinces  de  l'Hyrcanie  (n).         i.i.dpJ'oiù' 

Que  Pline  peut   dire  :  per  Caucaji  jiiga  proteiiditur  ad     ^h'^pS'c'. 
Badros  uftjue  gens  Manlorum  fera ,  fui  juris ,  &  appeler  les    c!'"6'',  iy[' 
Amardes ,   Scythes.  r-^'î'S's- 

Que  Pomponius  Mêla  peut  s'exprimer  ainfi:  laxartes .  .  .  iiLdr.p'J'//. 
înter  Amardos  &  Paficas  os  aperiî;  ce  que  Voflîus  entend 
des  Mardes. 

Denys   Périégètes  nomme  de   fuite  les   Cadufiens,  les 
Mardes,   les  Hyrcaniens  Sicies  Tapyres;  après  lefquels  ii      "'' 7^~-- 
place  le   Mavdus  ,    qui   coulant  entre   \ts  Derbices    (  les 
AQpTnyx]  d'Hérodote  ),  va  fe  jeter  dans  la  mer  Cafpienne. 

Hili,   dans  fon   commentaire,   croit  qu'il  eft   queftion    Pag:  i^r-, 
(du  Margiis.  Le  fcholiafte  répète  le  mot  Mapi'Bî ,  &  la  poli- 
tion  de  ce  fleuve  approche  de  celle  que  j'ai  donnée  aux 
Mardes. 

Enfin,  d'après  ces  idées,  Ptolémée  peut  placer  l'embou-   Céogr.Lvr. 
chure  de  ce  dernier  fleuve,  le  Map(îb^,  qu'il  nomme  Amardos ,   '^'  „.  j^'l.  ' 
à  86'^  30' de  longitude,  41^^30'  de  latitude  feptentrionale; 
fa  fource  à   85"^   de  longitude,   38''  30'  de  latitude:  &    P^g'^-o^- 
à^s  Ma/xTbeiol  fous  les  montagnes  de  la  Sogdiane.  MgMtîq  ' 

On  fe  rappelle  que  les  Mardes,  peuple  palteur,  errant 
à  l'efl:,  à  l'ouefl:,  au  midi,  dévoient  prendre  une  grande 

(xj  Hyrcania  liabet provincias,  id  eft,  Mardianon,  Derbiceon,  Caudufion,,, 
cdit.  Gronon.^.y'j-j. 
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étendue  de  pays.  Mais,  fans  m'arrtter  aux  fimples  vraifem- 
blances,  je  crois  ne  devoir  rapporter  leurs  migrations, 
qu'aux  époques  confervées  par  les  anciens. 

Dans  l'intervalle  de  temps  que  je  viens  de  parcourir, 
on  a  vu  cette  nation  livrée  d'abord  au  foin  des  troupeaux, 
enfuite,  par  befoin  ,  à  la  challe,  brave,  beliiqueufe,  con- 
tribuer à  la  deftrudion  de  l'empire  des  Mèdes,  toujours 
libre ,  exigeant  même  un  tribut  des  rois  d'Afie  :  &  c'efl 
Hérodote,  fi  curieux  de  plaire  aux  Grecs;  c'eft  Strabon, 
qui  trace  leur  portrait. 

L'époque  fuivante  va  nous  montrer  les  Mardes  lous  le 
même  caraélère,  mais  avec  des  nuances  odieufes ,  qu'ils  ne 
doivent  vraifemblablement  qu'aux  pancgyriiles  d'Alexandre. 

DEUXIÈME      ÉPOQUE. 

Trois  cents  trente  ans ^  &"€.  avant  l'ère  chrétienne. 

Alexandre  maître  de  la  Perfè. 

Les  Mardes  toujours  pis  de  la  mer  Cafpienne ,  &  k 
l'Ejl-nord-eJl  de  la  Perfide. 

On  lit  dans  les  hiftoriens  Grecs  &  Latins,  que  les  Mardes 

ont  été  fournis  par  Alexandre  ;  ce  qui  doit  tomber  à  l'an 

Pttav,  doUrin.  330  environ  avant  l'ère  chrétienne.  Akxander  Hyrcamom 

ttmyor.t.U,  Alardofqiie  fubegït ,  dit  l'abréviateur  de  Trogue-Pompée. 

%jiinJ.'i!f7^'-      Rapportons   les   expéditions   militaires  ,    ou   plutôt  les 

courles  incendiaires  de  ce  prince,  fur  les  terres  d'un  peuple 

libre,  indépendant  des  rois  de  Perfe,  &  qui  dès-lors  n'en- 

iroit  pouf  rien  dans  la  querelle  que  le  roi  de  Macédoine 

pouvoit  avoir  avec  ces  monarques. 

Les  conquérans  de  profeflion  font  de  grands  enfans ,  qui 

ont  envie  de  tous  les  pays  qu'ils  voient,  dont  ils  entendent 

parier  :  leurs  jeux  font  les  pillages,  la  dévallation,  la  mort. 

„    .  Alexandre  avoit  àes  qualités  fupcrieures;  il   étoit  bon 

^.J7^,^,? (7.  naturellement,  compatillant,  équitable.  Rejetons  les  vices. 
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fes  crimes,  car  il  faut  riommer  les  chofes  par  leur  nom  ; 
rejetons-les  fur  la  jeunefle,  iur  les  paffions  trop  autorifces 
par  l'exemple  des  fages  mêmes  de  la  Grèce,  fur  les  flat- 
teurs, fur  la  fédudion  du  pouvoir  abfolu  &  toujours  armé, 
&:fur  la  malheureufe  ivrellë  des  fuccès.  Les  hiftoriens  qui 
nous  étalent  avec  emphafe  fes  brillantes  invafions  ,  font 
plus  coupables  que  lui.  Tenons-nous-en  au  mot  de  l'em- 
pereur Marc-Aurèle  :  Alexandre  &:  fon  palfrenier  ont  été  M.Antonin.dt 
réduits,  en  mourant,  au  même  point.  rAujmsfdh. 

■T  Caior.  1  6)2  , 

§.      L  i^^.y^.r.s'. 

Les  Mardes   dans  la  Perfide. 

Le  héros  Macédonien ,  après  avoir  vaincu  Darius  à  Arbelle,  Q-f""-  ^^^'' 
pris  Babylone,  Sufe,  foumis  les  Uxiens,  réduit  Perfépolis, 
capitale  de  la  Perfide,  part  de  cette  ville  avec  mille  chevaux 
&  un  corps  d'infanterie  légère,  au  lever  des  pléiades,  c'eft- 
à-dire ,  vers  l'équinoxe  du  printemps,  &  pénètre  dans  l'in- 
térieur de  la  Perfide.  II  a  à  combattre  la  pluie  ,  la  neige 
glacée,  ne  trouve  par-tout  qu'une  folitude  affreufe  ,  point 
de  veftiges  qui  annoncent  un  pays  habité  par  des  hommes  : 
fine  iino  hunmni  cultûs  vefligio ,  dit  Quinte-Curce. 

Pour  rafliirer,  encourager  Çe$  foldats  ,  qui  croyant  être 
au  bout  du  monde  (y),  vouloient  revenir  fur  leurs  pas, 
Alexandre  met  pied  à  terre  ,  fe  fait  lui-même  un  chemin 
en  calTant  la  glace  ;  les  chefs  &  le  refte  des  troupes  l'imitent. 

Après  avoir  traverfé  des  forêts  oij  il  n'y  avoit  ni  routes 
ni  fentiers ,  les  Grecs  rencontrent  des  troupeaux  errans^ 
peu  de  vertiges  de  culture  :  humaui  cultûs  rara  vefigia. 

Les  naturels,  dans  des  chaumières  éparfes,  fans  chemin 
frayé ,  fe  croyoient  d'abord  en  fureté.  Dès  qu'ils  virent  les 
troupes  ennemies ,  ils  fe  retirèrent  dans  leurs  montagnes 
couvertes  de  neiges,  après  avoir  tué  ceux  qui  ne  pouvoient 

(y)    Humanariim  rerum  term'incs  fe  v'idere  credentem , nntcquàm 

lux  qnoque  if  cslum  ipjïs  dijîcerent ,  nvcrti  jubehant. 
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les  fiiivre.  A  la  fin,  apprivoifcs  par  les  piifoniiicrs ,  ils  fe 
vendirent  à  Alexandre ,  qui  les  traita  avec  douceur. 

Vajlatis  demie  agris  Perfidis ,  dit  Quinte-Curce,  vidfrjue 
compluribus  rcdaâis  in  potejlatem ,  ventum  ejl  in  Mardorum 
gentein  bcllicoftjfimavi,  &  vuiltùni  à  cateris  Perfis  cultu  vitœ 
ahhonentem,  Specus  in  montibus  fodiunt,  in  quos  Jeque  ac  con- 
jiiges  &  libéras  condunt.  Pecorum  aut  ferarum  carne  vejcuntur. 
Ne  feminis  quidcm  pro  natura  habita  tnoUiora  ingénia  fiint; 
lomœ  promiiient  hirtœ  ;  vejlis  fiipcr  gcnua  ejl:  fundâ  vinciunt 
fronîem  ;  hoc  &  ornamentwn  capitis  &  telian  cfl.  Sed  hanc  quo- 
que  gentem ,  ajoute  l'hiftorien ,  idem  fortune  impetus  domuit. 
Itaque  trigefimo  die ,  pojîeaqiiàm  à  Perfepoli  profedus  erat , 
ebdem  rediit. 

Quinte-Curce,  fous  l'empire  de  Claude,  critique  dans 
les  femmes  Mardes,  un  habillement  qu'il  auroit  loué,  aux 
premiers  fiècles  delà  république,  dans  les  femmes  Romaines. 

L'extérieur  qui  lui  paroît  fi  affreux ,  eft  celui  des  monta- 
gnards ,  toujours  en  courfe ,  toujours  à  monter  &  à  defcendre  : 
on  fe  rappelle  le  jupon  des  montagnards  d'Ecoffe.  Ils  ont 
befoin,  hommes  &:  femmes,  d'inftrumens  à  plufieurs  ufages, 
Dm>rai,  /ti%  COi^ii^c  moîns  embarrafîàns.  Les  cheveux  des  femmes  , 
lie  la  Lowf.  attachés  avec  une  fronde  ,  paroiffoient  dreffés  en  -  haut , 
'irpiaMcki'  comme  ceux  des  naturels  de  la  Louifiane ,  en  Amérique , 
par  3  o  degrés  nord.  Ces  peuples  relèvent  leurs  cheveux  , 
les  attachent  fur  le  fommet  de  la  tête;  retombant  fur  leurs 
oreilles,  ils  font  à  Iï  vue  l'effet  d'un  bonnet;  la  touffe 
qui  s'élève  en-haut,  eff  le  coma  prominent  hirta  de  Quinte- 
Curce. 

Au  refte ,  \qs  femmes  des  Mardes  ,  furprifes  par  fes 
foldats  d'Alexandre,  pouvoient  être  échevelées,  avoir  dans 
le  vifage ,  dans  le  regard,  la  dureté,  l'air  étonné,  fauvage, 
qu'imprime  la  frayeur  mêlée  à  la  fureur.  Dévoient- elles 
fe  mettre  dans  leurs  atours,  pour  recevoir  avec  grâce, 
molli  ingenio,  des  brigands  qui  venoient  porter  la  défohitiou 
dans  le  fein  de  leurs  familles  l 

.Ces  Mardes  ,  voifins  de  la  Perfide ,   vivant  de  leurs 

troupeaux , 
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troupeaux,  de  leur  chalfe  ,  font  des  guerriers  intrépides, 
coinme  ceux  de  la  mer  Calpienne.  Arrien  nous  apprend 
qu'Alexandre  les  ayant  fournis  en  hiver  (  dans  les  mon- 
tagnes le  printemps  efl  encore  l'hiver),  loriqu'ils  croyoient 
leur  pays  inaccelFible  {o-Ccltov),  y  bâtit  CiJ  des  villes, 
pour  qu'ils  ne  fuiïent  plus  pafteurs  ,  mais  agriculteurs,  & 
qu'ayant,  par  ce  moyen,  les  objets  (  nécelFaires  à  la  vie) 
dont  ils  craignoient  de  manquer ,  ils  ne  fe  fiffent  plus  de 
mal ,  de  violence  les  uns  aux  autres. 

C'ttoit  re'parer ,  autant  qu'il  étoit  en  lui ,  le  mal  d'une 
invafion  dictée  par  i'efprit  de  conquête  ,  conduite  par  la 
violence. 

Pour  trouver  la  pofition  de  cette  colonie  Marde,  exami- 
nons la  marche  d'Alexandre. 

Avec  de  l'infanterie,  dans  une  faifon  rude,  intolerahili 
tempeflate,  marchant  dans  un  pays  inconnu,  réputé  ennemi, 
ce  prince  ne  pouvoit  pas  s'éloigner  confidérablement  du 
corps  de  l'armée.  En  fécond  lieu ,  c'efl:  dans  la  Perfide  qu'il 
s'enfonce  ;  il  en  ravage  les  terres  ;  &  les  Mardes  qu'il 
rencontre  enfiiite ,  font  mie  efpèce  de  Perfes  :  multhm  à 
cateris  Perfis  ciiltu  vita  ab/iorreiitem.  Il  n'efi:  donc  pas  queftion 
ici  des  Mardes  de  la  mer  Cafpienne,  nation  à  part,  placée 
à  près  de  deux  cents  lieues  en  ligne  direéle  de  Perfépolis; 
&  le  héros  ne  met  que  trente  Jours  à  fon  expédition,  c'eft- 
à-dire  ,  quatorze  jours  pour  aller,  quatre  de  repos,  douze 
pour  revenir.  D'ailleurs  nous  verrons  plus  bas  Alexandre 
faire  la  conquête  de  leur  pays ,  lorfqu'il  fera  en  Hyrcanie, 
Refte  donc  i'oueft ,  le  fud ,  l'eft  de  la  Perfide. 

On  ne  trouve  aucun  vertige  de  ces  Mardes  dans  les 
cartes  d'Ortélius,  de  Sanfon,  de  Cellarius,  de  M.  d'An- 
vjlle,  &c. 

Ortélius,  dans  fon  Tre'for .  place  un  peuple  de  ce  nom 


ti,  i^iv    C-mp  çTU»    Si-ifxa^i oVTiç ,   ijim     tutni   aMitAWf   (oyàTavTai.    Peripl.    Neai'ch. 
dans  les  Géogr.  min.  t.  J,  p.  35.  Arr.  rer.  indic.  p.  586. 

Tome  XL  V.  .     P 
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aux  environs  de  la  Soufiane;  Cellariiis,  dans  fon  ouvrage 
ie  met  à  l'oueft  de  la  Perfide,  après  les  Uxiens  (a):  dans 
Cluvier,  la  Mardyène  efl:  au  fud  de  la  Perfide,  joignant 
Je  golfe  Perfique,  ainfi  que  dans  Biancard,  dont  d'ailleurs 
la  carte  de  \ Ajic  ancienne  ne  prcfente  aucun  peuple  du 
nom  de  Mardes.  On  trouve  dans  la  iparîie  orientale  du 
Theatrum  hiftoricum  de  Guillaume  de  Lille,  des  Mardes  au 
fud-fud-oueft  de  Perfcpolis,  un  peu  au-deffus  de  Taoce; 
&  dans  fon  Ale.xandri  ntagni  mperiiim ,  Sic.  donné  par  M. 
Buache,  à  i'oueft,  un  degré  environ  de  Perfépolis,  fur  le 
mcme  parallèle  que  cette  ville. 

Mais  ces  pofitions ,  non  plus  que  celle  qui  feroît  direc- 
tement au  midi,   ne  peuvent  s'accorder  avec  le  récit  de 
Quinte-Curce. 
Stmb. geogr.        D'abord,  Alexandre  venoit  de  i'oueft,  avoit  traverfé  le 

/'  5,'^'/'''^^'  P'iys  àes  Uxiens;  il  n'y  aura  pas  retourné,  ni  dans  les  con- 
trées  voifmes  :  ion  ambition  ailoit  toujours  a  avancer. 

d'AnvUie.mcm.       Les  montagues ,   il  eft  vrai,  font  afîez  près  de  Scbiras , 

Beii^-ltirts^  peu  éloigné  de  Perfépolis ,  prefqu'au  fud;  mais  elles  ne  ren- 
tome  XXX,    dent  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  le  pays  affreux,  comme 

r-'S  >'S'j-  jg  dépeint  Quinte-Curce;  c'eft  le  Schehérifîan ,  c'ell-à-dire , 
T/iei'en,  voy.    \q  pays  des  villes.  Le  vin   Se  les  meilleures   produélions 

lie  Perf.  In-^.'      ,     \    •'  .  r>      r      J  1  i 

f.2^,y.2jy,  de  la  terre  viennent  en  rerle  de  ce  canton,  dont  la  tem- 
:i^6,:ij6,  pérature ,  par  i'affiette  à&s.  lieux,  les  lacs,  les  rivières,  eft 
admirable. 

Au  fud  eft  le  pays  de  Lar,  très-chaud  en  été,  comme 
ie  marque  le  fécond  nom  qu'il  porte,  garni,  &  fans  froid 
en  hiver,  avec  quelques  montagnes. 

Au  refte,  defcendre  de  ce  côté,  n'eft  pas  s'enfoncer  dans 
la  Perfide;  c'eft  la  partie  la  plus  étroite  de  cette  province 
en  général;  point  de  déferts ,  au  midi  ni  au  fud-oueft; 
point  de  froids  piquans,  ni  de  peuples  fi  féroces;  au  fud, 

(a)  Cecgr.  antitj.  t.  II,  p.  É^.^Introd.  ad  geograph.  c.  i^  ,  p.  j/;, 
ir  tabul,  Svphor.  reg.—Tabul.  Afric.  antitj.  if  qiiarumd.  Europ.  Afixqut 
adjûc.  regku.  dd'meat ,  aiithor.  Nie.  Blaiicardo,  dans  l'atlas  de  la  géogr. 
aric.  de  Hornius.  Ejufd,  Biancard.  Afia  antiqua  iùid. 


'.6^, 
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étant  voîfins  du  golfe  Perfique,  ils  vivent  de  poiflon, 
comme  les  Ichtyophages,  placés  au  midi  de  la  Carmanie. 
Ce  font  les  Arabes,  qui  habitent  de  tout  temps  les  bords 
de  ce  golfe. 

Les  rois  de  Perfe  avoient  dans  ce  canton  ,  un  palais  ^,  /Ti ,' /  "^'. 
près  de  la  mer,  •/^'^  t  C)'yj'iv  Myv/mvw,  dit  Strabon;  fur  quoi  ■Stmb.  geogr. 
Cafiubon  demande:  an  ejl  quant  vocat  Taox>i)'  PtolomeitsI  not.'p.I;^'. 
La  conjeélure  ed  jufte:  on  lit  dans  le  périple  de  Néarque,  Ceogr.min.t.l, 
que,  de  l'embouchure  du  Granide,  fur  lequel  étoit  Taoce,  /'"  SJ-  f^^^^";^- 
dans  1  intérieur  des  terres,  au  palais  des  rois  de  rerle,  11  r. //,/>.  (fy/. 
y  a  environ  200  flades ,  c'eft-à-dire,  moins  de  6  lieues,  't'^",''  '"'''''"'? 

J  _  '  _      '   Jitr  la  cane  de 

à  58  toifes  le  ftade;  8  lieues  environ,  félon  l'évaluation  iinde, p.  js. 
ordinaire  à  94  toifes  le  ftade.  J'aurai  foin  de  préfenter, 
dans  le  cours  de  ce  mémoire,  ces  deux  mefures  du  ftade 
employé  pour  i'Afie,  par  les  écrivains  Grecs  &  Latins. 
Les  Mardes,  fuppofés  au  fud  de  Perfépolis,  doivent  être 
peu  éloignés  de  Taoce.  Les  monarques  Perfes  auroient 
donc  choifi  pour  féjour,  \n\  défert  affreux,  au  milieu  àçs 
peuples  les   plus  fauvages  du  canton. 

De  plus,   le  géographe   de   Nubie    donne  la  route   de    Tr.^eCabr. 
Schiras  à  Tavag,  peu  éloigné  de  la  mer,  &  que  M.  d'An    "li'"''  '.'; //-T" 

•  11  -A  T-.  r^  ,T  1  d  Ainil.ln'.a:. 

Ville  croît  être  1  aoce.  Cette  route  palle  par  deux  caravan-  p.  162. 
feras  &  trois  villes;  elle  eH  àe  ^6  milles,  qui  feront  32 
à  40  lieues ,  félon  l'évaluation  que  l'on  adoptera  pour  les 
milles  du  géographe  de  Nubie.  Le  pays  des  Mardes  fera 
donc  325430  lieues.  Eft-ce  là  une  route  de  13  à  14 
jours  pour  Alexandre! 

La  marche  de  ce  conquérant  a  donc  dû  être  à  l'eft-nord- 
eft,  oueft^  nord-eft,  vers  les  montagnes  &  les  déferts  qui 
font  entre  la  Carmanie  &  la  Parthiène,  c'eft-à-dire,  \eïs 
la  Carmanie  déferte  (l>). 

A   travers    les    montagnes ,   dans    des   pays   inconnus , 


(^b)  P.  Duval ,  dans  fa  carte  Jes  expcJhions  d' Alexandre-le-Grand ,  s'é- 
loigne peu  de  cette  polition  ;  il  place  des  Mardes  dans  les  montagnes  à 
l'oued  de  la  Carmanie  déferte,  au  fud  de  la  Parcliiine. 

Pi; 
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inhabités,  au  milieu   des  pluies,  des  glaces,   un  corps  de 
troupes,   quelque   lefle    qu'il   fût,   ne   pouvoit  pas    faire 
Cfogr.  m!«.    pjus  de  cinq  à  fix  lieues  par  jour.  Dodwei ,  dans  fa  pre- 
ip.i.ii,    j^j^j.g  jjote,  fur  les  çîtô^twl  (journées)  d'ifidore  de  Charace, 
dit  que  le  çxAjxài  d'un  voyageur,  étoit  commune'ment  de 
vingt  mille  pas   (  environ  7  lieues  félon  l'évaluation  ordi- 
naire): on  en  trouve  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  de  2  i 
&  24  milles    (à  peu -près    8    lieues);   d'autres,   de   12 
(4  lieues  ).  Cinq  à  fix  lieues  par  jour  pour  une  marche  en 
quelque  forte  forcée,  mais  dans  un  pays  tel  qu'on  l'a  dé- 
peint, &  avec  de  l'infanterie,  tiennent  le  milieu  entre  ces 
évaluations,  &  donnent  84  lieues  pour  la  route  entière, 
fur  le  pied  de  6  lieues  par  jour:  c'efl  à  peu-près  l'efpace 
à  parcourir,  allant   de   Perfépolis  à  refl-nord-eft  ou  ell  ^ 
nord-efl,  vers  la  Carmanie  déferte;  &  c'eft  la  feule  fois 
Qmnt.  Ciirt,     qu'Alcxandrc  ait  paru  dans  cette  contrée.  On  fait  qu'il  entra 
-  ^''^•'^•'O'    dans  l'Inde  defcendant  du  nord  de  la  Perfe  à  l'elt-fud-efl:; 
&  qu'il  ne  vifita  qu'à  fon  retour  la  Carmanie  &  la  Gédrofie 
au  lud,  fans  s'élever  plus  haut. 

Voyons  maintenant  fi  nous  ne  trouverions  pas  le  nom 

même  des  Mardes  dans  cette  partie  de  la  Perfe. 

TioUm.gfogr.        Ptolémée  appelle  MoIb//a<nx^î ,  le  nord-efl  delà  Carmanie 

Car'm.'  j,^     déferte:  en  lifant  A'Iordo  mafijïy\ ,  ce  fera  le  grand  pays  des 

^iu.c.^      Mardes,   la   Mardèiie ,    que  ce   géographe  place   dans  la 

'"^•'"^''"  Perfide.  5    5    r       r 

Au-defTous  de  cette  contrée  (la  Mardène),  font  les 
Mî-wpa  ;  &  l'on  trouve  dans  le  Kirman ,  au  nord  -  eft , 
Mafli/i,  &  le  mont  Meder ,  qui  pour  le  nom  &  ia  pofi- 
tion,  femblent  répondre  au  MctçiK^i  &  aux  MeTispes  ( Melran , 
les  Grands)  de  Ptolémée;  Metones ,  dans  ia  tradudion  de 
Bernard  Sylvain. 
Dffcriy.  Mar.  Si,  avec  d'autres  tradudeurs  de  ce  géographe,  on  lit 
M.  gtogr.    Mas:ores,  le  Mekran,  à  02'^  de  longitude,  félon  Abuifeda, 

mm.  t.  IIJ ,  1  ,     ,      I      .        T  n  /-     I      I      17  •  o  T' 

p,  éy.  24'!  45'  de  latitude,  eu  au  lud  du  Kn-man ,  oc  par  conle- 
quent  du  pays  des  Mardes  fuppofés  dans  ia  Carmanie 
déferte. 
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D'un  autre  côté,  Strabon  nous  dit  que  ia  Perle,  ii  entend 
la  Perfide,  prife  dans  un  fens  très-étendu,  -^toMm  ^otx,  (c), 
par  le  nord  entoure  la  Carmanie ,  comme  dans  un  autre 
endroit,  H  y  comprend  en  queicpe  forte  la  Soufiane  (d). 
Le  pays  que  j'affigne  aux  Mardes,  peut  donc  être  regardé 
comme  de  la  Perlide. 

Ainfi  il  y  avoit  une  nation  de  ce  nom  à  l'eft-nord-eft, 
dans  les  montagnes  qui  tiennent  à  la  Carmanie  déferte  Se 
à  la  Parthie,  &  une  nation  très-beliiqueufe;  ce  pays  avoifine 
les  déferts  qui   s'étendent  au  Sillan  &:  au  Zabuleftan  ,  le 
berceau  des  anciens  héros  Perfes ,   par  32    &  3  3    degrés 
de  latitude  feptentrionale,  par    100 — 104  de  longitude.      j^i^ir^tj 
Les  montagnes  y  font  couvertes  de  neige,  comme  à  Ifpahan ,    y.  jo .  Oui. 
qui  eft  par  3  5"^  -i,G' :  à  la  fin  de  l'hiver,  au  printemps,  le    ^"^'P'  ''■^' 
climat  y  ell;  très-froid;  c'eil:  à  peu-près  celui  des  Paropa- 
nifades,  qui  bornent  le  Siftan  &  le  Zabouleflan  à  l'elt  & 
au  nord,  &  dont  les  villes  les  plus  feptentrionales,  données 
par  Ptolémée,   font  à  3  8'^  45',  &  les  plus  méridionales,  Geo«r.m.vr. 
par  3  3<J  20'.  c.jS.p.^^^. 

Telle  eft  la  première   migration  connue   àes  Mardes, 
d'après    laquelle    Néarque   a  pu   dire  ^  dans    fon    Périple  , 
Méq».^;  'fi  Yliomax  'zsçjn-^^îi  Oiv^ioucn;  &  Etienne  ^  de  Bylance    »  Cn^r.mw, 
faire  mention  des  nipaxîy  Maip^i,  diftingués  de  ceux  d'H\r-    t.i.p.^;. 
came,  btrabon  '^pariant  d  après  le  récit  de  INearque,  des      p,  jSa. 
quatre  nations  qui  exigeoient  tribut  des   rois  d'Afie,   &      ^  Au  mot 
foumifes  par    Alexandre,   favoir,  les   Mardes  voifms  des    h^'^C. «'/V. 
Perfes;  les  Uxiens  5c  les  Eliméens,  des  Perfes  &  des  Su-  t.ii.v.r^s. 
fiens;  les  Coiléens,  des  Mèdes:  ce  géographe,  dis -Je,  a  pu,      '^,^  '/r^!' 
allant  de  l'eft  au  nord-ouefl,  placer  les  Mardes  près  des 
Perfes ,   ^LffÇ^av^n  voifins  co/iiigus,  comme  les  trois   autres 
nations  le  font  refpec^ivement  des  Perfes ,  des  Sufiens  & 


^cj  Thv  /U  iy  KoLf^uo-yiav  îyiw%^ïs7aji  rotSÇ,  Of-KTiv  »i  ïllpmç,  ctîMh  wazt.  Tau:»  3 

ewà-nici  m  Ilaçe/.nàKmy\  h^  Kox!zqa  /m^i  Kaamar  twAuv Strab.   geogr, 

Jib.  XVI,  pag.  744.. 

(d)  y.^<tot  3  Ti  Jj  lî  lovmi  M*£p?  jt^'i'uTio  'P  HifinSiç,  Id.  î.  XV;  p.  fi'f» 
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des  Mèdes;  mais  non  les  mettre  dans  la  Perfide  même, 

au  centre  de  cette  province. 

Enfin,  on  fait  que  la  Perfide,  à  i'eft,  étoit  terminée 
Cyr''r.l.vr,  par  le  Heuve  Bagrade,  qui  la  féparoit  de  la  Carmanie 
c.4,i>-)7P-  dcferte.  Dans  le  texte  Grec  de  Ptolémée,  Perfépolis  efl  par 
^AÎarc"'P(r'iiy.  94  degrés  de  longitude,  33'^  20'  de  latitude;  dans  la 
p.  t^.  FtoUm.  ti-aduclion  de  Bernard  Sylvain,  par  p  i  degrés  de  longitude, 
c!T,\i-}8].  3  3*^  20'  de  latitude;  &:  dans  le  Canon  des  villes  célèbres ,  du 
c.^,r-}So.  ^Yi^yç^Q   géographe,    donné   par  Hudfon ,   cette  ville  eft  à 

Gfosr.mtn.  b       b      l      ,  j  *       ,     i      i      •        i        t        t      •/• 

1. 111.  y.  S 8>  ^o     X  5    de  longitude,  3  i'^  20   de  latitude.  Je  choilis  pour 
m.  io,     jj^  longitude  ce  dernier  terme,  pris   d'un  manufcrit  plus 
exaéT:.  Le  Bagrade  eft  par  ^4  degrés  de  longitude;  au-delà 
de  ce  fleuve  fera  la  Mardyène. 

Du  30.^  degré  de  latitude,  au  34.',  3*^45'  de  longitude, 

donnent  jj  à  79  lieues  environ.  Voilà  les  84  lieues  de 

la   marche  d'Alexandre;  7   ou   5    de  plus  que  jj — 79, 

i'Anvxlconî.   pour  la  portiou  de  latitude  (les  degrés  n'y  perdent  rien), 

id,gcogr.      &  pour  la  différence  de  la  mefure  du  chemin  à  la  ligne 

V"h6.49-    dij-ede,  formant  fefpace  abfolu. 

Ce  (îue  j'ai  dit  de  la  première  migration  àes  Mardes, 
Cfogr.  l.  XI,  n'eft  pas  une  fimple  conjeélure.  Strabon  nous  apprend  que 
P'  ^^^'  les  Cartes  (les  Curdes)  &  les  Mardes  de  Perfe,  avoient 
le  même  nom  &  le  même  caraélère  que  ceux  de  l'Arménie, 
qui  y  étoient  venus  d'ailleurs,  ol  /^Towctja^  tm;  &  parlant 
des  habitans  de  la  Perfide  (c) ,  il  nomme  d'abord  ceux 
qui  mènent  une  vie  honnête  (n/uuiov  moi  tiai  jim  ^-^Xamw 
enfuite  les  Kyrtiens  (les  Curdes)  &  les  Mardes,  qu'il 
traite  de  Aviçpr/^l  brigands,  tandis  que  les  premiers  font 
agriculteurs  ynxi^yi-m. 

II  y  avoit   donc   des    Mardes    dans   la    Perfide  ,  prife 

comme  nous  avons  fait  plus  haut,  &:  c'étoit  une  colonie 

Un^    venue  d'une  autre  contrée,  ainfi  que  celle  de  la  Médie 


(e)    •iù^a.  -j   oint  Tnv  ^(yy  ,  0'  t5 
X^t)  o'i  Uùi.yvoi.    Ovni  fx   i'»  miAJi'i    Ttvoç 


h7\çpiwî-  aMoi  Si  ^iù>f>yiKBi-  Sti'ab.  lib. 
XV.  p.  727  Cafaubon  lit,  en  marge , 
Ma'jp/,  au  lieu  de  M.âyv(ii ,  &.  hiàf^i, 
au  lieu  de  Mct£^.ot, 
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Atropatène;  troifième  migration,  que  Je  ferai  connoître  à 
la  troiiième  époque. 

§.      I    I. 

Les  Mardes  en  Hyrcanie. 

On  a  vu  le  portrait  que  les  anciens  nous  ont  tracé  à^s 
Mardes  de  ia  Perfide.  Le  même  air  de  famille  va  repa- 
roître,  à  la  même  époque,  dans  les  Mardes  d'Hyrcanie, 
defcendans  de  ceux  dont  Hérodote  fiiit  mention,  fie  que 
je  regarde  comme  la  tige  de  tous  les  Mardes  de  l'Afie. 

Alexandre,   après  la  mort  de  Darius,   pourfuivant  les 
meurtriers  de  ce  prince,   traverfe  la  Parthiène,  &  arrive 
avec  fon  armée  au  bout  de  l'Hyrcanie,  fans  doute  le  fud-eft, 
puifque,  félon  Arrien,  il  conduit   enfuite   {as  troupes  à   Voy.  d'Okar, 
Zadra  carta ,    la   plus   grande    ville   de   cette   province ,    "'•  /'••  '"-^•' 
tÎiÙ  fuyi'riiv  -otAo»  tyi?  T'^y^vIoa  ,  &  que  l'on  place  près  de  n,  'fi-Lj.  ai. 
la  mer  Cafpienne  actuelle,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Hyr-      ''^'  '" • 
canie;  d'où  le  héros  Macédonien  defcend  vers  la  Parthie  ^Duvai^ftv.' 
&  dans  lArie.  J^'-  '"•  '^^• 

Si  Zadra  carta,  dans  ÏOrhis  vêtus  de  M.  d'Anville,  par  "axtf,"^^' 
yo  degrés  de  longitude,  eft  l'Hyrcania  de  Ptolémée  ^,  '''^'P'^7f' 
capitale  de  l'Hyrcanie,  cette  ville  doit  être  fort  à  l'eft;  cart,  S-C 
dans  le  géographe  Grec,  elle  ell  à  pS*^  50'  de  longitude,  '^'t^o'^'i'"'\ 
40  degrés  de  latitude.  txp.d.m.mac. 

M.  d'Anville,   dans  fon  Mémoire  fur  la  mer  Cdfpîenne .  ^^'f'/;^' 
paroît  la  reconnoître  dans  Sariah,  ville  du  Tabariftan ,  que    Ceogr,  min. 
Naffireddin  &  Oulougbegue  placent  à  8  8  degrés  de  Ion-  'rllmi'g^Jr. 
gitude,  -s^-j  degrés  de  latitude.  iK^o.iz. 

Le  nom  de  TLcuira  carta ,  eft  formé  de  Zadra ,  ou 
Zeih/ra ,  Se  de  carta:  le  fécond  mot  fignifie  fait,  perfec- 
tionne, achevé;  il  répond  à  \'abad  moderne,  c'eft-à-dire, 
rendu  abondant,  peuplé.  Zadra  carta,  fera  donc,  en  chan- 
geant feulement  la  prononciation  des  voyelles,  Ejlcrabad,  Oiear.loc.cif, 
dans  le  Ghilan  (ou  le  Mozendran),  l'ancienne  Hyrcanie,  o^i,''i.lo!^dt. 
fur   la  frontière  du  Corafan  &:  du  Tabariftan;  ville  que  H!ii,d(Tamtm 
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tr.fr.  j-ar      les  gcographes  Orientaux,  placent  à  8c>'l  35'  ou  cjo  degrés 
Pr,.^  Je^U       jg  longitude,    3  ô'^   50'  de  latitude. 

i^l,n'.(a),         «  ElTer-abad,  dit  M.  d'Anville,  eft  à  quelque  diflance 

t^^}.n.jb],n  jg  j.^  mer,  fur  une  rivière   (dans  fa  carte  d'Afie,  YEJIer) 

v.faj.jS^',      qui  fe  rend  dans  le  port  de  cette  ville  »:  il  la  place  à  près 

L.v'i!"!)^,   '^^  71    degrés,   &:  lemble  croire  que  cette   rivière  eft  le 

p.jiS,      Syderis  de  Pline.  Mox  gentes  Tapiiri .  .  .  dit  le  naturalise, 

Hircan'i ,  à  quorum  lïtîoribus  idem  mare  Hircanum  vocariincipit, 

û  fiumhie  Syder'i.  Circa  id  amiies  Materas ,  Stratos ,  omnid  ex 

Ccuuafo,  Sequitur  regio  Aiargiane. 

Si  le  nom  du  Syderis  a  leivi  à  former  Zadra  carta , 
ou  Efler-ahad  (  c'eft- à-dire,  bâti  Jur  le  Syderis,  fur  l'Efler, 
rendu  florijj'ant  par  l'Efler),  les  pofitions  font  exactes,  aux 
confins  de  l'Hyrcanie,  aux  confins  de  la  Margiane. 

Mais  ceci  n'ed  qu'une  conje(flure,  propre  cependant  à 
nous  faire  connoître  quelle  contrée  habitoient  ies  Mardes 
qu'Alexandre  va  réduire  fous  fa  puiiïance. 
Likvi,c.j.       Mardorum ,   dit  Quinte-Curce,    erat  gens  confnis  Hyr- 
caniœ ,  cul  tu  vita  afpera ,  &  latrociniis  ajfueta. 

Je  le  demande,  quel  eft  dans  ce  moment  le  latro,  du 
Marde  ou  du  Macédonien!  mais  liac  fola  nec  legatos  wiferat 
iiec  videbatur  iinperata  faâura. 

Pourquoi  un  peuple  libre  auroit-il  envoyé  des  députés 
au  chef  d'une  troupe  de  coureurs  de  bois,  venus  de  plus 
de  700  lieues,  fans  autre  raifon ,  autre  titre  que  leur 
bon  plaifir ,  porter  dans  fes  foyers,  le  fer  &  le  feu! 
pourquoi  auroit-il  obéi  aux  ordres  de  ce  conquérant,  au- 
trement que  forcé! 

La  réfiftance ,  aux  yeux  d'Alexandre ,  eft  un  crime  impar- 
donnable: itaque  rex  indignatus ,  fi  u/ia  gens  pojfet  eficere  ne 
iiividus  effet. 

Voilà  le  mot ,   l'arrêt   eft   prononcé  :    l'univers   entier 

périra,  ou  recevra  la  loi  du  Macédonien.  Jani  haud  proeul 

Jj.l.ix.c.  6.  ^bfian  à  fne  nnindi ,  dit  ailleurs  ce  jeune  infenfé,  après  avoir 

Jiuaian ,      fait   à   fes    compagnons  l'étalage    de   ks   conquêtes ,  qucm 

■     '*      '''     egrejfus ,  aliam  naturatn,  alium  orbem  aperire  mijif  flatui. 

.  .  .Oceano 
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T..  Oceano  clajfes,  c'efl:  Lucain  qui  parle,  inferre  parabat       Pharf.l.^r, 

Exteriore  mari.  Non  ïlli  jlamma  nec  unda ,  ^''V'S       f~' 

Nec  Jlerilis  Libie ,  nec  Syrticus  obJ}ith  Ammon. 

JJfet  in  occafus ,  mundi  devexa  fecutus , 

Ambijptque  polos,   Nilumque  a  fonte  bibijfet, 

Occurrit  ftiprema  dies,   naturaque  J'oliim 

Hune  potuit  jinem  vefano  iwponere  régi. 

Alexandre  iaiffe  fon  bagage,  marche  toute  la  nuit  avec 
une  troupe  d'élite,  inviâa  nuuiu  conntante :  on  croit  voir 
un  chef  de  liibuftiers.  11  tombe  au  point  du  jour  lur  l'en- 
nemi,  qui,  précipité  de  it'i  montagnes,  prend  la  fuite, 
abandonne  fes  villages. 

Le  héros  Grec  sç\\  empare  ;  mais  l'armée  ne  pouvoît 
qu'à  grande  peine  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Par- 
tout des  montagnes  entourées  de  forêts  épaiffes,  des  rochers 
efcarpés;  dans  le  plat-pays,  àts  arbres  plantés  à  delfein, 
dont  les  branrhes  courbées  &  mifes  en  terre  formoient  un 
nouveau  tronc.  Lorique  tous  c^s  arbres  étoient  couverts 
de  feuilles,  le  chemin  étoit  comme  rempli  de  lacs,  de 
filets  qui  en  fermoient  l'entrée:  couper  les  bois,  étoit  le 
feul  moyen  d'y  pénétrer;  mais  le  corps  de  l'arbre,  devenu 
plus  dur  par  les  noeuds,  repouflbit  le  coup,  tandis  que  les 
branches  qui  cédoient,  le  rendoient  inutile. 

Les  naturels ,  accoutumés  comme  les  bêtes  fîiuves  à  fe 
glifler  dans  les  broufTailles,  entrèrent  dans  les  bois;  cachés 
derrière  les  arbres,  ils  attaquoient  l'ennemi  à  coups  de 
flèches:  -ro.^ôra;,  eJJV??  »  dit  le  fcholialle  de  Denys  Périé- 
gètes,  parlant  des  Mardes  d'Hyrcanie. 

Alexandre  les  pourfuit  en  chafleur ,  venauûum  modo, 
pénètre  dans  leurs  retraites ,  les  tue  prefque  tous ,  &  or- 
donne à  fes  foldats  de  cercler  le  bois,  pour  fondre  par, 
l'entrée  qu'on  pourroit  y  trouver. 

Ils  errent  dans  un  pays  qu'ils  ne  connoiflent  pas;  plu- 
fieurs  font  pris  par  les  Mardes,  &:  Bucéphale,  ce  fameux 
Tome  XIV,  ,  Q 
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cheval  d'Alexandre,   dilparoît.   L'hiilorien   fait  un  éloge 
pompeux  de  cet  animal. 

Le  prince  entre  en  fureur:  viajore  ergo  éjuàm  décelât  ira 
fmul  ac  dolorc  ftiimihitus  ,  eqinun  vefigari  jubct,  &  per  inter- 
preîem  prontinciah ,  ni  redditiijj'cnt,  tiemitum  rjje  viéïurum. 

Et  voilà  les  modèles  de  courage,  de  valeur  qu'on  ne 
cefle  de  nous  préfenter;  ie  fort  d'une  nation  entière  attaché 
à  celui  d'un  cheval  i 

Les    Mardes ,   plus   fages  que  leur   ennemi ,  ramènent 

Bucéphale,  avec  des  préfens,  demandant  lans  doute  la  paix. 

Thrmus,  Mais  les  héros,  les  armes  à  la  main,  ne  s'appaifent  pas  fi 

'Inrrod.  à  la    aîfément  -.fed tiecfic  guident  mitigatus,  cadifdvasjubet,  adgejïâque 

p.  1^.  '     humo  e  monlibiis ,  planiticm  rmiiis  inipediuim  cxaggerat. 

L'ouvrage    avance ,    le    terrein    s'élève  ;    défefpérant   de 

pouvoir  conferver  les  portes  qu'ils  occupoient,  les  Mardes, 

pour  débarrafler  leur  pays  d'un  frénétique,   dont  la  folie 

étoit  de  vouloir  qu'on  le  reconnût  pour  maître,  geiiîem 

Ta  II,  Tara   fn^fjj  définie, -e.    Les  otages  font  livrés   à  Phradate,   &  le 

;>.  //,  ji,  conqucrant  Grec  regagne  Ion  camp  le  cinquième  jour. 

i-^'  Des  expéditions  de  ce  genre  font  honte  à  l'humanité. 

On   reconnoît  dans   les   Mardes,   fixés  aux  confins  de 

i'Hyrcanie,  la  bravoure  qui  diftingue  ceux  de  la  Perfide, 

puinte-CuYc.    geiiteiH  hellicofijfimaiu ;  le  même  genre  de  vie,  les  mêmes 

'''^'   demeui'es:  ils  habitent  la  contrée  occupée  par  les  Mardes, 

compagnons  de  Cyrus.  Alexandre,  après  avoir  fournis  les 

Daes ,   donne  un   même  commandant   à  I'Hyrcanie,  aux 

Mardes  &;  aux  Tapyres. 

Ct—i.  Arrien  dit  peu  de  chofe  de  l'expédition  contre  les  Mardes 

j'.iij.      Je  la  Perfide,  mais  il  entre  dans  des  détails  fur  celle-ci, 

'Ai'x'lui^'s ,  parle  de  la  fituation  des  lieux,  du  caraélère  du  peuple,  de 

^'9'  fa  force;  fon  récit  s'accorde  avec  celui  de  Quinte-Curce. 

On  voit  Alexandre  faire  des  préparatifs  pour  une  entre- 
prife  difficile,  importante.  11  prend,  entr'autres  troupes, 
*\ç.s  archers,  des  foldats  couverts  de  boucliers,  àes  hommes 
de  trait  à  cheval ,  la  moitié  de  la  cavalerie  de  {çs  alliés. 
Le  pays  des  Mardes  d'Hyrcanîe  eft  vafle  ;  le   héros   eu 
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parcourt  une  grande  partie,  ttcXi!  /^ê£p?;  beaucoup  de  Mardes 
periiîènt  les  armes  à  la  main,  d'autres  en  fuyant;  il  en  fait 
un  grand  nombre  prifonniers. 

Ils  font  pris  au  dépourvu,  parce  que  perfonne  jufqu'a- 
lors  ne  s'étant  jeté  hoftilement  (f)  fur  leur  pays,  à  caufe 
de  la  difficulté  des  lieux,  de  la  pauvreté  qui  en  rendoit  les 
habitans  vaillans,  guerriers,  /jui^u'cli,  ils  ne  croyoient  pas 
qu'Alexandre,  qui  les  avoit  dépalfés  en  allant  à  Xadra  carta ,  ^^^  /  ^,^ 
les  attaqueroit,  ni  qu'il  pût  jamais  pénétrer  lur  les  hautes  ;'.  -î'^- 
montagnes,  où  ils  s'étoient  réfugiés. 

Les  Mardes  fe  rendent,  comme  dans  Quinte-Curce,  à 
la  force,  &:  reçoivent  avec  les  Tapyres,  Autophradate, 
pour  fatrape. 

Dans  Diodore  de  Sicile,  antérieur  à  Quinte-Curce,  le 
conquérant  Macédonien  arrive  à  la  partie  maritime  de  l'Hyr- 
canie  (g'\  fe  jette  fur  le  pays  du  peuple,  appelé  les  Mardes , 
Tuv  QvouM/ôf^py»!  Mst/)i>i)i'.  Cette  nation  qui  fent  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces,  aAicvi  DJ^^(pÎQpv'm,  méprifela  puiflance 
d'Alexandre,  quoiqu'elle  augmente  avec  fes  conquêtes, 
&  dédaigne  d'employer  auprès  de  lui,  ni  fupplications,  ni 
marques  de  refpeél,  d'honneur;  mais  gardant  les  gorges  de 
{es  montagnes  avec  8000  hommes,  elle  attend,  fans  rien 
craindre,  l'arrivée  des  Macédoniens. 

Le  rede  eft  exadement  comme  dans  Quinte-Curce, 
avec  i'hiftoire  de  Bucéphale,  pris,  tandis  qu'Alexandre 
dévaftoit  le  pays  par  le  feu,  Tn^pTroAsovro;  ô  cwr^  r  ')(^^y', 
puis  rendu  avec  de  riches  préfens,  par  les  Mardes,  qui 
fe  foumettent,  &  donnent  des  otages. 

Nous  favons  par  Quinte-Curce,  que  Darius  Codoman  L.iv,c,tti 
avoit  dans   fon   armée,   avec  mille  Dacs ,   un   corps   de 


i(  r  yHr  tt'jTÙv  'Qn  ■mh.{fji.<ù.    Arr.   lib. 
cit.  p.  21  9. 

(g)    O'  j   \\i^cwJ^(ii  ÎTn\'ki)r  nv 


iiiat  ('^iifbv  înré^iMtoy.  Diod.  Sic.  hifl, 

lib.  xyn,  edit.  1604,  p,  60a, 

52  ii 
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'  Marries:  Perfas  ricin  Je  cum  Mardis,  So^Atanïfque ,  Ariohnr- 
Jancs  &  Orahates  (hicebant.  Apres  cette  levée,  le  pays, 
dans  lin  befoin  prefTant,  peut  encore  fournir  8000  foldats, 
qui  fe  croyent  en  état  de  réfifler  aux  armes  viclorieufes, 
d'arrêter  les  fuccès  enflés  par  la  renommée ,  du  héros 
Grec;  qui  ne  fe  rendent,  que  quand  ils  voient  l'ennemi 
prêt  à  les  prendre  d'aflaut. 

Que  l'on  juge  par-là  de  la  réfiftance  des  Mardes,  fi  tous 

leurs    foldats    avoient  été   réunis,   &:   qu'ils  eufiènt  eu  le 

temps  de  déployer  toute  leur  force. 

Vftr.  Annal.        Maintenant  il  n'y  a  plus  de  difficulté  fur  les  deux  expé- 

f.'iyo.édit.   ditions  d'Alexandre  contre  la  nation  des  Mardes;  la  pre- 

'''^^'      m.ière,    ?c\\  nord-elt  de  la  Perfide,   a  été  de  trente  jours; 

'mé:furhmtr  ^'^  fccoude,  à  fextrémité  de  l'Hycarnie,  de  cinq.  M.  d'An- 

C Ji'inme .     ville  appelle  ceux-ci  les  Mardes  du  Deilcm;  mais  c'elt  les 

^'  ''^'      placer  trop  à  l'ouelt. 

Voilà  deux  divifions  de  la  nation  Marde  en  Perfe,  prou- 
vées par  les  auteurs  anciens. 

Les  mêmes  écrivains  vont  nous  en  montrer  une  troifième 
'dans  la  Parthie;  je  la  regarde  comme  la  deuxième  migra- 
tion de  ce  peuple. 

TROISIÈME      ÉPOQUE. 

Cent  foixante  -  dix   ans  avant   l'ire   chrétienne. 
Règne   des   Parthes. 

Les    Mardes    dans   la    Parthie    <ir  dans   la   Médie 

Atropatène. 
Deuxième  &  Troifième  Migrations. 

§.     I. 

Les   Mardes  dans  la  Parthie. 

II.'  La  difperfion  des  Mardes   dans  l'empire   Perfe,   &  le 

JMiCKATioN.  j;Q^|p  padàger  qu'Alexandre  leur  avoit  porté,  n'avoient  rien 

Uimiiuié  de  leur  force;  les  auteurs  qui  écrivent  après  ces 
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révolutions,  les  appellent  toujouYs  fortiJJJiiiait!  gentem ;  iis 
n'en  étoient  même  devenus  que  plus  formidables  :  l'ad- 
verlitc  taille  les  hommes,  comme  le  cifeau  la  ftatue. 

J'ai  vu  dans  l'Inde,  l'effet  de  ces  torrens  de  foldats, 
qui  fè  précipitent  en  dévaftant.  Tout  fuit  à  leur  approche; 
ils  roulent  le  fer  &  le  feu  :  leur  marche  eff  tracte  par  la 
dtfolation ,  les  malfacres ,  \es  incendies.  Le  iîéau  palîe , 
chacun  regagne  ks  foyers. 

Près  de  Ganjam,  fur  la  côte  d'Orixa,  l'armée  de  Sala- 
betzingue,  renforcée  d'un  corps  de  François,  étoit  à  peine 
à  quelques  journées ,  que  les  princes  fugitifs  revenoient 
dans  leurs  Etats;  les  commandans  des  forterelies  bravoient 
les  ordres  du  Soubah  de  Dékan. 

J'ai  trouvé  les  villes  abandonnées  fur  la  route  de  Jagrenat, 
à  la  nouvelle  que  les  fakirs  (Se  pèlerins,  efpèce  de  brigands 
bien  connus  en  Afie,   après  avoir  fait   leurs  dévotions   à 
cette  pagode  célèbre,  revenoient  en  corps  d'armée,  pour 
fe    dédommager,   en  mettant  le  pays  à  contribution,   des 
irais  que  le  voyage  leur  avoit  cauiés.  C'efl  tous  les  ans  le 
même  pèlerinage,  la  même  armée,  les  mêmes  dévaflations  ; 
&  le  pays  n'en  efl  pas  moins  riche.  Quand  il  n'y  a  pas  de 
deflruclion    permanente  ,    l'ouragan   palfé  ,    les    chofes    le 
remettent  dans    l'état   où    elles    ètoient.    C'efl   toujours    à 
recommencer,   malgré  les  otages,  à  moins  qu'on  ne  s'éta-     Ci—j. 
blil'îe,  qu'on  ne  refte  fur  le  lieu.   Phradate,  qu'Alexandre  r-'^^.i^s: 
avoit  établi  Satrape  des  Mardes ,  de  l'Hyrcanie ,  des  Ta-  /,ynr]  c!"^^, 
pyres,  efl  mis  à  mort,  foupçonné  d'avoir  voulu  fe  rendre  roi,     '•  ^-  <^-  '• 
U'gnum  ailfcâtijfe  Jufpeélus, 

Je  reprends  la  luile  des  migrations  i\çs  Mardes. 
L'empire  d'Alexandre  fut,  à  la  mort  de  ce  conquérant, 
partagé  entre  Ces  généraux  (li).  Après  bien  des  combats,  la 


(h)  D'wdcr.  Se.  lit.  XVIJI  p. 
€28 ;  l\b.  XIX  ,  p.  yio ,  y ^6 ;  Jujl. 
lih.  XV,  cap.  2 ,  V.  J^6  ;  Ptta.'. 
Doâirin.  tenip.  t.  //,  p.  ^g8 — 602. 
Vjfer.  annal.  iyz2,  p.  21  j  ,  214., 
i2.2,  22J,  2z8,  z^y ,  ZjS,  2J9. 


Vaill.  Arfacid.  imper,  can.  clironol. 
p.  I.  Louoiinrite ,  Epoch.  vet,  orient, 
lyjo,  p.  ^g.  JVIéin.  de  l'Acad.  des 
Bel.  lett.  t.  XVI,  p,  zS6—2S;r. 
t.  XXXV  1,  p.  1^2. 


Bayer ,  h'ifl. 
regn.  Baûr. 

}'•  1^-  4S- 

Strab.  Geogr. 

lib.    I }  , 

V'  7i  <!• 
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troifième  année  Je  la  i  17/  Olympiade,  qu!  tombe  à  l'an 
30P  avant  J.  C.  par  la  mort  d'Alexandre  &  enfiiite  par 
celle  d'Hercule,  les  deux  fils  d'Alexandre-le-Grand,  ou 
du  moins  vers  l'an  305,  CafTandre  fe  trouva  roi  de  la 
Macédoine;  Lyfimaque  ,  de  la  Thrace;  Antigone ,  de 
l'Afie  mineure;  Ptolémée,  de  l'Egypte.  Selon  Diodore  de 
Sicile  (ij,  comme  il  n'y  avoit  plus  de  fuccefleur  à  l'empire, 
chacun  de  ceux  qui  avoient  en  leur  puilFance  des  nations 
ou  des  villes ,  nourrifloit  l'efpérance  d'en  être  roi  ,  & 
occupoit  le  pays  auquel  il  avoit  été  prépofé ,  comme  un 
royaume  qu'il  auroit  acquis  par  les  armes.  Séleucus  Nicator 
avoit  la  Syrie;  le  royaume  de  ce  prince,  chef  des  Séleu- 
cides ,  dont  l'ère  tombe  à  l'an  3  i  2  avant  J.  C.  compre- 
noit  la  Babylonie,  la  Perfide,  proprement  l'ancien  empire 
Perfe. 

Les  Mardes,  fous  ce  règne  agité  comme  devoit  être 
un  premier  étabUlfement;  tandis  qu'il  fe  formoit  (255  ans 
avant  J.  C.  )  un  royaume  Grec  dans  la  Badriane,  &  que 
le  roi  de  Syrie  lui-même,  étoit  obligé  de  luter  contre  les 
reftes  de  la  domination  Perfe,  refpirans  encore  dans  la 
Perfide,  contre  les  généraux  Grecs  <jui  avoient  partagé 
avec  lui  l'empire  du  conquérant  Macédonien:  pendant  ces 
troubles,  les  Mardes  auront  réparé  leurs  pertes  au  midi, 
au  nord;  ils  auront  acquis  de  nouvelles  forces. 

L'an  250  f/ij  avant  l'ère  chrétienne,  félon  le  P.  Petau; 
l$6,  félon  Vaillant  8(.  l'abbé  de  Longuerue,  les  Parthes, 
fous  la  conduite  d'Arfaces,  fecouent  le  joug  des  Grecs: 
Antiochus ,  0  S^o?,  occupoit  alors  le  trône  de  Syrie.  Le  règne 
des  trois  premiers  princes  fe  pafle  en  guerres  avec  les  rois 


J)  T  t/(p  tttuTtv  TiTuy/^'cym  ^Çff-^  ^^/^y 
tijmu  -nvoL  (hu(n\iîajf  J'd^x.ruTSV.  Diod. 
Sic  1.  XIX,  p.  728. 

(fij    Dçâr,  temp.  t.  II,  p.  6rg> 


Bayer.  lib.  cit. p.j 8 ,  j g,  jo.  Va'tll, 
Btgn.  Partit,  t.  I,  can.  cliron.  p.  r. 
Annal.  Arfacid.  p.  2.  Arfac.  reg, 
p.  I — 4,  ^6.  SeUuc'id.  hnpcr.  p, 
^R ,  ire.  Longiier.  annal.  Arfacid. 
I7JZ,  p.  2.  Méin.  de  l'Acad.  des 
Bel.  lett.  t.  XXXII,  p.  671—672. 
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'Grecs  de  Syrie,  ou  û  l'on  veut,  d'Afie,  en  pre'paratifs 
contre  les  nouveaux  fouverains  de  la  Badriane,  en  con- 
quêtes au  nord,  dans  la  Médie,  l'Hyrcanie,  vers  les  portes 
Carpiennes,  les  Arages,  les  Tapyres,  &c. 

Les  Parthes  avoient  trois  ennemis  à  redouter;  les  Bac-    y,,;/!.  Pfg„. 
triens,  au  nord;  les  Syriens,  à  l'ouell;  au  rud-fud-oueft,    P'^y''>-T.i. 
les  fouverains  de  la  Perfide.   Ceux-ci  pouvoient  monter  SrràL'Lxv, 
par  le  nord-oueft  de   la   Carmanie;    le^  Badriens  &  les  ^''n7^^)^.?J^,' 

c      •  /r  -II-     J      D      xi  •  I  t^    r  •  Flwt.  Bibliith, 

oyriens,  aiiaillir  la  rartnie  par  les  portes  Calpiennes.  cod.jS. 

On  voit  par -là,  que  ce  pofle  ctoit  pour  les  Parthes 
de  la  plus'  grande  importance.  Devenues  clefs  de  l'Afie, 
comme  les  appelle  Denys  Pcriégètes,  -^ihi  yât-fii  A'aiviTÎ^s,  Vfrj.  ic^g. 
\qs  portes  Cafpiennes  leur  ouvroient  encore  un  afyle  dans 
le  nord.  On  lait  que  les  Parthes,  fous  Arface  11.^  furpris 
par  SéleiicLis  Callinique,  roi  de  Syrie  (l),  fe  réfugièrent  chez 
les  Afpafiatres  (ou  Afpafiaques) ,  nation  Sace,  fixée  à  l'ouefl: 
àçs  monts  Afpafiens,  entre  l'Oxus  &.  l'iaxarte,  félon  Polybe 
&  Ptolémée,  au-delà  du  52.^  degré  de  latitude  fepten- 
îrionale. 

Ce  fut  par  les  portes  Cafpiennes,  qu' Arface  III.*  (Artaban) 
en  guerre  avec  Antiochus -le- Grand  ,  abandonnant  la 
Médie,  fe  retira  dans  la  Parthie,  comme  avoit  fait  Darius  l'aïu.  R,gn. 
fuyant  devant  Alexandre.  On  peut  juger  de  l'importance  ^'^^'^■'^•J ■  f- 
de  ce  paffage ,  par  les  difficultés  que  le  roi  de  Syrie  eut 
à  vaincre,  lorfque,  maître  d'Hécatonpyle,  capitale  de  la 
Parthie,  &  allant  à  la  pourfuite  du  roi  à^i,  Parthes,  il  vou-^ 
lut  palTcr  dans  l'Hyrcanie  par  une  autre  route. 

Arrivé  à  Tages,  'Qa  Ta^j,  ce  prince  s'informe  des  geift 
'du  pays,   de  la   nature  des  lieux,   &  des  obflacles  qu'il  ^f'^-'-^-I* 
faudra  furmonter,  du  côté  des  ennemis,  pour  atteindre  aux 
hauteurs  du  mont  Labouta,  qui  tournent  vers  l'Hyrcanie. 

Le  Tréfor  d'Ortélius  place  la  ville  de  Tages  fTaij^J, 


(1)  Bayer,  l'ib.  cit.  p.  66 ,  6j.  Strab.  geogr.  I.  XI , p.  jij.  Polyb.  hi(l, 
l-  X ,  tdit.  Gronov.  i6yo,  t.  I,  p,  S6z.  Ptokm.  gecgr.  /,  yj,  c.  14^, 
Scyth.  intr,  J/nauiiu  p.  ^10,  ^12, 
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dans  la  Parthîe;  je  ne  connois  d'auteur  ancien,  ouePofvbe.- 
c.j6,f.^i^,  tpii  en  ralle  mention:  leulement  rime,  parlant  àiti  peuples 
i/it'  "•'  ^f'  à  l'eft  de  la  mer  Cafpienne,  nomme  \^i  Tagœ:  félon  Solin. 

j,.S!,cdn.       Oxijlaca. 

Salmas.iiSy.        Cellarius  ne  parle  point  de  Tages.  On  pourroit  croire 

d'abord    que  c'eft  Rhages    (Paj/o/,  Rey  ) ,    éloigne,   félon 

An.  Je  fxy.     Arrien  ,  des  portes  Cafpiennes ,  d'une  journée  de  troupe 
Alex.  Lin...         ,  ^  ,  .  ."^         ,  .       '       .  ^K 

p.aoj.^ob'.  ^  cheval,  menée  par  Alexandre:  mais  examinant  avec  lom 

ie    morceau   de   Polybe ,   où  fe  trouve   cette  expédition, 
on  voit  qu'il  eft  ici  queflion  d'un  palfage  au  nord,  beau- 
coup plus  difficile   que  celui   Aes  portes  Cafpiennes,   que 
L.v,p.^f2,  l'hiftorien  Grec  nomme  ailleurs,  parlant  de  la  Alédie,  & 
v.'io^i;"'    qi^'i  foiit  à  l'oueft,  plus  fud  qu'Hccatonpyle. 

Ces   portes   étoient  le   feul  chemin   connu ,  pour  aller 

chez  les  Tapyres,  les  Hyrcaniens;  mais  elles  auroient  trop 

H'iJi.nat.Lvi.  alongé  la  route  d'Antiochus:  Pline  les  place  à  133  milles 

c.is,r-ji2,   cl'Hécatonpyle,  c'eft-à-dire,  à  24.  lieues,  ie  mille  luppofé 

de  7  ftades,  &  le  ftade  de  5  8  toifes;  &  félon  l'évaluation 

ordinaire  des  milles,  près  de  44-  lieues. 

Les  Parthes  lâchant  que  ce  prince  ne  prenoit  pas  la  route 
des  portes  Cafpiennes,  qu'en  conféquence  fon  armée  feroit 
obligée  de  palier  par  des  gorges  que  les  torrens  avoient 
creulées,  remplies  d'arbres  &  de  pierres,  comblèrent  de 
nouveau  ces  vallées  avec  des  troncs,  des  branches,  àes 
quartiers  de  rochers,  &  attendirent  les  Syriens,  occupant 
tous  les  endroits  où  ils  avoient  pu  placer  des  portes. 

Alais  les  troupes  légères  d'Antiochus  s'étant  emparé  des 
hauteurs,  protégèrent  le  palTage  :  malgré  cela,  ce  ne  fut 
qu'avec  des  peines  infinies  que  i'armée  traverfa  les  mon- 
tagnes. Le  trajet  étoit  de  300  flades  (plus  de  7  lieues  ou 
près  de  I  2  lieues  ),  &  le  huitième  jour,»  les  Syi'iens  étoient 
à  peine  parvenus  au  fommet  des  dernières  hauteurs ,  où 
ils  eurent  un  rude  combat  à  foutenir. 

A  la  fin,  les  ennemis  s'étant  aperçus  que,  pendant  la 
nuit,  on  les  avoit  tournés,  &  que  les  Syriens  les  plon-r 
geoicnt ,    ils   fe   rendirent  ;   &:   Antiochu?   arriva  en  bon 

ordre 
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ordre  à  Tambrace  (Ta.[j.Q,^r,^tai),  ville  qui,  par  fa  proxi-  CeUtr.gtogr: 
iTiité  de  Syringe,  paroîî  être  d'Hyrcanie,  quoi  qu'Etienne  °>""i- ••"■r- 
de  Byiance  la  place  dans  la  Parthie.  cir.iir,p.2oS. 

11  fuMit  de  comparer  cette  route  avec  le  paflage  des  ^/'""'"'"l-  '•* 
portes  Cafpiennes,  par  l'armce  d'Alexandre,  &  avec  l'é-  t.ii.l.vr.c.^. 
tendue  que  les  anciens  donnent  à  ces  portes,  pour  fe  ^''^■J''"^s%^ 
convaincre  que  ce  (ont  des  endroits  difîérens. 

Le  héros   Macédonien   s'arrête   un   jour   à  l'entrée  dçs 
portes  Cafpiennes,  les  pafTe  le  lendemain,  &  parvient  à 
des  lieux  habités,  cultivés  (m).   La  route  que  prend  An- 
tiochus,  eftde  7  ou  i  2  lieues,  dans  les  montagnes;  le  pays     ^^^  ^^^^ 
eft  celui  que  traverfe  Alexandre  pour  aller  de  la  Parthie    AUx.hin, 
dans  l'Hyrcanie   (n).    Le   trajet   des    portes   Cafpiennes,  l'-^'4'~'  • 
creufées  dans  le  roc,  &  allez  étroites,   félon  le  fcholiafte 
de  Denys  Périégètes  (0) ,  pour  qu'on  les  ferme  avec  àes 
portes;  cet  efpace  n'ell  que  d'une  lieue  &  demie,  ou  deux 
iieues  8c  demie.    Cajpiœ  porta,  dit  SoVm,  patitiiintur  itinere      rdy.  hifl. 
manufaâo,  longo  oâo  tnillibus  pûjfiium  :  iiam  latitiido  vix  ejl        '^•47- 
plûuflro  permeahïlïs.  On  trouve  enfuite  28  milles  de  pays,  j^jn  „aj  ly, 
fans  puits,  ni  fources,  deferta  Parîh'm ,  dit  Pline:  c'efl  le  aj.p.-i^'. 
refte  de  la  marche  d'Alexandre,  pour  arriver  à  des  lieux  "'  .'^'  ^^''p' 

,  ,  f  mm.  t.  II. 

habites ,  oi-^Mim^tn.  ifid.  Chcrac, 

Ces  portes,  félon  Denys  Périégètes,  étoient  des  clefs     /'v^''^' 
qui  ouvroient  le  chemin  du  nord  &  celui  du  midi;  rien        'o^S^ 
donc  de  plus   important,    pour  un   roi   Parthe,   que  d'en 
être  maître  abfolu ,    &  de  n'en  confier  la  garde  qu'à  des 
troupes  d'une  valeur  &  d'une  fidélité  reconnues. 

Après  les  guerres  dont  je  viens  de  parler,  l'empire  à^s     ^'"^^-  '■'■S"- 

Fan  h.   t.   I, 


r-j4'SJ' 


Via.ajnMC  TJAançiçpaTiyd<fiu<n-  tu  Jivii^. 
5  Ami  ïuaMAÎt  Tti)V  Twhuv ,  içt  olidSjJVcva. 
YiV.  Arr.  de  exped.  Alex.  Lib.  m, 
p.  208. 

(n)  Alexandre  prit  fa  route  par 
les  gorges  Hyrcan'wnncs ,  comme  le 
dit  très-bien,    dans   fa  Dijjtrtation 


fur  les  portes  Cafpiennes ,  le  favant 
M.  Kirch,  habile  allrononie  ,  &. 
critique  fage  &.  éclairé.  Alifcellan, 
Berol'm.  T.  IV,  p,  102  —  t  oj . 

( 0  )    OÛ76)    0    '<)   ^   TtOTf  ksivUnOJ^  ,  ù'f 
Hj    ■mihOA    ^9s~»«H    T4)    Tl'Zîrû).     Lib.    Cit. 

p.  z-jj. 


Tome  XLV.  .         R 
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Parthes   fut  aflez   tranquille    du   côte   des    rois   de  Syrie  ; 

Bciyn.l.iit.    niais,  dans  cet  intervalle,  la  puilîance  Baclrienne  prenant 

r-7S-7ii''^'''-  un  nouvel   accroidement ,    avoit   envahi   i'Ariane ,   l'Inde 

f'  s'i6.  '   (  ieptentrionale),  julqu'aux  Seres,  fous  les  rois  Ëutliideme 

PW;.  /.  U    ^  Ménander. 

p.  a 2  1 .  ôtrab, 

i.xi,y.;jj.  Dans  ces  circonftances,  un  peuple  tel  que  les  Mardes , 
voilin  du  royaume  Badrien,  devenoit  un  ami  elfentiel, 
ou  un  ennemi  redoutable. 

C'efl  alors,  cent  foixante-dix  ans  avant  l'ère  chrétienne, 

que  Phraates,  fils  aîné  d'Arfaces  Priapate,  c'e(l-à-dire,  le 

Hifl.l.xLi.    grand  chef  (bcira  pad),   nommé    Arjaces    V'  foumet  les 

''jj'fç'  ^"f'  Mardes  à  Ion  empire:  AJarJos ,  valiilam getitem,  bello  domiiït , 

'p./y.        dit  Juftin.  Ces  Mardes  dévoient  cire  ceux  de  la  mer  Caf- 

pienne  &  ceux   de  la  Carmanie   déferte,   qui   fembloient 

relfèrrer  la  Parthie  du  nord  au  fud. 

La  réduction  des  Mardes,   fous  la  domination  Parthe, 
H'i[i.  nat.      conhrme  la  leçon  des  manulcrits,  dans  le  padage  de  Pline: 

l.  VI  ,   c,  27,      ^   r       ■  ,        •  /-'       ■  /^    n-  ■    I  .  i     ■ 

€dh.DaUcamp,  àujiams  ûd  oiieutem  verjus  juiiguiititr  Co^ei  (en  marge,  Dm, 

'S  9  9-      Ch.  Se  mff.  )  hitroiies ,  &  Âfifvoruni  fjuculmgintapopidï  lïhcrœ 

j>.  12.J.      j'gfj[^;jis.  Supra  eos  patent  Partlniji ,  Mardi,  &  Saitix ,  Hyi,  qui 

pretcndutitur  fupra  Elymaida ,   qunm  Pcrfidi  in  ora  jiinximus. 

En  marge ,  parent  Parlhis  Mardi.  M(L  «Se  Ch.  c'eit-à-dire, 

manufcritb  &  Chifflet. 

P.  };4,  Le  P.  Hardouin  a  mis  dans  le  texte,  d'après  les  manuf' 

K.   /«j^  ir;;.  j,j.j^5    Oxïi ,  au  lieu  de  CoiWi  ;  il  conhrme  cette  leçon  dans 

fes  notes  &  corredions ,  &  ne  dit  rien  des  manufcrits   qui 

portent:  parent Fart/ds  Medi,  dans  l'édition  de  Dalechamps, 

fol.  ^o,  vtrj.  On  lit,  fupra  eos  parent  Parthufi ,  Mardi,  dans  l'édition  de 

Paris  ,    I  5  I  6. 

Il  étoit  de  la  politique  des  rois  Parthes ,  dans  la  pofi- 
tion  où  ils  fe  trouvoient,  après  avoir  dompté  une  nation 
du  caraélère,  de  la  valeur,  de  la  force  des  Mardes,  de 
les  détruire  jufqu'au  dernier,  ou  de  les  recevoir  comme 
amis,  &  même  avec  des  marques  de  confiance  propres  à 
ks  fixer,  à  les  attacher  au  nouveau  règne. 
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Arfaces  prend  ce  dernier  parti,  &:les  lait  venir  à  Charace, 
pour  leur  en  donner  la  garde. 

C'eft  la  deuxième  migration  des  Mardes ,  que  je  rap- 
porte à  l'an  170  ou  169  avant  l'ère  chrétienne.  Hîdore, 
qui  nous  a  confervé  ce  fait  important,  étoit  lui-même 
de  cette  ville,  6c  avoit  confultc  les  monumens  publics; 
il  eft  cité  par  Athénée.  Dodwell  le  place  fur  la  tin  du 
règne  des  Parthes. 

«  //?/'  Enfuite  (après  la  Médie  fupérieure,  Ecbatane,  &c.) 
<Iit  Hîdore  de  Charace,  dans  Tes  2TK.9,ta)i  Fla-fTizo, ,  eft  la  Médie 
Matiène,  de  5  8  fchènes  (25)0  milles,  à  5  milles  le  fchène, 
ftlon  Dodwell;  environ  51  ou  p  5  lieues),  dans  laquelle 
il  y  a  dix  villages  &  cinq  villes;  à  7  fchènes  (près  de  6 
ou  10  lieues)  Raga  &:  Charace.  La  plus  grande  de  celles 
qui  font  en  Médie  (  Matiène  )  eit  Raga.  Le  roi  Phraates 
ell  le  premier  qui  ait  établi  fûoy^nvj  les  Mardes  à  Charace. 
Elle  eit  fous  le  mont  appelé  Cafpien,  d'où  les  portes  Caf- 
piennes  (  prennent  leur  nom  )  ". 

«  Palîlmt  de-ià  les  portes  Cafpiennes,  on  trouve  un  long 
boyau,  &c  la  Choarène,  de  19  fchènes;  dans  laquelle  eft  la 
ville  d'Apaméia,  à  4  fchènes  ». 

Ptolémée  place  {^J  Charace  à  ^4.^  15'  de  longitude, 
aînfi  qu'Apameia,  &  à  20  minutes  de  plus  de  latitude  nord, 
{dans   la  trad.  lat.   ^ô'^   4o')«   Il  n^^t  Europe,  que  l'on 


Va!!!.  Parih. 
rrgn.  t.  I, 


Deîpnojaph. 
/-  m ,   eiiit. 

Oepgr,  min. 
t.  11.  Differr. 
/'.   éo  , 

Id.  p.  r. 
H.  c, 

d'Aiw, 
confd. 

Sahnnf. 

in  Solin. 

(dit,  1  6Sç, 

'  p.  846.  F. 


Pioîem. 

p-  Syô.Ccc^tK 


(p)  'ÉvmJ'kv  MocnaK»  Mn/ia ,  %~'iOi  m' 
^r  n  YMixom  /'.  ■mAeiç  9  i' .  à-Tn^iyoi  {  . 
Vàycc  H)  Xa£^^ ,  ùy  uiyî'm  t  xJ'  '"'f 
Muiflcty  M  VcLyoL.  E;f  3  T  Xa^.iot  tiprjù- 
TDf  lha.(nKivç  ^çoLttmç  Tïf  MaoJotf  uiuny. 
E  5T^  ijaro  7B  ôg^f  0  Ka.\enti^  Kacanoç,  ap 
i  di  Kdamat  -toai^.  ï.yn[j%y  vz^SaVTUAi 
mç  KcLcancti:  ota«<  'éhy  àu^av,  «,  n'  Xoct- 
ftivr,  ^noi  m.  Er  S  Amuna.  ■'WMç  ^m- 

^im  S" Ifîd.  Charac.  Gcogr. 

»iin.  t.  II,  p.  6,  7. 

Dodwell  traduit quarum 


Raga  maxbna  omnium  in  A'Iediâ.  In 
Charac :m  rcx  Phraates primus  tranf- 
tidit  Afardos .  .  .  Hinc  tranfeuntihus 
per  Cafpias  portas  planifies  in  lon- 
guwporreéia,  liX  Choarcna.  Le  mot 
ùiHAtnv,  aor.  de  o;V..Vii>,  fignifie  égale- 
ment placer,  &  envoyer  une  col9>» 
nie. 

CqJ    Xa'gj'.^   /a    (T'    Af  y'. 
Aza.fÀiia.  ^A  a     Af. 

Ptol.  geogr.  Ilb.  VI,  c.  j,  Part» 
p.   382, 


mil- 1.  III , 
y.  j  (f-  Siralh 
geogr.  l.  XI , 


Cefgr.  1.  VI , 
<.2.Med. 

1'-  57^' 

Ce!!,  grogr. 
jLiiilq.  t.  11 , 


.Animlan, 

Marcdl. 

l.   XXIII, 


Strab.  geogr, 
l.  XI ,  )'.  ^  I  ^, 

J I 1 . S^2. 

i 27,  S 2g. 

Herod, 

Fto!tm.  geogr. 

l.  VI.   C,  2  , 
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fait  être  Raga  (r),  à  la  mtme  latitude,  -^6^  20',  mais  à 
pjJ  30'  de  longitude,  c'eft-à-dire ,  12  lieues  &  demie 
plus  ouefl  que  les  portes  Cafpiennes;  ce  qui  répond  à  la 
journée  de  troupes  à  cheval  d'Alexandre:  dans  Strabon, 
la  dirtance  eft  de  500  (lades  (12  ou  20  lieues).  Enfin, 
Ptoiémée  termine  à  l'ell  &  au  nord  la  Médie ,  par  la 
Parthic  &  i'Hyrcanie,  à  5)4,  degrés  de  longitude,  39  degrés 
de  latitude;  ce  qui  fuppole  les  portes  Cafpiennes  à  94. 
degrés  de  longitude,  &:  quelque  chofe  plus  fud  en  latitude: 
&  en  efet,  ce  géographe  leur  donne  94.  degrés  de  lon- 
gitude, &L  }y  degrés  de  latitude  (f). 

La  pofition  de  Charace,  aux  portes  Cafpiennes,  ell  donc 
certaine.  Si  Ptoiémée,  &  les  écrivains  qui  l'ont  copié, 
mettent  cette  ville  dans  la  Parthie,  c'eil:  qu'elle  confine  à 
cette  portion  de  la  Perfe,  &  que  ce  géographe  recule  la 
Parthie  au-delà  des  portes  Calpiennes. 

La  fituation  de  la  Médie  Matiène,  où  fe  trouve  le  lac 
de  ce  nom ,  ne  peut  embarraiïer  :  Hérodote  fait  fortir 
l'Araxe  &  le  Guyndes  du  pays  des  Matiéniens  (MoLm-fitm ) ; 
Strabon  place  les  Mèdes  &  les  Matiéniens  fous  le  mont 
Parachoatra,  qui  s'étend  à  l'eft  de  l'Arménie,  par  les  portes 
Cafpiennes,  &c.  à  l'Aria. 

Faifons  maintenant  quelques  réflexions  fiir  la  conduite 
d'Arfaces. 

D'abord,  ce  prince  n'aura  pas  établi  à  Charace  la  nation 
entière  des  Mardes:  un  peuple  qui  fournit  des  foldats  aux 
rois  de  Perfe,  &  qui,  pris  au  dépourvu,  a  encore  huit 
mille  hommes  d'élite,  pour  défendre  fes  montagnes,  contre 
un  conquérant  tel  qu'Alexandre ,  ne  fe  renferme  pas  dans 
une  feule  ville. 

C'eft  donc  la  portion  militaire,  c'eft-à- dire,  celle  dont 
il  avoit  éprouvé  la  valeur;   c'eit  cette  portion  que  le  roi 


(r)    Dans  VOrbis  veteribus  notiis  de   M.  d'Anville,    Rages  eft;  à  70 
degrés  de  longitude,  près  des  portes  Cafpiennes,  au-deflbus. 

(J)   Ai  3  KccW*(  OT/A«>   {^  f^Ç  Ptol,  geogr.  iib.  YI;  -p   373. 
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ides  Parthes  place  dans  l'endroit  le  plus  important  de   les 
domaines.    C'étoit  mettre   les  Mardes  dans  leur  pofitioii 
naturelle ,  ies  montagnes ,  les  détilés.  Armés ,  non  armés , 
efclaves,  libres,   des  montagnards  braves,  fur  la  frontière 
prefque  de  leur  propre  pays,  étoient  toujours  à  craindre; 
&  cependant  Arlaces  leur  livre  la  clef  de  la  Partiiie  pour 
le  nord  Si.  l'ouell:.  Des  Mardes,  dans  ce  pofte,  pou  voient 
faire  le  perlonnage  du  Bâcha  de  Bagdad,  cjui,  quand  c'eft 
un  homme  de  tête,   tient  la  balance  entre  le  Turc  Se  le 
Perfan,   fe  fait  acheter  des  deux  monarques,  quoique  dé- 
pendant du  premier.  Je  conclus  de-là,  que  rétabiiliement 
(félon  Dodwell,  le  tranlport)   des  Mardes  à  Charace,  au 
palîàge  qui  féparoit  la  Parthie  de  la  Médie ,  de  l'Hyrcanie, 
étoit  une  démarche  diéliée  par  la  confiance   extrême   que 
le  roi   des  Parthes   avoit  dans  la  valeur  de  cette  nation, 
dans  fa  fidélité  à  l'égard  des  puilîànces  auxquelles  elie  avoit 
engagé  fa  foi. 

Charace  (vaJluin,  le  boulevart),  le  canton  011  fe  trouve 
îa  porte  du  mont  Cafpien ,  aura  été  gardé  par  un  corps 
de  Mardes;  comme  huit  mille  avoient  difputé  l'entrée  de 
J^urs  montagnes  au  héros  Macédonien,  comme  nous  verrons 
dans  le  mémoire  fuivant,  le  pofte  du  mont  Liban  défendu 
far  douze  mille  hommes  de  la  même  nation. 

J'obfervequ'liidore  dit  politivement  que  Phraates  étoit  le 
premier  qui  eût  établi  les  Mardes  à  Charace  :  c'eft  donner 
à  entendre  que  ks  fuccefleurs  l'avoient  imité,  &  que  même 
ce  peuple  y  étoit  encore  au  temps  où  il  éciivoit. 

Les  Mardes  une  fois  placés  aux  portes  Cafpicnnes,  fous 
le  règne  des  Parthes,   le  paffage  fuivant  de  Pline,  parlant 
■des  peuples  fitués  autour,    aux  environs  de  la   mer  Caf-  ^''fl-""t-l-y!. 
pienne,  ne  fait  plus  de  difiiculté.   AJiiibeiiis  conneâuntur ,  dJJ.^u  i"»' b\ 
dit  cet  écrivain,   Cunlinlii ,   quondam  Jidi,   mine   Cordueni 
(Gordyeiii),  piefiiciite  Tigri.  H'is  Praî'ita ,  Paredoni   (t)  iip~ 


»er 


(t)   Les  favans,  qui  veulent  trou-   |   qucnt  le  niot'yjraf/w  par  «zneçiT/»  & 
■■  par-tout  des  noms  grecs,  cxpli-  |  la^iiTw^  ,    iiwrcutçrcs  ^  de  «zîpaojïii. 


'Ad  cale.  eJ'tlé 

Pcmp.  Mel, 

1722  , 
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pellatî,  <jtn  tenent  Cafp'uis  portas,   lis  à  laîere  altcro   Oicnr- 
ritnt  Aeferta   Parth'ut .... 

If  ne  peut  être  ici  queftion  que  des  vraies  portes  Caf- 
piennes,  puifqu'eiles  ont  d'un  côté  (à  i'efl:  )  les  déferts 
de  la  Pnrlhie :  &  Pline  nous  apprend  d'ailleurs,  que  la 
Parthie  a  à  l'ouefl,  les  Pratïtes  &  les  Modes  (u). 

Cet  auteur  écrivoit  du  temps  des  Parthes.  Ces  Pratïtes 
qui  tenoient  alors  les  portes  Cafpiennes,  &  que  l'on  ap- 
peloit  Paredoni,  font  les  Mardes  ( Maredoni ) ,  qu'Arfaces 
aura  nommés  Pratites,  en  mémoire  de  fon  père  Phraates 
(Arlaces  IV),  furnommé  Priapatius.  C'eft  un  /,  au  lieu  du 
p ;  Si.  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  de  Wine  avec  attention, 
ne  favent  que  trop,  que  les  noms  propres  y  font  fouvent 
défigurés;  il  efl  le  feul  qui  nous  ait  confervé  celui-ci. 

Rien  n'efl  plus  arbitraire,  &  fouvent  moins  fondé,  que 
les  furnoms  donnés  à  des  corps  de  troupes,  fur- tout  étran- 
gères; celui  de  Prapites ,  par  corruption,  Pratites,  honoroit 
les  Mardes,  les  attachoit  à  l'empire  Parthe;  il  rappeloit 
encore  à  la  nation  le  prince  à  qui  elle  avoit  donné  le  nom 
de  ^rand ,  &.  même  celui  du  père  commun  des  Arfacides, 
appelé,  dans  les  Parthiques  d'Arrien,  Arfaces  Pliriapite  (x). 

Mais  le  premier  nom,  celui  de  Marde ,  fe  retrouve 
encore  dans  Mardiifa ,  ville  que  l'anonyme  de  Ravenne^ 
dans  la  Parthie,  nomme  après  Afpa  &  Eiirobus  (Europe  ), 


<ajg5t7?&i;  &  en  font  un  peuple  de 
Médie  (  Hardiihi.  m  Pl'm.  p.  j  12  , 
n.  ij)>  mettant  dans  un  autre  en- 
droit de  Pline,  Pratitas  Medos ,  fans 
virgule.  Id,  p.  j^o,  n,  j.  Selon 
quelques  -  uns  ,  le  mot  Paredoni, 
vient  de  Tlctf'  o'Joi' ,  fur  le  chemin, 
portés  fur  le  chem'n  pour  le  garder. 
Celidr.  geogr.  anri/j.  t.  II ,  p.  6yz, 
Harduin,  in  Plut,  p.  j  1  i  j  n,  lû. 


(u)  Partlùa.  ,  .  .  habet.  ,  .  .  aB 
occafii  Pratitas ,  Medos.  .  .  .  hift. 
nat.  /.  VI,  c.  2j,  édit.  Dalec.  p. 
1 27.  L'édit.  de  Paris ,  i  5  i  6 ,  porte 
ici  Hyjpratitas ,  Medos;  &  au  cha- 
pitre 15,  Hyfpratitx  ;  his ,  uni  à 
Pratitœ. 

(x)  it(iira.KMç  Xj  Tn&t</)i7D?  iiçnv  àSi\- 

'^y>v»i.  Phot.  Biblioth.  c.  j8. 


DE    LITTÉRATURE. 
§.     II. 


!Ï35] 


'Les  Manies   dans  la   Méd'ie  Atropaîcne ,  dans 

l'Arménie. 

Je  place  la  troifième  migration  Aes  Mardes,   celle  de        ]]]e 
ïa  Médie  Atropatène,  ious  le  règne  des  Parthes,  parce  que  Mjcuation. 
Strabon ,    qui  écrivoit  à   cette   époque ,    dit  formellement 
qu'il  rapporte  les  chofes  telles  qu'elles  ctoient  de  fon  temps. 

Cependant  le  même  géographe  nous  apprend  qu'Atro- 
pates  avoit  ôidhorA..^( y )  empêché  que  cette  province  ne 
tombât  fous  lapuilîànce  des  Macédoniens,  lors  d'Alexandre, 
quoiqu'elle  fût  une  partie  de  la  grande  Médie,  foiimife 
à  ce  héros;  qu'il  en  avoit  fait  un  état  particulier,  indé- 
pendant, &  que  ks  luccelîeurs  l'avoient  confervé  au  même 
litre,  jufqu'à  ion  temps,  celui  de  Strabon. 

Le  récit  de  cet  écrivain  s'accorde  avec  celui  de  Polybe, 
qui,  parlant  de  l'expédition  dAntiochus  III,  ^/7le  Grand,  roi 
de  Syrie,  deux  cents  iept  ans  avant  J.  C.  contre  Artabalane  , 
roi  des  pays  fitués  au-delà  du  mont  Zagre,  qui  les  fépare 
de  la  Médie,  &  maître  de  i'Atropatène,  ajoute  (i)  que  ce 
royaume  s'étoit  confervé  depuis  les  Perfes,  ayant  été  négligé 
du  temps  d'Alexandre. 

Sans  doute  que  les  Mardes,  qui  habitoient  au  nord  de 
ï'Atropatène ,  n'auront  pas  été  plus  fournis  au  héros  Grec, 
que  le  relie  de  cette  contrée;  &  alors  ia  troifième  migra- 
tion leroit  antérieure  à  la  deltruélion  de  i'empire  Perfe. 

Mais,  pour  ne  rien  avancer,  fans  preuves  diredes,  je  ne 
la  prends  qu'au  temps  de  Strabon,  ious  les  Parthes. 


(y)     "EKùif.vnv    •Ùtot   tiiç    Ma«,'i/i:m 
ytyiâ(^.  Strab.  geogr.  lib.xi,  p.  ^23. 


Polyfi.  liid.  I.  V,  t.  1  ,  p.  Î57;  ''/. 
t.  il ,  p.  1  606;  t,  I;  p.  J  5  é;  t.  m, 
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«   Tous   (a)  les    autres  endroits   de  cette  contrée   (la 

»   Mcdie  Atropatène),  dit  le  géographe  Grec,  fout  dans  un 

'>   état  heureux,   d'abondance;  mais  la  partie  qui  s'étend  au 

»   nord,  eft  montueufe,   difficile,  Se   froide.   Elle  efl;  habitée 

w   par  les  Caduliens ,  peuple  montagnard,  les  Amardes,  les 

.»   Tapyres,  les  Kyrtiens,  &  autres  nations  de  cette  efpèce; 

»   lefquelles  font  venues  d'ailleurs,  &  exercent  le  brigandage. 

»   Car  le  Zagre  &  le  Niphates  les  renferment  éparfes  (dans 

pViPap.U.  "   les  montagnes)  :  &   les  Kyrtiens  &   les  Mardes  qui  font 

drfcripi.AJ.  „   (j;,,^s  la  Perlide  (car  les  Amardes  font  aulfi  appelés  ainfi), 

»   &  ceux   qui  font   en  Arménie,    maintenant   encore  font 

»  connus  fous  le  même  nom,  ont  le  même  caraétère,  le  même 

extérieur  ». 

Snak  Le  mont  Zagre,  qui  fépare,  à  i'eft,  l'AfTyrie  &  l'Armé- 

geogr.l.xT,    j-,jç  jç  j,^  JVIcdie  ;  le  Niphates   qui  prolonge  l'Arménie  & 

/^V,  /j^.    la  fépare  au  midi  de  l'Affyrie;  &  le  mot  Arménie,  que  l'on 

trouve  dans  le  partage  de   Strahon ,   déterminent  la   pofi- 

Polyb.  hc.  cit.  tion  de  cette  quatrième  divifion  de  Mardes  :  elle  occupoit 

Ptol.l.v.c.     j-g  qu'on  appelle  maintenant  le  D'iebal ,  \ Irak  And'jemi,  & 

y.j^^.l.vr.   etoit  venue  dajileurs,  ceit-a-dire,  ou  de  la  Carmanie  par 

n/' '•''■,/ ^'!"  la  Perfide,  ou  du  fud   de  la  mer  Cafpieime  ;  comme  les 

aiancardi    tab.  i     i       i>  a  v  \         c 

Afiauiuiq.  Tapyres  du  nord  de  1  Atropatène;  comme  les  bagartiens, 
Pwim.l.vr,  placés,  dans  Ptolémée,  à  l'elt  du  mont  Zagre,  tiroient  leur 
^■■^'F-}7S-    oj-jgjjie  de  ceux  qui,   dans  Hérodote,  font  nommés  avec 

les  Daes,  les  Mardes  &  les  Dropiques. 
Ci—d.y.pp.       Ces  Mardes  du  nord  de  l'Atropatène,  font  ceux  que 
Ptolémée  place  au  nord-ouefl:,  venant  à  la  mer  Cafpienne, 
dans  les  terres  (b),  en  deçà  des  Gèles;  ceux  aux  environs 


(a)    E'çl  i)  -mç  )^ÇSf-^  tovtiiç  tk   /h, 

xaTciKta.  7tk)V  op(i\u)/,  Kj  A'ima.p<h^v,  ÈTa-ro- 
fiiv  Kj  Kufnio'V ,  Hj  oLMûtv  tb/xtoiV  oi  ju.iTa- 
rd'^x/  »rn ,  Kf  xr.gpivjs'r  vj/Ji  y^ô  Zdyçoç  *^  ô 
N;?ait)f  i(S'--namipjiMva.  tX"'"  Se  *8fii  5'-"'ra" 
)lf^  0/  c*  tÎÏ  UifimSi  Kcrp-noi  ^  A/xa.oS)>i, 
^tn  marge,  l.o^Oj  ^  MofJciJ  fxj  jS  im 


Asjfi'Titi  0/  AjU/tftfirJ  è.  c!  ôv  t»  A  puma 
ju.i^i  ytiv  o^uavjjMaç  ■atyira.yiipfvcicSf/ci  ,  V 
aùviç  ém  iJidç,  Strab.  geogr.  1.  XI, 
p.  523. 

eAciKsti  X,  Mdprfbi. .  .  .  Ptoleni.  lib.  vi, 
c.  2;  Med.   p.  373. 

defquels, 
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'defquels,  feioa    Pline,  il  fe  fliifoit  du   Tel,  comme  auprès    ^jj.^/;;^^_ 
des   portes   Carpieniies ,   ut  apud   Cafpias  portas .  .  .    item  j,.si.H!fi.>^<i 


r.at, 
l.  XXXI.  c.  7. 


àrca  Marcios  &  Amenios.  t.'i.p.f/y. 

Ce  font  les  MarJes  que  Denys  Périe'gètes  place  entre    s,,.ù.i.xf. 
les  Gèles  {cj  &  les  Atropatcniens,  au  nord  de  la  Médie.  P-Z-P- 

Telle  eft  la  troifième  migration  des  Mardes ,  au  nord 
de  i'Atropatène,  daus  les  monts  Zagre  &  Niphates,  c'eft- 
à-dire,  proprement  dans  l'Arménie,  faifaut  partie  de  l'em- 
pire Parthe,  plus  ou  moins  fujette  ou  fimplement  refpec- 
tueule  amie  de  fes  rois:  ^^^-^Viiai  0  ôiyA,  --9  tVî  l iafât;cc(oj^ ,  P^g'  j^}-. 
dit  Strabon. 

§.     I  I  L 

Sur  le  caraâcre  yiarticulier  des  Mardes ,  ^  fur  le  nom 

de  Ajiça/^  que  les  anciens  leur  ont  donné,  dinfi  qu'à. 

d'autres  nations. 

Rappelons  ce  qui  a  été  dit  des  Mardes  de  la  Perfe  en 
général.  Par-tout  ils  habitent  dans  les  montagnes;  i.°  au 
fud  ou  fud-eft  de  la  mer  Cafpienne,  au  nord-nord-eft  du 
Tabariftan,  dans  l'Hyrcanie;  2."  à  l'elt-nord-eft  de  la  Per- 
fide, vers  la  Carmanie  déferte;  3.°  au  nord-nord-oueft  de 
la  Parthie,  fous  les  monts  Cafpiens;  4.°  au  nord  de  la 
Médie  Atropatène,  dans  \es  monts  Zagre  &  Niphates: 
leur  nom,  leur  caradère ,  leur  air,  leur  phyfionomie, 
i^d.,  c'ed  le  mot  de  Strabon,  eft  par-tout  la  même. 

Celte  forme  interne  &  externe,  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi,  nous  a  été  confervée  par  Suidas,  dans  deux  articles, 
dont  le  premier  préfente  le  moral,  le  fécond,  principa«. 
lement  le  phyfique  des  Mardes. 

C'eft,  dit  ce  lexicographe,   article  2   (d),  une  nation 


Çc)   A'm'  ô-to  t'  Aftutv/ùir  îifim  /OO-   1   Hepf  3  •'cttc  va^xiny  Jyecuàt  iPma  MuAt. 
Wc"^'  c^ftJMf  Den.  Perieg.  v.  ioi6— 1021. 

CdJ     MapScr     î6/of    mMcii^puwv. 

yi'jcp-yvm  'rçifif^toi'  aviicm,  «^  TnyuTtÇt 


•ma.   t/o'fff. 


(if  ^  r  laç^f  àmçlîiôcij  rû^ 
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rombreufe,  qui  habite  un  foi  difficile,   ingrat,  pouvant  à 

peine  vivre  de   ce  qu'elle  cultive;  fans  chevaux,  pauvre, 

manquant   eu   conlcqucnce  de  parole   à    la  première  oc- 

cafion. 

Dans  l'article  premier  (e),  c'efl  un  peuple  adonne  tout 
entier,  tÔ  Trav,  au  biigaïuiage ,  que  les  bienfaits  ne  peuvent 
rendre  fidèle,  ni  les  maux  eflraycr  alTez,  pour  l'empêcher, 
une  fois  délivré  de  la  crainte,  de  reprendre  fur  le  champ 
ce  qu'auparavant  il  vouloit  envahir. 

C'i-d.f,iz).  Arrien  nous  a  dit  que  le  peuple  Marde  devoit  fa  bra- 
voure à  fa  pauvreté  :  ici  la  pauvreté  le  rend  perfide ,  félon 
ies  conjondures.  Tels  font  les  jiigemens  des  étrangers;  le 
fécond  écrivain  charge  ordinairement  ies  traits  du  premier. 
Cette  foi,  cette  parole,  doiuiée  par  ies  Mardes,  n'étoit 
fans  doute  qu'une  foumiiïîon  forcée ,  à  laquelle  ,  les  cir- 
conltances  changées ,  la  voix  puiflante  de  la  liberté  leur 
crioit  de  renoncer:  la  conduite  du  roi  àts,  Parthes  à  leur 

Ci-d:^.TS>.  égard,  eit  un  témoignage  de  leur  fidélité,  que  rien  ne  peut 
affoiblir. 

Nous  avons  vu  tous  les  anciens  écrivains  appeler  les 
Mardes  /m-j^i/xoi^  ,  ùeUico/flJ/Jinam  gentem  ;  dire  qu'avant 
Alexandre  ,  leur  pays  n'avoit  pas  fouffert  d'invafions  , 
qu'ils  exigeoient  tribut  des  rois  d'Afie.  En  même-temps 
ie  plus  grand  nombre  leur  doime  le  furnom  de  A»ijn/,  en 
latin ,  latrones.  Cette  qualification  eft-elle  fondée!  que  fignifie- 
t-eile  proprement? 

Obfervons  d'abord  que  rien  ne  convient  mieux  que  ces 
«létails  de  pays,  de  nations,  de  mœurs,  aux  Pahlvans, 
ou  héros,  à  ces  braves,  qui  occupoient  ie  Djebal ,  &  le 
Siftan,  fous  les  rois  de  Perfe  ;  exigeant  àe$  droits  de 
paflage,  rançonnant  ami  &  ennemi;  foudoyés,  payés  par 
ies  monarques  de  l'Iran;  toujours  en  courfe  par  bravoure, 


(e^    M.àçd'ir  t'Gwf  tb  tov  hh^tj-    Kyi^  i'r'  ai  îvmiiàv  -nç   ctvr\if  mç:>u(  xn<mm. 
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par  befoin,  les  uns  contre  les  autres,  con-ime  nos  chev^^ 
ïiers,  en  combats  iinguliers,  en  expéditions  militaires,  à  la 
chalîê;    pillant   comme  nos  anciens  barons,   ravageant  le     rJc^j'^^es 
pays,  au  premier  fujet,   fans    fujet   même;    placés    entre      £'//.  Lm. 
l'Iran  &  le  Touran,  allant  du  Mazendran  à  l'Oxiis;  enfin,  'j^^,'i'.îuf; 
amis  généreux,  donnant  de  puilfans  fecours ,  mais  jamais  p-fs^'-sj^ 
entièrement  loumis;  toujours  redoutables  à  leurs  maîtres. 
On   peut  confulter   fur   cela   l'hilloire   Orientale  :  le  mot 
niarde ,  homme,  répond  très-bien  au  mot  pahlvan. 

Voilà  les  A))ja/,  dont  la  Perfe  paroît  remplie,  dans  Strabon 
&  dans  d'autres  écrivains,  depuis  les  fleuves  &  la  mer  de 
rinde  ,  jufqu'au  nord  de  la  mer  Cafpienne;  ainfi  qua 
l'Amérique,  depuis  le  golfe  du  Mexique,  jufqu'au  nord 
du  Lac  fupérieur  :  les  latitudes  &  les  pays  font  les  mêmes 
dans  les  deux  continens. 

Strabon  nous  dit  (f),  qu'entre  la  Sufiane  &  la  Perfide, 
il  y  avoit  à^^^  montagnes  efcarpées,  des  palTages  difficiles, 
occupés  par  à^i  hommes  Avijaf,  latrones ,  qui  exigeoient 
des  droits  Aes  rois  mêmes  qui  alloient  àçs  Suliens  chez 
les  Perfes. 

Ainfi,  proprement,  ce  que  les  auteurs  appellent  Aviç?fV, 
efl  un  petit  peuple  qui  fait  ce  que  font  les  grands. 

Au  relie ,  la  vie  errante  &:  précaire  que  ces  montagnards 
menoient,  pouvoit  les  rendre  de  vrais  brigands.  De  la 
chalfe  aux  bctes,  on  palTe  facilement  à  celle  des  hommes: 
les  politiques  militaires  recommandent  en  paix  le  premier 
exercice,  comme  entretenant  les  vertus  guerrières. 

Ce  font  les  cultivateurs,  obligés  de  garder  les  terres  qui 
feules  fournilfent  à  leur  fubfiftance,  de  les  garantir  par  <\çs 
haies,  des  murs,  de  fe  défendre  eux-mêmes  des  violences 
du  fainéant;  qui  mènent  une  vie  fédentaire  &  occupée: 
voilà  les  hommes  qui  connoilfent  réellement  le  prix  &  les 
droits  d'une  propriété  acquife  du  travail  de  leurs  mains. 

(f)  ll<tfiU7n-fin  yb  ',iç  ifd/v  Tfu^îa,  ^  W;T»7s««f  fJtAïa^v  ttuc  Tysaiwr ,  ^  ^ 
VlifaiStç ,  f\va  (^uctt  Jh-^uoy/ix.  ,  ^  dr^^ti)-TU(  M:çà.ç  ci  f/icSn'jc  fiiç^-Hf.-n  nji)  cu/Tïf 
riç  HdaiMOf  kJ"  Tn'r  <>k  Hvinat  ù(  Ili/><n£;  t'/o^jAtiK.  Gcogr.  lib.  XV,  p.  yiS. 

Sij 
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Des  montagnards ,  des  nomades ,  des  cliafîêiirs ,  qui 
habitent  fous  ie  ciel  ou  dans  des  antres ,  fans  demeures 
fixes,  toujours  en  route,  font  peu  attaclics  à  ce  qu'ils 
pofscdent,  &  ont  la  même  opinion  des  autres  hommes. 
Ne  faifant  point  ou  très-peu  d'amas,  de  provifions,  ils 
lont  fujets  à  manquer  du  ncceOaire,  même  après  l'abon- 
dance; &  dès-là  croient  avoir  droit  de  fe  fervir  du  fuperllu 
de  leurs  voidns,  ou  du  voyageur  que  ie  hafard  conduit  fur 
leurs  pas,  comme  ils  font  volontiers  part  de  ce  qu'ils 
pofsèdent. 

Voilà  le  caradère  des  fauvages  de  l'Amérique,  des 
Arabes  du  déiert,  chez  qui  rhofpitalité  eft  un  devoir  facré, 
dans  le  temps  même  où  ils  pillent  les  Caravanes,  ou  du 
moins  exigent,  comme  droit  de  palîage,  une  partie  des 
effets  qu'elles  tranlportent. 

C'eit  le  caractère  aéluel  des  Cûlaires,  peuple  de  l'Inde, 
en  deçà  de  Malulipatan,  à  la  côte  de  Coromandel;  celai 
des  anciens  habitans  du  nord  de  l'Europe,  des  Germains; 
des  Ibcriens  (  Efpagnols  )  du  temps  de  Marins  (g);  des 
gail.Ub.vi,  Thraces,  des  Grecs  dans  les  premiers  âges,  au  fiècle  même 
Poyb.  L  IV,  , de  Thucydide  (h  ;  de  l'Italie,  au  commencement  de  Rome 
(i);  eniin  de  tous  les  peuples  cjui  ont  jamais  \\\\.  la 
courfe. 

Ces  nations  fe  feroîent  cru  infultées  du  nom  de  voff  nrs 
particuliers;  elles  failoient  gloire  de  celui  de  vijn/,  volturs 
publics:  chez  elles  il  ctoit  honorable  de  vivre  de  proie, 
de  butin  fait  en  guerre,  dans  des  expéditions  plus  ou 
moins  jurtes,  quelquefois  par  befoiii ,  louvent  pour  le 
fimple  exercice ,  ou  par  vengeance.  Je  ne  parlerai  pas 
ici  des  A)isa)   du   fécond  ordre,   qui,    par  des  droits,   des 


Eric ,  de  vêler. 

ffftentr. 
feregrin,  c.  II!, 

S-  /y, 
p.  (il  —  6y. 
Cczf.  Àe  bcll. 


r-  'fis  . 
liù.  III  . 

In.  Liv.  Mil, 
1.1. 


(g)  Kûtl  75  h\fçivtiy  'liTm  7Î7Î  ir^i  \Sy\- 
fuv  'iyi  Ka.'Viiçny  yiyvjuUvav.  Plut,  in  vit. 
Mar.  op.  t.  I,  edit.   1624,,  p.  4.08. 

i(îf>Ca.put  01  75  ôv  li)  vimpia  'ZîS^çiî'^AorasKJi 


iff'çj)V7c;  3  7»  5  <^|tif  fju>.»xiy.  Ar\Kén  3 
n'ii'  -n  vmpuTWV  -nnç  i-n  Kj  vtiv  oîç  yJa^icç 
Kû^Jf  T»7i  dyàf .  .  .Thncid.  hift.  1.  I, 
edit.  I  5  94.,  p.  4,  &■  le  f'cholialle. 

Dionyf.  Halic.  antjq.  Rom.  lib.  I , 
edit.  1  5  ij6,p.  8, 


DE     LITTÉRATURE.  141 

tributs ,   exécutent  fous   un   autre  nom   les  rançonnemei^s 
des  Arabes,  des  Mardes ,  /.ucdoi^;  des   Msoj  de  la  grande 
efpèce,  tel  que  Darius,  furnommé  par  fa  nation  Kolth/^s,  c.i-d.n  ro   ; 
comme  tirant  profit  de  tout,  parce  qu'il  étoit  le  premier 
qui  eût  mis  àçs  impôts  en  Perfe  ;  tel  qu'Alexandre,  que 
Sénèque  appelle  vefanus  adolefcens ,  ci  pueritia  laîro,  gentiiim-    Dt  Be^rfe. 
^ue  vaflator;  enhn  tels  que  les  Carthaginois,  les  Romains,    '^{^.'^•'^• 
les  Tamerlan,  les  Thamaskoulikhan,  &c.  "  " 

Tout  efl  Aviçk's  fur  la  terre,  principalement  les  États 
maritimes,  quand  on  confidère  ftriclement  ce  qui  efl:  dû 
à  l'homme.  Combien  le  droit  de  naufrage,  le  droit  d'au- 
baine, &c.  n'a-t-il  pas  duré,  chez  ce  que  l'on  appelle  les 
peuples  policés? 

Mais  les  hiftoriens  ne  donnent  le  nom  de  Avisni,  latrones , 
qu'à  de  petites  peuplades:  chez  une  grande  puilîiuice,  la 
xaifon  d'Etat  rend  tout  légitime. 

On  a  vu  fous  les  Parthes,  les  Mardes  établis  au  nord 
de  la  Médie  Atropatène,  en  Arménie,  dans  les  monts 
Zagre  &  Niphates  :  cette  migration  nous  conduit  à  la 
quatrième,  fous  les  monts  Gordiens,  fitués  dans  la  même 
contrée. 

QUATRIÈMEÉPOQUE. 

Premier  fùcle  de  F  ère   chrétienne. 

Suite  du  règne  des  Parthes;  empire  Romain. 

l^es   Alardes  dans  la  Aie  die  Atropatcne ,  en  Arménie, 

è^  dans  le  Pont. 

Quatrième  &  cinquième  Migrations. 

§.     I. 

Les  Mardes  dans  la  Aiédie'  Atropatcne ,  en  Arménie. 

Je  commence  par  les  preuves  générales.  L'Anonyme  de        IV.» 
Ravenne,  d'après  Cartoriiis,  cofmographe   Romain,  met  ^^'^'^'^^'°'^' 


Crogr.   l.  Il  , 
(dit.  iy22, 

r-7S7-    , 

Voy.ig.auKora, 

t.  Vil, p.  J  o  j. 

Cane  de  la  mer 

Cajp.  par  ordre 

du  C^ar. 


IntToJ. 
c»  geogr.  lyc. 


l.V. 


6, 


r-  '  '7 ' 

ly  carte 
4lt  l'Arménie. 


i7i^  ' 


Geeigr.  f.  X!  , 
Ge"gr.  /,  V, 


L.  VI  ,   c.   r, 
Ajyr-ji.  s  6  S. 
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au  nombre  des  fleuves  de  l'Arménie,  &c.  l'Araxe,  le 
Aiardcs,  le  Coapis  ...  le  Cyros .  .  .  qui  fe  jettent  dans  la 
mer  Cafpiejine. 

Ce  Mardes  peut  être  le  Mordova  moderne,  au-deflous 
du  Derbent;  lequel  a  fon  embouchure  dans  la  mer  Caf- 
pienne,  peu  au  nord  de  Schamaki  &  de  Baku. 

Mais  venons  à  des  preuves  directes.  Ptolcmce,  dans 
fon  chapitre  de  l'Arménie  majeure,  au  midi  (k) ,  à  l'efl 
des  fources  du  Tigre,  place  la  Bagravaiulène  (dans  le 
latin,  Bdgraddvena) ,  au-delfous  la  Cordène ;  plus  à  l'efl 
la  CortiVdy  &  fous  celle-ci  les  Mardes.  En  conféquence, 
Bernard  Sylvain  &  Magin,  dans  leur  troilième  carte  d'Afie 
de  Ptolémée,  les  mettent  fous  les  monts  Gordiens,  ainfi: 
que  Cluvier. 

La  leçon  du  grec  de  Ptolémée  efl:  certaine.  La  Bagre- 
vnnde,  dans  la  géographie  de  Moyfe  de  Chorène,  eft  une 
des  vingt  provinces  de  i' Araratia ,  oh.  efl:  fltué  le  mont 
Ararat,  par  3^^  30'  environ  de  latitude,  près  de  3  degrés 
eii  du  Tigre. 

Ptolémée  place  le  milieu  àçs  monts  Gordiens,  dan* 
l'Arménie  majeure,  par  75  degrés  de  longitude,  39^^  3.0' 
de  latitude  (l) ;  dans  Strabon,  les  -Gordies  (  Gordiéniens) 
font  à  l'ell  du  Tigre,  au  nord  de  la  Méfopotamie. 

Selon  le  premier  géographe,  cette  dernière  province  a 
au  feptentrion  l'Arménie  majeure.  La  pofition  de  ville  la 
plus  élevée  qu'il  nous  fournifle  en  Méfopotamie,  efl;  Savoty^, 
par  38*^  15'  de  latitude,  y^'^  de  longitude.  Lui-même 
nous  donne  une  viile  de  MéqjJV,  à  l'eft  du  Tigre,  en 
Aflyrie,  par  76'^  de  longitude,  38^^  15'  de  latitude.  Les 
Mardes,   en  fuivant  la  progrefllon  de  Ptolémée,  doivent 


(h)   Arar'  aj>a.-nxùy  3  '^•rê  Tf)Cicfiç 
•mi  7rv)mY,  n  Ti  Bajfou/oWtfni'H  ,   Kj  \2ir 
ojJmi  Tof(f)ivx.  lî'ç  civa-nKiKù)-nç^ ,  n  Kt.- 

ai'a  ,  )^  \_7j'  aiJThv   Mkfift'i.  ,  .  ,  Ptol. 

COgr.  1.  V,   C. 


•jeua 


13.  P-  339- 


{IJ  Kcù  m  TopSf^av,,  «  tî  ««'■rsr  i'n^i 
jueipeti;  et        a9      y' 

Ptol.  geog.  I.  V,  c.  13.  Arm.  megal. 
p.  ^55.  trad.  lat.  39'*  jo' ou  ^O' 
de  Ut. 
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être  dans  la  partie  inférieure  des  monts  Gordiens ,  par  3  7  — 
38  degrés  de  latitude  feptentrionale,  75 — 78  degrés  de 
iongitude. 

Voilà   donc  une  quatrième  migration  de  ce  peuple   à 
i'oueft,  prefque  fur  la  ligne  des  portes  Médiques  ou  du  i.Ti.^t'JT;. 
Zagre,  toujours  dans  les  montagnes,  &  même  dans  l'Af- 
/yrie.  Ce  fera  vraifemblablement  une  divilion  des  Mardes 
àe  l'Atropatène ,  qui  font  plus  au  nord. 

Mais,  ce  n'ert  plus  aux  Perfes,  aux  Grecs,  aux  Parîhes, 
que  les  Mardes  fe  rendent  redoutables;  c'efl  aux  Romains, 
dans  le  brillant  de  leur  empire. 

Les  Parthes,  devenus  plus  puiiïâns  depuis  la  réducflion  de  SckudJ.iwptrr. 
ia  Syrie  par  Pompée,  avoient  attaqué  l'Arménie.  Tiridate,  Tijffmfltpcr. 
frère  de  Vologèfe,  en  étoit  roi;  mais  il  fuyoit  devant  les  rom.ul.ari.6^ 

n  •  ••^J  '1  s    <-r-  12,1c. 

(Romams,  qui  avoient  donne  la  couronne  a  1  igrane.  f.^es.ig^. 


Il    étoit  naturel  que  Voiogtlè,   roi  Aq^   Parthes,  indé- 


SiSjL, 


a<)2. 


pendamment  des  prétentions   particulières    de  fa  nation, 

foutînt  le  droit  de  fon  frère;  &  la  confiance  que  iti  pré- 

déceiïèurs  avoient  marquée  aux  Mardes,   en  les  plaçant 

aux    portes   Cafpiennes  ,    devoit   engager   les    différentes  ^^-^-f-  'Ss- 

divifions  de  ce  peuple,  à  lui  donner  des  preuves  de  leur 

attachement. 

C'eft  dans  ces  conjonélures  que  Corbulon,  général  de 
Néron,  après  avoir  détruit  Artaxata,  defcend  à  Tigrano- 
certa,  pour  s'en  emparer,  conferver  l'Arménie  au  protégé 
des  Remains,  &  étendre  la  terreur  de  leur  nom. 

Tandis  que  tout  fuyoit  devant  ce  grand  capitaine,  iilutn ,  c."}°ri;'ii,Pax. 
<Iit   Tacite ,  fiies  fuos  pratergre^ientcm  iiicurpivere  Mardi ,    <^'p''r'-  -^J- 
lûtroàmis   exerc'iù ,    contraque  inuwpentem  montions  Jeffènjî ;      ^'    "^' 
quos  Corbulo ,  imniijîs  Hiberis ,  vajiavit,  hojiiumque  audaciam 
txterno  fdiiguine  ultus  ejl. 

Le  latvoiinns  de  ce  pafHige ,  eft  le  Avtçîiot,  des  auteurs 
Grecs,  àts  courfes ;  car  de  fimples  voleurs  de  grands  che- 
mins n'auroient  pas  attiré  l'attention  du  général  Romain, 
m  celle  d'un  écrivain  tel  que  Tacite. 

c 
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Les  JvlarJes  favoient  mieux  que  les  Anncniens  em- 
ployer contre  ces  maîtres  du  monde,  les  irruptions  fubitcs, 
inciirfcivere ,  accompagnées  de  carnage,  de  pillage,  latro- 
àtiis  exeniti  ,  &  fuivies  de  retraites  précipitées  ;  leur 
oppofer  la  force  des  montagnes,  contm  ïrrumpentem  mon- 
tiùiis  deffenft:  Si.  tandis  que  tout  plie  devant  Corbulon,  lui 
envoie  des  députés,  ouvre  fes  portes,  le  général  a  ùe/oin 
des  Ibériens  (  c'eft  ainfi  que  j'entends  le  récit  concis  & 
avantageux  de  Tacite);  il  a  beloin  contre  les  Mardes,  des 
Ibériens,  c'eft-à-dire,  d'un  peuple  qui  leur  refîèmble  pour, 
les  mœurs,  le  fol,  les  demeures:  mais  l'affaire  ne  fe  pafîe 
pas  fans  une  réliltance  opiniâtre  (les  Mardes  défendoient 
leur  terrein),  fans  qu'il  fe  répande  beaucoup  de  fang,  ex~ 
tenio  ( Hibcro  )  fûtiguine. 

Maintenant,  quels  font  les  Mardes  qui  harcèlent  Cor- 
bulon dans  fa  marche! 

^'"^'a^ïï  ^^    général    part    d'Artaxata ,    capitale    de    l'Arménie 

vwg.  p.  jjy.  majeure,  que  Ptolcmée  place  par  78  degrés  de  longitude; 
latitude  42^  20'  (les  tradudeurs  l.;tins,  42,  &  42"^ 
40'  de  latitude).  Il  defcend  au  lud-iud-oneil,  puilqiie, 
'*  '  dans  le  mcme  géographe,  Tigronocerta,  une  des  villes 
fituées  dans  la  Bagradène,  au  fud  de  laquelle  font  les 
Mardes,  efl  par  76'^  15'  (trad.  Lat.  40' ou  57'),  3^'  20'' 
(trad.  Lat.  40')  de  latitude;  c'efl-à-dire,  trois  degrés  fud. 

C.  i-~d.  Dans  la  carte  qui  efl  à  la  tcte  de  Moyfe  de  Çhorène, 

p-ps    97-    donné   par  les    Wiflhons ,    Artaxata  efl;  par    3  9'^   45'  de 
v,i6i,yi.    latitude;  Tigranocerta,  par   38  degrés;  la  différence  aux 
latitudes   de   Ptolémée,    peut  venir   de   la   caufe   que  j'ai 
.,  .  yj      affignée  au  commencement  de  ce  mémoire,  &  qui  recule 
t.  2  Med,     la  rive  méridionale' de  la  mer  Cafpienne,   de   3   degrés, 
/>  ^1^2.      P^^^'it  plus  an  nord  qu'elle  n'eft  sexuellement. 
^'S7'-  Selon  Ptolémée,  les  portes  du  Zagre  font  par  84''  10' 

(trad.  Lat.  30')  de  longitu  le;  37  de  latitude.  Le  milieu 
de  cette  montagne  eft  par  85'  de  longitude,  38''  de  lati- 
tude; le  lac  Marciane   (Matiane,  dans  le  grec  M.ci.?Acimi,  à 

préfent 


C.  I 

—d. 

a  Anvi, 

l.  confid. 

ë'oor. 

.p.  6, 

Lih.  cit. 
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préfent  le  lac  d'Urmi),  par  82'^  30'  de  longitude,  -i^c)^  2.0' 
de  latitude,  6c  le  Niphates  à  l'oueft  &  au  nord-ouelt  du 
Zagre. 

Corbulon  a  donc  pafle  devant  les  Mardes  de  la  Médie 
Atropatène,  répandus  encore  dans  le  Niphates,  &  à  l'eft 
dans  le  Zagre.  Ils  pouvoient  être  renforcés  des  Mardes 
fixés  fort  au-delTous  de  la  Gordène,  par  ^6  —  -i^-/  degrés, 
dans  le  bas  àts  monts  Gordiens,  dont  Ptolémée  place  le 
milieu  par  75  degrés  de  longitude,  à  l'ouell:  par  conlé- 
quent  de  Tigranocerta. 

La  réputation  des  Mardes,  qui  ofent  fe  mefurer  avec  des 
armées  Romaines,  étoit  faite:  &  nous  les  verrons,  fix  fiècles 
après,  être  la  terreur  des  khalifes,  devenir,  contre  les  con- 
quérans  Arabes,  la  relFource,  l'appui  de  l'empire  Romain. 

Mais  avant  que  de  traiter  cet  objet,  fuivons-Ies  dans  les 
contrées  les  plus  feptentrionales ,  où  les  placent  les  anciens 
écrivains. 

§.      I    I. 
Les   Mardes    au    Pont  -  Etixïn. 

Pline,  parlant  des  pays  fitués  au  nord,  le  long  du  Pont-  v. 

Euxin,  &c.  a  Diofcuriade ,  dit-il,  oppidum  Heracleum:  diflat  Migration. 

a  Sebûjîopoli  yo    (félon  d'autres  80)  m.  pajfuum  :  Ac/iai ,  ^/')?-«ûf-/.fA. 

Jïdardi,  Cercetœ ,  po(l  eos  Serri ,  Cephalotomi.  n.zj—2.8! 

Voilà  des  Mardes  à  l'oueft-nord-oueft  de  la  Colchide,  ^^'-  ^'^i''^- 
où  eft  fituée  Diofcurias. 

Mais  il  fe  préfente  ici  une  difficulté,  pareille  à  celle  qui 

nous  a  fait  abandonner   les  Mardes,   que  l'on  voudroit,  C.  i—d. 

fur    le   témoignage   d'Hérodote,   placer   au   fud  du  Yoï\\.-  f' ' °'""^' 
Euxin.  Strabon  fait  l'énumération  des  peuples  habitués  entre 
les    Palus -Méotides  &:  Diofcurias,   fans  dire   un  mot  des 

Mardes.  Le  pays,  comme  faifant  partie  du  Caucafe,  reflemble  . 

bien,  depuis  les  Achœi  [À!-)(uo\)  jufqu'à  Diofcurias,  à  celui  qui  p.  ^yj.    • 
paroît   propre  à  cette  nation.   Les   naturels ,    comme  les 

Mardes  de  Perfe ,   vivent  de  ce  qu'ils   prennent  :  (^Sai  0  P-igt  4pS' 

Tome  XLK  '  .     T 
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;*,  ^p2.  Strabon,  dans  une  diftribution  générale,  allant  des  Sindes 

à   l'ell,    vers    Diofcurias  ,    nomme  les   Achéens    (A-xwoi), 

les  Zygiies  [Zvyi),  les  Hénioches  (h'^o^/),  les  Cercètes 

[Kipy.îmt),  les  Macropogons  fMa.-AfOTTÙy^ni),  &  place  après 

les  Hénioches,  les  Coiches,  fous  le  Caucafe  &  les  monts 

P.^py.      Mofches.    Entrant    enluite    dans   le    détail,   ce  géographe 

donne   la  diftance   d'un  peuple  à  l'autre,   le  nombre   des 

nations  qui  fréquentent  Diofcurias;  il  compare  les  récits: 

&  nulle  part  il  n'efl:  fait  mention  de  Mardes,  non  plus  que 

Gtogr.  l  V .    dans    la    Sarmatie   aliatique    de  Ptolémée.   L'objeélion  eft 

/•/-  '  i-27-  grave  (m),  &  c'eft  vraifemblablement  ce  qui  a  empêché 

Samfon,  Blanchard,  Ceilarius ,  Hornius,  &  M.  d'Anville, 

de  placer  ces  Mardes  fur  leurs  cartes. 

Ma  réponfe  confjfte  en  trois  obfervations. 
I ."  Xénophon ,  dans  l'endroit  cité  à  l'occafion  des  Mardes 
ou  Mares  d'Hérodote,  parle  de  peuples  dont  il  a  traverfé 
Geogr.  l.  XI ,  le  pays,  avec  lefquels  il  a  eu  affaire   politiquement,  mi- 
¥■■^9'^ '^9 7'  litairement;  &  Strabon,  ici  fimple  géographe,  ne  rapporte 
que  ce  qu'il  a  appris  d'ailleurs;  il  cite  Artémidore,  ceux 
qui  ont  écrit  les  aélions  de  Mithridate. 
^  ^  _^  2.°   Le  texte    d'Hérodote,    où   il  efl   fait  mention   des 

ya«e  102.     Mares,  paroît  altéré;  celui  de  Pline,  dont  il  elt  queftion, 
n'offre  pas  de  variantes  fur  les  Mardi. 

2.°  Le  nom  du  peuple  qui,  dans  Strabon,  occupe  la 
place  des  Mardes  de  Pline,  les  Hénioches,  eft  un  mot  grec, 
ou  plutôt  un  furnom ,  comme  celui  des  Macropogons ,  les 
Longuesbarbes ;  ils  defcendoient,  difoit-on,  des  Laconiens 
{  AaKarê?),  conduits  lors  de  l'expédition  de  Jafon,  par  Rékas 
&  Amphiftratos,  cochers  des  Diofcures  (Caftor&  de  Pollux), 
&  dont  la  profeffion  avoit  donné  le  nom  à  cette  nation: 
lu)to-yoi,  ai/riga. 

On  a   peine  à  fe  rendre   à   une   pareille   étymologie; 


fin)  Pont- Eux.  i6;^.  Arm.  mag.  i6^j.  Dans  l'iitl.  de  Hornius.  tah. 
Europ.  antig.  cumfin.  if  Afioe  région.  Geogr.  autiq.  t.  I.  Sarmat.  Europ. 
P'395'  (•  *i/  P-SOf—J"),  Tal/'  Argonauc,  Imper,  Roman,  par]',  ûrienc. 


DE    LITTÉRATURE.  147 

mais  û  elle  eft  vraie,  du  moins  en  partie,  le  furnom 
d' He/iioc/ie  a  pu  fe  joindre  au  nom  de  Marde.  Mu/tis  nomi- 
vibus  Heniochorum  gentes,  dit  Pline.  Il  a  pu  le  faire  dilpa-  Uh.cU.c.^. 
roître;  les  auteurs  confultés  par  Strabon,  par  Ptolémee, 
l'auront  omis;  peut-être  même  de  leur  temps,  les  Mardes 
n'étoient-ils  pas  encore  au  Pont-Euxin. 

Je  crois  donc  pouvoir  m'en  tenir  au  texte  de  Pline, 
pour  l'exidence  d'une  divilîon  Marde  dans  cette  contrée. 
Tâchons  maintenant  d'en  fixer  clairement  la  polition. 

Diofcurias,  ville  de  la  Colchide,  eft,  félon  Strabon  (n). 
ie  dernier  point  à  l'eft  du  Pont-Euxin;  c'eft  à  cette  ville 
que  commence  l'ifthme  qui  fépare  cette  mer  de  la  mer 
Cafpienne.  Ptolémee  lui  donne  7  i<^  10'  de  longitude,  46'^ 
45'  de  latitude  feptentrionale  (0). 

Dans  le  même   géographe  (p),   le  golfe   des  Cercètes       ^^^^^^^^ 
eft  par  67^  i  o'  (  trad.  lat.  3  o  ou  40'  ),  &  {'A-^cl  xa/^i  par      p,  ^^^, 
67  degrés  de  longitude;  47^^  20';  10'  (trad.  lat.  20';  30') 
de  latitude.  Pline,  met  les  Mardes  entre  les  Acliœi  &  les 
Cerceti;  il  faut  donc  les   fuppofer   à   67  degrés  quelques 
minutes  de  longitude.  Ainfi,   c'eft  avec  raifon  qu'Ortéhus 
&  M.  Delifte  les  placent,  dans  leurs  cartes,  fur  le  bord        7-^^^, 
feptentrional  du  Pont-Euxin,  au  pied  du  Caucafe,  à  l'oueft    ront-Eu.in. 
de  Diofcurias.  l'atl.Je Hw^it 

Si  ce  n'eft  pas  la  fouche  de  la  nation  Marde,  ils  peu-    g/;^_^;;;; 
vent  être  venus  dans  cette  contrée,  du  nord  de  la  Médie    ^^,y„',, 
Atropatène,  ou  des  bords  de  la  mer  Cafpienne. 

Je  regarde  cette  migration  du  peuple  Marde,  comme 
la  cinquième  que  les  anciens  nous  ayent  confervée:  mais 


tùcnaitt    mjuiwv    t^vjt/ja    w   Qûu-Tratitç 

ie^-nc  3Aic e2j  H,  cll-m  ti  i^fi.6 

Geogr.  1.  XI,  p.  4.97,  4.98. 
(0)    A(OJKxe/i«f  «'  g  2sé'açBWA/{ 


Ptol.geo.  I.v,  c.  lO.Colch.p.  329. 
Geogr.  min.  toni.  III,  p.  3^»  3  3' 

(p)    Kip-a-miç  Koa^otç 

il     4'     i-l     >' 

Id.  lib.  V,  c.  9.  Sarm.  p.  324., 

Tij 
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leur  filence  fur  ce  qui  la  concerne,  m'oblige  de  me  bor- 
ner à  la  fimple  indication  que  j'ai  pu  tirer  de  leurs  écrits. 

La  iîxième  migration  en  Syrie,  qui  doit  faire  la  matière 
principale  du  fécond  Mémoire,  nous  dédommagera  peut- 
être  de  la  fécherefle  de  celui-ci. 

§.       III. 

Réfiimê. 

Pour  que  l'on  faifiiïè  plus  aiférrvent  l'enfemble  des  mi- 
grations expofées  dans  ce  premier  Mémoire,  je  crois  devoir 
mettre  fous  les  yeux  les  différens  points  de  l'Afie  où  les 
Mardes  fe  font  établis ,  &  tracer  la  route  par  laquelle  ils 
ont  pu  s'y  rendre. 

Sous  les  Perfes,  les  Mardes  defcendent  de  la  mer  Caf- 
pienne  dans  la  Carmanie  déferte  :  fous  les  Parthes,  une 
partie  de  ce  peuple  elt  tranfportée  aux  portes  Cafpiennes; 
une  autre  divifion  occupe  le  nord  de  la  Médie  Atropatène: 
fous  le  même  empire  &  fous  celui  des  Romains,  on  les 
voit  au  pied  des  monts  Gordiens,  par  t^j — 38  degrés 
de  latitude  feptentrionale,  &  au  nord  du  Pont-Euxin,  par 
47  degrés;  c'eft-à-dire,  qu'en  huit  cents  ans,  il  fort  de  cette 
nation,  fixée  au  fud  &  au  fud-eft  de  la  mer  Cafpienne, 
des  eflaims  qui,  faifant  le  tour  de  la  Perfe,  depuis  le  90.*^ 
&  même  5?  5.'^  degré  de  longitude,  par  i'Hyrcanie,  la  Par- 
thie,  la  Carmanie,  la  Perfide,  la  Médie,  la  Gordyène, 
l'Arménie  majeure,  jufqu'au  Pont-Euxin,  fous  le  Caucafe, 
par  67  degrés  de  longitude,  font  un  circuit  de  plus  de 
800  lieues,  une  route  de  près  de  400  nord  &  fud,  de 
400  lieues  eft  &  ouefl,  en  calculant  même  fur  les  cartes 
modernes. 

Le  trajet  en  Syrie,  partant  des  monts  Gordiens  ou  de 
l'Arménie,  ne  fera  que  de  125  à  140  lieues:  5c  l'on  fait 
que  ces  montagnards  fe  répandoient  ,  fe  difperfoient , 
XjcnOTTc^  ''î  et,  dit  Strabon,  dans  le  Zagre  &  le  Nipliates; 
ce  qui  fait  une  étendue  de  plus  de  200  lieues. 
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Je    finis   par   une   réHexion   fur   le   cours    des    chofes 
humaines. 

Les   Mardes,    au  milieu  des  révolutions  qui  ont  bou- 
leverfé  la  Perfe,  la  Grèce,  l'empire  Romain,  confervent 
leur  exiftence,  leur  nom,  leur  caractère,  leur  liberté.  Mais 
c'eft  un  peuple   agrelle,   ce    que  nous   appelons  fauvage, 
barbare,  retiré  dans  les  montagnes,  vivant  de  fes  troupeaux, 
de  fa  chafle,  de  ks  courfes,  manquant,  fans  croire  avoir 
befoin  de  rien ,  de  bien  des  chofes  néceflaires  à  ces  nations 
puiifantes  qu'il  a  vu  paiïèr  devant  lui,  difparoître  tour-à- 
tour.  Ces  alfociations  immenles  que  l'on  nomme  royaumes , 
ces  amas  d'hommes  faits  aux  dépens  de  la  campagne,  \çs 
villes,  font  donc  le  tombeau  de  l'humanité.  C'ell  dans  les 
déferts,  les  montagnes,  que  fe  conferve  fans  mélange,  que 
fe  perpétue  l'efpèce  de  l'homme,  nui r^  en  Perfan;  c'eft-là 
que  fe  forme,  que  s'entretient  cette  valeur  guerrière,  ce 
courage  fier  8c  impétueux,   cette   hauteur    de  caractère, 
qui  ne   voit  dans   la  vie  que  le  droit  d'être  fon  maître; 
dans  la  mort,   que  l'abfence  ou  le  terme  de  la  fervitude: 
Mardorum  gens ,  difent  les  anciens,   moiitibus  iîeffcnfa ,  fui 
juris ,  libéra  feritatis. 
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OBSERVA  T  I  O  N  S 

HISTO  RIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES, 

Sur  le  récit  de  Pline,  concernant  l'origine,  l'anti- 
quité des  Indiens ,  if  la  géographie  de  leur 
pays ,  avec  des  recherches  fur  les  principales 
révolutions  de  l'Inde, 

Par    M.    DE    Guignes. 

lû  le  îj  T)  L  I  N  E  qui  parle  des  Indes  d'une  manière  fort  abrégée, 
nui  1783.  j^  indique  une  infinité  de  nations  &  des  empires  qui 
exifloient  de  Ton  temps,  &  même  avant  lui,  dont  il  efl 
difficile  de  fixer  la  pofition  &  les  limites.  M.  d'Anviile, 
dans  l'examen  qu'il  a  fait  de  la  géographie  de  ce  pays, 
s'eft  peu  arrêté  fur  cet  écrivain  ;  j'ai  cru  que  le  tableau  que 
Pline  nous  offre  de  l'Inde,  étoit  digne  de  notre  attention, 
&  qu'en  y  joignant  de  nouveaux  éclaircilfemens,  les  détails 
qu'il  rapporte,  pourroient  répandre  quelques  lumières  fur 
i'hiftoire  des  Indiens,  qui  nous  eft  peu  connue.  Je  me 
propofe  donc  d'examiner  ce  que  Pline  dit: 

1.°  De  l'origine  de  ces  peuples. 

2.°  De  leur  antiquité. 

3.°  De  la  géographie  de  leur  pays,  &  des  différerts 
royaumes  qui  y  étoient  établis. 

4.°  Je  finirai  par  un  tableau  des  principales  révolu- 
tions de  l'Inde ,  autant  qu'on  peut  les  connoître ,  depuis 
le  temps  d'Alexandre  jufqu'à  celui  de  nos  premiers  voya- 
geurs. Ce  Mémoire  fervira  de  fupplément  à  ceux  que  j'ai 
déjà  donnés  fur  les  Indiens, 

I. 

L.  VI,  e,  17.       Pline  dit  que  les  Indiens,  depuis  Bacchus  jufqu'à  Alexan- 
dre,   ont  été  gouvernés   par  cent  cinquante  -  trois  rois» 
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pendant  fix  miile  quatre  cents  deux  ans  &  trois  mois.  CoHi- 
giuitur  a  Libéra  pâtre  ad  AlexanJnim  magtnim  reges  eorum  1  ^  ^, 
ûtiiiis  6^02 ,  ûJjiciiint  &  luenfes  très.  Il  ajoute  que  l'Inde  elt 
remplie  d'un  peuple  innombrable  qui  n'ell  jamais  forti  de  fon 
pays.  li  dit  ailleurs  que  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  Indes, 
en  ont  raconté  des  chofes  incroyables,  incrcdibilia  tradunîur. 

Cette  grande  fuite  d'années  qu'il  attribue  aux  Indiens 
avant  Alexandre,  doit- elle  être  mife  au  rang  des  fables 
rapportées  parles  voyageurs;  ou  bien  Pline  a-t-il  été  allez 
initruit  de  l'hifloire  &  de  l'ancienneté  de  ces  peuples,  pour 
n'avoir  rapporté  que  des  traditions  véritablement  Indiennes; 
&  dans  ce  cas,  que  devons-nous  penfer  de  cette  grande 
antiquité!  ces  traditions  font-elles  fondées  &  appuyées  fur 
des  monumens  authentiques!  elles  le  paroîtront  fans  doute 
à  plufieurs  de  nos  favans  modernes,  qui  s'égarent  dans  les 
fyllèmes  qu'ils  propofent,  &  fe  contredifent  les  uns  les 
autres.  II  s'agit  donc  de  difcuter  ce  paflage  de  Pline,  & 
de  faire  connoître  fur  quoi  il  fe  fonde  pour  attribuer  aux 
Indiens  une  fi  haute  antiquité.  Son  témoignage,  qui  eft  déjà 
aiïez  ancien ,  peut  être  d'un  certain  poids,  puifque  dès-iors 
c^s  peuples  prétendoient  remonter  à  des  fiècles  aufli  reculés. 
Ainfi  ces  prétentions  ne  font  point  nouvelles  chez  eux, 
&  c'efl:  en  cela  qu'elles  méritent  davantage  notre  attention. 

Pline  fait  delcendre  les  Indiens,  ou  plutôt  leurs  rois,  de 
Bacchus,  a  Lihero  pntre.  Dans  un  autre  chapitre,  il  leur  L.vi,(.t9. 
donne  un  fécond  fondateur,  &  principalement  à  la  nation 
nommée  Patulée ;  c'efl:  Hercule.  Gens  Paiul(t ,  dit-il,  Jola 
Indorum  regnata  faminis ,  uiuvn  Herculi  fexûs  ejiis  genitam 
ferunt,  ob  iJqiie  gratiorem ,  regtio  donatam  pracipu'o.  Ab  ed 
dediicentes  originein  imperitant  ccc  oppidis ,  peditum  CLM , 
elephantis  qu'iiigenîïs.  Ainfi  voilà  Bacchus  &  Hercule  qui 
ont  donné  nailîîmce  aux  principaux  rois  de  l'Inde;  & 
cependant'^es  noms  &  ces  perfonnages  font  ablolument 
inconnus  aux  Indiens. 

Arricn,  dans  fes  Indiques,  dit  la  même  chofe,  mais  avec    p     ^^ 
de  nouveaux  détails.  Il  rapporte  qu'une  partie  des  Indiens 
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fut  founiife  autrefois  aux  Alfyriens  &  enfuite  aux  Perfes; 
il  s'agit  ici  des  Indiens  voifins  du  fleuve  Indus.  Il  prétend 
que  les  Nyféeiis  font  les  defcendans  de  ceux  qui  ont  fuivi 
Bacchus  dans  fon  voyage  des  Indes,  6c  que,  iuivant  quel- 
ques-uns ,  ils  font  Grecs  ;  que  ce  Bacchus ,  en  quittant  l'Inde , 
y  laiflà,  pour  commander,  un  de  fes  amis  nommé  Spartembas, 
qui  régna  fur  les  Indiens  pendant  cinquante- deux  ans; 
qu'il  eut  pour  fuccelTeur  fon  fils  Boudyas ,  dont  le  règne 
fut  de  vingt  ans;  que  Cradeuas ,  fils  de  ce  dernier,  régna 
enfuite ,  &  qu'il  eut  plufieurs  defcendans.  II  parle  auifi 
d'Hercule  qui  pénétra  dans  les  Indes,  quoique  les  Indiens 
le  regardent  comme  originaire  de  leur  pays.  II  ajoute  qu'il 
ell:  adoré  principalement  par  les  Surafeni ,  nation  Indienne 
qui  occupe  les  villes  de  Meîhora  &  de  Clifobora,  dont  le 
pays  eil  traverfé  par  le  Jobarès ,  que  Pline  nomme  Jomanès. 
Cet  Hercule,  qui,  félon  Mégaflhènes,  étoit  vêtu  comme 
Hercule  le  Thébain  ,  eut  plufieurs  enfans  mâles ,  &  une 
feule  fille  nommée  Pandée,  qui  donna  ce  nom  à  la  contrée 
où  elle  naquit,  &  dont  Hercule  la  fit  enfuite  reine,  en 
lui  faifant  prélent,  avec  le  pays,  de  cinq  cents  éléphans, 
de  quatre  mille  cavaliers,  &  de  cent  trente  mille  hommes 
de  pied.  Suivant  les  Indiens,  cet  Hercule  trouva,  en 
parcourant  toute  la  terre ,  les  perles ,  qu'ils  appellent 
tnargarita ,  fi  recherchées  par  les  Grecs  &  par  les  Romains. 
Arrien  ajoute  encore  que,  dans  le  pays  où  la  fille  d'Her- 
cule régna,  les  filles  étoient  nubiles  à  fept  ans,  &  que 
les  hommes  y  font  déjà  vieux  à  quarante.  Les  Indiens  en 
attribuent  la  caufe  à  Hercule  lui-même,  qui,  étant  déjà 
avancé  en  âge,  dans  le  temps  que  fa  fille  vint  au  monde, 
&  ne  trouvant  pas  un  mari  digne  d'elle,  l'époufà  lorfqu'elle 
fut  parvenue  à  l'âge  de  fept  ans ,  l'ayant  rendue  nubile 
alors,  privilège  qui  s'eft  étendu  à  toutes  les  filles  du  pays. 
Ce  font,  félon  les  Indiens,  les  enfans  nés  de  ce  mariage,  qui 
régnent  dans  cette  contrée.  Arrien  compte  depuis  Bacchus 
V  V/-  jiifqii'à  Androcottus,  comme  Pline  jufqu'à  Alexandre,  cent 
cinquante-trois  rois;  mais  ils  n'ont  régné,  félon  lui,   que 

pendant 
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pendant  fix  mille  quarante-deux  ans.  11  met  entre  Bacchus  & 
Hercule  quinze  générations,  &  ajoute  que  perfonne,  entre  ces 
deux  rois,  n'a  porté,  félon  les  Indiens,  la  guerre  dans  leur 
pays,  &  qu'eux-mêmes,  par  principe  de  jullice  &  d'équité, 
ne  l'ont  point  faite  ailleurs.  Avant  Bacchus,  lis  vivoîent 
comme  les  Scythes,  ne  iabouroient  point,  n'avoient  ni 
villes  ni  temples,  fe  couvroient  de  la  peau  des  animaux, 
&  en  mangeoient  la  chair  crue.  Ce  fut  Bacchus  qui  leur 
donna  des  loix,  les  raflembia  dans  des  villes,  leur  apprit 
à  cultiver  la  terre,  &  établit  un  culte  parmi  eux  (a). 

Voilà  ce  que  Pline  &  Arrien,  dont  le  récit  efl  plus 
'détaillé,  nous  rapportent  de  l'origine  &  de  l'antiquité  des 
Indiens:  mais  quels  font  ces  deux  perfonnages ,  Bacchus 
&  Hercule,  héros  inconnus  à  ces  peuples,  &  qui  femblent 
devoir  appartenir  à  la  mythologie  Grecque!  Les  Grecs, 
en  parlant  des  nations  étrangères,  ont  tout  ramené  à  leurs 
idées,  n'ont  vu  par-tout  que  leurs  dieux;  &  comme  ils  ne  le 
cèdent  point  aux  plus  grandes  &aux  plus  anciennes  nations, 
en  vanité,  ils  n'ont  point  été  fâchés  de  iailler  croire  que 
plufieurs  de  leurs  héros  avoient  parcouru  toute  la  terre; 
s'il  faut  les  en  croire,  il  y  auroit   eu  \\\\  Bacchus  &  un 


(a)  Les  Arabes  ont  auflï  parlé 
des  Indiens,  comme  d'une  nation 
fort  ancienne;  ils  vantent  leur  fa- 
gefTe  &  leur  goût  pour  les  fciences. 
Mafoudi  ,  dans  fon  AJcuroudge 
eddhahabf  dit  qu'ils  s'établirent  dans 
le  pays  nommé  le  grand  Hou-^a, 
&  leur  donne  pour  premier  roi, 
Brahman  qui  fit  fleurir  les  fciences 
parmi  eux;  que  les  Indiens  décou- 
vrirent alors  des  mines  de  fer  & 
d'autres  métaux,  qu'ils  firent  des 
armes,  &  bâtirent  des  temples ,  dans 
Icfqucis  ils  rcpréfcntèrent  les  douze 
fignes  du  zodiaque,  les  fphères  cé- 
lelles  &  les  étoiles.  Ce  prince  régna 
trois  cents  foixante-fix  ans  ;  fes  açÇ- 
cendans  font  appelés  Brahmes ,  ils 
font  en  grande  vénération  chez  les 
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Indiens.  Il  parut  du  temps  de  Brah- 
man, Icpt  fages,  &.  les  Indiens  furent 
divifés  en  foxante-dix  feéles. 

Bahboudh  fuccéda  à  fon  père 
Brahman  ,  &.  régna  cent  ans.  X  celui- 
ci  fuccédaZaman,  qui  régna  environ 
cent  cinquante  ans;  il  eut,  dit-on, 
des  «Guerres  à  foutcnir  contre  les  vois 
de  Perfe  &  contre  ceux  de  la  Chine. 
Après  celui-ci,  régna  Phour  ou  Po- 
rus,  vaincu  par  Alexandre.  Lorfqu'il 
mourut,  il  avoit  régné  cent  qu  rante 
ans.  Ce  calcul ,  fur  lequel  on  ne  doit 
pas  beaucoup  compter,  ne  remonte 
qu'environ  fept  cents  cinquante-fix 
ans  avant  le  conquérant  Macédonien  ; 
ce  qui  ne  porte  pas  les  anliquites 
Indiennes  à  des  fiécles  très-recules. 

.  u 
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Herciiie  Grecs,  qui  aurojent  pénétré  dans  l'Inde,  &  y 
auroient  donné  des  loix;  ies  Nyféens  feroient  les  defcen- 
dans  de  ceux  qui  fui  virent  le  premier;  mais  d'un  autre 
côté,  les  Indiens  revendiquent  ces  perfonnages  pour  être 
de  leur  nation.  Je  ne  m'engagerai  point  ici  dans  les  dif- 
ficultés de  la  mythologie  grecque  pour  expliquer  ces  fables, 
il  faut  recourir  aux  traditions  Indiennes  elles-mêmes.  D'après 
l'examen  que  je  vais  en  faire ,  nous  ferons  d'abord  con- 
vaincus que  les  écrivains  Grecs  &  Romains  les  ont  copiées 
affez  fidèlement,  en  y  inférant  les  noms  de  leurs  propres 
héros;  enfuite  je  tâcherai  d'en  donner  une  explication  qui 
nous  fera  apprécier  à  fa  jufte  valeur  l'antiquité  qu'on 
attribue  à  ces  peuples. 

Dans  le  Bagavadam  &  dans  les  autres  livres  Indiens  ,- 
il  elt  dit  qu'un  perfonnage  nommé  VaivaJfouAen ,  le  même 
que  Satiavirculen  ou  Sratadeven,  efl  le  premier  roi  du  feptième 
vianou  ou  du  monde  aétuel,  &  que,  de  fon  temps,  il 
arriva  un  déluge.  11  étoit  fils  de  Sourien  ou  du  Soleil ,  fils 
de  Cafliaben,  fils  de  Marilfen ,  fils  de  Brahma.  Ce  Srata- 
deven  ou  Sraîadeva  doit  être  le  Spartembas  d'Arrien,  qui 
peut-être  avoit  écrit  Starîemvas ,  le  t  changé  en  >?(  par  les 
copilles  ;  dors  le  mot  ne  feroit  que  légèrement  altéré, 
Startemva  pour  Sratadeva.  Brahma  dont  il  defcend ,  félon 
les  Indiens,  efl,  à  n'en  pas  douter,  le  Bacchus  de  Pline 
&  d'Arrien.  Les  Indiens  regardent  ce  Brahma  comme  le 
premier  de  leurs  rois,  comme  l'auteur  de  la  nation, 
comme  leur  légiflateur  qui  les  a  civilifés ,  &  en  même 
temps  comme  leur  plus  grande  divinité  &  le  créateur  de 
l'univers.  Une  nouvelle  preuve  que  Brahma  a  été  pris  par 
les  Grecs  pour  Bacchus ,  c'efi:  ce  qu'Arrien  ajoute ,  que  ce 
Spartembas  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  Boudya ,  après 
lequel  régna  Cradeua ,  fils  de  ce  dernier.  Or,  dans  les 
généalogies  des  rois  de  l'Inde ,  rapportées  dans  le  Baga- 
vadam ,  on  trouve  un  Boiiden  &  un  Croudi  ;  le  premier , 
gendre  de  Sratadeven  ou  Spartembas ,  5c  le  fécond,  neveu 
de  Boiidi'ii,  Voilà  le  Boudyas  di.  le  Cradeua  d'Arrien.  Ces 
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perfonnages ,  félon  les  Indiens ,  font  les  plus  anciens  rois 
de  l'Inde,  &:  defcendcnt  de  Brahma  ,  comme  Arrien  les 
fait    defcendre    de    Bacchus.    Les    hiftoriens    d'Alexandre 
difent  que  celui-ci  el\  le  fondateur  de  Nyfa,  ville  que  les 
Indiens    nomment   Nyfa  ^û  6  ou  m  m  ;    Ptolcmée,   Nagara  ou 
Dionyfiopolis ,  la  ville  de  Bacchus.  Elle  étoit  fituée  près  du 
mont  Mérou,  dans  le  voifmage  de  l'Indus  &  des  monts 
Paropamifes.  La  relîemblance  du  nom  de  cette  montagne 
avec  le  mot  grec  pig??,  la  cinffe ,  n'a  pas  été  négligée  par 
les  Grecs ,  &  ils  en  ont  protité  pour  enrichir  leur  mytho- 
logie ;    mais   je    ne  m'arrête   point  fur   cet    objet ,    Se   je 
conclus  feulement  que  le  légiflateur  Indien  étoit  originaire 
des  contrées  de  l'Inde  fituées  au  nord ,  c'eft-à-dire  >  des 
contrées  les  plus   voifines  de   celles   qui  étoient  habitées 
par  ies  anciennes  nations  policées.  Le  culte  de  Brahma  a 
donc  été    établi    d'abord    dans   les   parties   feptentrionales 
des  Indes;  c'eft-là,  en  effet,  qu'anciennement  on  trouvoit 
le  plus  de  Brahmes  ,   qu'ils  y  étoient  très-puilfans,  &  que 
ie  culte   de  Brahma  s'eft  le  plus  long-temps  confervé.  Il 
réfulte  auffi  que  cette  divinité  Indienne  a  été  appelée  par 
ies  Grecs ,  Bacchus. 

Quant  à  Hercule,  les  Grecs  ont  encore  la  vanité  de 
ie  revendiquer  comme  un  de  leurs  héros;  Arrien  le  plsce 
quinze  générations  après  Brahma;  mais  ce  perfonnage  ne 
peut  être  que  Vifchnou,  autre  légiflateur  Indien ,  dont  le 
c'jlte,  d'abord  établi  dans  le  nord,  comme  celui  de  Brahma, 
a  pafTé  enfuite  dans  le  midi,  où  il  s'efl  maintenu.  Vifchnou, 
dans  l'Inde,  joue  à  peu-près  le  même  rôle  que  l'Hercule 
des  Grecs;  il  parcourt  la  terre,  combat  des  monflres,  8c 
les  détruit,  ce  qui  aura  déterminé  les  voyageurs  Grecs  à 
en  faire  leur  Hercule,  ou  au  moins  à  lui  donner  ce  nom. 

Cet  Hercule ,  fuivant  Arrien ,  étoit  adoré  par  les  Surafeni, 
chez  lefquels  il  y  avoit  deux  villes,  Methora  &  Chfohora , 
ou,  fuivant  Pline,  Cyrifohorca ,  fituées  l'une  &  l'autre, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  près  du  Jomanes.  Or,  fur  le  Jemna, 
cHtre  Dehli  &  Agra,  on  trouve  encore  un  endroit  nomme 
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Methora,  où  il  y  a  une  pagode  célèbre,  C'efl:  vers  ces 
mêmes  contrées,  qu'il  faut  placer  les  Siba ,  peuples  qui  iè 
diloient  clekendus  d'Hercule  ou  de  ceux  qui  le  fuivirent; 
en  général ,  ils  étoient  voilins  de  {'Acefinès,  qui  fe  jette 
dans  i'Indus.  M.  Don  place  aufTi  la  réfidence  de  Bca^-" 
moiiiù  ou  Vifcluiou,  à  Hiftanapour,  fur  la  rivière  de  Jemna, 
près  de  Dehli;  ainfi  cet  autre  légiflateur  Indien  fort  égale- 
ment des  contrées  de  l'Inde  les  plus  feptentrionales. 

En  général,  les  nations  qui  font  le  plus  au  midi,  ont 
commencé  à  être  policées  par  celles  qu'elles  avoient  au 
nord.  Je  ne  veux  pas  dire  ici  que  les  peuples  de  la  Scythie 
font  les  légiflateurs  du  genre  humain;  j'entends  feulement 
que  les  Indiens  ont  commencé  à  être  civilifés  dans  les 
provinces  voifines  de  l'Indus ,  qui  font  les  plus  feptentrio- 
nales de  l'Inde,  &  cela,  parce  que  ces  provinces  du  nord 
ctoient  voifines  des  nations  policées,  des  Babyloniens,  des 
AfTyriens,  des  Perfes,  &c.  qui  ont  fait  quelques  conquêtes 
vers  l'Indus,  ou  qui  alloient  trafiquer  dans  la  Baétriane. 

Nous  ignorons  toutes  les  grandes  révolutions  qui  font 
arrivées  dans  cette  haute  antiquité;  il  paroît  certain,  que 
les  nations  feptentrionales  de  l'Afie,  c'eft-à-dire,  les  Scythes, 
ont  fait  plufieurs  incurfions  dans  le  midi.  La  plus  ancienne 
que  nous  connoiffions,  efl  celle  qu'ils  firent  fous  les  Mèdes: 
ils  fortirent  par  les  portes  du  Caucafe  &  par  le  Derbend, 
pénétrèrent  jufqu'en  Syrie  &  vers  les  frontières  de  l'Egypte, 
&  poffédèrent  ces  pays  pendant  vingt-huit  ans.  Il  faut  que 
ces  gorges  leur  ayent  fouvent  fervi  de  paflàge  pour  venir 
ravager  cette  partie  de  l'Afie,  puifqu'on  a  été  obligé  d'y 
élever  une  grande  muraille,  afin  d'arrêter  leurs  courfes.  Ils 
n'en  ont  pas  moins  fait  du  côté  de  l'Oxus,  à  l'orient  de  la 
mer  Cafpienne.  Nous  en  connoifîons  une  arrivée  envi- 
ron d(rux  cents  ans  avant  J.  C.  dans  laquelle  ces  Scythes 
commencèrent  par  ravager  le  royaume  que  les  Grecs, 
fuccefTeurs  d'Alexandre,  avoient  établi  dans  la  Baélriane; 
entrèrent  enfuite  dans  l'Inde,  &  s'y  établirent:  ce  font 
eux  que  l'on  appelle  les  Indofiphes,  Cette  irruption  cou-: 
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trîbua  à  faire  difperfer  beaucoup  de  Grecs  dans  l'Inde,  & 
plufieurs  mêmes  y  eurent  quelques  petites  principautés.  Loin 
que  les  Scythes  portaient  aucunes  loix  dans  les  pays  dont 
ils  venoient  de  faire  la  conquête,  ils  adoptèrent  les  loix  & 
Ja  religion  des  Indiens,  &  devinrent  infenliblement  Indiens 
eux-mêmes.  Dans  la  fuite,  les  defcendans  de  Genghizkhan 
&  de  Tamerlan  ,  avec  leurs  Tartares,  ont  fait  la  même  chofe , 
&  l'Inde  efl  encore  remplie  de  Alogols  Si.  de  Turks ,  qui 
ont  embraflë  le  Mululmanifme  qu'ils  ont  trouvé  établi  dans 
l'Inde,  où  il  avoit  été  porté  par  les  Arabes.  II  y  a  lieu  de 
croire  que,  dans  ces  grandes  révolutions,  les  anciens  ha- 
bitans  du  pays,  chaiïes  par  ces  conquérans  barbares,  qui 
venoient  de  la  Tartarie,  fe  réfugioient  vers  le  midi,  où 
ils  portoient  leurs  loix  Si.  leur  religion.  Voilà  ce  qu'ont 
pu  produire  les  courfes  &  les  invafions  des  peuples  fepten- 
trionaux,  des  Scythes  &  de  tous  les  brigands  de  la  Tartarie. 
Il  femble  que  le  nord  de  l'Afie  a  été  de  tout  temps,  non 
la  pépinière  des  hommes ,  comme  on  l'a  dit ,  mais  un 
repaire  de  gens  féroces ,  deftinés  à  réveiller  l'activité  des 
peuples  plus  méridionaux,  que  le  luxe  Se  la  mbleffe  engour- 
dilToient;  à  les  faire  mouvoir,  &àles  obliger  d'aller  porter 
dans  d'autres  pays  les  connoilîànces  qu'ils  avoient  acquifes; 
en  même  temps  que  ces  barbares  qui  s'établifloient  dans 
les  pays  dont  ils  taifoient  la  conquête,  en  profitoient  eux- 
mêmes.  Voilà  ce  qui  elt  arrivé,  voilà  le  feul  bien,  fi  l'on 
peut  s'exprimer  ainli,  que  ces  brigands  ont  produit. 

D'un  autre  côté,  ies  nations  commerçantes,  telles  que  les 
Phéniciens,  ont  à  peu- près  produit  le  même  effet  par  leur 
avidité.  Emprelfées  d'acquérir  des  produélions  étrangères 
que  le  luxe  leur  avoit  rendues  néceflaires ,  elles  fe  lont 
tranfportées  dans  des  pays  éloignés  dont  elles  (e  cachoient 
ia  connoiflance  les  unes  aux  autres,  au  point  qu'en  quel- 
ques rencontres ,  leurs  navigateurs  ont  mieux  aimé  faire 
échouer  leurs  vaifîeaux ,  que  de  laiffer  découvrir  les  lieux 
qu'ils  fréquentoient.  Lorlque  les  Phéniciens  purent  naviguer 
fur  la  Mer  rouge,  ils  allèrent  aux  Indes,  qui  furent  pour 
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eux  &;  pour  leurs  fuccelleurs  les  Grecs ,  les  Romains  & 
les  Arabes ,  ce  que  l'Amérique  a  été  pour  nous.  Nous 
ferions  beaucoup  plus  inflruits  fur  l'Inde,  û  ces  peuples 
avoient  tranfmis  leurs  mémoires  aux  Grecs;  mais  ib  :a- 
choient  foigneufëment  ces  mines  de  leurs  richelfes,  6:  il 
a  fallu  que  les  Grecs  en  ftfent,  pour  ainfi  dire,  eux- 
mêmes  la  découverte.  Les  voyages  de  tous  ces  difFérens 
navigateurs,  les  établiflemens  qu'ils  ont  pu  faire  dans  ces 
contrées,  ont  dû  également  contribuer  à  policer  &  à  inf- 
truire  les  habitans;  &  comme  dans  ces  anciens  temps,  les 
navigateurs,  en  fortant  de  la  Mer  rouge,  s'écartoient  moins 
des  côtes,  ils  durent  d'abord,  pour  ne  pas  quitter  des  pays 
connus,  fuivre  celles  de  l'Arabie,  où  ils  rencontroient 
bientôt  le  golfe  Perfique;  de-là,  il  leur  a  été  plus  facile 
de  gagner  les  côtes  de  l'Inde;  auffi  la  côte  occidentale 
paroit-elle  avoir  été  plus  tôt  policée  que  celle  de  l'Orient. 
Ce  ne  fut,  fuivant  l'auteur  du  Périple  d'Arrien,  qu'un 
certain  Hippalus  qui,  partant  des  ports  de  l'Arabie,  ofa, 
à  la  faveur  des  vents  éthéfiens,  cingler  en  pleine  mer  pour 
fe  rendre  à  Muziris,  fur  la  côte  de  Malabar;  exemple  qui 
a  été  fuivi  depuis.  Nous  voyons  par  ce  même  Périple, 
que  les  Anciens  connoilToient  parfaitement  toute  cette  côte 
juiqu'à  CeyIan.  Celle  de  Coromandel  étoit  moins  connue, 
moins  fréquentée,  &  par  cette  raifon,  on  y  trouva  encore 
pendant  long- temps  des  nations  barbares  &  anthropophages, 
avec  lefquelles  on  avoit  moins  de  commerce,  quoiqu'on 
ie  rendit  julqu'aux  embouchures  du  Gange.  Elle  paroît 
avoir  été  aufîi  l'afile  des  nations  Indiennes,  qui,  jaloufes 
de  conferver  leur  ancienne  liberté,  s'y  retiroieni  pour  fuir 
Jes  invaftons  des  étrangers.  De  cette  côte  jufqu'à  la  Chine, 
on  n'eut  pendant  long-temps  que  des  connoiflances  vagues, 
confufes  &  peu  exactes  des  pays  qui  y  étoient  fitués.  L'île 
de  CeyIan,  une  des  parties  de  l'Inde  la  plus  fréquentée 
par  les  étrangers ,  avoit  été  ie  terme  de  leur  navigation. 
Pour  ce  qui  ei\  aiv-delà  de  la  Chine,  l'auteur  du  Périple  dit 
qu'on  n'avoit  rien  découvert,  foit  parce  que  la  mer  étoit 
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trop  orageiife,  foit  parce  que  les  dieux  s'y  oppofoient. 
Peut-ctre  ces  obrervations  paroîtront-elles  un  peu  longues; 
je  les  crois  cependant  nécelîaires  pour  indiquer  les  progrès 
de  la  légiflation,  de  contrée  en  contrée  dans  l'Inde.  Brahma 
&  Vifchnou  ont  paru  dans  le  nord,  pays,  je  le  répète, 
plus  voiiuis  des  nations  civilifées ,  &  peu-à-pcu  leur  doc- 
trine &:  leurs  loix  le  font  étendues  vers  le  midi ,  d'abord 
fur  la  côte  occidentale,  &  eniuite  fur  celle  de  l'orient. 

I  I. 

Paffons  maintenant  à  l'époque  que  Pline  &  Arrien  af- 
fignent  à  l'origine  des  Indiens.  Le  premier,  comme  je  l'ai 
dit,  compte  depuis  Bacchus  jufqu'à  Alexandre,  cent  cin- 
quante-trois rois,  qui  ont  régné  pendant  fix  mille  quatre 
cents  deux  ans,  ou  félon  une  autre  leçon,  cent  cinquante- 
quatre  rois,  &  fix  mille  quatre  cents  cinquante  -  un  ans; 
Arrien  jufqu'à  Androcottus,  poftérieur  à  Alexandre,  le 
même  nombre  de  rois,  mais  feulement  fix  mille  quarante- 
deux  ans ,  ce  qui  me  fait  foupçonner  qu'il  y  a  dans 
fon  texte  quelque  altération  ;  mais  comme  je  n'ai  pas 
deffein  de  chercher  une  époque  précife,  &  que  je  me 
propofe  d'éciaircir  feulement  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
lix  mille  ans,  je  ne  m'arrête  point  à  cette  différence.  Il  eft 
confiant  que  Pline  &  Arrien  ont  rapporté  avec  la  plus 
grande  exaélitude  les  idées  des  Indiens  fur  leur  antiquité; 
mais  ces  idées  font  fondées  fur  des  fyftèmes  fi  abfurdes 
&  fi  chimériques,  qu'il  fuffit  de  les  expofer  pour  en  faire 
voir  le  ridicule.  Ces  fix'mille  ans  que  nos  deux  écrivains 
attribuent  aux  Indiens  ,  font  les  lix  ma/iou  ou  grandes 
révolutions,  que  ceux-ci  croient  s'être  écoulées  depuis  que 
différens  mondes  fe  font  fuccédés,  après  avoir  été  détruits 
ies  uns  après  les  autres.  Ils  penlent  qu'ils  font  à  prélent 
dans  le  feptième  de  ces  manou,  dont  le  premier  roi  fut 
Sratadeva,  fous  lequel  il  y  eut  un  grand  déluge.  J'ai  fait 
remarquer  plus  haut,  que  ce  personnage  devoit  être  le 
même  que  le  Spartembiis  d'Arrieiîu^.<;  «;  ij^^v^^  yxi  à  noui 
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Dans  les   calculs   qui  concernent  l'origine   Ju   monde, 

félon  la  mythologie  des  Indiens,  &  quand  il  s'agit  de  leur 

propre  origine,  ces  peuples  admettent  des  années  divines, 

c'eft-à-dire  ,  que  trois  cents  foixante  jours  qui  ont  formé 

l'année   chez  les  autres   peuples ,   ne   compofent  dans   ce 

fj'ftcme  qu'un  jour,  en  forte  qu'il  faut  trois  cents  foixante 

de  nos  années  pour  en  former  une  divine.  De  plus,  pour 

Brahma,   mille   viaha-yougam ,   qui   font  douze   mille  ans 

divins,  ne  forment  qu'un  jour  à  la  fin  duquel  il  fe  repofe. 

Pendant   fon    fommeil    tout    l'univers    eft    fubmergé  ,    & 

à  fon   réveil  il  crée  un  nouveau  monde.   Il   doit  y  avoir 

quatorze    révolutions   de  cette   efpèce   ou   quatorze   mille 

maha-yongnm  ;  il  y  en  a  déjà  fix  d'écoulés ,  &  nous  fommes 

dans  le  feptième  mille  :  voilà  les  fix  mille  ans  de  Pline  & 

d'Arrien  ;  mais  ce  font  des  années  divines,   c'eft   ce  que 

les  Indiens  nomment  les  fix  maiiou  ou  grandes  révolutions. 

Chacun  de  ces  mille  malia-yoïigam  étant  compofé  de  douze 

mille  ans  divins,  pour  la  formation  defquels  une  année  eft 

de   trois   cents  loixante  ans   des  hommes ,  il   réfulte  à^lï 

que   les    Indiens  s'attribuent   une  antiquité  fi   prodigieufe 

qu'on  ne  fera  pas  tenté  de  les  en  croire,  d'autant  plus  que, 

fuivant  ces  traditions,  il   faut  fuppofer   que   ces  peuples, 

après  avoir  été  détruits  dans  un  premier  monde,  ont  été 

créés  de  nouveau  les  mêmes  dans  un  fécond,  puis  dans  un 

troifième,  &  ainfi  du  refte.  Peut-on  admettre  de  pareilles 

abfurdités  ! 

Suivant  ce  fyftème  ,  nous  fommes  maintenant  dans  le 
feptième  manou  ou  le  feptième  mille,  qui  a  été  précédé  par 
un  déluge  arrivé  du  temps  de  Sratadeva  ;  mais  comme  nos 
deux  écrivains,  Pline  &  Arrien,  remontent  jufqu'à  Bacchus 
ou  Brahma,  il  efl:  vifible  que,  pour  trouver  cts  prétendus 
fix  mille  ans  ,  il  faut  remonter  jufqu'à  ce  perfonnage.  Du 
feptième  manou  ou  du  feptième  mille,  il  ne  s'eft  écoulé 
jufqu'à  Alexandre,  fuivant  Pline,  que  quatre  cents  deux 
ans ,  quatre  cents  quarante-deux  luivant  Arrien  ;  je  préfé- 
irerois  à  cet  égard  la  leçon  de  Pline  :  or,  en  ajoutant  quatre 

cents 
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ceins  deux  ans  à  trois  cents  vingt-fept,  année  vers  laquelle 

Alexandre  entra  dans  les  Indes ,  on  remonteroit  environ 

vers  \\n  7^9  avant  J.  C.  Mais  fans  i.^ifter  beaucoup  fur 

cette  date,  on  pourroit  conclure  en  général  que  1  ^poque 

de  la  civilifuion  de  ceux  des  Indiens  qui  ont  été  polices  les 

premiers,  ne  remonteroit  guère  à  plus  de  mille  ans  avant 

J.  C;  ce  qui  s'éloigne  peu  de  ce  que  j  en  ai  dit  dans  un 

Mémoire  fur  le  Bagcivadanu  Les  hiaoriens  Chinois  donnent     ^^  ^_^^^^ 

deux   époques  pour  la  nailîance  de  Fo  ou  de  ^  ilchnou  ;    ,.  ^.^vAr///. 

la  premièi  tombe  à  l'an    11  22   avant  J.  C •  ;  la  féconde 

feulement  vers    l'an    608.   Comme  nous   n  avons  aucuns 

monumens  qui  puillent  nous  guider,  je  crois  pouvoir  me 

renfermer    dans    un    intervalle    compris    entre    ces    deux 

termes     &  y  placer  au   hafard  le    commencement  de  la 

civililation  des  Indiens.  Il  ell  impoflible  de  dire  ce  qu  ils 

étoient    auparavant,    l'hiftoire    ne    nous    fournit    aucun 

fecours.  ,  i       ^         j,. 

On  n'a  rien  à  propofer  fur    l'Inde  avant  le  règne  de 
Darius.  Nous  voyons  par  Hérodote  que  les  Indiens,   qui       ^-^ 
étoient  un  peuple  très  -  nombreux ,  formoient  eux  leuls  la 
vingtième  fatrapie  de  l'empire  de  ce  prince,  c^  qu  ils  lui 
payoient  tous  les  ans  trois  cents  foixante  talens  d  or  ;  mais 
il  ne  fiut  pas  croire  qu'il  s'agit   ici  de  toute  cette  valte 
contrée;  il  paroît  qu'elle   étoit  peu  connue,    pui^ue  ce     j^,^^^,,, ^ 
■     prince,  pour   stxx   procurer  de  nouvelles  connoiffances ,        /• 'k. 
envoya  Scylax  qui  fuivit  le  cours  de  l'Indus .  &  découvrit 
les  lieux  où  il  le  déchargeoit.  Ce  n'étoit  pas  la  pénétrer 
bien  avant  dans  l'Inde  méridionale  ;  mais  je  crois  que  les 
nations    commerçantes   ne   lailToient  pas   de  parcourir   la 
côte  qui  eft  plus  au  midi,  fans  favoir  comment  elle  tenoit 
à  la  partie  du  nord.  Darius  fit  la  conquête  non  de  1  Inde , 
mais  feulement  de  quelques  provinces  voifines  de  1  Indus. 
Les   conquêtes  des   Babyloniens ,  s'ils  en   ont  tait ,  n  ont 
pu   s'étendre    également  que   dans   les   mêmes  provinces. 
&  dans  celles  qui  étoient  voifines  de  la  Badriane.  Quant 
aux  peuples  qui,  avant  Darius ,  avoient  ofé  entreprendre 
TomeXLV.  '    ^ 
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par  mer  le  tour  de  l'Afrique,  5c  qui,  du  temps  de  Salomon 
'&  de  fes  jfucceiïèurs ,  laifoient  de  très -longs  voyages, 
ils  ont  dû  fréquenter  la  côte  occidentale  àes  Indes  ; 
mais  jaloux  de  ce  commerce,  comme  je  l'ai  déjà  obfcrvé, 
ils  ne  le  faifoient  point  connoître  aux  autres  nations. 

Les  Indiens  voilins  de  l'Indus  refièrent  fournis  aux 
Perfes ,  puilque  dans  l'armée  de  Xerxès  il  y  avoit  un 
I.III.  corps  de  troupes  Indiennes.  Hérodote  qui  vivoit  vers  le 
même  temps,  nous  donne  une  deicription  peu  étendue  de 
l'Inde,  qu'il  regarde  comme  un  pays  fablonneux.  De  Ton 
temps  ,  cette  vafle  contrée  étoit  habitée  par  différens 
peuples  qui  avoient  chacun  leur  langue;  les  uns  nourrif^ 
foient  des  troupeaux,  d'autres  n'en  avoient  point;  quelques- 
uns  demeuroient  dans  des  marécages,  où  ils  ne  vivoient 
que  de  poifTon  crud  :  leurs  habits  étoient  faits  de  jonc  ou 
d'écorce  d'arbre.  Dans  leur  voifmage,  mais  plus  à  l'orient, 
habitoient  les  Padéens  ;  ceux-ci  tuoient  &  mangeoient 
ceux  de  leurs  parens  ou  amis  qui  tomboient  malades  ,  ils 
traitoient  de  même  les  vieillards  :  d'autres  ne  tuoient 
aucun  animal ,  ne  cultivoient  point  la  terre,  &  ne  vivoient 
que  des  plantes  qu'elle  produit  d'elle-même.  La  géographie 
ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  ce  récit  d'Hérodote.  II 
remarque  que  tous  ceux  de  ces  peuples  qui  étoient  éloi- 
gnés des  Perfes  du  côté  du  midi,  n'étoient  pas  fournis  à 
Darius;  que  les  plus  belliqueux  d'entre  les  Indiens  du 
nord,  étoient  ceux  dont  les  moeurs  &  les  coutumes  appro- 
choient  le  plus  de  celles  des  Badriens  :  ce  qui  doit  porter 
à  croire  que  c'eft  par  la  Ba6lriane  que  les  Indiens  ont 
commencé  à  recevoir  les  premiers  principes  de  leur  civi- 
lifation ,  ce  qui  s'accorde  avec  leurs  propres  traditions. 
La  Baélriane  paroît  avgir  été ,  pour  les  plus  anciennes 
nations,  un  grand  entrepôt  de  commerce;  c'étoient  les 
Indiens  feptentrionaux  qu'on  envoyoit  de -là  chercher  de 
l'or  dans  l'intérieur  de  leur  pays. 

Les   anciens  ont  diltinaué  les  Indiens   du    nord  d'avec 
ceux  du  midi,  en  donnant  à  ceux-ci  le  nom  ^Lthiopens,, 


C,  2  0» 


DE    LITTÉRATURE.  163 

i  caiife  de  leur  reffemblance  avec  les  peuples  de  l'Ethiopie,     ^j,^^^^^^^ 
Strabon  dit  que  les  Indiens  méridionaux  reffemblent  aux       /,  xv . 
Éthioprens  par  la  couleur,  le  vifage  &   les  cheveux,  &    r^'S'/P"- 
ceux  du  nord  aux  Égyptiens.  Ce  font -là  ce^s   Éthiopiens 
afiatiqiies  ou  orientaux  qui  étoient  dans  l'armée  de  Xerxès.        ^'  ^'"' 
On  a  comparé,  à  caufe  de  leur  teint  ou  de  leur  noirceur, 
ces  Indiens  méridionaux  aux  Éthiopiens .  &  ceux  du  nord 
aux  Égyptiens.   A    Gange   ver/a   ûd  mendiem  pJaga ,   dit 
Pline ,  tiiiguntnr  foie  popiili ,   jam    quidcm  iiifeâi ,    nondiim 
tamen  y£i/iiopum  modo  exujli  :   quantum  ad  Indum  accediint    Uid. 
tantùm  colore  prafertint  fydus.  C'eft   auffi  fans  doute  pour 
cette  raifon  qu'on  a  donné  aux  Indiens  le  nom  ^Ethio- 
piens, &  à  ceux-ci  le  nom  à' Indiens. 

III. 

Après    la    deftrudion     de    l'empire     àes    Perfes    par 
Alexandre  ,  ce  prince  profitant  des  connoifTances  que  ces 
peuples  avoient  acquifes  fur  l'Inde,  y  conduifit  fes  armées. 
On  le  repréfente  comme  le  conquérant  des  Indes,  parce  qu'il 
a  eu  pour  hiftoriens  des  Grecs  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  ne 
foumit  dans  l'Inde  guère  plus  de  pays  que  les  Perfes  n'en 
■avoient  poffédé,  c'eft-à-dire,  les  provinces  voifuies  de 
l'Indus  &  de  la  Badriane  (b).  Ce  ne  furent  que  les  Séleu- 
cides,  fes  fuccelTeurs,  qui  pénétrèrent  jufqu'à  Palikthra  5c 
au  Gange.  Depuis  cette  époque,  les  Grecs  ont  acquis  fur 
i'Inde  de  grandes  connoiffances,  qui  ont  été,  par  leurs  écrits, 
tranfmifes  aux  Romains;  &  c'ert  d'après  ces  écrits  que  Pline 
a  fait  une  defcription  de  ce  pays.  Cet  écrivain  nomme  une 
infinité  de  nations  qui  s'étendent  depuis  les  fources  de  l'Indus 


(h)  Mafoudi  parle  de  Porus  vaincu  par  Alexandre,  &  lui  donne  pour 
Tucceffeur  Dabfchelim  ,  qui  régna  cent-vingt  ans.  Ce  prince  pourroit  être 
Taxile,  auquel  Alexandre  conlerva  le  royaume.  Son  fucceiîeur  c(l  Valhit, 
qui  régna  quatre-vingts  ans,  ou  félon  d'autres,  cent  trente  ans.  Après  celui-ci 
régna  Kourous  pendant  cent-vingt  ans.  À  la  mort  de  ce  dernier,  il  y 
çut  de  grinds  troubles  dans  l'Inde,  &  il  le  forma  diirércns  royaumes. 

X  ï] 
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jufcjirau  cap  Comoriii  &  à  Ceyian;  mais  foîtque  dlfT^rentes 
révolutions  les  ayent  fait  changer  de  place,  f'oit  que  Pline 
ait  altéré  leurs  noms,  foit  enhn  que  les  copiftes  les  ayent 
encore  corrompus  après  lui,  il  eft  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impollible,  de  reconnoître  tous  ces  peuples,  6c  de  fixer 
exadeinent  leur  fituation.  M.  d'Anville,  qui  a  travaille  i\ 
utilement  pour  la  géographie,  &  qui  a  fait  un  traité  par- 
ticulier fur  l'Inde,  n'en  défigne  que  trois  ou  quatre.  H 
eft  vrai  que  Pline  e(t  le  feul  des  anciens  qui  en  ait  fait 
mention  ;  il  l'avoue  lui-mcme  :  ^ii^e  omnium  gentiiim  por- 
tuumve  aut  oppulorum  tioin'itui ,  apiid  neminem  priontm  iiive- 
tiiuiitur.  On  ne  peut  par  conféquent  trouver  dans  les  autres 
écrivains  aucun  point  de  comparaifon.  Je  négligerai  donc 
tous  les  petits  détails  pour  m'attacher  uniquement  aux 
grands  Etats  qui  divifoient  alors  l'Inde ,  &  que  Pline  nous 
fait  connoitre.  Sa  méthode  eft  de  nommer  piufieurs  nations, 
d'indiquer  enfuite  leur  puilfance  ,  &  en  quoi  confident 
leurs  armées;  de-Ià,  il  palfe  à  d'autres  peuples  :  ce  qui  me 
fait  croire  que  par-tout  où  il  indique  de  grandes  armées , 
il  veut  nous  faire  entendre  que  piufieurs  nations  réunies 
formoient  enfemble  un  royaume. 

Je  commence  par  les  peuples  qui  font  voifins  de  l'Indus, 

Hérodote,     à  l'embouchure  duquel   il   y   a   une    île  nommée   Patala. 

iiù.  VI.      Pline  defcend  du  nord  au  fud;  ainfi  entre  ce  fleuve  &  le 

Jomanes ,  qui  porte  encore  le  nom  de  Jemna ,  &  fe  décharge 

dans  le  Gange,  il  place  cinq  nations,  les  C^ft ,  le  Cetri- 

t." Reyattme.  boii'i ,  qu'il  appelle  Sylvefires ,  enfuite  les  Aîegallcz ;  leur  roi 
peut  armer  cinq  cents  éléphans,  mais  on  ignore  le  nombre 
de  fes  foldats ,   tant   infanterie   que  cavalerie.  Après  eux 

3,'  Royaume,  viennent  les  Chiyfei ,  les  Parûfang/e  &  les  Afang^e ,  ceux- 
ci  arment  trente  mille  piétons ,  huit  cents  chevaux  &;  trois 
cents  éléphans;  ils  font  renfermés  par  l'Indus,  par  une 
chaîne  de  montagnes  &  par  des  déferts  de  625  milles.  II 
paroît ,  par  ce  que  dit  Pline ,  qu'il  y  avoit  dans  cette 
contrée  deux  royaumes  ;  l'un  qui  pouvoit  armer  cinq  cents 
éléphans,  &  qui  comprenoit  trois  nations;  l'autre  formé 
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d'un  pareil  nombre,  qui  avoit  trois  cents  clcphans.  Dans 
ce  récit  de  Pline,  comme  dans  ce  qu'il  dit  dans  la  fuite, 
on  remarquera  fans  doute  que  le  nombre  des  chevaux 
n'efl  pus  en  proportion  avec  celui  des  clcphans  ;  ce  qui 
nous  feroit  croire  que  l'Inde  n'étoit  pas  encore  riche  en 
chevaux.  Nous  voyons  en  effet,  dans  Cofmas  &  dans  Marc 
Paulo,  que,  de  leur  temps,  on  y  en  tranfportoit  beau- 
coup de  la  Perfe,  commerce  qui  étoit  alors  confidérable, 
&  s'étendoit  jufque  dans  la  Taprobane  ou  Ceylan. 

Tous  les  anciens  qui  ont  parlé  des  Indes,  femblent  s'ac- 
corder à  donner  aux  nations  qui  les  habitent  des  noms 
difîérens ,  enforte  qu'on  ne  retrouve  aucune  de  celles-ci 
dans  Strabon  ni  dans  Ptolémée;  ce  qui  eft  caufe  que  leur 
pofuion,  difficile  à  fixer,  ne  peut  être  indiquée  que  vague- 
ment. Les  bornes  que  Pline  aifigne  à  celles  dont  je  viens 
de  parler,  c'eft-à-dire,  i'Indus  à  l'oued,  le  Jemna  à  i'eft, 
&  des  montagnes  au  nord,  fervent  à  nous  faire  voir  qu'il 
faut  placer  ces  nations  dans  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  Mouhan ,  au  midi  duquel  il  y  a  des  déferts.  Nous 
apprenons  par  l'hiftoire ,  que  ce  pays  fitué  le  long  de 
i'Indus,  a  formé  dans  la  fuite  un  royaume  confidérable;  du 
temps  de  Pline,  ilparoît  qu'il  y  en  avoit  deux. 

Au-defTous  de  ces  déferts,  Pline  indique  deux  autres 
nations,  les  Dari  &  les  Sune ,  l'une  &  l'autre  inconnues; 
enfuite  d'autres  déferts  de  cent  quatre-vingt-huit  mille.« 
d'étendue  ,  &  tout  remplis  de  fables.  Ces  deux  nations 
qui  ne  forment  point  de  royaume  particulier,  puifqu'il 
n'indique  point  leurs  forces,  doivent  être  fituées  plus  au 
midi,  dans  le  pays  qui  efl  à  l'efl  de  I'Indus,  oij  il  y  a 
effè(î^livement  de  grands  déferts. 

Si  nous  jetons  wn  coup-d'œil  fur  Ptolémée,  nous  aper- 
cevons un  tableau  tout  différent.  Ce  géographe  donne, 
comme  Pline,  à  la  partie  formée  par  les  embouchures  de 
I'Indus,  le  nom  de  PataUnc;  il  appelle  celle  qui  eft  à 
l'occident  de  ce  fleuve,  Abirla ;  c'efi  la  contrée  que  l'auteur 
tlu  Périple  de  la  Mer  rouge    nomme   Iheria,   Le  même 
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Ptolémt'e  place  fur  la  côte  maritime  qui  efl  le  long  Ju 
golfe  Canîicholpiis ,  à  l'orient  de  i'Indus ,  la  Syraftrcne; 
cette  même  côte  étoit  habitée,  fuivant  Pline,  par  les  Olojlva, 
voifins  de  l'île  Patalène  :  les  Sur  ce ,  dont  il  parle  ici, 
paroilîènt  répondre  aux  peuples  de  la  Syrailrène  de  Pto- 
lémée. 

Toute  cette  grande  contrée,  tant  à  l'orient  qu'à  l'oc- 
cident de  rindus,  du  temps  de  Ptoiémée  (c)  &  de  l'au- 
teur du  Périple  de  la  Mer  rouge,  étoit  appelée  Jndofcyt/ùe; 
les  deux  royaumes  dont  parle  Pline ,  avoient  difparu , 
parce  que  des  Scythes  venus  par  la  Baétriane,  y  avoienî 
fait  une  invafion,  s'en  étoient  emparés,  &  y  avoient  formé 
un  puiffant  empire.  Peut-être  que  les  nations  Indiennes 
qui  y  habitoient  dans  le  temps  des  auteurs  des  mémoires 
confultés  par  Pline,  ont  été  détruites  par  ces  Scythes,  ou 
fe  font  retirées  plus  loin. 

Après  cette  première  partie  feptentrionale  de  l'Inde,  qui 
paroît  avoir  été  de  tout  temps  foumife  à  des  rois,  &  avoir 
formé  un  ou  plufieurs  royaumes,  Pline  palîe  à  des  nations 
libres,  indépendantes,  qui  n'avoient  point  de  rois;  elles 
féparoient  cette  partie  de  l'Inde  de  celle  qui  efl  au  midi , 
qu'on  appelle  la  prefju'ijle,  &  s'étendoient  bien  avant  vers 
i'orient.    Ces  peuples  qui  vivoient  dans  les  montagnes  & 


( c )  Les  villes  fituées ,  fuivant 
Ptoiémée,  à  i'occident  de  I'Indus, 
&  qui  en  éioient  éloignées ,  font 
Artoarta  ,  Andrapana  ,  Sabana  , 
Banagara,  Codrana  ;  les  plus  voifines 
du  fleuve ,  font  Embolhna ,  Pcntd- 
gramma,  Afigramma ,  Tiaufa,  Arif- 
tvbarm,  Ayca,  Pardabathra,  Pifea, 
Pajlpcda,  Suficaiia,  Bonis,  Colaca  ; 
dans  l'intérieur  de  l'île,  Patala  (Se 
Barbar'i. 

A  l'orient  de  I'Indus,  les  plus 
éloignées,  font  Xodrace ,  Sarhana, 
Auxoamis,  AtiJInda,  Orbadarij  TIho- 


ph'ila  ,  AJIacapra  j  &  auprès  du 
fleuve,  Panejja ,  Buda'a,  Naa- 
gramma ,  Camigara,  Binagara,  Pa- 
rdbalij  Sydriis ,  Ep'itaufa ,  Xoana, 
La  contrée  nommée  Lances,  étoit 
à  i'orient  de  celle-ci,  que  Ptoiémée 
nomme  Indofcytlûe.  M.  d'Anville  a 
placé  fur  l'Indue,  à  l'endroit  où  le 
fleuve  fe  partage  pour  former  la 
Patalène,  la  ville  de  Mrnnagar,  que 
Ptoiémée  fixe  dans  la  Larices ,  & 
dont  par  conféquent  il  ne  parle 
point  ici. 
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ïes  vallées  où  ils  avoient  des  villes,  font  les  Maltecor.t ,  \çs 
Siiura,  les  Ahiroha,  les  Raruiiga,  les  Aloraiites  ou  A^oriitii , 
les  M(7/ii/r  &  les  Pagunga:,  Comme,  fuivant  Pline,  ils  font 
voilins  des  montagnes  qui  bordent  la  mer,  ils  doivent  être 
placés  iur  la  côte  qui  eft  à  l'elt  de  l'Indus,  vers  le  Guzarate, 
&  s'étendre  au  loin  à  l'orient  dans  les  terres.  On  retrouve 
dans  ces  environs  une  ville  &  une  rivière,  qui  font  ap- 
pelées Serondge ,  nom  qui  pourroit  être  une  altération  de 
celui  de  Rannig/e,  dont  parle  Pline.  Près  de  cette  rivière 
efi:  un  autre  canton  nommé  A'hiloua ,  qui  efl:  peut  être 
ce  que  Pline  nomme  Moroha.  Thévenot,  dans  fon  voyage 
de  Barokia  ou  Barocci  à  Ahmeciabad,  capitale  du  Guzarate, 
rencontra  des  peuples  hardis  &  inlolens ,  que  l'on  regardoit 
comme  étant  de  l'eipèce  de  ceux  qu'on  appelle  Mordkoura, 
mot  qui,  au  rapport  de  Ctelias,  fignitie  anthropophages. 
Cette  remarque  que  M.  d'Anville  a  faite,  auroit  dû  lui  Am'wuhé 
rappeler  les  MalhC'.ra  de  Pline,  mais  il  ne  parle  d'aucun     ^^i'>"i', 

d  \  r^        r  1»;'  •  .  V^è'  9  ^J 

e   ces   peuples.    Ce    lont  ces    Maraicourtv    que    je  croîs 

devoir  prendre  pour  les  Maluconz ,  puisqu'ils  font  dans  le 
même  emplacement.  Les  autres  peuples  dont  Pline  parle, 
font  incoimus;  mais  il  eft  aflèz  lingulier  que,  dès  le  temps 
de  cet  écrivain,  il  y  ait  eu  dans  ces  cantons,  de  l'eft  à 
i'oueft,  une  bande  de  peuples  libres  &  indépendans,  & 
que  le  même  canton,  dans  toute  fon  étendue,  foit  encore 
habité  à  préfent  par  des  peuples  du  même  caraélère,  qui 
femblent  former  une  barrière  entre  la  prefqu'iHe  &  l'hide 
feptentrionale.  Pline  indique  encore  les  Narecz ,  bornés  par 
des  montagnes  qui  font  les  plus  hautes  des  Indes.  Ceux 
de  cette  nation  qui  demeurent  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes, font  occupés  à  tirer  des  mines  l'or  Se  l'argent. 

Après  cette  nation,  Pline  fait  mention  des  Oraturœ  ou   ^s Royaume, 
Oratcz ,  qui  formoient  un  petit  royaume  dont  le  roi,  qui 
n'avoit  que  dix  éléphans  armés,  pouvoit  mettre  fur  pied 
beaucoup   d'infanterie;    enfuite    des    Varetat<i  :   le   roi    de   ^.'Rô^gume, 
cette  nation,    qui   n'armoit  point  d'éléphans ,   avoit   con- 
fiance dans  la  force   de  fa  cavalerie  Se  de  fon  infanterie. 
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Ces   deux  petits  royaumes    doivent  être  dans  une  partie 
du   Guzarate,  &  peut-être  que  le  nom  de  BrodûT ,    ville 
aduellement  exiftante  vers  le  golfe  de    Cambaye,  cft  le 
même  que  celui    d'Orûti/r^  qui  aura  été  altéré. 
'/.'  Rtyaumi.       Pline  iiomme  enfuite  les  Odoniboera ,  les  Saltilûflm  8c 
les  Horatit ,  chez  lefquels  il   y  a  une  belle  ville  fortifiée 
de  folfés  ,  avec  un  pont  que  l'on  pafle  pour  fe  garantir 
des   crocodiles  qui  font  très-féroces  en  cet  endroit.  11  y 
a  encore  chez  eux  une  autre  ville  nommée  Automela  ^ou 
Auîowiila  ) ,  qui   efl  fur   le  rivage;   c'efi:  un  endroit  très- 
fréquenté  à  caufe  de  cinq  fleuves  dont  les  cours  fe  réu- 
nifient en  im  feul.   Le   roi   de  ce   pays  peut  armer  feize 
cents  élcphans  ,  cent  cinquante  mille  hommes  de  pied  & 
cinq  mille  chevaux.  Ainfi  ces  nations  forment  un  puilfant 
royaume,  plus  confidérable  que  tous  ceux  qui  précèdent; 
d'après  ce  que  l'on  a  vu  ,  il  doit  être  fitué  vers  le  golfe 
de  Cambaye  Se  Barygaza.  Il  efl;  affez  fingulier  que  Pline 
ne  faffe  aucune  mention  de  cette  dernière  ville  qui  étoit 
alors  l'entrepôt  de  tQiites   les  marchandifes   de  l'Inde;  & 
il  ne  l'efl  pas  moins  que  M.  d'Anville ,  dans  fon  ouvrage 
fur  l'Inde  ,   ne  parle  ni    de  ces  peuples  ,    ni    de   la   ville 
d' Automela,  que  Pline  qualifie  à'c/iiporiitm  uobilc ,  impofitum 
Uttori.  En  décrivant  l'Ethiopie,  Pline  indique  une  ville  de 
Baragaza  :    ahqiii ,    dit  -  il  ,   umim   yEthiopia   oppidum    ultra 
ponunt  in  littore ,  Baragûia.  Il  y  a  apparence  qu'il  cite  ici 
un  de  ces  écrivains  qui  confondent  l'Inde  avec  l'Ethiopie, 
&    que   cette  Baragaza   eft  celle  de  l'Inde  ;  mais  il  n'en 
parle   en   aucune  façon  en  décrivant  l'Inde.   Cet  écrivain 
paroît  avoir  affefté  de  changer  tous  les  noms ,  &  comme 
Barygaza  étoit  une  ville  célèbre ,  dont  par  conféquent  il 
doit   avoir  eu    connoifTance ,  je   crois  que  c'efi;  elle  qu'il 
défigne  fous  le  nom  d! Automela.  L'Auteur  du  Périple  de 
la  Mer  rouge ,  en  parlant  de  Barygaza ,  dit  que  fon  entrée 
eft  difficile,  parce  que  le  fleuve  a  des  bas-fonds  dangereux; 
que    pour    les    palfer  ,    les    gens   du   pays    envoient   des 
pêcheurs  avec  de  longues  barques  nommées  trappages  & 

cotymhes 
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colymbes  qui  riiivent  les  tortuolités  du  fleuve  dans  des 
marais,  &  arrivent  ainfi  à  la  ville  qui  efl:  à  300  llades 
de  l'embouchure.  11  f^iit  aufli  mention  àes  ferpens  qui  font 
dans  les  environs ,  mais  moins  grands  que  ceux  que  l'on 
trouve  dans  un  endroit  plus  éloigné.  C'efl;  à  Barygaza  , 
dit- il,  que  commence  le  royaume  de  Mamhar.  Cette, 
ville  eft  la  même  que  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Barokia.  ou  Barocci .  fituée  près  de  Surate ,  fur  le  bord 
d'un  fleuve  nommé  Nerhedah ,  qui  en  reçoit  quatre  autres 
dans  fon  cours ,  comme  on  peut  le  voir  fur  la  carte  de 
M.  dlAnville;  circonilance  qui  convient  hngulièrement  à 
i'Automela  de  Pline.  Sur  ce  même  fleuve  ,  fuivant  le 
Périple,  étoit  fituée  une  autre  ville  nommée  Oièiie,  qui 
avoit  été  une  ville  royale;  c'efl:  de-là  que  l'on  portoit 
toutes  les  marchandifes  qui  venoient  de  l'intérieur  de 
l'Inde  à  Barygaza.  Oièiie  efl:  Ugen ,  comme  l'a  remarqué 
M.  d'Anviile,  fituée  fur  le  fleuve  qui  conduit  à  Barocci: 
ainfi  Pline,  en  parlant  d'Aiitoinela ,  que  Je  crois  ctre  Bary- 
gaza ,  a  eu  raifon  de  dire  :  ^uinejue  amiiium  in  unum  concurfu 
emporium  nohile.  Après  cette  ville  de  Barygaza ,  la  côte , 
fuivant  l'auteur  du  Périple,  s'étend  au  midi,  ce  qui  a  fait 
donner  à  ces  pays  plus  méridionaux,  par  les  Indiens, 
ie  nom  de  Dakin-ahaA ,  parce  qu'ajoute- 1- il ,  dans  la 
langue  de  cç.s  peuples,  le  mot  dakan  lignifie  le  midi.  On 
reconnoît  ici  le  nom  de  Decan  qui  a  été  plus  particuliè- 
rement attribué  dans  la  fuite  à  une  province  un  peu  plus 
méridionale. 

Cefl:  vers  le  golfe  de  Barygaza  que  l'auteur  du  Périple 
place  le  commencement  du  royaume  de  Mamhar ,  &;  c'efl 
aulTi-là  que  Pline  met  les  nations  dont  je  viens  de  parler, 
qui  forment  entr'elles  un  grand  empire.  Tous  les  auteurs 
Arabes  placent  au  mcme  endroit  un  roi  très-puilïïmt  qui 
portoit  le  titre  de  Balhara;  fes  Etats  étoient  fort  étendus, 
&:  ce  prince  comptoit  parmi  fes  fujcts  plufieurs  rois  voilms/ 
.Cette  contrée,  qui  comprend  une  partie  de  ce  que  nous. 
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nommons  le  Guiamtc ,  ctoit  l'endroit  principal  où  tous  les 
Anciens  fe  rencloientv  pour  le  commerce  de  l'Inde ,  tant 
du  nord  que  du  midi.  Il  e(t  afîez  remarquable  que  la 
langue  des  peuples  qui  l'habitent,  foit  devenue  la  langue 
favante  des  Indiens;  c'ell  celle  qu'on  appelle  Sanifcretane. 
Cette  langue  ell  la  langue  lavante  &  religieufe  des  Indiens; 
c'eft  celle  dans  laquelle  lont  écrits  leurs  Vèdes  :  elle  doit 
probablement  cet  avantage  au  grand  nombre  d'étrangers , 
Perfes ,  Grecs,  Romains  &  autres,  qui,  commerçant  fur 
cette  côte,  ont  contribue  à  en  inllruire  les  habitans,  &  à 
leur  porter  les  fciences. 

Nous  voyons  dans  Ptolémée,  que  l'empire  du  Balhara 
exiftoit  de  ion  temps ,  puiique ,  dans  le  même  pays ,  il 
place  la  capitale  du  Baleocur ,  mot  corrompu  de  celui  de 
Balhar  ou  Balhour  ;  il  appelle  {-a.  capitale  H'ippocura. 
M.  d'Anville,  d'après  Aboulfedha  &  quelques  autres  géo- 
graphes Orientaux,  qui  diient  que  Nehehareh ,  ou  lelon  le 
géographe  de  Nubie,  Nahroara,  étoit  la  capitale  du  Bal-- 
hara ,  prend  cette  dernière  pour  H'ippocura,  &  la  place 
vers  Ahmed-abad  ;  mais  ce  n'eii  qu'une  conjeélure  pour 
laquelle  il  eft  obligé  de  corriger  les  latitudes  indiquées 
par  ces  géographes  &  par  Ptolémée.  Il  a  pu  arriver  que 
ces  fouverains  ayent  changé  de  capitale,  &  dès-lors  Neliel- 
vnreli  ou  Nahrouara  feroit  différente  d'Hippocura.  M.  d'An- 
ville paroît  auffi  vouloir  donner  le  titre  de  Balhara  à  \\\\ 
roi  nommé  Pandion ;  mais  par  le  récit  de  Pline,  &  par  celui 
de  tous  les  géographes  anciens ,  les  États  de  ce  dernier 
étoient  plus  au  midi.  Suivant  Mafoudi ,  ceux  du  Balhara 
qui  étoient  alors  fort  vaftes ,  &  dont  la  capitale  étoit 
jMingher ,  étoient  voifins  ,  au  nord,  du  royaume  de  Ca- 
îioiidge  ou  de  Palïhothra;  ils  contenoient  alors  le  Guzarate, 
ie  Concam  &  une  partie  du  Décan  :  cet  empire  exiitoit 
encore  l'an  554,3  de  J.  C. 

La  contrée  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Cuiarate, 
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efl  appelée  par  Ptolémée,  Lances  (d);  elle  renfermoit  plu- 
fieurs  villes,  tant  lur  le  bord  de  la  mer  que  dans  l'intérieur 
des  terres,  entr'autres  Barygaia  &  Oièiie  à  préfent  Ugen , 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  celle-ci  étoit  alors  la  demeure 
d'un  roi  que  Ptolémée  appelle  Tiafcaii  :  c'efl  dans  ce  pays, 
la  Laricès,  qu'il  place  Minnagar  qui,  fuivant  M.  d'Anville, 
efl  fur  i'Indus  ,  pofition  qui  ne  paroît  point  encore  aflez 
bien  déterminée.  Mafoudi  appelle  la  capitale  du  Balhara 
Mingher ,  qui  doit  être  Minnagar  :  or,  les  Etats  du  Balhara  ne 
parollfent  pas  s'être  étendus  julqu'à  l'embouchure  de  I'Indus. 
Ptolémée  en  indiquant  toutes  les  villes  de  l'Indo-fcythie, 
fituées  aux  environs  de  ce  fleuve,  ne  fait  aucune  mention 
de  celle  -  ci ,  &  la  place  au  contraire  dans  la  Laricès. 
L'auteur  du  Périple  en  fait  une  place  méditerranée,  & 
dit  qu'on  apportoit  de  cette  ville  ,  qu'il  appelle  métropole 
de  la  Scphie ,  à  Barigaia  beaucoup  de  toiles  de  coton , 
comme  on  apportoit  à'OTene  ou  Ugen  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  marchandifes  de  toute  efpèce  pour  les  étrangers. 
Si  Minnagar  eût  été  fituée  fur  i'Indus ,  aux  embouchures 
duquel  il  y  avoit  un  port  très  -  fréquenté  par  les  navi- 
gateurs ,  c'étoit  dans  ce  port  Se  non  à  Barygaza  qu'il  falioit 
tranfporter  ces  marchandifes.  Du  temps  de  l'auteur  du 
Périple  ,  les  pofleflîons  des  Scythes  avoient  pu  s'étendre 
au  loin  à  l'orient  de  I'Indus  &  dans  le  midi,  &  Minnagar 
devenir  leur  métropole  ,  fans  qu'elle  fût  fur  ce  fleuve. 
Pietro  délia  Vaile,  a  obfervé  que  plufieurs  de  nos  géo- 
graphes ont  quelquefois  confondu  le  Malii ,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  à  Cambaye ,  avec  Ilndus  ;  &  c'efl:  peut-être 
une  pareille  erreur  qui  aura  fait  rapprocher  Minnagar  de 


P!rtr-> 


(d)  Les  lieux  indiqués  par  Pto- 
lémée, dans  la  Laricès,  font  ies  em- 
bouchures du  fleuve  A'iopliis,  Pac'i- 
dare ;  les  embouchures  du  Numade 
(ou  Nerbedah  ,  fur  lequel  e(l  Bary- 
gaza), le  promontoire  /Vliiniiin  ou 
Aluli^um,  &  dans  le  golfe  de  Ba- 


rygaza ,  Camanes ,  Nufar'ipa  ôc  Pu- 
Irpula ;  dans  l'intérieur  des  terres,  il 
met  Barygaja,  Agr/iiagara,  S'iripatldf 
Baininagiira ,  Sa-rint'win,  Xaregère, 
0-^ène ,  capitale  du  roi  Tialcan  ,  AJin- 
nagara,  Tialura  «Se  JV^fica, 
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i'IuJus.  Balcïa^us,  dans  fa  defcription  de  l'Inde,  nomme  la 
ville  de  Monger ,  &  la  place  dans  ie  Giizarate,  avec 
Pattepatan  &  Brodra. 

Ptolémée  place  à  la  fuite  de  la  Laricès  une  autre  contrée 
qu'il  appelle  Atïacès  Sadauorum  (e) ,  dans  laquelle  il  met 
Hippocura,  capitale  du  Baleocur  ou  Balhara.  Dans  l'inté- 
rieur des  terres  il  indique  un  autre  petit  royaume  dont 
Y.'  Rcrfamt,  ]^  capitale  eft  nommée  Bataua,  &  le  roi,  Siriptoletimus. 
Ce  nom  fembJe  nous  indiquer  qu'un  des  Grecs  de  la 
Badriane ,  lors  de  l'invafion  des  Scythes ,  fe  fauva  dans 
cette  contrée ,  &  y  forma  un  petit  royaume.  Ainfi  la 
contrée  appelée  Laricès ,  qui  occupoit  une  partie  du 
Guzarate,  &  s'étendoit  vers  Surate,  étoit  bornée  au  midi 
par  l'Ariacès  qui,  des  côtes  de  la  mer,  fe  prolongeoit  à 
l'ell:  dans  les  terres. 

.  Plus  au  fud,  eft  une  contrée  occupée  par  des  pirates  (f), 
tant  fur  les  côtes  que  dans  l'intérieur  des  terres ,  &  enhn 
au  fud  de  celle-ci  étoit  la   Lmyrique  (g) ,  qui  fait  partie 


'JVÏaJoudi ,  anc, 
rdi  lies  hdcf. 


(e)  Dans  l'Aiiacès,  Ptoiémée  place 
vers  les  côtes  Suppura,  les  embou- 
chures du  Gaor,  celles  du  Bynde  , 
Dunga,  Shnylla  emporium ,  Bale- 
patna ,  &.  Hippocura,  capitale  du 
Baleocur.  Dans  l'intérieur  du  pays ,  il 
nomme  Aiamppala ,  Sar'ifabis ,  Ta- 
mara, Bcvtana,  capitale  de  Siripto- 
lemaeus,  DeopaHi,  Camaliba,  Oine- 
jwgara;  entre  le  Bynde  &.  le  Pfcu- 
dortonie,  JVûgaruris,  Tdbafo ,  Inde, 
TripaiigaUJa,  Hippocura,  qu'il  ré- 
pète, Subuttum,  Siriinalaga,  Calli- 
ger'is ,  Modcgulla ,  Petirgala,  Ba- 
vauafi. 

(f)  Dans  la  contrée  des  Pirates, 
fur  les  côtes  ,  Ptolémée  indique 
JVIandagora ,  By^anûum  ,  Clierfo- 
vefus  ;  les  embouchures  du  Naiia- 
gtina,  Ariiiagara ,  Nhra  emporium; 
&  dans  l'intérieur  du  pays  Olocliœru 
&   Mufopalle ,   la  métropole. 

(g)  Dans  la  Limyrique,  les  villes 


maritimes  &  autres  lieux,  font  Tyndir, 
Bramagara,  yJ/u^/rà  emporium,  Ca- 
lecariae  extrema,  les  embouchures  du 
Pfeudoftome  ;  Podoperura ,  Seinné , 
Cereura,  Bacare  ;  les  embouchures 
du  Baris.  Dans  l'intérieur,  à  l'oc- 
cident du  Pfeudojiome  ,  ISarulla , 
Cuba,  Pallura;  entre  le  Pfeudaf- 
doftome  &  le  Bar'is,  Pafagé ,  MuJ- 
taniir ,  Curellur ,  Punnata  ,  Carwa, 
réfidence  de  Cirobothrus,  Areinbur, 
Berderis  ,  Pantipolis  ,  Adarima  , 
Corcuv'. 

Le  Balhara  a  occupé  dans  cer- 
tain temps  toutes  ces  contrées.  Les 
auteurs  Arabes  qui  en  parlent,  font 
aulTi  une  defcription  de  l'Inde;  mais 
les  noms  des  lieux  ne  font  pas  aifés 
à  reconnoître,  à  caufc  des  lettres 
Arabes  qui  fervent  à  les  exprimer, 
&  qu'un  point  placé  deffus  ou  deljbus 
change.  Dans  le  voifinage  des  Etats 
du  Balhara,  ils  placent  le  royauniç 
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'Ju  Concam.  Mais,  du  temps  de  Ptok'mée ,  l'empire  du 
Baihara  n'étoit  pas  aufTi  étendu  qu'il  le  lut  dans  la  fuite , 
pùifque  Cerobothrus  régnoit  alors  à  Carura ,  ville  de  la 
Limyrique,  que  M.  d'Anviile  place  à  A'^/w/i  dans  le  Concam; 
ià  étoit  le  port  de  Muzyris ,  très-fréquenté  par  les  étran- 
«ers  :  au  refte  ce  Cerobolhnis ,  nommé  par  Ptolémée, 
auroit  pu  être   un   petit  fouverain   de  la  dépendance  du 

Balhara.  , ,     i      t  •« 

Au  midi  àes  nations  dont  Pline  a  parle  plus  haut ,  il 


de  Khouir  ou  de  Harai,  qui  a  de 
nombreufes  armées,  &  qui  elt  plus 
fort  en  cavalerie ,  qu'aucun  auire 
prince  Indien.  11  eft.  ennemi  juré  des 
Arabes  &  de  leur  religion.  Ses  Etats 
font  fitués  fur  une  langue  de  terre; 
on  y  trouve  beaucoup  de  richelVes, 
quantité  de  chameaux  &  de  bediaux  : 
ceux  du  pays  négocient  avec  de  l'ar- 
gent qu'ils  tirent  du  lavage,  maison 
dit  qu'il  y  en  a  des  mines  dans  Tin- 
térieur.  Je  crois  que  ce  pays  eR  ie 
Guzarate  proprement  dit; Je  nom 
de  KhouTT  paroit  être  le  même. 

À  côte  de  ce  royaume,  eîl  celui 
de  Taphek,  que  Mafoudi  nomme 
Saphen;  il  n'efl  pas  d'une  grande 
étendue;  le  roi  a  des  femmes  blan- 
ches, qui  font  les  plus  belles  de 
toutes  les  Indes.  Il  eft  foumis  aux 
rois  dont  les  États  environnent  ks 
fiens,  parce  qu'il  a  peu  de  troupes. 
Il  aime  les  Mufulmans. 

Ce  pays  confine  à  celui  de  Pahmi, 
fujct  du'Mehrage.  Il  paroit  que  ces 
Arabes  s'enfoncent  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  vers  l'eft.  Le  roi  de 
Rahmi  fait  la  guerre  au  roi  de 
Khouzr,  au  Dalhara,  6c  à  celui  de 
Taphek.  Il  n'eft  pas  confidérable 
par  fa  nobleffe ,  ni  par  l'antiquité  de 
fon  royaume;  mais  il  eft  très-puif- 
fant ,  fur-tout  en  éléphans.  On  trouve 
dans  fon  pays  les  habits  de  coton 
les  plus  beaux  &.le$  plus  fins.  Quoi- 


qu'il y  ait  de  l'or  &  de  l'argent, 
on  fe  lert  de  coquillages  pour  mon- 
noies.  Il  y  a  aulfi  des  rhinocéros 
les  plus  eftimés  des  Indes.  Ce  pays 
confine  à  la  mer. 

Après  ce  royaume,  on  en  trouve 
un  autre  dans  le  Voifinage,  fitué  au 
milieu  des  terres  ,  on  le  nomme 
Kafchh'm  ou  Kafcliin;  fes  habitans 
font  blancs,  ^  ont  les  oreilles  per- 
cées. Le  pays  eft  défcrt  &  couvert 
de  montagnes. 

Sur  la  côte ,  eft  un  petit  royaume , 
appelé  Hitrendge  ou  Catrendge ,  qui 
eft  fort  pauvre;  mais  il  y  aune  anfe 
où  la  mer  jette  de  grandes  pièces 
d'ambre  gris. 

Au-delà  de  ces  royaumes,  H  y  en 
a  plufieurs  dont  ie  nombre  eft  in- 
connu, entr'autres,  celui  de /î/ok- 
get ;  les  peuples  font  blancs,  &  s'ha- 
billent comme  les  Chinois.  Le  pays 
eft  coupé  par  des  montagnes  qui  font 
couvertes  de  neiges.  On  y  trouve 
beaucoup  de  mufc  qui  pafle  pour  le 
plus  exquis;  ce  pays,  comme  on  le 
voit ,  s'approche  de  la  Chine ,  dk 
doit  faire  partie  du  Thibet.  Mafoudi 
place  au-delà,  celui  de  Alabed  ou 
Habed  ou  Hdtedi  ce  font  des  Thi- 
bétans.  II  y  a  beaucoup  de  villes  & 
des  armées  nombreufes;  les  peuples 
reffemblent  aux  Chinois  ,  dont  ils  ne 
font  féparés  que  par  des  montagnes 
&.  des  rochers. 
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7/  Eoyatm!,  fait  meiitlon  d'un  petit  royaume,  paiiperior  Charmarum  rex; 
ce  prince  n'avoit  que  foixanie  clcphaiis  &  peu  de  troupes. 
C'eft  après  ce  petit  royaume  qu'il  place  la  nation  des 
Pandii  qui   étoit  très-puilîante ,  puifqu'il  y   avoit    dans  le 

8:  Rojmumt.  ^^^^  qu'elle  habitoit,  trois  cents  villes,  &  que  le  fouverain 
avoit  cent  cinquante  mille  hommes  de  pied  &  cinq  cent» 
éléphans.  Le  P.  Hardouin,  dans  iti  notes  lur  Pline,  place 
ces  Pdiidœ  dans  la  péninlule  du  Guzarate,  entre  Cambaye 
Se  rindus  ;  mais  ils  doivent  être  plus  au  midi ,  puifque 
Pline  lui-même  les  lîxe  au-deflous  d'une  province  où 
doit  être  Barygaza.  Cet  empire  devoit  occuper  quelques 
portions  du  Décan,  les  côtes  de  la  mer,  s'étendre  jufqu'au 
cap  Comorin  ,  &  former  le  royaume  que  Pline  nomme 
ailleurs  Pandïoms  regio.  M.  d'Anviile  ne  parle  point  de 
ces  Panda,  mais  il  obferve  feulement,  à  l'occafion  de  la 
contrée  Pandionis  regio,  que  les  Indiens  ont  confërvé  la 
mémoire  d'un  Pandi-mandalam  ou  royaume  des  Pandis. 
On  ne  peut  méconnoître  ici  le  nom  de  la  nation  à^% 
Panda  qui  formoit  anciennement  un  fi  puiflant  royaume. 
M.  d'Anviile  place  le  port  des  Necanides ,  dont  parle  Pline, 
vers  Goa:  or  ce  port,  fuivant  cet  écrivain,  &  fuivant  l'au- 
teur du  Périple,   qui  le  nomme  Nelcynda ,  appartenoit   à 

j,,  ,,  Pandion.  M.  d'Anviile  a  remarqué  encore  que  le  Pandi- 
mandalam  ou  le  royaume  des  Pandis ,  s'étendoit  dans  la 
partie  la  plus  reculée  vers  le  midi ,  &  que  les  Indiens  du 
pays  fe  difent  Pandis  d'origine,  comme  étant  les  anciens 
habitans  du  Pandi-mandalam.  Ajoutons  ici,  pour  avoir 
avec  plus  de  précifion  les  bornes  des  États  du  Balhara  6c 
de  l'empire  des  Pandit,  que,  fuivant  l'auteur  du  Périple, 
il  y  avoit  au  nord  du  port  de  Nekynda  qui  appartenoit 
à  Pandion,  un  autre  port  très-fréquenté  nommé  Miiiiris , 
qui  étoit  fous  la  domination  du  roi  Ceproloî ,  que  Pline 
nomme  Cekbrot.  M.  d'Anviile  place  ce  port  à  Viiindnick . 
au  nord  de  Rajapour  :  ainfi  les  limites  des  États  de  Pan- 
dion ou  des  Pandis ,  doivent  être  entre  ce  port  &  Goa. 
En  général ,  M.  d'Anviile  a  mieux  connu  l'Inde  qu'aucun 
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autre  géooraphe;  il  a  fixé  exactement  certaines  pofitions, 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  lur  lelquelles  on  peut  n'être 
pas  de  ion  avis  ,  &  ii  n'a  pas  parlé  de  tous  les  peuples 
Indiens  dont  il  efl:  fait  mention  dans  les  anciens ,  quoi- 
qu'on dût  s'attendre  à  les  trouver  indiqués  dans  Ion 
ouvrage  iur  1  Inde. 

Pline  donne  encore  au  port  à,&s  Necaiiides  le  nom  de 
Becare ,  &  dit  qu'on  y  apportoit  de  l'intérieur  du  pays 
ie  poivre  nommé  coîtona,  lur  des  barques  faites  d'un  feul 
arbre.  L'auteur  du  Périple ,  parmi  les  différentes  marchan- 
difes  qu'on  apportoit  à  ce  même  port ,  qu'il  appelle 
Baraces ,  indique  ie  poivre  qu'il  nomme  cotîonancum  ; 
Pline  dit  fimplement  cottona ,  mais  il  elt  vifible  qu'il  faut 
iire ,  comme  dans  le  Périple  ,  cottoiiaricum ,  ce  qui  défigne 
ie  poivre  du  Cauara, 

On  voit  par  ce  détail  que  toute  cette  côte  occidentale 
'de  l'Inde  étoit  occupée  principalement  par  deux  puilîans 
empires  dont  l'un,  litué  dans  le  Guzarate  &  ie  Concam; 
a  formé  ce  qu'on  a  appelé  depuis,  \ empire  Au  Balhara ; 
l'autre  s'étendoit  depuis  ie  Canara  julqu'au  cap  Comorin , 
c'efl-là  proprement  la  côte  de  Malabar ,  &  c  étoit  alors  le 
pays  des  Pandis  ou  Panda ,  &  la  région  de  Pandion  , 
Pûndionis  regio.  Pline  dit  que  cette  nation  étoit  gouvernée 
par  des  femmes ,  genre  de  gouvernement  qui  exilfe  encore 
en  plufieurs  endroits  de  l'Inde  ,  mais  fur-tout  dans  cette 
même  contrée.  Suivant  les  voyageurs  modernes,  vers  ie 
pays  de  Travancour  habite  la  reine  d'Attingue,  fouveraine  /^'"^'I/Tj 
d  un  Etat  ou  les  Anglois  ont  un  comptoir  nomme  Anjengue,  Indtstp, }; t. 
Par  les  loix  du  pays,  ce  doit  toujours  être  une  femme  qui 
règne;  elle  ne  peut  fe  marier,  mais  elle  a  la  liberté  de 
choifir  les  jeunes  gens  qui  lui  plaifent;  les  enfans  mâles 
qu'elle  en  a  font  mis  parmi  la  noblelfe,  &  les  filles  feules 
prétendent  à  la  fucceffion.  Cette  coutume  eft  bien  ancienne, 
puifqu'elle  exilloit  du  temps  de  Pline. 

Ii  refte  encore  dans  i  Inde  Aes  vertiges  de  la  puifîance 
des  deux  empires  dont  je  viens  de  parler;  ce  font  d'anciens 
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moniimens  que  plufieurs  voyageurs  croient  Jevoir  mettre 
au  rang  des  merveilles  du  monde.  11  y  a  quelques-uns  de 
ces  monumens  que  les  Indiens  attribuent  à  Alexandre; 
mais  ce  conquérant  n'a  point  pénétre  vers  le  Guzarate. 
Tels  font  ceux  que  l'on  voit  à  Salcette  ,  à   Iloura  &   en 

T.  l,  p.  tji-  quelques  autres  endroits.   On  peut  en  lire  la  defcriptiou 

^ 't'^'  dans  le  voyage  de  M.  Anquetil ,  ■&  dans  plulieurs  autres 
relations. 

Suivant  l'auteur  du  Périple  ,  le  roi  Pandion  étoit 
maître  de  la  côte  où  l'on  pêche  les  perles ,  &  au  cap 
Comorin  il  y  avoit  un  port  où  les  dévots ,  tant  hommes 
que  femmes  ,  venoient  le  baigner  en  mémoire  d'une 
déelîe   qui  s'y   rendoit  tous  les   mois  pour  y  prendre  le 

'L,xv,p,6S6  bain.  Strabon  nous  apprend  que  ce  même  Pandion  &  un 
autre  roi  nommé  Parus  envoyèrent  un  ambafTadeur  à 
Augufte  avec  des  préfens.  La  table  Théodofienne  indique 
un  temple  d'Augufte  à  Muzyris.  Ces  faits  prouvent  que 
l'on  failoit  alors  fur  toute  cette  côte  un  très-grand  com- 

L,vi,c.2p  merce  ;   ce   qui  a  fait  dire  à  Pline  :  digna  res  nullo  anno 

imperii  tioflri  minus   H-  S  //tiinginties   exlmuiiente   Indiâ  & 

merces  rémittente  qua  apud  nos  centupHcato  vencant.   Ce  roi 

AUm.        Pandion  qui  vivoit  du  temps  d'Augufte,  eft  probablement 

W^Yvfu    ^^  pi'ince  que   le  Bagavadam  nonmie  Pandou  ou  PanAoït- 

'  V'  3Si-'  '  ^^j^f^  '  ^^  rajah  de  Pandou. 

Mais,  pour  fe  former  une  idée  plus  exacfle  de  l'empire 
de  ce  prince ,  jetons  un  coup-d'œil  fur  les  détails  géogra- 
phiques de  Ptolémée  que  nous  avons  laiffé  à  l'endroit  où 

,^    .  ,  il   termine  la  Limyrique.  Au-deffoiis   &  au   fud   de   cette 

contrée,  il  place  la  nation  des  Aii  (h) ,  chez  lefqiiels  étoit 
le  port  de  Melcynda,  que  Pline  nomme  Nelcynda  ;  il  appar- 
tenoit  à  Pandion  :  ainîi  cçs  peuples  fdfoient  partie  de  fon 
empire  ;    ils  lont  fitués   vers   Cranganor ,   où   l'on   trouve 

(h)  Dans  le  pjys  des  Aii,  il  place  A'I';lcynda ,  Elancùriim  empor'ium, 
Çottiara  metrcpolis,  Bamala  ,\Comariit  extrema ,  <St  «ians  l'intérieur  du 
pj^s ,  Ajorunda, 

encore 
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encore  une  ville  nommée  Aï-cotta,  nom ,  comme  l'a  obfervé 
M.  d'Anville ,  qui  dciigne  une  place  des  A'ii.  Ptolémée 
appelle  leur  métropole  Cottiam ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il 
y  eût  un  roi.  De-ià,  il  paffe  rapidement  au  cap  Comorin, 
Cofiuirui  extrciur: ,  après  lequel  il  place  les  Carei  (i  ) ,  où 
font  Soficure  &  Colchi,  que  M.  d'An  ville  prend  pour 
TiitLicurin  &  Kilkar,  à  la  pointe  de  la  prelqu'île  de  l'Inde. 
Ptolémc'e  nomme  encore  quelques  places  foumiles  à  Pan- 
diou  dans  le  Sinus  Agaricus ,  qui  elt  entre  le  continent  & 
i'iie  de  Ceylan;  mais  en  décrivant  l'intérieur  du  pays  (k), 
il  nous  fliit  connoître  plus  amplement  la  puifîance  de  ce 
prince.  La  ville  de  Mo  dur  a ,  la  mtme  que  Pline  appelle 
A4oihifa  ,  étoit  fa  capitale  ;  c'efl: ,  comme  l'a  remarqué 
M.  d'Anville,  Aiûduré.  Plolémce  indique  encore  dans  ce 
pays,  qu'il  appelle  des  Pandioniens  (l) ,  Tanur ,  Perincari . 
Cormdïur ,  Taiigala  ,  que  je  crois  devoir  prendre  la  pre- 
mière pour  Tanor,  au  midi  de  Calicut;  la  féconde  pour 
Tmvcvicor ,  le  tt  mis  à  la  place  d'un  t;  la  troifième  pour 
Couloutour ,  &  la  quatrième  pour  Tcndïcallou.  Il  y  a  appa- 
rence que  les  peuples  qu'il  nomme  Baù  ( m) ,  faifoient 
partie  de  l'empire  de  Pandion;  Nigûma  étoit  leur  métro- 
pole, mais  Ptolémce  ne  dit  pas  qu'elle  fut  un  fiége  royal, 
M.  d'Anville  croit  que  c'eft  Négapatan. 

Pline  ne  paroît  point  parler  de  la  côte  de  Coromandel; 
H  nomme,  après  les  Panda,  plufieurs  autres  peuples  qui 
femblent  devoir  être  placés  dans  l'intérieur  de  la  pref- 
qu'île.  La  côte  peut-être  lui  étoit  moins  connue;  &  eu 
effet,   on  n'y  voit  point  une  fuite  de  ports  &  d'entrepôts 


(l)  Chez  les  Carci  <Sc  dans  le 
golfe  colchique,  où  l'on  pêche  les 
perles,  Soficure,  Colchi  emporiuiii, 
les  eniliouchurcs  du  SoKiic. 

(k)  Les  lieux  intérieurs  du  pays 
des  Carei,  font  Alendila,  Setur , 
Tittiia  &.  A7ainitiir. 

(l)  Les  lieux  intérieurs  des  Pan- 
dioniens ,   font    Ta'iiur ,   Per'mcari , 
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Corindiiir,  Tan  gala,  AJod  lira ,  réfi" 
deocede  Pandion,  Acur.  Sur  la  côte 
font  le  promontoire  de  Corcy  ou 
CaU'gieuin,   Argar  Si  Sulur. 

(m)  Chez  les  Batï ,  les  lieux  de 
la  côte,  font  N  i  gaina ,  métropole 
du  pays,  Talchir ,  Curula ;  les  lieux 
intérieurs,  CaUiidoca,  Bâta,  Tal- 
lara. 
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de  commerce,  comme  lur  la  côte  occidentale:  nous  nous 
y  arrêterons  cependant  un  moment.  Suivant  les  auteurs 
Arabes,  il  exiitoit  dans  les  ix.*"  &  x.''  liècles  un  puisant 
empire  qu'il  faut  placer  fur  celle  côte,  dans  la  partie  méri- 
dionale. Mafoudi  Se  les  voyageurs  Arabes  ,  dont  les  rela- 
tions ont  été  traduites  [var  M.  l'abbc  Renaudot,  parlent 
d'un  pays  qu'ils  nomment  Zû;  âge ,  Ranage  ou  Zaïiege  ou 
Xiiige  :  cette  incertitude  vient  des  lettres  arabes  qui  fe 
refîèmblcnt  entr'elles,  &  de  la  mauvaile  pofition,  foit  des 
points  dilUn^lifs  des  lettres,  foit  des  voyelles.  La  vraie  leçon 
eft  Lfinge  ou  Zïnge  ou  Lancée ,  peuple  de  l'Inde  dont,  fui  vaut 
ies  auteurs  Arabes,  le  fouverain  portoit  le  titre  de  Meh- 
ragc  ou  Mnhn-rajah,  Il  efl,  fuivant  Mafoudi,  le  roi  des 
îles,  &  fon  pays,  qui  a  c^oo  lieues  de  tour,  eft  entre 
les  Indes  &  la  Chine  ,  à  l'oppolite  de  cette  contrée.  Du 
temps  de  ces  auteurs ,  c'étoit  un  grand  &  puilîant  empire. 
Mafoudi  y  joint  plulieurs  îles  qui  font  aux  environs, 
entr'autres  celle  de  Scrheijjx  qui  a  400  lieues  de  tour; 
celle  de  Rahmi  qui  en  a  800  ;  celle  de  Cala  qui  en  a 
80  ,  &  qui  eft  au  milieu  de  la  route  de  la  Chine, 
au  pays  des  Arabes.  Le  Maha-  rajah  règne  fur  toutes 
ces  îles ,  &  celle  où  il  fait  fon  féjour  efl:  fî  peuplée  que 
les  coqs  le  repondent  à  la  diltance  de  plus  de  100 
lieues.  Autrefois  un  roi  du  cap  Comorin  entreprit  de  lui 
faire  la  guerre  ;  le  Maha-rajah  le  vint  attaquer  avec  mille 
vaiflèaux,  le  défit,  lui  coupa  la  tête  &  s'en  retourna  dans 
fes  Etats  :  depuis  ce  temps  le  roi  de  Comar,  lorlqu'il  fe  lève 
tous  les  malins,  fe  tourne  du  côté  du  pavs  de  Zanege ,  en 
fe  proflernant  pour  honorer  le  Maha-rajah. 

Pour  parvenir  à  fixer  la  fituation  de  ce  puiffant  empire, 
il  faut  d'abord  obferver  que  les  Arabes  font  dans  l'ufage 
d'appeler  île  ce  qui  n'eft  que  prefqu'île;  ils  difent  \He  iies 
Arabes  pour  défigner  l'Arabie;  \lle  des  enfans  d'Omar  pour 
marcjuer  la  Mélopotamie  :  ainli  ils  onf  donné  à  difFérens 
royaumes,  fitués  îur  la  côte  de  Coromandel,  le  nom  d'z7^, 
d'autant  plus  que  ces  royaumes  font  dans  la  prefqu'île  de 
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i'Inde.  Une  preuve  de  ce  que  j'avance  ,  c'eft  que  l'île  ou 
ie  royaume  de  Rahiui ,  à  qui  l'on  donne  800  lieues  de 
circonlerence,  Se  que  l'on  dit  être  foumile  au  Maha-rajah , 
étoit  voiline  d'un  côté  au  pays  du  Baihara  ;  ainfi  pour  con- 
finer avec  ie  Concam,  elle  devoit  être  dans  la  prefqu'île 
de  l'Inde  :  c'efl:  probablement  ce  que  nous  nommons  le 
Gifigi ,  dont  le  nom  ditiere  peu  de  celui  de  Zinge. 

Ce  grand  empire  du  Mehrage  comprenoit ,   du  temps 
des  auteurs  Arabes ,  de  valles  provinces  fur  la  côte  orien- 
tale de  l'Inde,   &  étoit  très-puiflànt  dans  les  ix.^  &  x.*' 
fiècles  de  l'ère  chrétienne;  mais  nous  ignorons  Ton  origine 
&   Ion    antiquité.    11    fut    probablement   détruit    vers   l'an 
1200,   par  un  nouveau  fouverain  de  Bifnagar ,  qui   avoit 
fait  de  grandes  conquêtes ,  &  qui  venoit  de  s'établir  dans 
ce  pays.  C'eft  du  titre  de   Maha-raiah  qu'on  a  formé  le  ^'"'"  ^^"f' ' 
nom    i\iis   Mnlidratte5   ou    Marattes.  Grolie   prétend   qu'à 
l'irruption  des  Mogols ,    plulieurs   des  naturels   du   pays , 
qui  ne  voulurent  pas  le  foumettre ,  fe  retirèrent  dans  les 
montagnes    où    ils    vécurent   de    brigandages  ;    que     fous 
Aureng-zeb,  un   d'entr'eux  prit  le  titre  de  Marrajah  ou 
gnind  Rajah ,  ce  qui  a  fait  donner  à  fes  fujets  le  nom  de 
Alarattes.  Mais  ce   que  nous  venons  de  rapporter  prouve 
que  long-temps  avant  les  Mogols,  il  y  avoit  un  Aîaha- 
rujiih  &  des  A'ianittes.  Ce  font  vraifemblablement  les  plus 
anciens  naturels  du  pays  qui,  dans  les   diiférentes   irrup- 
tions  A&s   étrangers ,   antérieures  à  celle  des   Mogols  ,  fe 
font  retirés  ou  dans  des  montagnes  ou  vers  la  côte  orien- 
tale ,  fur  laquelle   ils    ont    formé  ,  dans  le   temps   dont  il 
s'agit,  une  domination  particulière,  pour  n'clre  pas  foumis 
ni  aux  nouveaux  conquerrais,  ni   aux  princes  qui,  établis 
fur  la  côte  occidentale ,  étoient  en  relation  avec  une  foule 
d'étrangers. 

M.  d'Anviile  obfervc  que  la  côte  de  CoromanJel  efl  ainfi 
nommée  par  corruption  de  Soro-iiuinJaLim  ou  royaume  des 
Soro;  mais  il  ne  s'étend  point  fur  cette  nntion.  Ptolémée 
nous  fournit  à  ce  fujet  quelques  détails  qu'il  efl  nécclKiire 

Z  ij 
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de  raffembler.   Toute  celte   côte  oppoiée  à  Ceyiaii  &  un 
peu   au-delîus,   eil   nommée    l'iir.lia  Soringomm   (n)   ou 
Seretaiion  :    voilà    c^s   Sora    ou    Soio    des    Indiens ,   chez 
lefquels,  félon    Ptolémée ,    coule   un  fleuve   qu'il   appelle 
Chûhens ,  que  nous  reconnoilions  dans  le   Caveri ,  fleuve 
du   Tanjaour.    Bien  avant  dans   les  terres   on  trouve  en- 
core une   ville  appelée  Schirinva-pûtiiûm,  qui  paroît  avoir 
confervé   l'ancien  nom   <\çs   Sori/iga.    Parmi  les   villes   du 
pays,  Ptolémce  nomme  Tcimagom ,  qui  paroît  répondre  à 
Tanjaour,  &  Orchura  étoit  la  réfidencedu  roi.  Ces  peuples 
occupoient  une  grande  étendue  de  pays,  puifque  Ptolémée 
indique   encore   des   Sor^  nomades   (o) ,  fitués    entre   les 
monts  Bittigus  &:  Atûfcitlirus ,  Si  chez  lefquels  étoient  les 
villes   de   ôangûnuirtci   8<   Arcaîi  regia  Som  :   aduellement 
encore  ,  près  <^  An  aïe ,  on  trouve  un  lieu  nommé  Schan- 
gamarou ,  qui  paroît  répondre  au  Sûiignnmrta  de  Ptolémée. 
Ces  Nomades  étoient  peut-être  indépendans  des  autres  Sorœ, 
puifqu'ils  avoient  un  roi  particulier;  ils  étoient  voihns  du 
mont  Bittigus,  &  les  peuples  des  environs  de  cette  mon- 
tagne étoient  appelés  Bittigi.  Or,   encore  à  préfent,  ceux 
du   Carnate,    où   fe    trouve    Arcate ,   portent  le    nom   de 
Badcgas ,  &;  parlent  une  langue  particulière  qu'ils  nomment 
ie   Badcga   ou    Teloiigou   &    Taknga  ;  c'efl   la  langue  des 
peuples  du  Dccan  &  de  toute  cette  partie  de  l'Inde.  Le 
nom  de  iujdega  répond  à  celui  de  Bittigi.  Tous  ces  peuples 
ont   vraifemblablement   formé   dans  la  fuite   l'empire    du 
Mehrage  ou  Maha-rajah ,  &  le  Gingi  en  étoit  une  partie; 
mais  on   ne  fait  point  ff  du  temps  de  l'auteur  du  Périple, 
i'empire  du  Mehrage  exiftoit,  s'il  eft  le  même  que  celui 
àes  Soro ,  ou  II  c'en  efl:  un  aytre  qui  a  fuccédé  à  celui-ci. 
Au-delîus    des  Soriiiga ,  Ptolémée   place   les   Ariiari  ou 


(n)  Dans  la  Paraliades  Soringes, 
Ptolcmée  place  la  ville  de  Chabéris , 
l'embouchure  du  Chabéris,  &  le 
port  Solnira;  dans  l'intérieur  du  pays, 
Cdiiur,   Teiinagora,   leur,    Orihura 


regia  fornatïs ,    Bere,   Abiir,   Car- 
viara ,   Mi-igur, 

(o)    Chez    les   Sorae   nomades, 
San^amarta  &.  Arcati  regia  fora. 
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''Arnarin  (p),  chez  lefqiiels  étoit  lituée  la  ville  de  Malanga, 
qui  étoit  la  demeure  du  roi  Br.jfaroiiagas ;  ce  pays  paroît 
avoir  formé  un  petit  royaume,  dont,  luivant  ce  géographe, 
ia  ville  capitale  étoit  Maliwylui ,  que  M.  d'Anville  prend 
pour  MéJiapour:  ces  Anuiri  occupoient  par  conféquent 
une  partie  du  Carnate. 

C'eli:  au  nord  de  ces  peuples  ,  que  Ptolémée  place  les 
Mefoli  (q),  qui  répondent  à  Mafulipatan;  la  capitale  étoit 
Pitytulrû  :  mais  Ptolémée  ne  dit  pas  qu'il  y  eût  de  roi. 
Peut-être  que  ces  peuples  étoient  loiimis  aux  Aiiuiii.  L'au- 
teur du  Périple  dit  que  le  pays  des  Alcjoli  ou  la  Alcjolia 
s'étendoit  au  loin  dans  les  terres. 

Au-delTus  des  Mefoli  où  de  Mafulipatan,  ce  mcme  auteur, 
qui  ne  parle  point  des  Ariuin ,  met  une  contrée  qu'il  ap- 
pelle Defarène,  qui  étoit  remplie  d'éléphans;  enfuite  ditfé- 
rentes  nations  barbares,  anthropophages  &  peu  connues, 
après  lefquelles  on  parvient  au  Gange.  11  paroît  que  ces 
nations  ^'étendoient  fort  avant  dans  les  terres  vers  l'ouefl , 
&  qu'elles  formoient  une  efpèce  de  chaîne  qui  fe  prolon- 
geoit  jufqu'au  Guzarate,  auprès  duquel  nous  avons  vu  des 
nations  libres  &  indépendantes  qui  s'étendent  à  l'efl.  Cette 
partie  eftpeu  connue  encore.  Là,  fans  doute,  plufieurs  des 
anciens  habitans  vivent  à  l'abri  Ae?,  révolutions  qui  arrivent 
dans  les  contrées  du  nord  &  dans  celles  du  midi  de  la 
prefqu'île,  fréquentées  par  un  trop  grand  nombre  d'étran- 
gers qui  afpirent  à  s'y  établir. 

Ptolémée  entre  dans  de  plus  grands  détails  fur  cette 
contrée  moins  connue  &  moins  fréquentée   des  ancieHs , 


(p)  Sur  la  côte  des  Aruari,  Pto- 
lémée indicjiie  Pcdiica  eiiipc  iiiin  , 
Alelange  ennioritiin,  les  embouchures 
du  Tyna,  Cottis,  A'Ialiarpha  empo- 
rium;  dans  l'intérienr  du  pays  Cé- 
rauge ,  un  Praefidium  ,  Carige,  Po- 
Icur  ,  l'iccndaca,  latur  ,  Scopohira  , 
Icarta  ,  A/ulu/iga  regia  jSaJJaro/mi^is, 
Candi  putiia. 


fq)  Les  lieux  maritimes  des 
Mefoli,  félon  Ptolémée,  font  l'em- 
bouchure du  Mefolus ,  Ccntacvjfjla 
empcrium  ,  Coddura,  Alvfygne  em- 
poriuin ,  &  le  lieu  où  l'on  s'embarque 
pour  aller  dans  la  Chryfès  :  les  lieux 
intérieurs  font  Calliga,  Bardamana, 
Coruncula  ,  Pharjthra  ,  Fitj/ndra. 
metropoliSi 
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que  les  autres  parties  de  i'inde;  mais  il  règne  beaucoup 
de  confudon  dans  fon  rccit,  parce  qu'il  confond  une  rivière 
de  Ganga  qui  vient  de  l'ouelt,  avec  le  grand  Gange, 
aflez  près  duquel  elle  (e  décharge  dans  la  mer,  ou  le 
ftnus  Gangeticus  (ij.  Aiiiii,  au-deîius  du  pays  des  Mefo/i 
ou  de  Mafulipatan  ,  il  place  les  embouchurts  du  fleuve 
Dofûron.  Nous  avons  oblervé  que,  fuivant  l'atiteur  du 
Périple,  H  y  a  dans  cette  contrée,  appelée  Dofarène ,  beau- 
coup d'éléphans,  qu'il  nommG'boJare.  Cet  écrivain  paroîtroit 
vouloir  mettre  une  efpcce  de  rapport  entre  le  nom  du 
pays  &c  celui  de  ces  animaux;  mais  fans  nous  arrêter  à 
cette  circonftance,  il  nous  fuffit  de  remarquer  qu'on  trouve 
encore  fur  cette  côte  un  fleuve  nommé  Vciijcrofi,  qui  paroît 
avoir  quelque  relîèmblance  avec  le  nom  de  Dofaron;  Pto^ 
lémée  indique  une  place  qu'il  appelle  Cocala,  8c  que  M. 
d'Anville  fait  répondre  à  Sicacol.  Dans  l'intérieur  du  pays 
au-delfus  des  Mefoli ,  il  met  les  Salaceni  (J)  le  long  des 
monts  Aniréens ,  &:  nomme  entr'auîres  villes  celle  de  Beiia~ 
goru/n,  qui  pourroit  être  Bagnagar.  Ce  doit  être  encore 
dans  ces  environs  qu'il  faut  placer  les  Coceoiiagtz  (t),  qu'il 
fait  voiiuis  du  Gange;  mais  ce  ne  peut  être  que  du  Ganga, 
puifqu'il  met  chez  eux  la  ville  de  Dofara,  qui  devoit  fans 
doute  être  la  capitale  de  la  Dolarène,  contrée  fituée  avant 


(r)  Dans  le  finus  Gangeticus, 
Ptoléniée  place  Palura ,  Ndiù^a'iia, 
Cancardama ,  Canagara  ;  les  em- 
bouchures du  AJanda,  Cottohara, 
Sippara ;  les  eni' ouchures  du  Tyn- 
dis,  Mapura,  Minnagara;  les  embou- 
chures du  Dofaron,  Cocala;  les  em- 
bouchures de  lAdamas,  Cofamlia, 
eiifuite  la  bouche  la  plus  occilen- 
tale  du  Gange  ,  nommée  Camhyfiis ; 
c'clt  probablement  celle  du  Ganga, 
qui  fc  rapproche  beaucoup  du  vrai 
Gange.  Baiheus  ,  en  parlant  des 
diainans,  dit  qu'on  n'en  connoît  que 
quauc  mines  dans  les  royaumes  de 


Golkonde  &  de  Vifapour,  ainfi  que 
dans  deux  rivières ,  l'une  au  royaume 
du  Bengale,  &  l'autre  dans  l'île  de 
Bornéo  Cette  rivière  du  Bengale  eft 
probablement  celle  que  Ptolémée 
nomme  ici  Adainas. 

(f)  Les  villes  des  Salaceni,  font 
Benagorum  ,  Callra,  Magaris;  danj 
l'intérieur  des  terres,  on  trouve  tmc 
montagne,  appelée  à  préfent,  Ca- 
lagafch,  dou  peut-être  le  nom  de 
Salaceni,  tire  (on  origine. 

/t)  Chez  les  Cocconagae,  Pto- 
lémée place  les  villes  de  Dofara^ 
Caninaga  &  Cartafiina. 
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les  embouchures  de  cette  rivière.  Ptoiémée  indique  encore 
d'autres  nations  le  long  du  Gange,  qui,  en  cet  endroit, 
paroît  devoir  être  la  rivière  de  Ganga;  tels  font  les  Sahara 
/u),  chez  lelquels  il  y  a  beaucoup  de  diamans. 

Après  avoir  fait  le  tour  entier  de  cette  prefqu'île  de 
l'Inde,  &  nous  être  arrêtes  un  moment  avec  l'auteur  du 
Périple  &  Ptoiémée,  fur  la  côte  orientale,  revenons  à 
Pline  qui  nomme  une  foule  de  nations  Indiennes.  Quoi- 
qu'il loit  impolfible  de  fixer  leur  fituation,  elles  paroilkiit 
devoir  occuper  l'intérieur  du  pays;  Pline  ne  dit  pas  qu'elles 
euffent  de  rois,  ne  fait  pas  connoître  leur  puiliance,  ni 
ia  force  de  leurs  armées;  en  forte  qu'on  peut  prcfumer 
qu'elles  étoient,  ou  lous  la  dépendance  (^es  empires  voiiins 
dont  il  a  parlé,  ou  qu'elles  étoient  libres  tk  ne  formoient 
que  des  nations  ilolées.  Jufqu'ici,  il  eft  defcendu  du  nord 
au  fud;  à  l'égard  de  ces  nouvelles  nations,  il  remonte  du 
fud  au  nord,  en  partant  du  pays  Aes  Pouda:,  pour  revenir 
à  l'embouchure  de  l'indus  &  à  l'île  de  Patala.  Pofl  luinc 
treccutarum  v.rhhim ,  c'elt-à  dire,  après  \qs  Patui^  qui  avoient 
Irois  cents  villes,  viennent  les  Syiicni ,  les  Deraut^œ ,  les 
Pojînga ,  les  Buia ,  les  Gogiarei ,  \qs  Umhne ,  les  Nerei, 
les  Braïuofi ,  \ts  Nobutula ,  les  Cotonda ,  les-  Nejei ,  les 
Pedaîrïta  ou  Palatittr ,  les  SaJohr'iafre ,  &  les  Oloflra  ou 
Orof/ra,  qui  font  voillns  de  l'ile  de  Patala,  Patalam  iiifuhim 
éitîiiigentes.  Tous  ces  noms  doivent  être  fmguiièrcment 
défigurés  &  corrompus.  Je  ferois  tenté  de  croire  que  Jes 
Syrieni ,  qui  font  les  premiers  après  les  Pandœ ,  font  \q% 
Sora:  dont  Ptoiémée  a  parlé,  qui  étoient  voifms  de  l'em- 
pire de  Pandion;  les  i^/.-^f  pourroient  répondre  à  ceux 
de  Vi/apour,  les  Coconda:  à  ceux  de  Gokonde,  \<is  PeAatriîct 
à  ceux  de  Pati'i,  au  fud-efl  d'Aureng-abad.  Dans  Mafoudi, 
on  trouve  un  royaume  de  l'Inde,  nommé  Serbena,  qui 
pourroit  être  le  même  que  celui  des  Salobiiufa.  Si  l'on 
avoit  exaclement  tous  les  différens  noms  que  les  Indiens 


(u)   Leurs  vilks  font  Tafopium  &  Caricardama. 
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ont  donnés,  Se  donnent  à  prcfent  aux  contrées  qu'ils  ha- 
bitent, on  pourroit  parvenir  à  reconnoître  ceux-ci,  Se  peut- 
être  à  concilier  8c  à  cclaircir  les  anciens  géographes.  Quand 
on  veut  comparer  cet  intérieur  de  la  prefqu'île  de  l'Inde, 
d'après  Pline,  avec  ce  que  Ptolémée  en  dit,  on  ell:  étonné 
de  ne  retrouver  aucune  re(îemblance  dans  les  noms  des 
peuples.  De  plus,  il  ne  paroît  pas,  luivant  Ptolémée,  qu'il 
y  eût  dans  cet  intérieur  des  royaumes  particuliers.  Ea 
général,  il  eft  difficile  de  f:dre  marcher  enlemhle  ces  deux 
géographes:  Pline,  comme  nous  l'avons  dit,  remonte  du 
lud  au  nord;  Ptolémée  fuit  un  autre  ordre.  Dans  le  voifi- 
nage  de  la  Laricès,  &  au-delius  d'Oièfie  ou  Ugen ,  demeure 
du  roi  Ttûfcan ,  vers  le  Guzarate,  il  place  les  Pulinda 
ûgriophagi ,  &  au-defFus  de  ceux-ci,  les  C/iiitri^i,  chez  iel^ 
quels  il  y  avoit  plufieurs  villes  ( x),  que  Ptolémée  place 
à  l'orient  Se  à  l'occident  de  l'indus;  mais  comme  il  y  a 
bien  loin  des  environs  à'Ugen  Se  du  fleuve  Namatîe ,  d'où 
ce  géographe  part,  à  l'indus,  il  y  a  apparence  qu'il  a  con- 
fondu ici,  comme  plufieurs  géographes  modernes,  l'indus 
avec  le  Mahi,  qui  fe  jette  dans  la  mer  à  Cambaye.  L'au- 
teur du  Périple  parle  de  ce  fleuve,  qu  il  nomme  Mais, 
Se  dit  qu'il  eft:  grand.  Entre  les  monts  Sanhitujues  Se  le 
mont  Bitiigus,  Ptolémée  place  les  Tabafi.  Dans  l'Ariacès, 
voifine  de  la  Laricès,  il  a  indiqué  une  ville  de  Tnbafoi 
c'elt  fans  doute  dans  cette  contrée  Se  dans  cette  ville  que 
les  7"^^<r{// demeuroient.  Au-defFus,  jufqu'au  mont  ViiuiiuSy 
le  long  Se  à  l'orient  du  Namade  ,  appelé  aujourd'hui 
Nerbeiiah,  étoient  les  Parapiot^ ,  chez  lefquels  demeuroient 
les   Rhanim  (y). 

Ptolémée  defcend  vers  le  midi,  Se  place  auprès  du  fleuve 
Nûiiûgiiiiû,  les  Phyllïta  Se  les  Bïttigi ;  ceux-ci  l'ont  la  grande 
nation,   nommée   Badegas,  qui   s'étend   dans   le  Carnate. 


(x)    Ces  villes,  font  Nigranigranima,  Antachara,  Sudaiïana,  Syrnifica, 
Patillania,  Tifapatinga. 

(y)   Leurs  villes,  fgnt  Cognabonda,  Ozoabis,  Ofla  &  Cofa. 

Parmi 
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Parmi  les  P/iyllita,  le  long  du  fleuve,  habitoient  les  Con- 
tiaïi  avec  \&s  Bittigi,  &  près  du  mont  Bittigus  les  AmhaJIéZ 
(l).  Entre  les  monts  Biit'igus  &  Ailifatlirus ,  font  les  Sor^ 
Nomades,  dans  le  voifmage  à'Arcate,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  À  l'orient  du  mont  Ki/iJius,  font  les  Broîinga  (n) ; 
au-deffous  de  ceux-ci,  les  Poruari  ;b\  &.  plus  bas,  jufqu'au 
mont  Uxentiis  les  Adijathri  (c) ;  à  l'orient  de  ceux-ci,  les 
JVLeiidala  (d)  qui  paroilfent  s'étendre  jufqu'au  Gange. 
Sous  les  monts  Bittigi,  font  des  Brachmanes  mages  (e) , 
qui  s'étendent  jufqu'aux  Bc'ti;  fous  l'AdJfathrus  jufqu'aux 
monts  Aruri^i,  font  les  BadUinmi  (f),  lous  ÏUxetitiis  les 
DryllophiUïîa:  (g),  &  à  leur  orient,  les  Cocconaga ,  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

De  toutes  ces  montagnes  de  l'intérieur  de  la  prefqu'île 
de  rinde,  dont  il  ell  fait  mention  dans  Ptolémée,  M. 
d'An  ville  ne  s'efl:  attaché  qu'aux  Apocopi  &  au  Vindhis  ; 
il  foupçonne  que  les  Apocopi  font  vers  le  canton  de  Malua 
&  de  Ranas,  aux  fources  du  Nerhedah  ou  Namade;  mais 
je  ferois  tenté  de  croire  qu'il  faut  les  placer  plus  à  l'oueft 
vers  rindus:  il  ne  parle  point  du  Sardomx ,  où  l'on  trouve 
des  fardoines;  d'ailleurs  Ptolémée  n'en  dit  pas  affez  pour 
qu'on  pui(îe  l'indiquer. 

Quant  au  mont  V'wdhis ,  M.  d'Anville  en  fiiit  une 
chaîne  fituée  auprès  de  Narvar  ;  mais  je  crois  qu'il  la  faut 
étendre  vers  le  midi ,  puifque  Ptolémée  en  fait  fortir  le 
Namade  ou  Nerbedah,  &  le  Nanaguna,  fur  lequel  M.  d'An- 
ville efl  embarraflé  ,  ce  qui  l'oblige  de  fuppoier  qu'il  y  a 
erreur  au  fujet  de  ce  dernier  fleuve  dans  ce  géographe  : 


(■^)     Leurs  villes,   font   Agara , 
Adifathra,  Soara,  Nygdofora,  Anara. 

(a)  Leurs  villes,  font  Stagabaza, 
&  Bardaotis. 

(b)  Bridama,    Tholobona,  Ma- 
ixta. 

(c)  Maliba,    Afpatliis,    Panaiïa, 
Sagéda  metropolis,  Balantipyrgum. 

Tome  XLV. 


(d)  Aftagura ,  &  auprès  du  fleuve , 
Sanibàlaca,  Sigalla  ,  Palibolbra  ;  ici 
Ptolémée  efl  Tiir  le  bord  du  vrai 
Gange,  Tanialites,  Orcophanta. 

(c)    Leur  ville  cil  Brachme. 

(f)  Leur  ville  efl  Tathilla. 

(g)  Leurs  villes  font  Sibrium , 
Opotura,  Ozoana. 

.  A  a 
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en  conféqiience  il  prend  le  Nanaguna  pour  celui  qui  porte 
à  prcl'ent  le  nom  de  N^igolû/ni  ;  mais  comme  ces  ilcax 
fleuves  fe  jettent  dans  le  golfe  de  Barygaza ,  ou  un  peu 
plus  bas,  il  convient  qu'au  premier  coup-d'œil,  d'après 
Ptolémée  qui  le  tire  de  fort  loin ,  on  le  prendroit  pour 
le  T<ipli  qui  vient  en  effet  de  fort  loin,  ce  qui  ne  peut 
•être  appliqué  au  Nagotaïui,  Quoi  qu'il  en  ioit,  comme 
ces  deux  Heuves  Numode  &  Nanaguna  prennent  leur 
fource  dans  les  mêmes  montagnes  nommées  Vindli ,  il  faut 
placer  ces  montagnes  vers  S\/iitor  &  Ugen ,  en  s'étendant 
du  nord  au  midi  jufqu'à  Brampour  &  Aurengh-abad ;  de-ià 
fortent  en  effet  le  Nerhedah  ou  Namade ,  «Se  le  Tapti ,  qui 
ne  peut  être  que  le  Nanaguna. 

Le  mont  Bittigus,  dont  M.  d'Anville  ne  parle  point, 
aind  que  des  lui  vans ,  eft  la  chaîne  des  Gattes,  qui  defcend 
depuis  les  pays  voifms  du  golte  de  Cambaye,  c'eft-à-dire, 
l'Ariacès  &  la  Limyrique ,  jufqu'au  cap  Comorin.  Cette 
chaîne  doit  avoir  cette  étendue  félon  Ptolémée,  puilqu'il 
en  tait  fortir,  dans  la  partie  du  nord,  les  fleuves  Pfeudof^ 
thome  &  Baris ,  &  dans  celle  du  midi  le  Solène  qui  efi:  au 
cap  Comorin  ;  c'eft  à  l'eft  cie  ces  montagnes  que  demeu- 
roient  les  Badegas  ou  Bitiigi. 

L'Adilathrus  elt  une  autre  chaîne  de  montagnes  d'où 
fort  le  Chaheris ,  appelé  aujourd'hui  Caveri ,  qui  fe  rend  à 
la  mer  cfans  le  Tanjaour  :  or ,  ce  fleuve  vient  de  fort 
ioin ,  &  du  côté  oriental  de  la  chaîne  des  Gattes  ;  mais 
comme  dans  ce  long  cours  il  rencontre  d'autres  montagnes 
fituées  dans  le  Maiïfour ,  ce  font  probablement  ces  der- 
nières d'où  Ptolémée  le  fait  fortir,  &  ce  font  celles-ci 
que  je  crois  être  l'Adrifathrus. 

Des  branches  de  ces  montagnes  qui  remontent  au  nord 
jufqu'à  la  rivière  de  Mafulipatan ,  doivent  être  celles  que 
Ptolémée  appelle  Orudii.  Il  en  fait  fortir  le  Tyna ,  fleuve 
qui,  félon  M.  d'Anville,  eft  aux  environs  d'Arcate,  &  fe 
jette  à  la  mer  fur  la  côte  orientale.  Le  Mefolus  ou  le 
fleuve  de  Mafulipatan,  appelé  aujourd'hui  Khiijchna,  fort 
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aulTi  de  la  même  chaîne  qui  tourne  vers  l'ouefl  par  Gol- 
conde  pour  aller  rejoindre  la  grande  chaîne  des  Gattes  : 
cette  nouvelle  chaîne  tranfverfale  paffe  dans  le  Décan ,  & 
jette  difFérens  rameaux  vers  le  nord.  C'efl;  à  cette  partie 
leptentrionale  ,  au-delîus  de  Bagnagar  &  du  Khrifchna  ,  que 
je  crois  devoir  attribuer  le  nom  ^Uxenthus  donne  par 
Ptolémée  aux  montagnes  d'où  fortent  le  Tyndis  ,  le  Do- 
faron  &  l'Adamas  ,  tieuves  qui  fe  dcchargent  à  la  côte 
orientale ,  au  nord  de  Mafulipatan.  C'efl  ainfi  qu'en  s'ap- 
puyant  du  cours  des  fleuves ,  on  peut  parvenir  à  connoître 
toutes  ces  montagnes  dont  parle  Ptolémce ,  &  ion  voit 
qu'il  s'efl  formé  une  idée  alFez  exaéle  des  principales 
chaînes  de  l'Inde. 

Jufqu'ici  j'ai  parcouru  avec  Pline,  Ptolémée  &  l'auteur 
du  Périple,  toute  la  prefqu'île  ;  le  premier,  que  je  me 
propofe  de  fuivre  plus  particulièrement  ,  reprend  ,  en 
remontant  du  fud  au  nord  ,  à  l'île  de  Patala  ,  lituée  à 
l'embouchure  de  l'hidus ,  &  indique  encore  plufieurs  na- 
tions Indiennes  qui  habitent  le  long  de  ce  fleuve,  du  fud 
au  nord.  A  l'occident  de  l'Indus ,  il  nomme  les  Amata: , 
les  Bolïiig<z ,  les  Gallitalutce ,  les  Dimuri ,  les  Mcgari ,  les 
OrAabtz ,  les  Mefœ;  au-delà,  les  Uri ,  les  Siktii  ;  enfuite 
font  des  déferts  de  2  50  milles  :  après  les  avoir  traverfés, 
on  trouve  les  Orgaitûgœ ,  les  Ahcwrm  ,  les  Sih(ir<£  &  les 
Suerta  ;  au-delà  defqueis  font  de  nouveaux  déferts  pareils 
aux  précédens;  enfuite  habitent  les  Saropimges ,  les  Sorga, 
les  Haraoniata  &  les  Gumbritds  ,  au  nombre  de  douze 
nations  qui  ont  chacune  deux  villes;  plus  loin,  les  Afeni 
qui  en  ont  trois,  celle  de  Bucephala  étoit  leur  capitale. 
On  voit  par  cette  énumération ,  que  du  temps  de  Pline, 
toute  cette  contrée  étoit  très -connue;  mais  cet  écrivain 
n'en  dit  pas  affez  pour  que  l'on  puilfe  fixer  la  demeure 
de  tous  ces  diflerens  peuples,  qui  paroilTënt  ne  pas  former 
de  grandes  nations.  La  ville  de  Buccphnîa  doit  être  placée 
dans  la  contrée  feptentrionale  que  1  Indus  arrofe.  Au-delà 
font  les  Montani ,  au  pied  du  Caucafe;  enfuite  les  Sokacùe 

Aa  ij 
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&  les  Sondrx ,  après  iefqiiels,  en  traveifant  l'Inclus,  on 
rencontre  les  Samarabria ,  les  Sambrûceni ,  les  Bnfahrita , 
les  Orfii ,  les  A/itixe/ii  &  les  Taxi/a,  chez  lefqueis  il  y  a 
une  ville  célèbre  appelée  TaxiUi,  que  M.  d'Anville,  qui  a 
plus  examiné  cette  partie  de  l'Inde,  que  les  autres  contrées, 
place  à  Altek.  Dans  un  endroit  appelé  Amandra ,  il  y  a 
quatre  peuples ,  les  Peucoldiîtz ,  Arfagulita ,  les  Cerela  & 
les  Afoïi.  M.  d'Anville  fixe  la  ville  de  Peucela  dans  un 
lieu  qui  porte  encore  le  nom  de  Pocual ;  du  refte,  il  ne 
iait  aucune  mention  de  tous  ces  peuples  ;  il  s'eft  attaché 
plus  particulièrement  à  reconnoître  les  difFérens  fleuves 
qui  fe  jettent  dans  l'Indus ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'expé- 
dition d'Alexandre. 

Ptolémée  entre  dans  quelques  détails  fur  cette  contrée 
que  nous  nommons  à  préfent  le  Peiijab,  où  une  foule  de 
rivières  fe  jettent  dans  l'Indus;  voifme  de  la  Perfe  &  de 
la  Badriane,  elle  a  été  plus  expofée  qu'aucune  autre  aux 
invafions  des  étrangers,  &  par  cette  raifon,  au  déplace- 
ment de  différens  peuples  &  même  à  leur  deflruélion , 
&:  c'eft  probablement  pour  cette  raifon ,  que  nous  ne 
retrouvons  plus  les  mêmes  noms  que  nous  voyons  dans 
les  anciens  géographes ,  d'autres  peuples  les  ont  remplacés. 

Aniîa.  ■^'■''^  fources  du  Choès  ou  Coas ,  fleuve  qui  porte  encore 

de  l'indt.     aujourd'hui  le  nom  de  Cow ,  Ptolémée  place  les  Lambatœ, 
^'''^'    '       qui  s'étendent  jufqu'aux  monts  Comedi. 
.....        „         À  celles  du  Suaflus,  aujourd'hui  Suât,  eft  la  Suaftène. 
X  celles  de  l'Indus,  font  les  Daradra. 
Aux  fources  du  Bidafpes  ou  Hydafpes ,  du  Sandrabaîïs 
Fii^e  2},     &  de  ÏAdris,   Ptolémée  place  la  Cafpiiia.  M.  d'Anville, 
fait  du  premier  de  ces  fleuves,  le  Schantroie\  il  ne  parle 
point  du  fécond  ni  du  troifième,   &  il  prend  la  Cafpiria 
pour  le  Kafchmir. 

Aux  fources  du  BibaUs  (autrement  Hyphafis)  du  Tara- 
drus ,  du  Diamiiiia  &  du  Ganges ,  Ptolémée  place  la  con- 
trée, qu'il  appelle  Cylindriiie ,  &.  fous  \qs  Lambatie  &  l'a 
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Siiaflène,  la  Corycea  (h).  Suivant  M.  d'Anville,  VHyphafis 
eft  le  fleuve  Caûl.  11  croit  que  ie  Zaradrus  eft  le  même 
que  i'Acefiiès.  Du  refte,  il  eft  aifé  de  reconnoître  dans  le 
Dinnnum,  le  Djemna  ou  Jemna. 

Entre  le  Siuijîus  &  V Indus,  font,  fuivant  Ptolémée,  les 
Camiane  (i),  entre  \ Indus  &:  le  Bidafpes;  le  long  du  pre- 
mier eft  une  contrée  nommée  Varfa  (k)  ;  autour  du  Bi- 
dafpes,  eft  le  pays  des  Pandouens  (l) ,  nom  qui  reflemble 
beaucoup  à  celui  des  Pandce  ou  Pandéens ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qui  demeuroient  dans  le  midi  de  la  pref- 
qu'île.  Peut-être  que  quelqu'un  des  événemens  qui  nous 
font  inconnus,  aura  occafionné  une  émigration  de  ces  Pan- 
douens feptentrionaux ,  dont  une  grande  partie  fe  fera 
retirée  vers  le  midi ,  où  elle  aura  formé  dans  la  fuite  un 
grand  empire;  ces  émigrations  ont  été  fréquentes  dans  les 
Indes,  Se  partent  toutes  du  nord,  parce  que  cette  contrée 
étoit  la  plus  expofée  à  être  envahie. 

Vers  l'orient  des  Pandouens,  jufqu'au  mont  Vindius , 
font  les  Cafpïïdi  (m);  à  l'orient  de  ceux-ci,  les  Gymnofo- 
phijîes ,  &  auprès  d'eux,  autour  du  Gange,  les  Detychm, 
dont  je  parlerai  plus  bas. 

Avant  que  de  pafter  aux  nations  voifmes  du  Gange, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  nous  arrêter  ici  avec  Pline,  fur 
ce  qu'il  dit  de  l'île  de  Taprohane  ou  Palœfnnunde  ;  elle 
formoit ,   fuivant  cet   écrivain ,    un  royaume   particulier , 


P^g( 


s^- 


(h)  Les  villes  de  ce  pays,  félon 
Ptolémée,  font  Camafa,  Barborana, 
Gorya,  Nagara  ou  Dionyfopolis , 
Drallaca. 

(i)  Poclaiz  &  Naulihi.  On  Te  rap- 
pelle que  Pline  a  nommé  les  Peu- 
colaitije ,  qui  doivent  être  fitués  en 
cet  endroit. 

(k)  Ithagunis  &  Taxiala.  Cette 
contrée  nommée  Varfa,  pourroit 
être  la  même  que  celle  des  Uriii  de 
Pline. 


(I)  Labaca,  Sangala  ou  Eutliy- 
démia,  Bucephala,  Jomufa. 

(m)  Leurs  villes^  fuivant  Ptolé- 
mée, font  Salagifa,  AJiraJjiis j  La- 
bocld,  Batanagara ,  Artfpara,  Ania- 
catis,  Ollohal  flara,  Calpira  ,  Pafi- 
cana,  Diedala,  Ardone ,  indabara, 
Liganira,  Chonnamagara  ,  Gagaf- 
mira,  Raraffa  mctrop<l!i^  ,  Modura 
quœ  Deoruin,  Cogna;  liiva.  Un  peu 
au-deflus  d'Agra,  on  trouve  une  ville 
appelée  Métl>»m,  où  il  y  a  une 
pagode. 
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gouverne  par  un  roi  cleélif,  que  l'on  dcpofoit  auflltôt 
qu'il  avoit  des  enfans ,  dans  ia  crainte  qu'il  ne  fongeât  à 
leur  faire  tomber  la  couronne.  On  lui  donnoit  un  confeil 
de  trente  perfonnes,  8c  il  ne  pouvoit  rien  décider  par 
lui-même.  Les  habitans  de  i'ifle  adoroient  Hercule,  c'eft-à- 
dire,  comme  nous  l'avons  obfervé,  Vifc/uwiu  Du  temps  de 
l'empereur  Claude ,  le  roi  de  la  Taprobane  envoya  des 
ambafladeurs  à  Rome,  &  les  Romains  connurent  alors  plus 
particulièrement  cette  île.  On  avoit  cru  long-temps,  dit 
Pline,  qu'elle  étoit  lui  autre  monde  :  Japrobaticn  cilterum 
Qrhem  terrarum  ejfe  diu  exîfibnaîum  efl,  anîichîonum  appella- 
îione ,  &  ce  ne  fut  que  fous  Alexandre  qu'on  fut  qu'elle 
étoit  une  île,  ut  lïqueret  infulain  effe,  Alexandri  magin  ceta^ 
rejque  pr^jliterc,  11  rélulte  de  ce  paffage,  qu'avant  les  con- 
quêtes d'Alexandre,  on  connoiflbit  cette  terre,  &  qu'on 
y  commerçoit.  Mais  de  qui  pouvoit-elle  être  connue  avant 
cette  époque,  li  ce  n'eft  à^s  peuples  qui  avoient  la  facilité 
de  fe  rendre  dans  la  mer  àç.s  Indes  par  le  golfe  Perfique, 
ou  de  ceux  qui  fortoient  de  la  mer  Rouge,  c'eft- à-dire, 
des  Phéniciens  &  àts  Égyptiens,  qui,  long-temps  aupara- 
vant ,  avoient  fait  le  tour  de  l'Afrique  ! 

En  général,  nous  jugeons  trop  défavantageufement  àçs 
anciens ,  &  quoique  l'art  de  la  navigation  nous  paroidé 
avoir  été  chez  eux  fort  imparfait,  guidés  par  les  étoiles.  Se 
armés  de  courage  &  de  patience,  ils  ont  entrepris  de  très- 
grandes  courfes  par  mer,  &  n'ont  pas  toujours  été  bornés 
à  fuivre  les  côtes;  nous  devons  penfer  plus  favorablement 
de  leur  habileté ,  lorfque  nous  voyons  des  peuples  bar- 
bares ,  les  habitans  à.ç.s  îles  de  la  mer  du  fud ,  &  des 
Sauvages,  s'expofer  avec  de  petites  pirogues  ou  de  fmiples 
canots,  à  pafler  d'une  île  à  l'autre,  à  des  diftances  aflez 
éloignées,  fans  craindre  la  mer;  ces  peuples  étoient  ce- 
pendant bien  moins  inflruits  dans  la  navicration  que  les 
Phéniciens.  Ceux-ci,  partant  des  côtes  d'Eljwgne,  aiioieiit 
aux  îles  Caffitérides;  pour  s'y  rendre,  ainfi  que  dans  toutes 
les  îles  qu'ils  fréquentoient ,  il  fulloit  fe  livrer  à  la  pleine 


DE    LITTÉRATURE.  r^, 

mer.  Or,  à  combien  de  terres  auparavant  inconnues,  les 
halards  de  la  mer  &  les  coups  de  vent  ou  les  tempêtes, 
ii'ont-ils  pas  pu  les  faire  aborder!  c'eft  ce  qui  eu  arrive  aux 
Romains  à  l'égard  de  la  Taprobane.  Sous  Claude,  l'aflranchi 
d'un  receveur  de  tribut,  qui  navigeoit  fur  les  côtes  de  l'Ara- 
bie, fut,  dit  Pline,  emporté  par  les  vents,  &  jeté  fur  celles 
de  cette  île.    Il  y  débarqua ,    y  demeura  fix  mois ,   s'inf- 
truillt  du  pays,  &  contracta  amitié  avec  le  roi;  ce  qui  fut 
caufe  que  celui-ci  envoya  des  ambafladeurs  aux  Romains, 
qui,  probablement  auparavant,  ne  connoilfoient  l'île  que 
de  nom.    C'efl  ainfi  que  des  Portugais  {nj,  furpris  d'une 
tempête  vers  les  îles  du  cap  Verd,  furent  portés  fur  les 
cotes  du  Brefil,  que  ce  hafard  leur  fit  découvrir  pour  la 
première  fois.  De  pareils  événemens  ont  dû  arriver  aupa- 
ravant, &  jeter  fur  des  côtes  inconnues  &  non  fréquentées, 
des  Phéniciens  foj,  des  Egyptiens,  des  Carthaginois,  Sec. 
Mais  tous  leurs  mémoires,  ou  font  péris  à  la  dellrudion 
de  ces  nations,  ou  les  Grecs  qui  cultivoient  peu  les  langues 
des  étrangers ,    les  ont  négligés  &:  laifle  périr  ;   dès  -  lors 
ils   n'ont   eu  connoillànce   que    des   lieux  les  plus   ordi- 


CnJ  En  1500,0.  Pedro  Alvarès 
de  Cabrai  fortit  du  Tage  avec  une 
flotte  pour  aller  aux  Indes.  Arrivé 
aux  environs  du  cap  Verd,  une  tem- 
pête difperfa  fesvaiireaux;  quelques- 
uns  furent  portés  vers  une  côte  in- 
connue, où  ils  abordèrent,  &.  qu'ils 
fuivirent  pendajit  quelque  temps. 
Ils  débarquèrent  dans  un  havre,  <Sc 
donnèrent  au  pays  le  nom  de  Sa/ira 
Cru:^.  Cette  côte  eft:  celle  du  Brelîl , 
dont  la  tempête  leur  avoit  procuré 
la  découverte.  Enfuite,  ils  la  quit- 
tèrent, &  fe  rendirent  au  cap  de 
Bonne  -  efpérance,  &  de  -  là  aux 
Indes ,  qui  étoient  l'objet  de  leur 
voyage. 

('oj  Dlodore  de  Sicile,  /.  V,p.j  0  0, 
parle  d'une  île  inconnue,  qui  fut  dé- 
couverte de  la  même  façon  par  les 


Phéniciens.  Dans  une  de  leurs  navi- 
gations ,  après  avoir  pafle  le  détroit  de 
Gibraltar,  &  côtoyant  l'Afrique,  ils 
furent  accueillis  d'une  tempête  qui 
les  jeta  bien  avant  dans  l'Océan, 
&  dans  une  île  qui  leur  étoit  in- 
connue; elle  étoit  très-fertile.  Dan; 
la  fuite,  les  Tyrrhéniens,  devenus 
puiffans  fur  la  mer,  voulurent  y  en- 
voyer une  colonie,  mais  les  Car- 
thaginois les  en  empêchèrent  ;  ils 
tenoient  cette  île  cachée ,  même  à 
leurs  compatriotes  ,  craignant  que 
ceux-ci,  attirés  par  la  fertilité  du 
pays  ,  ne  s'y  rendiflént  en  trop  grand 
nombre.  De  plus,  ils  la  regardoient 
comme  un  afy  le  pour  Carthage ,  dans 
le  cas  où  il  lui  arriveroit  quelque 
défallre.  Cette  île ,  dont  on  faifoit 
alors  un  niyllère,  eft  reliée  ignorée. 
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jiairement   fréquentés  ,    il    leur  a  (allii  découvrir  de  nou- 
veau ceux  dont  ces  nations,   jaloules  de  leur  commerce, 
faifoient  un  myllère;   car,  comme  nous  l'avons   déjà  dit, 
ces  anciens  peuples    cachoient  leurs   découvertes  pour  fe 
réferver  à  eux  lëuis   le  commerce  de  ces  lieux.  Il  paroît 
que   les    Romains    ont    été .  dans    le    même    cas    pour    la 
Taprobane  :   les  Phéniciens  &  d'autres  peuples  y  alioient 
avant   les   Grecs,   ceux-ci   avant  les   Romains;  mais   il   a 
fallu  que  ces  derniers  la  découvriHènt  eux-mêmes,  &  c'efl 
alors  qu'ils  y  ont  commercé,  &.  qu'ils  l'ont  mieux  connue, 
iioùis  (iiligentior  notititt,  dit  Pline.  Ces  obfervations  tendent 
à  nous  faire  voir  que  les  anciens  ont  fréquenté  beaucoup 
plus  de  pays   &  d'îles  que  nous  ne  le  fuppofons ,  &  que 
l'Inde  a  dû  être  une  des  contrées   qu'ils  ont  été  à  portée 
de  connoître  plus  tôt,  foit  par  le  golfe  Perfique,  foit  par 
la  mer  Rouge.  Ajoutons  encore,  que  la  partie  feptentrio- 
nale  de  ce  pays,  étoit  voifine  des  frontières  des  puiffans 
empires   établis   en   Affyrie  &:  en    Perfe;   auffi  feroit-on 
tenté  de  croire,  d'après  tout  ce  que  j'ai  rapporté,  que  les 
anciens  ont  connu,  au  moins  aulfi-bien  que  nous,  l'Inde; 
je  ne  dis  pas  pour  le  gifement  des  côtes,  fur  lequel  Pto- 
lémée  s'efl  trompé,   mais  pour  tous  les  différens   peuples 
qui    habitent    cette  contrée,   tant   fur   les  côtes  que   dans 
l'intérieur.   Il  y  a  encore  dans  ce  pays  une  infinité  d'en- 
droits qui  nous  font  inconnus. 

Mais  il  eft  temps  de  revenir  à  Pline ,  &  d'examiner 
la  defcription  qu'il  fait  des  contrées  voifines  du  Gange. 
Ce  tableau  ,  quoiqu'imparfait  ,  nous  donnera  une  idée 
générale  de  l'état  des  Indes ,  telles  qu'elles  étoient  dans 
L.vi.c.jp.  ces  temps  anciens.  La  première  nation  dont  il  parle,  eu 
celle  des  Gangar'uhz  Calingœ ,  le  pays  portoit  le  nom  de 
Partalis.  Le  Roi  avoit  foixante-dix  mille  hommes  de  pied, 
mille  chevaux  &  fept  cents  éléphans  ;  ainfi  il  peut  être 
regardé  comme  un  des  plus  puifiàns  princes  de  l'Inde.  Ses 
fujets  étoient  civilifés;  les  uns  s'occupoient  de  la  culture 
de  la  terre,  d'autres   de  la  guerre;   il  y  en  avoit  qui  fe 

livroient 
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îîvroient  au  commerce;  les  plus  riches  &  les  plus  puifTans, 
renJoieut  h  juitice,   &   aidoient   le  prince  à   gouverner. 
Quelques-uns  s'adonnoient  à  la  philofophie  &  à  la  religion  ; 
ceux-ci  tmiiloient  leurs  jours  en  fe  brûlant  lur  un  bûcher; 
enfin,  plufieurs  n'étoient  occupés  que  de  la  chalîè  des  élé- 
phans,    &  à    dompter  ces    animaux;    ils   étoient  à   demi- 
barbares   Si  menoient  une  vie  très-dure  &  très-laborieufe. 
Tel  elt  le  récit  de  Pline.  Cette  contrée,  plus  éloignée  vers 
l'Orient,  &  par  conféquent  moins  expofée  aux  inyafions 
des  nations  Occidentales,  que  les  pays  voifms  de  l'Indus, 
efl  plus  civilifée  que  les  autres  contrées,  vraifemblablement 
parce  qu'elle  a  été  comme  un  afyle  pour  ceux  des  peuples 
qui   fuyoient  les   grandes   révolutions  qui  fe  paflbient  du 
côté  de  la  Perfe  &  de  l'Airyrie.  Là  ,  plufieurs  étrangers 
ont  pu  fe  retirer  de  bonne  heure,  s'y  fixer  &  contribuer 
à  en  policer  paifiblement  les  habitans.  M.  d'Anville  place 
ces     GûiigaricU    calinga    au   nord  de  la  contrée  appelée 
Mefolia  ou   de   Mafulipataii ,  vers   un   endroit  qui  porte 
encore  le  nom  de  Gilingd  pcitnam;  mais  je  crois  qu'il  faut 
les   rapprocher    davantage   du   vrai   Gange,   entre  la  plus 
•  occidentale  de  fes  embouchures   &  celle  de  la  rivière  de 
Ganga,  puifqu'au  deflbus  de  celle-ci,  il  y  avoit,  fuivant 
l'auteur  du  Périple,   des  peuples  barbares.    Les    Calinga. 
pourroient  être  un  de  ces  peuples  qui,  foumis  aux  Gan- 
garida  ,  plus  voifuis  du  Gange ,  auront  pris   le  nom  de 
Gangarida  caling^  ;  car  Ptolémée,  en  parlant  des  peuples 
qui  font  aux  embouchures  du  Gange,  les  nomme  limple- 
ment  Gangaridce. 

Pline  parle  d'une  île  irès-étendue,  formée  par  le  Gange, 
&  habitée  par  une  nation  appelée  Modogal'icû.^  Ce  terrein 
fait  partie  de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Ben- 
gale, nom  dont  nous  retrouvons  des  vertiges  dans  celui  de 
Modogali.  Au-delà  ,  font  quelques  autres  nations ,  les 
Modubx,  les  Molïndct  (p),  les  Ubcrcc ,  les  Galmodraft ,  les 

__^ I* 

■  - 

(p)   Selon   Ptolémée,    Moniadx, 

Tome  XLV.  '  Bb: 
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Preti ,  les  Cû/ijfr,  les  Stifuri ,  les  P^Jfhla,  les  Cchiha ,  les 
Orifila  ou  Orxiila  {<]),  les  /^Zi^//  6c  les  Taluâa.  Chez  les 
Moliiiila,  il  y  avoit  une  ville  célèbre,  nommée  Molïnda; 
il  ed  difficile  d'indiquer  leur  pofition.  Le  nom  des  Taluâa. 
pouiToit  fe  rapporter  à  celui  des  Télougous  ou  Télongous 
&.  Talenga;  mais  il  fiiudroit  fuppofer  que  ces  peuples, 
dans  la  (uite,  fcroient  defccndus  plus  au  midi,  ce  qui  efl: 
arrive  fréquemment  dans  les  Indes.  Toutes  ces  nations  for- 
moient  alors  \\\\  royaume  affez  piiiflant,  qui  pouvoit  armer 
cinquante  mille  hommes  de  pied,  trois  mille  chevaux  Se 
quatre  cents  éiéphans.  Enfuite  on  trouvoit  une  autre  nation 
très-brave,  nommée  Andûrœ  (r),  qui  occupoit  pluiieurs 
villages,  &.  trente  villes  fortihces  de  murailles  &  de  tours. 
Le  roi  avoit  cent  mille  hommes  d'infanterie,  deux  mille 
chevaux  &.  mille  éiéphans.  Pline  indiqne  encore  une  nation, 
nommée  Darda,  riche  en  or,  &  une  autre  appelée  Set  ce, 
qui  abondoit  en  argent;  m;us  la  nation  la  plus  illuflre  & 
la  plus  puKlante  de  toute  l'Inde,  c'ell  celle  qu'on  nommoit 
Prajii ,  dont  la  capitale  étoit  Pai'ibothra ,  ville  très-grande 
&  très-riche;  pluiieurs  ont  donné  à  celle  nation  Se  à  la 
contrée,  le  nom  t!e  1  alil>otliie:s.  Le  roi  peut  armer  fix  cents 
mille  hommes  de  pied,  trente  mille  chevaux  &.  neuf  mille 
éiéphans  ;  d'où  l'on  peut  juger  de  la  puilUmce  cie  cet 
empire.  Ce  fut  Seleucus  ISicaior  cjui,  le  premier,  poui;à 
ks  conquêtes  julque  dans  les  états.  Suivant  fluie,  ils 
étoient  iraverfés  par  le  Heuve  Jomanès  ou  le  .Jinw/i.  M. 
d'Anville  s'attache  à  hxer  la  polltion  de  ce  peuple,  qui, 
en  général, ^eil  alfez  marcjuée  par  le  voilinage  du  Gange 
&  du  Jomanès,  dans  le  récit  de  Pline;  il  place  la  ville  de 
Palihotlira  à  celle  que  nous  nommons  à  prtlent  Hclaluis, 
Il  ell  conftant  que  Palïbothra  doit  être  dans  ces  environs; 
cependant  on   pourroit  la  mettre  également  à  Kanoucige, 


(q)   Le  P.  Hardoiiin  les  place  dans  le  Pégou,  ce  que  je  ne  crois  pas. 
(r)    Ptoléniée  parle  d'une  ville  de  Paiïala,  (Se  d'une  autre  yu'il  appelle 
Or:^a,  chez  les  Detycliœ,  à  l'orient  du  Gange. 
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qui  eil  à  peu  de  diilance  d'Hélabas,  &  aulTi  fur  le  Gange 

près  du  Jemna;  ce  qui  pourroit  appuyer  cette  conjecture, 

c'eft  que  les  Arabes,  dans  tous  leurs  écrits,  en  pariant  de 

la  divifion  de  i'inde  en  plulieurs   empires,   après  Aiexan-       j^,^,j,^ji, 

are,  nomment  le  royaume  de  Kauoudge ,  litué  à  l'orient  du 

Moultan,  dont  la  capitale  portoit  le  même  nom.  C'eli  ce 

royaume  qui  re'pond  à  celui  dont  il  s'agit,  ou  aux  Prafâ, 

qui  avoient  pour  capitale  Palihoîhra,  d'où  je  conclus  que 

ce  nom  &  celui   de  Kanoudge  pourroient  appartenir  à  la 

même   ville;   M.   d'Anville  les  place  allez  près  l'une  de 

l'autre.  Les  Arabes  donnent  encore  à  ce  royaume  le  nom      mjoxidu 

de  Bouroiili  ou  Barouh,  qui,  dans  Ton  altération,  n'eft  pas 

fort  éloigné    de   celui   de   Fmjn-    Us  attribuent  à  ce  pays 

cent  vingt  parafanges  d'étendue  ,  &  au  fouverain  ,   quatre 

armées,  chacune    de  fept  cents  mille  hommes,    ou   félon 

d'autres ,   de  neuf  cents  mille ,   placées  aux  quatre  parties 

de  fon  empire,    &  avec  lefquelles  il  fliifoit  la  guerre  du 

côté  du  nord-ouefl;  au  roi  du  Moultan  &  aux  Mufulmans , 

&  du  cùié    du  midi ,   au  Balhara.   Ce  grand  empire  qui , 

depuis  le  temps  de  Pline,  où  nous  le  trouvons  fi  puiflixnt, 

exiftoit  e'icore  du  temps  de  Mafoudi  dans  les  ix.*"  &  x. 

ficelés,    s'elt  évanoui  depuis,    &  nous  ignorons  i'hiftoire 

de  fa  criute. 

Pline,  après  avoir  parlé  des  Prafiï ,  indique  dans  l'in- 
térieur des  terres   les  Monedes  &  les  Suari .  chez  lefquels 
eit  litué  le    mont  Muleiis ,  où    l'ombre,  pendant  l'hiver, 
tombe  au  nord,  &:  pendant  l'été,  au  midi.  Suivant  Bethon, 
au  rapport  du  même  hillorien,  on  ne  voit  là  que  pendant 
quinze  jours  dans  l'année,  le  feptentrion  (la  grande  ourfe), 
ce   qui    arrive   en    plulieurs   endroits   de    l'Inde,    félon   la 
remarque  de  Mégalthcnes.  À  cette  occafion,  Pline  dit  que 
ies  hîdiens  appellent  le  pôle  auftral  Draimifd:  cet  écrivain 
a    indiqué    dans   ces    contrées,    quatre    grands  royaumes, 
celui   des  G^nguruhe.  celui   de  la  prefqu'île  du  Gange   & 
des  environs,  celui   des  Andant  &.  celui  des  Pm/ii. 

Pour   compléter    tout   ce  qui   concerne  les  Indes,   en 

Bb  i) 
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fiiivant  de  ce  côté  fa  marche  du  fiid  au  nord,  il  fîiut 
joindre  ce  qu'il  rapporte  dans  Ton  chapitre  XYll,  de  quel- 
ques nations  voiluies  de  i'Imaûs;  tels  font  les  Ijarï ,  les 
Cofyri,  les  Jigi ,  &  lur  le  haut  des  montagnes,  les  Chifo- 
tofûgi,  Se  plulieurs  autres  qui  ont  le  furnom  de  Brach- 
mancs ,  parmi  lefquelles  font  les  Maccocalinga.  11  ajoute 
que  le  Heuve  Pumas,  &  le  Cdiiies  qui  fe  décharge  dans  le 
Gange,  font  tous  les  deux  navigables,  que  les  peuples 
Cdliiiga  font  voihns  de  la  mer;  il  place  au-deffus  d'eux 
les  Mandtï  8c  les  Alalli,  chez  lefquels  eft  le  mont  Mallus. 
Leur  pays  eft  terminé  par  le  Gange:  toute  cette  addition 
efl  fort  oblcure;  probablement  le  Mallus  eft  le  même  que 
le  MaJeus ,  dont  il  a  déjà  parlé,  que  Ptolémée  place  chez 
ies  Monedes  ij)  &  les  Suari. 

Pour  achever  le  parallèle  entre  nos  deux  écrivains,  Pline 
&  Ptolémée,  arrêtons-nous  un  moment  fur  ce  dernier  :  la 
defcription  qu'il  fait  de  cette  partie  de  l'Inde,  ell  plus 
confule  &  plus  embarralfée;  le  Gange  &  le  Ganga  y  font 
également  confondus,  par  rapport  à  la  fituation  de  certains 
peuples.  En  parlant  du  nord  &  du  pays  des  Gymnofo- 
philtes,  il  place  auprès  de  ceux-ci  &  le  long  du  Gange, 
ies  Detycha  (t),  peuples  ies  plus  feptentrionaux  de  l'Inde, 
au-deffous,  les  Nanic/ia  (u'i  ;  après  ceux-ci,  les  Prafiacœ  (x), 
qui  font  les  mêmes  que  les  P'rafii  de  Pline,  &  au-delfous, 
ia  contrée  appelée  Sandabratïs  (y),  que  M.  d'Anville  croit 
devoir  placer  à  Scanderbad,  un  peu  au  midi  du  Jemna, 
pofition  qui  paroît  encore  fort  incertaine. 


(f)  Le  P.  Hardouin  place  ces 
deux  peuples  dans  le  pays  de  Nar- 
var,   de  Gualeor  &  d'Agra. 

(t)  Leurs  villes  font  Conta,  Mar- 
gara,  Batancaefara  ;  &  à  l'orient  du 
jleuve,  Paffala  &  Orza.  Pline  a  fait 
mention  des  Paffalœ  &  des  Orjulœ, 
On  voit  que  ce  font  les  habitans  de 
ces  deux  villes. 

(v)    Leurs  villes  font  Perfacra, 


Sannaba;   ôi.  à   l'orient  du  fleuve, 
Tcanû. 

(x)  Leurs  villes  font  Sambalara, 
Ad'ifdara,  Canagora,  Cindia,  Sa- 
gala;  &  à  l'orient  du  fleuve,  Ani- 
nacha,  Coanca. 

(y)  Les  villes  font  Enipekthra, 
Nadubandagar,  Tamafis ,  Curopo* 
rina. 
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Aux  embouchures  du  Gange,  Ptolémée  met  les  Gnngar'uia , 
dont  ia  ville  royale  eft  Ga':gé ;  &  à  la  troilième  embou- 
chure, nommée  Camherychum ,  la  ville  de  Tilogrammum: 
Abraham  Roger  nous  apprend  que  gmniina  lignitie  une 
ville,   Ganga-gramma,  ville  de  Ganga. 

Les  peuples  de  cette  partie  de  l'Inde,  parlent  à  préfent  p^g?  2^/, 
une  langue  différente  de  celles  qui  iont  en  ulage  dans  les 
autres  contrées  dont  nous  avons  fiiit  mention ,  c'eft  le 
Bengali,  qui  a  une  écriture  ou  des  lettres  particulières  ;  ainft 
toute  cette  vafte  étendue  de  pays  que  nous  nommons 
Irule,  a  été  habitée  de  tout  temps  par  différentes  nations 
qui  avoient  chacune  leur  langue,  iii.  qui  ont  formé  ditté- 
rens  empires. 

î  V. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  fur  les  conquêtes  d'Ofirîs 
^ans  i'inde,  elles  iont  trop  fabuleufes  ;  celles  de  Séloftris 
font  trop  oblcures  &  trop  peu  développées.  Il  en  eil  de 
même  de  celles  de  Sémiramis  ;  mais  il  paroît  confiant  que 
les  Mèdes  &.  les  Perfes  ont  fournis  des  contrées  voilines 
de  rindus  :  les  derniers  fur-tout  en  ont  polTédé  quelque 
partie.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  des  traditions  des  Juifs  de 
i'inde,  ces  peuples  y  ont  eu  autrefois  une  domination  affez 
conlidérable  vers  Cranganor ,  où  ils  font  encore  en  grand 
nombre;  ils  prétendent  que  ce  royaume  àç.s  Juifs  étoit 
compofé  de  quatre-vingts  mille  familles  qui  font  réduites 
aujourd'hui  à  quatre  mille.  Ces  Juifs  fe  difent  de  la  tribu 
de  Manafié,  &  avoir  été  traniporlés,  par  ordre  de  Nabu- 
chodonolor,  dans  les  provinces  les  plus  orientales  de  fon 
empire,  au  nombre  de  vingt  mille,  qui  employèrent  trois 
ans  à  fe  rendre  dans  ce  pays  de  Cranganor  qu'on  fuppofe 
être  de  fa  dépendance ,  ce  qui  n'eft  pas  vraifemblable. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cet  établiffement ,  dont  on  ne  peut 
condaier  la  vérité,  il  paroît  certain  au  moins  qu'il  eft 
affez  ancien. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  qui  précède,  Alexandre  porter 
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la  cruerre  Jans  l'Inde;  mais  feulement  dans  le  nord  &  dans 
le  voilinage  de  l'Indiis.  Les  Scieucides  (es  liicce(îeiirs,  ont 
pénétre  juiqu'au  Gange,  d'où  ils  furent  repouliés  par  un 
roi  indien  nommé  Saiidrocottus.  D'un  autre  côté,  les  Grecs 
établis  dans  la  Baclriane  firent  des  conquêtes  vers  l'Indus  ; 
&  Euthydème ,  un  de  ces  rois  Grecs,  bâtit  une  ville  qu'il 
appella  i^«/'/^j<-/6'w/V/,  fituce  entre  l'Hydraotes  &  l'Hyphaiis. 

Pline  nous  a  repréfenté  la  partie  du  nord  de  l'Inde 
occupée  par  deux  rois  ;  plus  au  midi ,  dans  le  Giizarate  & 
le  Concam ,  il  y  en  avoit  deux  autres,  l'un  defquels  étoit 
le  Balhara  qui  devint  dans  la  fuite  le  plus  puilTant ,  & 
s'empara  d'une  grande  étendue  de  pays.  Au  -  dellous ,  il 
place  l'empire  des  Pandïes ,  qui  contenoit  le  Malabar.  On 
voit,  d'après  Ptolémée,  qu'il  y  avoit  fur  la  côte  orien- 
tale plulieurs  autres  royaumes  ;  celui  des  Soriz  ,  vers  le 
Tanjaour,  qui  étoit  très- puilfant ,  &  dont  il  paroît  que 
i'empire  du  Mehrage  ou  des  Marattes  s'eft  formé.  Plus  au 
nord ,  il  y  avoit  quelques  autres  petits  royaitmes  ;  airtour 
du  Gange,  Pline  en  indique  quatre  qui  étoient  très-confi- 
dérables.  Tel  étoit  l'état  de  l'Inde  après  Alexandre.  Les 
Grecs  de  la  Baélriane  ont  été  puillans  vers  l'Indus ,  & 
s'y  font  maintenus  pendant  du  temps.  Il  n'eft  donc  point 
étonnant  que  l'on  trouva  beaucoup  de  vertiges  de  leur 
langue  dans  quelques-unes  des  langues  Indiennes ,  comme 
l'ont  remarqué  quelques  voyageurs. 

A  cette  invalion  des  Grecs  dans  l'Inde,  en  fuccéda  une 
autre  dont  les  détails  ne  nous  font  pas  connus ,  mais  dont 
cependant  nous  apercevons  des  vertiges  dans  les  anciens. 
L'auteur  du  Périple,  en  parlant  des  différentes  embouchures 
de  l'Indus  ,  dit  qu'il  y  a  une  île  derrière  laquelle  eft  Afin- 
luigûr ,  capitale  de  la  Scythie  ,  mais  alors  foumife  aux 
Parthes  qui  fon?  continuellement  en  guerre  avec  les  Scy- 
thes, ce  qui  elt  caufe  que  cette  ville  eft  fouvent  prife  & 
Teprîfe  par  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  peuples.  Quoicjue 
■la  pofuion  de  Minnagar  foit  incertaine,  &  qu'elle  doive 
être  portée  plus  à  l'orient  que  l'Indus,  6c  vers  un  autrQ 
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fleuve  qui  a  fouvent  été  confondu  avec  celui-ci ,  il  s'enfuit 
toujours  que  les  Scythes  &  les  Parthes  occupoient  alors 
cette  contrée  de  l'Inde  ,  Si  c'ell  elle  que  Ptolémée  appelle 
Indofcytlile ,  qui  s'étendoit  fort  avant  vers  l'elt.  Strabon  L,ir,j<.jii, 
dit,  en  parlant  des  Scythes  nomades ,  que  les  Af'i ,  les 
Paftaiii ,  les  Tacari  &  les  Sacaniuli ,  qui  demeuroient  au- 
delà  du  Jaxartes ,  chafsèrent  les  Grecs  de  la  Baclriane. 
Dans  d'autres  Mémoires  ,  j'ai  déjà  parié  de  ces  Scythes  , 
nommés  par  les  Chinois  Yue-clii ,  qui  fe  font  empaj-és 
enfuite  de  toute  l'Inde  feptentrionale.  Ainfi  voilà  une 
invafion  des  Scythes  qui  a  dû  changer  1  état  du  pays, 
puifqu'iis  s'y  font  maintenus  ;  n^ais  ces  Scythes,  en  s'y 
établilîànt ,  n'y  ont  point  porté  dfâ' loix ,  inlenilblement  ils 
ont  adopté  ,  fuivant  leur  ulage  ,  celles  àes  Indiens  avec 
iefqueis  ,  dans  la  fuite  des  iiècles ,  ils  ont  été  confondus  : 
Q)\\  en  retrouve  encore  qui  vivent  dans  à^s  plaines  ,  fous 
le  nom  de  Getes.  Ces  Scythes  furent  quelque  temps  à 
s'établir  dans  la  Bac^lriane  ;  ce  fut  vers  l'an  \6^  avant 
J.  C.  qu'ils  quittèrent  les  environs  de  la  Chine.  Cent  ans 
après  leur  établillèment  dans  ces  nouveaux  pays,  voifins 
de  l'orient ,  un  de  leur  chef ,  nommé  par  les  Chinois 
Kieou-cho-kio ,  foumit  tous  les  autres  chefs ,  fit  la  guerre  j^eou-han-chu, 
aux  Parthes ,  fe  rendit  maître  de  Samarcande ,  &  s'empara 
de  tous  les  pays  voilins;  il  mourut  âgé  de  quatre-vjngts. 
ans.  Son  hls  Kiu-kao-tchin ,  qui  lui  fuccéda,  fit  de  grandes 
conquêtes  dans  les  Indes;  ce  qui  eft  conforme  à  ce  que 
dit  le  Périple.  Ce  doit  être  vers  ce  temps -là  qu'il  faut 
placer  une  époque  célèbre  dans  les  Indes,  celle  de  Sala- 
vagena,  qui  date  de  l'an  78  de  J.  C.  Ce  prince,  fuivant 
quelques-uns,  étoit  roi  du  pa)s  où  e(t  Bilnagar.  Ce  font 
pcut-ttre  ces  conquêtes  <\çs  Scythes  dans  l'Inde  qui  l'au- 
rojit  obligé  de  le  réfugier  dans  des  contrées  plus  méridio- 
nales,  où  l'établillemcnt  &  la  formation  de  fon  nouvel 
empire  auront  (ervi  d'ère,  ou  _d'une  époque  qui  ell  encore 
€n  ulage  dans  l'hide.  Ce  nouvel  empire  pourroitttre  celui 
<iu  Mehraje  ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
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Cofmas  Incîopleuftcs ,  dans  la  courte  relation  qu'il  nous 
donne  des  Indes,  parle  aulfi  de  Scythes  qui  rcgnoienl  dans 
ces  mêmes  contrées  ;  cet  évrivain ,  qui  vivoit  dans  le 
vi.*^  fiècle  de  l'ère  chrétienne,  dit  que  dans  la  partie^es 
Indes  la  plus  avancée  vers  le  nord,  il  y  avoit  des  Huns 
blancs,  dont  le  chef,  qui  portoit  le  titre  de  Collas ,  pou- 
voit  mettre  en  campagne  jufqu'à  deux  mille  éléphans  & 
beaucoup  de  cavalerie  ;  qu'il  étoit  maître  d'une  grande 
partie  des  Indes ,  &  que  plufieurs  peuples  voifins  lui 
payoient  un  tribut  (i).  Ces  Huns  font-ils  les  mcmes  que 
les  Scythes  dont  je  viens  de  parler ,  où  font-ils  de  nou- 
veaux Barbares  qui  auront  fait  une  féconde  incurfion  dans 
les  Indes  !  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  pofl'ible  de  décider. 
L'invafion  de  ces  Scythes  a  dû  faire  reHuer  vers  le  midi 
beaucoup  d'Indiens  naturels,  &;  vraifemblablement  de  ces 
Grecs  qui  étoient  établis  depuis  long-temps  dans  le  pays. 
M.  d'An  ville  fuppofe  que  les  Patanes  font  les  defcendans 
de  ces  Scythes  ;  mais  il  fe  trompe  à  cet  égard.  L'Inde 
paroît  être  un  pays  deftiné  à  être  occupé  par  une  multi- 
tude d'étrangers  que  la  cupidité  y  attire. 


fz)  Cofmas  partage  toute  l'Inde 
occidentale'  en  cinq  roy;mmes  : 
i.°  celui  de  Honota ,  qui  peut  ré- 
pondre aux  Horatx  de  Pline;  c'eft 
par  conTéqucnt  le  royaume  du 
Balhara . 

2.°  Celui  de  Calliane  qui  étoit 
un  port  célèbre  alors.  M.  d'An  ville, 
uniquement  appuyé  fur  la  foibleref- 
femblance  de  ce  nom  avec  celui  de 
Caranja,  le  place  à  cette  ville  ,  vers 
Bombay  ;  dès-lors  ce  royaume  feroit 
partie  de  l'empire  du  Balhara  ;  il 
pouvoir  y  avoir  un  roi,  mais  tribu- 
taire de  ce  prince. 

■\.°  Le  royaume  de  Sibor.  II  efl 
défigné  trop  vaguement  ,  comme 
Jc.s  précédens  ,  pour  être  reconnu. 
JVi.  d'Anville  place  Sibor  à  Siferdam 
0«Sefarch,fur  la  côte  de  Concam; 


ce   qui  feroit    encore  de  la  dépen- 
dance du  Balhara. 

4..°  Malé.  Celui-ci  ne  peut  être 
que  quelque  port  de  la  côte  de 
Malabar,  vers  le  midi. Cofmas  donne 
au  roi  de  Malé  cinq  mille  éléphans. 
Les  hifloriens  Chinois  font  mention 
d'un  royaume  de  Alolai ,  fitué  à 
l'extrémité  de  l'Inde  méridionale , 
vers  le  cap  Comorin;  c'ell  le  même 
que  Malé. 

5.°  Sindou  efl:  le  royaume  fitué 
le  long  du  fleuve  Indus.  Ces  noms 
font  en  même  temps  ceux  des  cinq 
ports  les  plus  célèbres  de  l'Inde. 
Cofmas  appelle  ceux  où  l'on  faifoit 
le  commerce  du  poivre  ,  Parti,  Man- 
£;arouth,  Saloupatan,  Nalopatan  Sx, 
i-'oudapatan. 

Comme 
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Comme  l'hiftoire  de  ces  difFcrentes  contrées  nous  elt 
inconnue,  il  n'eft  pas  inutile  de  raffembler  les  circonftances 
qui  pai-oiflènt  tenir  à  quelqu'cvénement  important;  telle 
ell  l'ère  du  Bengale.  Dans  le  code  des  Gentom  ,  il  eft  ^£^/;,;^^ 
dit  qu'en  1773  on  comptoit  de  cette  ère  ii^o;  anili  ^,.  ^.^: 
elle  doit  dater  de  l'an  5^3  de  J.  C.  Eft-ce  à  cette  époque 
la  fondation  de  quelque  nouvel  empire?  c'eft  ce  que  nous 
ignorons.  Nous  lavons  feulement,  par  l'hilloire  Chinoife, 
qu'un  prince  des  Scythes,  dont  je  viens  de  parler,  nommé 
Kitulo ,  avoit  fait  de   nouvelles  conquêtes  dans  les  Indes ,  ^ 

&  avoit  fournis  plufieurs  royaumes. 

C'eft  pendant  que  ces  Scythes  régnoient  dans  c^s  contrées, 
que  les  Chinois,  depuis  l'an  6  5  de  J.  C  ,  allèrent  en  foule 
dans  les  Indes  pour  vifiter  les  temples  Indiens  &  s'inftruire 
de  la  religion  de  Boudha  qui  venoit  de  s'introduire  à  la 
Chine  ;  mais  en  s'occupant  de  ces  pèlerinages ,  les  deux 
nations  faifoient  enfemble  un  grand  commerce.  Vers  l'an 
648  ,  les  Chinois  portèrent  la  guerre  dans  les  contrées 
voifines  du  Gange  ;  l'Inde  étoit  alors  remplie  de  troubles  ^ 

D'un  autre  côté ,  les  Mufulmans  ne  tardèrent  pas  à  y  péné-      ElnK^cm, 
trer;  vers  l'an  707,  après  avoir  foumis  les  pays  qui  font 
fitué's  entre  l'Oxus  &  le  Jaxartes,  &  pris  Samarcande ,  un  de 
leurs  généraux,  nommé  Mohammed,  fils  de  Cafim  el  Takifi  , 
entra  dans  l'Inde ,  fubjugua  le  pays ,  &  tua  le  roi  appelé 
Dafun.  Bientôt  ils  avancèrent  plus  loin  vers  l'orient,  & 
fournirent  une  grande  partie  du  Moultan.  Au  rapport  de 
Mafoudi,  il  y  avoit  de  fon  temps  un  roi  très  -  pui(fant , 
de  la  poftérité  de  Sama,  fils  de  Loui ,  fUs   de  Galeb  ;  & 
le  prince  qui  régnoit  en  ^51    étoit  appelé   Ahouhloulhm 
Al  moiwbnh,  fils  d'Afad  al-courfchi  alîchami ,  c'eft-à-dire,      M^jo,Jù 
le   Syrien  :   il  y  avoit  aufli  un  roi  à  Manfoura  fur  fin- 
dus,    éloignée  de  la  ville  de  Moultan  de  75    parafanges 
indiennes.  Cette  ville  avoit  été  ainfi  nommée  de  Manfour, 
fils  de  Dgiamhour,  un  des  généraux  des  khalifes  Ommiades, 
Le  roi  de  Manfoura  qui  régnoit  alors,  étoit  de  la  famille 
4e  Hubar,  fils  d'Al-afouad,  6^  ou  appeloit  cette  fiuiiille  les, 
lome  XLK  1      C  c 
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eiijtvis  d'Omar,  iils  d'AbcIola/iz  al-courfchi.  Voilà  donc 
toute  cette  partie  du  nord  de  l'Inde  enlevée  aux  Scythes, 
&  foumife  aux  Arabes  qui  s'y  ctabliffent  comme  fouverains 
indcpendans  des  khaiiies. 

L'invaiion  de  ces  Arabes  en  Perfe,  &  la  conquête  qu'ifs 
en  firent  fur  Jazdejerd  ,  obligèrent  beaucoup  de  Ghebres 
ou  de  Perles  à  quitter  leur  pays  pour  aller  en  prendre  un 
autre  où  ils  pourroient  oblerver  plus  en  lûreté  les  pratiques 
S'therfdîdin.    Je  leur  religion.  En  effet,  lorfque  dans  la  fuite  Tamerlari 
entra  dans  l'Inde,  tout  le  nord  de  cette  contrée  étoit  rempli 
de  ces  Ghèbres  qui   y  étoient  puilfans  ;    ils   defcendoient 
probablement  de  ces  anciens  Ghèbres.  Mais  indépendam- 
ment de  cette  émigration  dans  le  nord,  d'autres  Ghèbres, 
Voyagt  de  "^^^"^  ' '^'^  7^^  y  ^^  retirèrent  dans  le  Guzarate,  &  dix-neuf 
'M.  Anquail.  ans  après  allèrent  aborder  entre  Daman  &  Bacim  où  ils 
i)ait.,p.ji  .  £1^1^.^^.  ,.çç^|5  pa^j.  uj-,  pi-ince  du  pays  nommé  Dgerach ,  qui 

régnoit    alors;    ils  y   bâtirent   la   ville  de  Saiuljan ,  &   y 

élevèrent  un  pyrée.  Ces  émigrations,  dont  le  but  étoit  de 

fuir  la  perlécuiion  &  l'efclavage ,    doivent  fervir  à  nous 

faire    croire   que    plus    anciennement    il    y    en    a    eu   de 

femblabies. 

Chrtfl.   det       Peu  de  temps  après,  &  dans  la  contrée  qui  fiifoit  partie 

7H./fy  tom.i,   jy  royaume  de  PanJion,  fjt  fondée,  en  825,  la  ville  de 

Calicut  ,   par   Scharam    Peroumal    ou   Ceram   Peroumal , 

M^^aZJi,  empereur  de    tout  le    Malabar;  &   en    822,   la  ville  de 

/. /.  part.  I .  Coulam   avoit  été  condruite.  La  fondation   de    ces  deux 

ï^^S'  '■i'h'       villes  forme  dans  i'inde  deux  époques  disantes  l'une  de 

l'autre   de  trois  ans.  Ainli    depuis   long-temps    il    exilloit 

dans  cette   contrée  de  Pandion  un  grand  empire,  puilque 

Calicut  &  Coulam ,  ou  plutôt  le  pays  où  font  lituees  ces 

deux  villes,  en  faifoit  partie  auparavant.  Nous  ignorons  ce 

qui  a  occafionné  leur  fondation.  Le  roi  de  Calicut  porte 

le  titre  de  Samorin  ,   qu'il  faut  dilHnguer  du  Balhara  qui 

'Ancrrldn  *-'^c)it  plus  au  nord.  On  prétend  que  ce  Scharam  Peroumal 

Indes, p.  j  08.  embralfa   le    mahométifme ,    &    qu'ayant   eu    la   dévotion 

d'aller  mourir  à  la  Mecque,  il  partagea  les  provinces  de 
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fon  empire  entre  les  parens  5c  les  favoris  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  cette  iniiititiide  de  petits  loiiverains  dont  le  Malabar 
efl  rempli.  Ce  prince  accorda  aux  Juifs  &  aux  Chrétiens 
qui  s  etoient  établis  dans  ks  états ,  de  grands  privilèges. 
On  de  ks  neveux  refta  dans  Calicut ,  avec  le  titre  de 
Samorin.  Tel  fut  le  fort  de  cet  ancien  empire  des  Pandis; 
fur  l'autre  côte  étoit  celui  du  Mehrage  ou  des  Marattes, 
qui  fut  très-puifîant. 

Dans  le  nord  de  la  côte  occidentale,  l'empire  du  Baï- 
hara ,  qui  étoit  ancien,  fubfiltoit  encore  en  8  5  i  ;  &:  du 
temps  de  Mafoudi ,  le  prince  étoit  alors  le  plus  grand  M^fovAL 
roi  des  Indes,  Se  fes  états  s'étendoient  beaucoup  vers  l'eft;  ^*'"  '''^'^'-  '^" 
il  avoit  un  grand  nombre  de  chevaux  Se  d'éléphans.  On 
frappoit  dans  Ion  p<iys  des  drachmes  appelées  Tatarienues , 
qui  pefoient  une  demi-drachme  plus  que  la  drachme  ara- 
bique ;  elles  étoient  marquées  au  coin  du  prince,  avec 
j'année  de  fon  règne ,  parce  que  chez  ces  peuples ,  félon 
Mafoudi ,  il  n'y  a  point  d'ère  particulière  comme  chez  les 
Arabes,  &  qu'on  n'y  compte  que  par  les  années  du  règne 
du  roi.  Les  deux  voyageurs  Arabes  ,  auteurs  d'une 
relation,  Se  Mafoudi,  rapportent  que  c^s  princes  ont  vécu 
fort  long -temps;  ce  qu'ils  regardent  comme  la  récom- 
penfe  de  l'amitié  Se  de  la  p"oteCtion  qu'ils  ont  accordées 
aux  Mufiilmans  qui  ont  dans  leurs  états  de  magnifiques 
mo(quées ,  où  ils  font  régulièrement  la  prière;  mais  comme 
les  états  de  ce  prince  étoient  voifins  des  lieux  que  ces 
Mufulmans  avoient  conquis  déjà  dans  l'Inde,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  envahi.^. 

Ceux  de  ces  princes  Mufulmans  qui  régnoîent  dans  le 
Khorafan ,  avoient  pris  à  leur  lervice  des  efclaves  Turcs 
d'origine,  auxquels  ils  avoient  laifTé  un  fi  grand  pouvoir, 
que  ces  efclaves  en  abusèrent  pour  fe  rendre  abfoius  dans 
leurs  gouvernemens.  Se  former  de  nouveaux  empires;  tel 
fut  celui  des  Ghaznevides  dont  Mahmoud  fut  le  fondateur. 
Ce  prince,  vers  l'an  1006,  ht  de  grandes  conquêtes  dans 
les  Indes,  fe  rendit  maître  d'une  ville  appelée  S^nemjou-» 

C  c  ij 


X''b)'iJ£e  des 
Indes  ,  de  M' 
Anqueiil ,  page 


Antiq.  de 
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menât ,  où  il  y  avoit  un  temple  cclcbrc,  &:  revînt  à  Ghazna 
fa  capitale  ,  chargé  des  dtfpouilies  de  l'Inde.  On  n'eft  point 
aflèz  inftruit  du  détail  de  fes  conquêtes ,  pour  en  indiquer 
les  limites,  foit  au  midi,  foit  à  l'orient.  Vers  l'an  1152,1! 
s'éleva  lur  les  ruines  de  fa  famille,  une  nouvelle  dynadie, 
dont  les  princes  prétendoient  dekendre  des  anciens  rois 
de  Perfe;  on  les  nomme  Ghourides.  Ceux-ci  s'emparèrent 
de  Ghazna ,  du  Moultan  &  de  Dehli ,  &:  poufsèrent  leurs 
conquêtes  dans  le  midi  des  Indes,  en  foumettant  plufietirs 
princes.  Probablement  ce  furent  eux  qui,  dans  la  fuite, 
détruifirent  l'empire  du  Balhara.  Le  premier  de  ces  Ghou- 
rides, nommé  Sch^habedAin ,  efl;  regardé  comme  de  famille 
Patane,  &  ce  fut  lui  qui  fournit  le  dernier  rajah  de  Dehli, 
nommé  Pediara.  Le  nom  de  Palans  (a),  doit-il  être  attribué 
également  aux  premiers  conquérans  Mufulmans  qui  s'étoient 
établis  dans  les  Indes  ,  ou  appartient-il  exclufivement  aux 
Ghourides  &  à  leurs  defcendans ,  c'eft  ce  que  je  n'entre- 
prends pas  de  décider.  Dans  la  fuite  ces  Ghourides  péné- 
trèrent jufque  dans  le  Canara  ,  &  foumirent  une  partie 
du  pays  occupé  par  les  rois  de  Bifnagar,  royaume  parti- 
culier qui  avoit  été  fondé  quelque  temps  auparavant 
par  un  berger  qui  avoit  pris  le  titre  de  rajah.  Mais  vers 
l'an  1550,  un  turc  nommé  Tcharkhan ,  qui  s'étoit  emparé 
du  Bengale,  fît  la  conquête  du  royaume  de  Bifnagar,  & 
y  laiffa  des  gouverneurs  qui,  après  fa  mort,  s'érigèrent  eu 
rois,  ce  qui  forma  les  royaumes  de  Vifapour,  de  Golkonde 
&  de  Carnate. 


(a)  Henry  GroflTe,  p,  2oy ,  dit 
que  les  Patans  font  des  Mahonié- 
lans  de  la  rice  des  Sarrafins,  qui, 
«quelques  fiécles  avant  Tamerlan  , 
firent  une  defcente  à  Mafulipatan  ; 
qu€  n'y  trouvant  aucune  rëfiltance, 
ils  pénétrèrent  plus  avant  &  s'éta- 
fclirent  vers  Agra  &  Dehli,  jufqu'au 
temps  où  ils  en  furent  chafTés  par 
les  'i'.irtaies.  P^iifieurs  fe  rélugièrent 


alors  dans  les  montagnes  qui  bor- 
dent la  Perfe,  &  formèrent  une  na- 
tion indépendante.  Ils  s'aflocièrent 
d'autres  montagnards  ,  comme  les 
Rafchpouts  ,  les  Coulis  &  les  Va- 
rels,  &  vécurent  de  pillage  :  on  n'a 
pu  les  d  truire  jufqu'à  préfent.  U 
n'y  a  dans  ce  récit  que  leur  arrivée 
par  Mafulipatan  ;  ils  font  vcnus  pajf 
la  Perfe  «St  i'ifldus, 
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Tamerlaii  ne  fit  que  des  conquêtes  paiïagères  dans 
l'Inde,  mais  il  y  égorgea  un  nombre  incroyable  d'habitans, 
&  porta  un  grand  coup  à  la  religion  indienne.  Scherfeddin 
rapporte  que,  dans  une  feule  journe'e,  il  en  fit  périr  plus 
de  cent  mille  qui  avoient  été  fiiits  efclaves.  C'ell:  dans 
cette  expédition  qu'il  détruifit  aulFi  un  prodigieux  nombre 
de  Ghèbres.  Dans  la  fuite,  les  defcendans  de  ce  prince 
rentrèrent  dans  les  hides  &  s'y  établirent  folidement. 
Ce  font  eux  que  nous  appelons  les  grands  Mogols  qui  y 
régnent  encore  :  ainii  la  Scythie  a  plufieurs  fois  contribué 
à  faàre  de  grandes  révolutions  dans  ces  contrées  méri- 
dionales ,  comme  elle  en  a  produit  tant  d'autres  qui  ont 
éclaté,  foit  dans  la  Chine,  la  Perfe  &  la  Turquie ,  foit 
en  Europe ,  fur  le  déclin  de  l'empire  Romain  ;  en  forte 
qu'on  peut  dire  que  des  defcendans  des  Scythes  font  les 
maîtres  de  la  plus  grande' partie  du  monde  fùj. 

A  ces  invafions  faites  par  terre ,  il  faut  ajouter  celles 
de  la  mer,  mais  celles-ci  nous  font  inconnues;  &  quoique 
i'hilloire  ne  fourniffe  aucun  détail  fur  ce  fujet,  nous  ne 
devons  pas  douter  que  differeus  étrangers  ne  fe  foient 
établis  dans  les  Indes  ,  lorfque  nous  favons  que  plus  de 
fix  cents  ans  avant  J.  C.  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens, 
û  jaloux  du  commerce  &.  û  avides  de  richefles ,  faifoient 
ie  tour  de  l'Afrique;  lorfque  nous  voyons  les  Grecs  & 
les  Romains  fréquenter  les  ports  de  l'Inde ,  les  Mufulmans 
s'emparer  de  prefque  tous  ce  pays.  C'eft  la  même  foif  de 
i'or  qui  nous  y  a  conduits  de  bien  plus  loin ,  &  nous  avons 
afliijetti  quelques  parties  de  l'Inde.  Tel  e(t  depuis  tant  de 
fiècles  le  fort  des  Indiens;  telles  font  les  grandes  révolu- 
tions auxquelles  ils  ont  été  expofés  depuis  Alexandre.  Le 
tableau  que  je   viens  d'en  tracer  ne  peut  être  que  très- 


(b)  II  y  a  environ  deux  cents  ans  ,  fept  cents  mille  Tartarcs  fe  répandirt 
dans  les  royaumes  d'Ava  ,  de  Fégou,  de  Martaban  ,   de  Tennakrim, 


iirent 
,  de 
Siriam  &  d'Aracan  ,  où  ils  s'établirent  ôi.  formèrent  ditférens  royaumes. 
Alphab.  Berm.  j>,  28, 
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imparfait,  mais  il  prouve  combien  il  ferolt  à  fouhaiter  que 
des  voyageurs ,  iiiftruits  dans  les  langues  de  ces  peuples , 
raiïembialfènt  les  hUloriens  Indiens  &  nous  fiflent  connoître 
la  fucctllion  exacfle  de  tous  ces  diffl'rens  empires ,  les 
princes  qui  les  ont  gouvernes,  &  les  grands  cvcnemens  qui 
y  font  arrivés.  L'hiftoire  des  Indiens  tient  à  celle  de  toutes 
les  nations,  &  ferviroit  à  répandre  du  jour  fur  celle  de  tous 
les  peuples  qui  ont  fréquenté  leur  pays  pour  le  commerce. 
De  pareils  détails  éttndroient  nos  connoiilances  que  nous 
tenons  peut-être  trop  concentrées  dans  ce  qui  concerne 
des  nations  qui  n'occupoient  qu'une  très -petite  portion 
4e  notre  globe. 


|^^©^^^P^^s«^l 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  degré  de  certitude  des  écTipfes  de  Soleil 
rapportées  par  Confiicius  ,  dans  fin  ouvrage 
intitulé,  Tchim-tfieou,  depuis  l'an  /20  Jufqu'en 
^^j  ayant  J.  C. 

Par  M.   DE   Guignes. 

LES  éclipfes   rapportées   dans   le  Tcliini  -  îfieoii  ,  font  ia  Lu  le  14  ma 
partie  la  plus  importante  de  cet  ouvrage,  parce  qu'on       '7^- 
a  cru  qu'elles  fervoient  à  fixer  incontedabiement  la  chro- 
nologie chinoife  ;  mais  cet  avantage  qui  elt  tant  vanté  par 
nos  miffionnaires,  ne  doit  pas  s'étenare  lur  toute  l'hilloire 
ancienne.  Le  Tchun-tlieou  ne  commence  qu'à  l'an  720 
avant  J.  C;  ce  qui  ne  remonte  pas  à  une  granJe  antiquité', 
auand  on  conlidère  celle  qu'on  attribue  aux  Chinois.  La 
partie  de   leur  hiitoire   qui    précède  cette  époque  ji.fquà 
Fou-hi  n'indique  que  deux  éclipfes;  l'une,  li.r  laquelle  on 
ne  peut  faire  aucun  fonds  ,  eh  tixée  par  le  P.  Gaubil ,.  à 
i'an     2155    avant    J.    C;    par    d'autres,    à    l'an    2007. 
Mais  ces  calculs  ne  lont  appuyés  que  fur  des  fuppofitions 
&  fur    des   fyltèmes    de    ct-ironologie   fort    incertains.    La 
féconde  eciipfe  elt  fixée  au  6  feptembre  de  fan  776  avant 
J.  C,  c'e(t-à-dire,  du  commencement  des  olympiades,  ce 
qui  fe  rapproche  beaucoup  de  l'an  72  0,&par  conféquent 
celle-ci  ne  fert  point  à  conftater  la  plus  ancienne  chrono- 
logie; d'ailleurs,  les   calculs  qu'on  en  a  faits  ne  font  pas 
encore  e:xempts  de  difficultés.  11  ne  relie  donc  à  l'hiftoire 
chinoife,  en   fait  d'éclipfes ,  que  les  trente-fix   qui    font 
indiquées  dans  le  Tchun-tfieou  ,  qui  ne  peuvent  fervir  à 
fixer  les  événemens  que  depuis  l'an  720  avant  J.  C.  C'efl 
fur  ces  éclipfes  qu'on  s'appuie  le  plus;  mais  pour  en  bleu 
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juger ,  H  efl:  ncceflaire  de  mettre  fous  les  yeux  le  texte 
original  :  je  le  traduis  tout  entier  fans  en  rien  retrancher 
&  (ans  y  faire  la  plus  légère  addition.  Il  n'efl  pas  inutile 
d'obferver  qu'UlTérius  cite  inie  cclipfe  de  foleil  de  l'an /pi! 
avant  J.  C  ;  Se  depuis  l'an  721  ,  nous  avons  pludeurs 
éclipfes  obfervées  à  Babyione.  J'y  joins  feulement,  entre 
deux  parenthèfes ,  l'année  de  J.  C.  avec  le  mois  8c  le  jour 
où  les  aftrononjes  modernes  &  nos  miffionnaires  les  ont 
fixées. 

I.  L'an  720.    La  _?.'  année  d'Yn-kong ,  au  printemps ,  à  la  2.'  lune 
'■  royale,  au  jûur  kife  (6/  du  cycle),  éclipfe  de  foleil, 

(fixée  au  22  février). 

z.  70p.    La  ^.'  année  de  Huon-hong ,  dans  l'automne ,  h  la  y,' 

lune,  au  jour  gin-chin  (29.'  du  cycle),  éclipfe 
totale  de  foleil ,   (fixée  au    17  juillet). 

J.  6^').   La  17.'  année  de  Huon-kong,  dans  l'hiver,  le  i ."  de 

la  4  o.'  lune ,  éclipfe  de  foleil ,  (fixée  au  i  o  oélobre). 

^.  6y6.    La  18.'  année  de  Tchoang-kong ,  dafjs  le  printemps ,  à 

la  }.'  lune  royale,  éclipfe  de  foleil ,  (fixée  au  i  5  avril), 

j.  66^.   La  2j.'  année  de  Tchoang-kong  (été  "  ) ,  le  i."  de  Id 

6 .'  lune,au  jour  finouei  (8.'  du  cycle),  éclipfe  de  foleil. 
On  battit  du  tambour  Ir  on  égorgea  des  viâimes  au 
Che ,  (  fixée  au  27  de  mai  ). 

d.  6 Ci.   La  2e .' deTchoang-kong ,  dans  l'hiver,  à  la  12..' lune, 

au  jour  kuei-hai  (60.'  du  cycle),  éclipfe  de  foleil 
le  i ."  de  la  lune ,  (  fixée  au  i  o  novembre  ). 

^.  C6i^.  La  jo.'  de  Tchoang-kong ,  dans  l'automne ,  à  la  p.' 

lune,  au  jour  kengou  (7.*  du  cycle),  le  1 ,"  de  la 
lune ,  éclipfe  de  foleil.  On  battit  du  tambour  tr  on 
égorgea  des  viélimcs  au  Che ,  (  fixée  au  28  août  ). 

S,  ^5?'    ^'^  /•'  ^^née  de  Hi-kong  (  dans  l'automne  ) ,  à  la  p.' 

lune,  au  jour  vcuchin  (4-5."  du  cycle),  le  1 ."  dt 
la  lune,  éclipfe  de  foleil ,  (fixée  au  i  9  août). 

^.  ^48.    La   12/  année  de  Hi-kong   dans  le  printemps ,  a  tel 

}.'  lune  royale ,  au  jour  kengou  [y.'  du  cycle), 
éclipfe  de  foleil,  (  fixée  au  6  avril  ). 

(')    Il  a  dit  précédemment  dans  ictc  à  la  ciiu^uième  lune,  ainfi  la  fixicme 
«&  «n  été. 

.1  O. 
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10.  L'an  (^45.   La  t  ^•'  Je  Hi-koug ,  dans  l'été,  à  la  j.'  lune  ,  éclipfe 

de  fuleil, 

11.  6z6.   La  1 ."  de  Ven-kong ,  dans  le  printemps,  à  la  2.'  lune, 

au  jour  kueï-hai  {60."  du  cycle),  éclipfe  de  foleil  ^ 
(  fixée  au  3  février  ]. 

12.  Ciz.    La    ///    Ven-kong  (été),   à  la   6.'  lune,  au  jour 

fmtchcûu  (  3  8.°  du  cycle  ),  le  i ."  de  la  lune ,  éclipfe 
de  foleil.  On  battit  du  tambour,  ix  on  égorgea  des 
yiâimes  au  Che  (  fixée  au  2  8  avril  ). 

13.  ^01.   La  S,'  année  de  Siucn-kong  ,  dans  l'automne,  à   la 

y'  lune,  au  jour  kiatfe  (  i ."'  du  cycle),  éclipfe 
totale  de  foleil ,   (  fixée  au   20  feptenibre  ). 

T^..  599*    ^^   ■"'•'  '^^  Siucn-kong,  dans  l'été ,  à  la  ^'  lune  » 

au  jour^ping-chin  (53.°  du  cycle)  éclipfe  de  foleil, 
(fixée  aS  6  mars). 

1  ^.  59^*   ^^  ^7'  '^^  Siuen-kong,  k  la  6 .'  lune ,  au  jour  kueima» 

(  40.*  du  cycle  ),  éclipfe  de  foleil  :  (  le  P.  Gaubil  la 
croit  faulTe  ). 

'  ^-  575*    ^^  '  ^•'  cinnée  de  Tching-kong  (été),  à  la  6.'  lune ,  au 

jour  ping-in  (3.'  du  cycle  ),  le  i ."  de  la  lune ,  éclipfe 
de  foleil,   (  fixée  au  p  mai  ). 

17.  S74-    L^    ^7'  année  de   Tching-kong ,  à  la    12..'  lune,  au 

jour  Ting-fe  (  54."  du  cycle),  le  1  ■"'  de  la  lime , 
éclipfe  de  foleil ,  (fixée  au  22  oélobre  ). 

18.  5  59*    ^^  ''f-'  ^'  Siang-kon^ ,  à  la  2,'  Ime ,  au  jour  youei 

(  3  2.'  du  cycle  ),  le  /."  de  la  lune ,  éclipfe  de  foleil, 
(  fixée  au  1 4  février  ). 

ipt  55s*  ^^  ^5'   ^^'^^^  ^^  Siang-kong ,  dans  l'automne,  h  la 

8.'  lune ,  au  jour  Ting-fe  (54'  du  cycle  ),  éclipfe  de 
foleil ,   (  fixée  au   3  i    mai  ). 

20.  5  5  3*    ^^  -"•'  ^f!!^ée  de  Siang-kong,  da^s  l'hiver  ,  à  la  10' 

lune ,  au  jour  ping-chin  (5  3.'  du  cycle  ),  le  i ."  de 
la  lune ,  éclipfe  de  foleil ,  (  fixée  au  3  i  août  ). 

2  1.  5  5-*    ^'^  ^  '"'  ^'!>^ée  de  Siang  kong  ,  à  la  p.'  lune ,  au  jour 

keng-fu  (  47.°  du  cycle  ),  le  /.""  de  la  lune ,  éclipfe 
de  foleil ,  (fixée  au  20  août). 

2  2 .  même  année.  La  2  j .'  de  Siang-kong,  dans  l'hiver ,  à  la  10.'  lune ,  au 
jour  keng-chin  (  17  du  cycle),  le  1"  de  la  lune  , 
éclipfe  de  foleil ,  (  on  fuppofe  ici  de  l'erreur). 

Tome  XLV.  .  D  d 
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N.iiflance   de  Confucius  en    552,   ou  félon  quelques-uns, 
en    551    avant  J.  C. 

23.  L'an  550,    La  2^/  année  de  Siang-kong,  dans  le  printemps,  à  la 

2.'  lime  royale ,  au  jour  kiici-yecu  {  i  o.'  (Ici  cycle  ), 
le  j."  de  la  lune,  écUpfe  de  folàl  ,  (  fixct  au 
5  janvier  ). 

24.  549'    La  2  f' année  de  Siang-kong,  dans  l'automne ,  à  la  y.' 

lune  ,  au  jour  kia-tfe  (  i ."  du  cycle  ),  le  1 ."  de 
la  lune ,  éclipfe  totale  de  foleil,  (fixée  au  i  p  juin  ) 

35.  même  année,  La  2^.'  de  Siang-kong ,  à  la  S.'  lune ,  au  jour  kuei-fe 
(30  du  cycle],  éclipfe  de  foleil  :  (  le  P.  Gaubil  dit 
qu'elle  eft   faufTe  ). 

zC,  54-^'    -^^  ^7-'  année  de  Siang-kong,  dans  l'hiver,  à  la  12.' 

lune  ,  au  jour  y-hai  (12.'  du  cycle),  le  1 ."  de  la 
lune ,  éclipfe  de  foleil ,  (  fixée  au  i  3  oélobre). 

zy.  53  5"   -^^  7-'  ^'"^ée  de  Tchao-kong,  dans  l'été ,  à  la  ^.'  lune, 

au  jour  kia-chin  (41  du  cycle  ),  éclipfe  de  foleil , 
{  fixée  au   i  8  Mars  ). 

28.  5-7*   -^^  15'  année  de  Tchao-kong  (été),  à  la  6 .'  lime  ,  au 

jour  Tingfe  (  54.  du  cycle),  éclipfe  de  foleil ,  (fixée 
au   I  8   avril  ). 

29.  $~S'   ^^    17.'  année  de  Tchao-kong ,  dans  l'été,   à  la   â.' 

lune  ,  au  jour  kia-fu  (11.'  du  cycle  ) ,  éclipfe  de 
foleil,   (fixée  au   22  août). 

30.  521.    La  2  I .'  de  Tchao-kong ,  dans  l'automne,  à  la  y.'  lune, 

au  jour  gin-cu  (  i  9.'  du  cycle),  le  i ."  de  la  lune, 
éclipfe  de  foleil ,  (  fixée  au  i  o  juin  ). 

gît  520.   La  22.'  année  de  Tchao-kong ,  à  la  12.'  lune ,  au  jour 

kuei-yeou  (  10.'  du  cycle  ),  éclipfe  de  foleil,  (fixée 
au  23   novembre). 

32.  518.   La  2  f.'  année  de  Tchao-kong,  dans  l'été,  à  la  s.'  lune, 

au  jour  y-ouei  (  32.'  du  cycle),  le  1  " de  la  lune, 
éclipfe  de  foleil ,   (  fi;cée  au  9  avril  ). 

33.  511./^^/.'  année  de  Tchao-kong  (  hiver  ),  a  la  12.'  lune, 

au  jour  fn-hai  (48  du  cycle),  éclipfe  de  foleil, 
(  fixée  au  14  novembre  ). 

34i  505.    La  ^'  année  de  Ting-kcng ,  dans  le  printemps ,  à  ta 

}.'  lune  royale,  au  jour  fn-hai  (  48  du  cycle  }> 
éclipfe  de  foleil ,  (  fixée  au  i  6  février  ). 
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3  5.  L'an  4-0  8.  La  12/  de  Ting-kong,  à  la  11.'  lune ,  au  jour  ping-in 
(  3/  du  cycle),  le  /."  de  la  lune ,  éclipse  de  j'oleil , 
(fixée  au  22  feptembre  ). 

3(J.  495.    Z^    ///   année  de  Ting-kong ,  à  la    S.'  lune,  jour 

keng-chin    (  17.'    du    cycie  )  ,   le   j ."  de  la   lune  , 
éclipse  de  foleil,  (  fixée  au  2  2  juillet  ). 

Confucius  mourut  l'an  4.79  avant  J.  C. 

On  voit  par  cette  table,  que  toutes  ces  éclipfes  ne  font 
pas  rapportées  avec  les  différeiis  caradères  que  les  Aftro- 
nomes  peuvent  deHrer.  Confucius  ne  les  indique  qu'hifto- 
riquement,  &  dit  fnnplement  :  tel  jour  c^ht  cycle,  tel  mois  de 
telle  fdifon  il  y  eut  éclipfe.  II  n'efl:  pas  queltion  qu'elle  ait 
été  calculée  auparavant,  &  annoncée  par  les  Aflronomes  ; 
ainfi  on  ne  peut  en  conclure  que  les  Chinois  d'alors  ayent 
été  plus  ou  moins  verfés  dans  l'ailronomie.  Le  P.  Gaubil  qui 
a  examiné  toutes  ces  éclipfes,  dit,  à  l'occadon  de  quelques- 
mies  ,  qu'elles  font  marquées  comme  ayant  été  obfervées. 
D'après  cela  on  croit  que  les  aftronomes  Chinois ,  placés 
fur  un  obfervatoire  ,  en  ont  mefuré  &  calculé  tous  les 
progrès  ;  mais  il  efl  nécefîaire  de  délabufer  ceux  qui , 
d'après  le  P.  Gaubil  ,  pourroient  avoir  une  telle  idée. 
Dans  le  texte  du  Tchun-tfieou,  fur  ces  éclipfes  prétendues 
obfervées,  il  efl:  dit  fimplement  que  V aveugle  battit  du  tam- 
bour, 8c  qu'on  égorgea  des  viélimes.  ce  qui  annonce  plutôt 
la  frayeur  de  la  nation,  qu'une  obfervation  faite  par  des 
aftronomes  ;  on  n'y  voit  rien  qui  puiffe  le  faire  fuppofer, 
&  cela  fignifie  fimplement  que  l'éclipfe  a  été  vue. 

Je  ne  prétends  pas  infirmer  l'authenticité  de  ces  éclipfes, 
mais  il  me  paroît  qu'on  elt  peu  inllruit  du  calendrier 
que  Confucius  luivoit  alors.  Les  Chinois  eux-mêmes, 
pour  fixer  ces  éclipfes ,  font  perpétuellement  occupés  à 
corriger  le  texte  ,  à  fuppofer  des  lunes  intercalaires  ,  Se 
dans  les  calculs  de  Jios  Miffionnaires ,  elles  ne  tombent 
pas  dans  les  faifons  où  Confucius  les  place;  de  forte  que 
cet  écrivain  paroît  être  fréquemment  en  erreur.  Des 
éclipfes    ainfi   énoncées    font   peu   propres   à  conftater  la 

Ddij 
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chronologie  Chinoife  de  ce  temps  :  toutes  ces  réflexions 
m'ont  fait  naître  des  doutes;  je  puis  me  tromper,  &  c'eft 
dans  l'efpcrance  que  queiqu'aftronome  habile  voudra  les 
éclaircir,  que  Je  les  propofe. 

Mais  je  crois  devoir  faire  obferver  que  toutes  ces  limes 
intercalaires  que  l'on  fuppofc  ,  ne  font  appuyées  que  fur 
les  conjeélures  des  modernes  qui  arrangent  à  leur  gré 
i'année  des  anciens  Chinois,  qu'ils  ne  connoifTent  point, 
&  qu'ils  forment  eux-mêmes.  11  efl  bien  fingulier  que 
Confucius ,  dans  tout  fon  ouvrage  qui  contient  l'hiftoire 
de  plus  de  deux  cents  ans  ,  qui  range  les  événemens 
fous  chaque  lune  qu'il  défigne ,  n'indique  jamais  une  lune 
intercalaire;  il  ne  i'eft  pas  moins  qu'aucun  événement  ne 
foit  arrivé  pendant  tout  ce  temps  clans  une  pareille  lune, 
ce  qui  l'auroit  obligé  à  en  parler  ;  il  n'efl  queftion  d'in- 
tercalation  que  dans  les  ouvrages  de  fes  commentateurs. 
Son  filence  à  cet  égard  me  paroît  difficile  à  expliquer,  & 
j'attends  à  ce  fujet  la  réponle  des  partifans  des  antiquités 
Chinoifes.  Je  dis  que  Confucius  n'indique  aucune  lune  in- 
tercalaire dans  fon  Tchun-tlieou,  parce  que  je  l'ai  vérifié 
avec  la  plus  grande  exactitude,  en  examinant  tous  ks 
paragraphes  les  uns  après  les  autres. 

Confucius  défigne  les  lunes,  par  lunes  du  printemps, 
d'été,  d'automne  &  d'hiver;  il  en  met  trois  pour  chaque 
faifon,   ce  qui  femble   devoir  nous  faire   croire  que  ces 
lunes  tomboient  à  peu-près  dans  ces  faifons,  autrement  ce 
feroit  une  année  vague ,   comme  celle  des  Mahométans. 
Mais  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  les  Chinois  ayent  ap- 
pelé lu/ie  du  printemps ,  une  lune  qui  pouvoit  tomber  en 
automne  ou  en  hiver.  Ces  lunes  doivent  donc  être  à  peu- 
près  fixes,  d'autant  plus  qu'on  a  déterminé  à  quelques-unes 
d'entr'elles,  les  quatre  points  de  l'année,  c'eft-à-dire ,   les 
Lettres  idif.  folftices  &  les  équinoxes.  Ainfi,  dans  le  calendrier  des  Hia 
n.éd.t.xXVl,  ou    de   la   première   dynaftie   Chinoife,    on    fuppofe   que 
juiy.  1  cqumoxe  du  printemps  doit  ttre  a  la  deuxième  lune;  le 

folltice  d'été,  à  la  cinquième;  l'équjnoxe  d'automne,  à  la 


DE    LITTÉRATURE.  213 

huitième,  &  le  foiltice  d'hiver  à  la  onzième.  La  première 
lune  étoit  appelée  lune  du  printemps. 

Dans  le  calendrier  des  Chang  ou  de  la  féconde  dynaflie,  ///,/  p.  ,,^^ 
la  douzième  lune  du  calendrier  des  Hia  répondoit  à  la  ''i- 
première  de  l'année  des  Hia;  ainli  ce  doit  être  celle  qui 
iiiit  la  lune  du  folflice  d'hiver.  Dans  ce  calendrier,  l'é- 
quinoxe  du  printemps  tomboit  dans  la  troidème  lune,  le 
foKtice  d'été  dans  la  hxième ,  l'équinoxe  d'automne  dans 
ia  neuvième,  &  le  folftice  d'hiver  dans  la  douzième. 

Dans  le  calendrier  des  Tcheou  ou  de  la  troifième  dy-     ^-ï'-  '^2> 
naftie,  celle  fous  laquelle  Confucius  a  vécu,  la  première  '^'^' 
lune  étoit  celle  où  tombe  le  folflice  d'hiver  ou  le  capri- 
corne ;   le  folftice  d'été  tomboit  à  la  feptième  lune. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  préfenter  ici  le  rapport  que  l'on 
fuppofe  entre  ces  trois  fortes  de  calendriers. 


l  ,'0. 


Calendrier  des  Hia, 

Calendrier  des  Chang. 

Calendrier  des  Tchccu, 
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. . .     ,. 

lune.ir'^à.v/. 

4.' 

lune,  équin.  du  pr. 

V' 

lune. . 

...     4.' 

lune 

^^ 

lune. 

^.té 

4.' 

lune.. 

...     5.' 

lune 

6.' 

iune. 

Solftice.  . 

5-' 

lune  . 

.  .  .      6.' 

lune,  folfi. 

_  c 

/  • 

lune ,  /^//?. 

6.' 

lune. . 

,_  c 

•  •  •       /  • 

lune 
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lune. 

Automne. 

7- 

lune. . 

.  .  .      8.^ 

lune 

9-' 

Iune. 

Equinoxe. 

8.^ 

lune. . 

.  .  .      9.= 

lune,^'(7«/«. 

10.' 

iune,  cquin.  d'auU 

9-' 

lune. . 

.  ..    10.^ 

lune 

II.' 

lune. 

lîis'er  .  .  . 

10.' 

iune. . 

.  .  .    II.' 

lune 

12.' 

iune. 

Soillice.  . 

II.* 

iune. . 

.  .  .    12.' 

lune,  foijt. 

I.' 

iune,foIrt.dIiiver, 

12.* 

lune.. 

.  .  .       I .' 

lune 

.;   e 

lune 

Confucius,  en  indiquant  les  différens  événemens.dit  :  dans 
telle  lune  de  telle  fiiifon;  S<.[oï[c[\iQ  fon  expofé  commence  par  la 
première  ou  la  féconde  ou  la  troilième  hme,  il  ajoute  toujours 
lune  royale ,  qu'il  ne  met  qu'une  fois  à  chaque  année.  Tous 
lesChinois  ent#ndent  par-là, ia  lune  du  calendrier  des  Tcheou 
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que  Confiicius  fuit,  &  Tfo-kieou- ming,  le  premîcr  &  Je 
pins  ancien  de  Tes  commentateurs,  i'adure;  aux  autres  lunes, 
quatrième,  cinquième,  <Scc.  lors  même  qu'elles  commencent 
Ion  expofé  de  l'année,  il  n'y  ajoute  plus  cette  cpithète. 

J'ai  remarqué  (ou vent  que  ces  dénominations  de  prin- 
temps, d'été,  &c.  fixées  à  telle  éclipfe,  ne  quadroient  pas 
avec  les  calculs  de  nos  MiiTionnaires  ,  &  que  l'éclipfe 
n'arrivoit  pas  à  la  laifon  indiquée  par  l'auteur.  Il  y  a 
d'autres  circonltances  fur  lefquelies  les  Chinois  ont  fait 
la  même  remarque.  Ell-ce  une  erreur  de  Confucius  ou  de 
Lettres  éjif.  '^s   commentateurs  \    Pour   (ortir  d'embarras ,  on   dit  que 

n.é.i.t.xxvi,  dans  le  pays  de   Lou ,  patrie  de  Confucius,  on  fuivoit  la 

l"'o'  '7-1-  forme  du  calendrier  des  Tcheou ,  dans  lequel  le  folftice 
d'hiver  devoit  être  dans  la  première  lune,  6c  l'on  fuppofe 
que  ce  philolophe  n'approuvant  pas  cette  forme  d'année, 
a  mis  lune  royale  pour  faire  entendre  que  félon  le  ciel  on 
auroit  dû  marquer  autrement  les  lunes,  &  que  c'efl  pour  cela 
qu'il  a  afFeété  de  mettre  le  cai'acl:ère  tchun ,  printemps,  à 
la  lune  du  folftice  d'hiver,  comme  voulant  dire  que  le 
printemps  de  la  dynaftie  des  Tcheou  n'efl:  pas  le  printemps 
du  ciel.  C'eft  le  P.  Gaubil  qui  fiiit  cette  remarque.  Mais 
il  paroîtra  extraordinaire   qu'il    faille  employer  la   même 

Il'ld.  f.  12^,  méthode  pour  certains  palfages  du  Chou-king.  Lorfque 
Vou-vang  arriva  à  Meng-tfin ,  le  texte  porte  tc/iiiii  ou  le 
printemps,  &;  le  P.  Gaubil  obferve,  ici  tchun  veut  dire  feu- 
lement première  fiiifon  de  l'année  ;  on  verra  ,  ajoute-t-îl , 
des  expreihons  pareilles  pour  le  temps  du  folftice  d'hiver, 
&  cela  ne  veut  dire,  dans  le  livre  pour  ce  temps-là,  que 
le  commencement  ou  la  première  laifon  de  l'année:  ainfi 
il  fixe  au  26  décembre  de  l'an  i  i  12  le  pafîîige  de  Vou- 
vang  à  Meng-tlin.  Le  P.  Gaubil  revient  piufieurs  fois  fur 
ce  fujet ,  &  ajoute  de  nouvelles  réflexions  qui  ne  nous 
do-nnent  pas  une  idée  avantageufe  dç  la  fcience  afh'ono- 

lh:d-  p.  i'^.  mique  des  Chinois.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  on  a  vu  quelques 
»  raifons  des  erreurs  dujis  l'arrangement  des  lunes,  en  voici 
»  une  autre.  Au  temps  du  Tchun-tfieou,  les  allronomes  du 
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tribunal  avoient  des  inftrumens   de   laiton ,  foit  anciens  ,  « 
foit  faits  de   leur   temps,   qui  failoient   voir   l'ordre  des  « 
lunes,  &  l'année  où  il  falloit  intercaler.  Ces  fortes  d'inf-  « 
trumens  étoient  fouvent  peu  exaeT:s;  les  aitronomes ,  par  « 
négligence  &  pour  s'épargner  la  peine  du  calcul  &  de  bien  « 
'ajulter  leurs  inilrumens,  faifoient  trop  vite  les  éphcmérides  « 
pour    l'année    courante.    Les  jours    des  ioUUces    faifoient  « 
bientôt  voir  l'erreur  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  voit ,  comme  « 
j'ai   dit ,    l'erreur    des   lunes   corrigées^  D'autres   fois  les  « 
aftronomes  de  Lou ,  fans  penfer  d'abord  à  la  différence  <\es  ce 
calendriers,  fe  fervoient,  par  exemple,  de  celui  d'un  Etat  « 
voifm  appelé  So/ig.  La  cour  de  ces  princes  Soiig ,  defcen-  « 
dans  de  l'empereur  Tching-taiig,  fondateur  de  la  féconde  « 
dynaftie  impériale  Chaiig ,  étoit  à  Kouei-te-fou ,  ville   du  « 
Honan.   Le   calendrier   du   pays   de  Soiig  étoit   celui   de  « 
l'empereur  Tcliing - taiig.  Dans  ce  calendrier,  la  première  « 
lune  de  la  dynaflie  Tcheou  étoit  la  douzième  de  l'année  ;  « 
la  troifième  lune  étoit  celle  qui  avoit  l'équinoxe  du  prin-  « 
temps ,  &.C.  Ce  que  je  dis  ici  fur  ce  dernier  point ,  comme  rc 
fource  de  l'erreur  des  lunes  dans  le  calendrier  de  Lou  ,  „ 
n'efi:  qu'une  conjeélure  que  je  fais  ;   je  la  mets  ici ,   parce  « 
qu'elle  me  paroît  bien  «.  Ailleurs  il  obferve  que  dans  le  nu, 
pays  deTfm  ,  du  Chen-fi  &  dans  quelques  autres  royaumes, 
on   fuivoit  la  forme  du  calendrier  de  l'empereur  Yu  ou 
des  Hia,  Mais  dans  ce  fyftème  ,  Confucius  auroit  fait  un 
mélange  ou  une  confufion  des  deux  calendriers  de  Hia  & 
de  Tcheou  ;  il  auroit  pris  du  premier  les  dénoininations 
de  printemps  qu'il  auroit  appliquées  à  une   lune   d'hiver 
du  fécond  ,  8c  cela  même   pour   des   éclipfes  arrivées  de 
fon  temps ,  &  dont  il  a  dû  être  témoin. 

Ces  différentes  formes  d'année  attribuées  aux  anciens 
Chinois,  ne  paroifîent  être  qu'une  fuppofition  des  moder- 
nes, &  il  feroit  difficile  de  les  établir  fur  des  monumens 
authentiques;  aufh  le  P.  Gaubil,  en  plufieurs  circonflances, 
après  avoir  regardé  les  plus  anciens  Chinois  comme  très- 
habiles    en   aflronomie ,    femble-t-il   affoiblir   fon  propre 
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témoignage  fur  certaines  connoiiîances  qu'il  leur  avoit 
attribuées.  On  parle  beaucoup  de  cdendrieri  faits  par  les 
princes  antérieurs  à  Yao,  mais  on  ne  les  connoît  pas,  & 
tous  ces  récits  (ont  d'autant  plus  lufpeélis,  qu'ils  concernent 
des  temps  purement  mythologiques.  Le  P.  Gaubil  cite 
tiifFérens  ouvrages  qu'il  luppofe  être  fort  anciens,  &  cer- 
tainement les  Chinois  ne  feroient  pas  toujours  d'accord 
avec  lui  à  cet  égard.  Il  prétend  que  le  calendrier,  intitulé 

P.ioj.ioj,  Hin-fiao-tchiiig,  a  été  dreffé  du  temps  de  l'empereur  Yu, 
environ  deux  mille  cent  quatre-vingt-douze  ans  avant  J.  C. 
mais  il  penfe  que  ce  n'eft  qu'un  calendrier  populaire  ; 
j'ajoute  qu'il  ne  peut  être  de  l'époque  qu'il  lui  attribue,  & 
qu'on  n'en  convient  pas  à  la  Chine.  Il  cite  encore  un  livre 
fort  fufpeél ,  intitulé  Tcheou-pei.  Les  Chinois  ne  fe  font 
jamais  fait  fcrupule  de  donner  une  grande  antiquité  à 
certains  ouvrages ,  ni  pour  interpoler  d'anciens  livres  ; 
Mém.  de  la  témoin  diverfes   recettes  de  médecine  que   nos  Miifion- 

C/iine,  t.  IX.  naires  leur  ont  portées  du  temps  de  Kanghi,  &  qu'ils  ont 

'  "^  '         inférées  dans  les  nouvelles  éditions  d'anciens  médecins  du 

temps    des    Han  ;    j'en    ai   déjà   parlé    ailleurs  :    il   réfulte 

de-là,  que  ces  nouvelles   connoiffances  paiïèront   un  jour 

pour  être  de  ces   anciens   médecins.   Malgré  toutes  celles 

,.,  qu'on  attribue  à  Yao,  dans  l'aftronomie,  plufieurs  Milfion- 
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ihu.  pag.  80.  naires,  moins  prévenus  pour  les  i^hmois,  ne  les  ont  regar- 
^''  dées  que  comme  des  connoilTances  de  payfans  &  de  bergers. 

Outre  le  Hia-fiao- tching,  ou  le  calendrier  des  Hia, 
dont  je  viens  de  parler ,  il  en  exifte  encore  un  autre , 
intitulé  Yue-ling,  qu'on  prétend  avoir  rapport  au  temps  de 
la  même  dynaltie  ;  &  cependant  les  commentateurs  obfer- 
vent  que  ces  deux  calendriers  ne  font  pas  toujours  d'accord 
entr'eux,  ce  que  j'ai  vérifié  moi-même  en  les  traduifmt 
l'un  &  l'autre.  Ils  fe  trouveront  dans  l'ouvrage  particu- 
lier concernant  les  antiquités  Chinoifes.  On  voit  dans  ce 
calendrier,  que  les  fécondes  lunes  des  quatre  faifons  ré- 
pondent aux  folllices  &  aux  équinoxes;  mais  dans  le  texte 
on  ne  parie  point  d'intercalation. 

Le 
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Le  Chou-kingf;iit  mention  des  loKlices  &  des  cqiiinoxes, 
&   indique    quatre  conîtellations   dans  lefqiielles   ils   arri- 
vent,   mais   il  ne  parle   pas  des  lunes  qui  leur  répondent; 
d'après  cela,  le  P.  Gaubil  conclut  qu'if ao  connoilîoit  les 
vingt-huit  conilellations  actuelles ,   ce  qu'il  ell  difficile  de 
prouver.   Toutes    ces    anciennes    conftellations    Chinoifes 
tjue  j'ai  examinées  dans  un  ouvrage   particulier,   ont  été 
emprui>tées  des  autres  nations ,   chez  lefqueiles  je  les  ai 
retrouvées,   c'eft-à-dire,    chez  les  Egyptiens,  les  anciens 
Arabes,  les  Perfes,  &;c.  Les  Chinois  n'ont  fiiit  que  traduire 
en  leur  langue ,  les  noms  que  ces  conllellations  portoient 
chez  ces  peuples  ;  mais  leur  vanité  leur  fait  croire  aujour- 
d'hui,  qu'ils  en  font  les  premiers  instituteurs,  comme  ils 
prétendent  être  les  inventeurs  de  l'aftronomie.  «  Des  Chi-      Lafrei/Jif. 
nois  aftronomes,  dit  le  P.  Gaubil,  ayant  vu  avec  douleur  «  v>'^9y 
qu'ils  étoient  obligés   de  recourir  aux    Européens,   pour  « 
i'altronomie  dont  ils  avoient  perdu  la  vraie  méthod,e,  ont  « 
cherché  à  diminuer  la  gloire  qu'ils  croyoient  en  revenir  « 
à  ces  Européens.  Ces  Chinois  ont  dit  que  les  Européens  « 
tenoient  leur  aftronomie  des  Mahométans;  ceux-ci  de  Ptolé-  « 
mée,  &  que  P.tolémée  la  tenoit  des  anciens  Chinois.  Ils  « 
citent  l'époque  de  la  difperlion   des   aftronomes    Chinois  « 
dans  les  pays  occidentaux,  vers  le  temps  de  l'empire  de  « 
Pingvang    (720  avant  J.  C.  ),  &  dilent  que  ces  Chinois  k 
furent  les  maîtres  de  ceux  dont  Ptolémée  eut  les  connoif-  « 
flinces   de  la  vraie  aftronomie  ".  Kang-hi ,  pour  concilier 
les  Chinois  &  les  Européens,  dit  «  qu'ï'ao  apprit  l'aflro- 
nomie  à   tous  les  peuples  Chinois  &  étrangers  ;  que  c'elt  « 
de  ceux-ci  que  les  Européens  l'ont  eue,  &  qu'ils  ont  été  « 
plus  foigneux  que  les  Chinois  de  cultiver  ce  qui   venoit  « 
d'Yao  ".  Mais  lailfons  ces  prétentions  que  l'orgueil  a  fait 
imaginer,  &  revenons  au  Chou-king. 

Selon  cet  ouvrage,  il  y  avoit  douze  lunes  dans  l'année, 

&  \\\\  cycle  de  foixante,  qui  ne  fervoit  qu'à  marquer  les 

jours;  mais  on  ne  voit  nulle  part  chez  les  anciens,  que  ce 

cycle  ait  été  employé  aux  années.  Ainfi,  c'efl;  à  tort  que 
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le  P.  Gaubil  dit  (p.  yj),  que  fous  Fohi,  il  y  avoit  un 
cycle  de  foixaiite  ,  pour  foixante  jours  &  pour  foixante 
années;  dans  le  Tchun-tfieou ,  il  n'eft  également  employé 
que  pour  les  jours.  Les  modernes  ont  luppofé  beaucoup 
de  connoiffances  à  ces  anciens,  &  ont  tâché  de  les  dé- 
velopper; ils  font  parvenus  à  drelfer  pour  les  trois  pre- 
mières dynalties,  différentes  formes  d'années,  qui  peut- 
être  n'exittoient  pas,  ou  au  moins  qu'ils  paroifîënt  ne  guère 
connoître.  Ils  font  obligés  de  corriger  perpétuellement  le 
texte  du  Tchun-tfieou ,  qui  eft  l'objet  principal  de  ce 
îïiémoire,  &  fur  lequel  je  propofe  mes  doutes. 

La  huitième  année  de  Huon-kong,  l'an  704  avant  J.  C. 
Confucius  dit  dans  fon  ouvrage,  liaiis  l'hiver,  à  la  dixième 
lune ,  il  tomba  des  neiges.  Il  paroît  fort  iingulier  aux  com- 
mentateurs Chinois,  que  Confucius  ait  dit  qu'en  hiver, 
il  foit  tombé  de  la  neige,  &  cela  le  paroît  en  effet.  Kong- 
yang  dit  que  cette  neige  étoit  extraordinaire,  &  arrivée  à 
contre-temps  ou  hors  de  faifon  ;  alors  pour  fortir  d'embar- 
ras, les  commentateurs  modernes  fuppoient  que  Confucius 
a  emprunté  du  calendrier  des  Hia,  la  dénomination  àliiver 
qu'il  attribue  à  cette  lune ,  &  qu'il  a  confervé  le  nombre 
dix  ou  de  la  dixième  lune  du  calendrier  des  Tcheou:  or, 
dans  ce  calendrier,  la  dixième  lune  répondoit  pour  le 
nombre  feulement  à  la  huitième  lune  du  calendrier  à^s 
Hia,  qui  étoit  le  temps  del'équinoxe  d'automne;  temps  où 
il  eft  furprenant  qu'il  neige.  La  dixième  lune  des  Tcheou, 
répondoit  également  à  l'équinoxe  d'automne;  mais  Confu- 
cius qui  préféroit  le  calendrier  àts  Hia,  Se  qui  vouloit 
en  conferver  quelque  chofe,  donne  à  cette  lune  d'automne 
le  nom  d'iiirer.  Malgré  cette  folution  ,  il  refte  toujours 
des  doutes  fur  ce  procédé  attribué  à  Confucius;  procédé 
capable  d'induire  en  erreur  ceux  qui  lifent  fon  ouvrage: 
ne  feroit-ce  pas  même  une  ignorance  de  fa  part! 

La  quatorzième  année  du  même  Huon-kong,  l'an  6()S , 
Confucius  rapporte  vaguement  qu'au  printemps,  à  la  pre- 
mière lune,  il  n'y  eut  point  de  glaces.  11  a  paru  inutile 
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Je  remarquer  que  dans  cette  iViÇon  il  n'y  eut  point  de 
glaces;  pour  Hiuver  cette  difficulté,  on  oblerve  que  dans 
le  calendrier  des  Tcheou ,  la  première  lune  étoit  au  folf- 
tice  d'hiver;  il  eft  donc  furprenant  qu'alors  il  n'y  ait  point 
de  glaces.  Cette  lune  répondoit  à  la  onzième  des  Hia;  Con- 
fucius  donne  à  cette  lune  d'hiver,  le  nom  de  printemps , 
pour  fuivre  la  méthode  des  Hia,  dans  le  calendrier  des- 
quels la  première  lune  étoit  la  première  du  printemps. 
Cette  manière  de  s'exprimer  règne  dans  tout  l'ouvrage, 
ou  au  moins  il  la  faut  fuppofer  félon  les  commentateurs 
Chinois.  Je  n'en  cite  plus  qu'un  exemple. 

La  première  année  de  Tching-kong,  l'an  590,  dans  le 
printemps,  à  la  deuxième  lune,  il  n'y  eut  point  de  glaces. 
Cette  féconde  lune  eft ,  dit-on ,  celle  du  calendrier  des 
Tcheou.  Mais  la  dénomination  de  printemps  eft  prife  du 
calendrier  des  Hia,  de  forte  qu'elle  tombe  à  la  lune  qui 
fuit  immédiatement  la  lune  du  folftice  d'hiver,  temps  des 
glaces;  par  conféquent  Conficius  a  rapporté  cela  comme 
un  événement  extraordinaire.  C'eft  ainli  qu'on  a  cherché 
à  expliquer  fon  texte,  en  prenant  la  faifon  qui  s'y  trouve 
énoncée,  pour  une  faifon  toute  différente. 

Ce  même  texte  ne  foufîi-e  pas  moins  d'embarras  pour 
les  dates  du  cycle;  fouvent  on  le  corrige,  ou  l'on  insère 
une   lune   intercalaire ,   pour    rentrer   à.A\\s   l'ordre   de  ce 
cycle;  ce  font  les  Chinois  eux-mêmes  qui  en  ufent  ainfi, 
&  après  eux ,  nos  Milfionnaires ,  dans  la  perfuafion  où  ils 
font,  que  l'ordre  du  cycle  pour  les  jours  n'a  jamais  été 
dérangé;   &  c'eft  d'après  cette    idée  que   le   P.  Gaubil   a 
propofé  plufieurs  corrections  de  cette  efpèce  dans  fes  cal- 
culs des  jours  pour  les  éclipfes.    Un  monument  que  l'on 
regarde  comme  très-authentique  &:  le  plus  propre  à  fixer 
la  chronologie  Chinoife,   ne  devroit  pas  être  rempli   de 
tant   de  méprifes  &  de  fauiïes  dates.  11  faudroit  en  même 
temps  que  ceux    qui   lui   donnent   tant   d'éloges ,   fuftent 
d'accord  entr'eux.   Le  P.  Amiot,    cependant,  penfe  tout     AJém.  de  la 
différemment  ,  &  nous  donne  la  plus  mauvaife  idée  des      '"''  ''     ' 

e  1; 
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aflronomes  Je  ces  temps  reculés.  «  Le  P.  Gaubil,  dit-Jf, 
»  poiiiToit  avoir  raifon,   fi   le  calendrier  des  Tcheou  avoit 
»  toujours  cté  exa6t;  ii  ceux  qui  étoient  chargés  de  le  com- 
«  poler ,    avoient   toujours   intercalé   à   propos ,    ou   avoient 
«  fuivi  conftamment  \n\  ordre  d'intercalation  détermine  avec 
M  méthode;  li  la  lérie  des  caraélères  cycliques  n'avoit  jamais 
»  été  interrompue,   &  avoit  toujours  iuivi  celle  des  jours, 
«  dans  \es  dificrentes  corredions ,  additions  ou  fouflraclions 
»  qu'on   étoit    obligé   de   faire  pour   remettre    les   lunaifons 
»  dans  leur  ordre  naturel,  afin  qu'elles  correfpondiflènt  aux 
3>  faifons  qu'elles  dévoient  déligner.  Car,  dans  ce  calendrier, 
5>  les  première  ,  deuxième  6c   troilième  lunaifons  ,  compo- 
3»  foient  la   faifon   du   printemps;  les  quatrième,  cinquième 
M  &  lixieme  formoient  l'été;  les  feptième,  huitième  &  neu- 
»  vième  étoient  celles  de  l'automne,  &.  les  dixième,  onzième 
n  &  douzième  étoient  comptées  pour  l'hiver.  Or  il  efl:  conf- 
M  tant  que,    dans  le  temps   dont  il   s'agit,   les   guerres   au- 
5)  dehors  &.  les  divifions  au-dedans,  avoient  tout  bouleverfé  . . . 
»  Le  calendrier  en  particulier  étoit  dans   le  plus  grand  dé- 
»  fordre,  &  ceux  qui  en  étoient  chargés  étoient  hors  d'état 
»  d'y  remédier.  Par  ce  que  je  viens  de  dire,  ajoute-t-il  plus 
«  bas,  il  eil  aifé   de  comprendre  comment  il  arrive  que  les 
3>  éciiples    obfervées,    loriqu'on   comptoiî  telle  lune  civile, 
»  dont  le  premier  jour  étoit  défigné  par  tels  caradères  cy- 
i>  cliques ,  fe  trouve  quelquefois  dans    un   autre   ordre    de 
»  lunes  &  de  jours;  lorfque  voulant  les  vérifier  par  le  calcul, 
»  on  fnppofe   que  le  calendrier  d'alors   étoit  exaélement  le 
»  même  dans  le  cours  d'un  certain   nombre  d'années  :  fup- 
»  pohtion  qui  ne  peut  être  admife  quand  on  efl  inftruit  du 
»  défordre  qui   régnoit   dans  les   différentes   branches   d'un 
gouvernement   fans  vigueur  ».    Dès-lors ,   quel   degré  de 
ccnliance  pouvons-nous  avoir  dans  ces  éciipfesî  Au  refte, 
ce  n'eft  point  le  P.  Gaubil  qui  eft  répréhenfible ,  comme 
paroît  le  fuppofer  ici  le  P.  Amiot,  pour  tous  les  change- 
mcns  de  dates   du  cycle  qu'il  fait,  &  pour  les  infertions 
des  lunçi  intercalaires  qu'il  propofe;  il  ne  fuit  à  cet  égard 
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que  les  idées  des  Chinois  qu'il  copie  par-tout,  comme  il 
ell  facile  de  s'en  convaincre  par  la  ledure  des  commen- 
taires du  Tchun-tfieou.  Le  P.  Amiot  efl:  perfuadc  que  les 
première,  deuxième  Se  troidème  lunes  appartenoient  alors 
au  printemps  ;  mais  ce  lont  les  Chinois  eux-mêmes  qui 
penfent  que  Confucius  a  appliqué  ces  dénominations  à 
d'autres  laifons,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer.  C'eft 
fimpoflibilité  de  favoir  fi  cela  efl;  fondé,  &  s'il  faut  im- 
puter à  Confucius  une  erreur  fi  groflîcre ,  ou  quelque 
chofe  de  femblable,  qui  me  détermine  à  préfenter  toutes 
ces  difficultés  de  i'hiltoire  Chinoife  ,  afin  qu'on  ne  nous 
Ja  donne  plus  pour  l'hiflioire  la  plus  authentique  qu'il  y 
ait  au  monde,  &  qu'on  ne  prétende  pas  que  les  Chinois 
ont  été  les  plus  habiles  aflronomes  parmi  \çs  peuples  de 
l'antiquité  ;  ils  ne  l'ont  point  été  depuis  deux  cents  ans  avant 
J.  C.  comme  on  le  penfe  généralement;  ils  paroiiïênt, 
de  l'aveu  des  Miffionnaires ,  ne  l'avoir  point  été  du  temps 
des  Tcheou  :  on  )i'a  aucune  connoiflance  de  ceux  des 
Chang  qui  les  ont  précédés.  Il  faudra  donc  croire  que 
c'eft  fous  Yao  qu'ils  ont  eu  de  fi  grandes  connoilîânces , 
dans  un  temps,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  oii 
l'on  commençoit  à  apprendre  à  la  nation  l'art  du  labourage. 
On  prétend  que  les  Tfm  avoient  confervé  le  calendrier 
des  Hia,  le  même  que  celui  d'Yao,  dans  lequel  il  y  avoit 
douze  lunes,  &  de  temps  en  temps,  une  intercalaire;  ce- 
pendant les  Tfm  n'eurent  que  dans  les  derniers  temps 
l'intercalation  ;  dans  d'autres  provinces,  on  ne  comptoit 
point  par  années,  mais  feulement  par  le  cycle  de  foixante 
jours,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Toutes  ces  circonftances 
jointes  aux  incertitudes  &  aux  contradictions  que  l'on 
trouve  dans  les  écrits  de  nos  MifTionnaires,  excitent  me* 
doutes  fur  cette  habileté  des  Chinois  en  aftronomie.  Je 
vais  encore  les  développer  davantage  à  l'occafion  des  éclip- 
fes;  &  pour  plus  de  clarté,  je  rangerai  ces  éclipfes,  non 
par  ordre  chronologique,  mais  par  ordre  de  lunes,  c'eft- 
à-dire,  que  je  placerai  lous  une  même  lune  toutes  celles 
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qui  font  arrivées  pendant  le  cours  de  deux  cents  quarante- 
deux  ans,   dont  le  Tcliun-tfieou  fait  mention. 

Prem'ùre  Lune. 

La  première  lune,  dans  le  calendrier  ô^çs  Tcheou ,  eft 
celle  où  tombe  le  folftice  d'hiver,  qui  répond  à  la  onzième 
lune  du  calendrier  des  Hia,  temps  du  lolftice;  mais  dans 
ce  dernier  calendrier,  la  première  lune  efl  la  première  du 
printemps,  qui  précède  la  lune  où  tombe  l'équinoxe  de 
cette  faifon. 

Pendant  tout  l'efpace  que  parcourt  le  Tchun-tfieou,  il 
n'y  eut  point  d'écliple  dans  cette  lunaifon  ,  ainfrje  ne  m'y 
arrête  point. 

Seconde  Lime. 

Dans  le  calendrier  àz%  Tcheou  ,  la  féconde  lune  eft 
celle  qui  fuit  la  lune  où  tombe  le  folftice  d'hiver;  elle 
répond  à  la  douzième  lune  des  Hia. 

Dans  le  calendrier  des  Hia,  la  deuxième  lune,  féconde 
du  printemps,  eft  celle  où  tombe  l'équinoxe  du  printemps. 

II  y  a  eu  dans  cette  lunaifon  ,  durant  le  cours  des  deux 
cents  quarante-deux  ans  dont  il  s'agit  ici,  quatre  éclipfes. 

720.  Printemps,  2.°  lune  fixée  au  22  février. 

6z6.  Printemps,  2.*  lune  fixée  au     3  février. 

559.  Printemps,  2.'  lune  fixée  au  14  février. 

550.  Printemps,  2.°  lune  fixée  au      5  janvier. 

Ltttrti  édif,  Le  P.  Gaubil ,  dans  ks  obfervations  aftronomiques ,  a 
v.cJ.t.xxvi,  ^y^^  l'éclipfe  de  l'an  720  avant  J.  C. ,  au  22  février; 
dans  une  hiftoire  de  l'aftronomie  ancienne  ,  qu'on 
vient  d'imprimer,  il  fait  un  examen  plus  particulier,  non- 
feulement  de  celle-ci ,  mais  encore  de  la  plupart  des 
autres;  il  obferve  donc,  pour  cette  éclipfe,  qui  dans  le 
texte  eft  indiquée  au  jour  ki-fe ,  que  le  calcul  des  jours 
fiiit  voir  que  c'eft  le  22  février,  mais  que,  par  le  calcul 
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dti  foleil,  on  devoit  la  mettre,  non  à  la  féconde  lune, 
mais  à  la  troifième  :  ainil  il  fuppofe  ici  une  faute  dans  le 
texte  ,  &  cette  faute  lui  paroît  régner  dans  tout  le  cours 
de  cette  année,  puifqu'à  la  îroifième  lune  on  voit  un  jour 
hng-fu;  à  la  quatrième,  un  jour  f:n-mao  ;  à  la  huitième,  un 
jour  hing-tchin;  &  à  la  douziènie,  un  jour  kouei-ouei.  Il 
fuppofe  que  ces  jours  ne  peuvent  fe  trouver  dans  ces  îunes, 
&  qu'ils  fuivent  l'erreur  du  jour  ki-fe  marqué  à  la  féconde 
June  ,  au  lieu  de  la  troifième ,  ce  que  les  Chinois  ont 
remarqué  eux-mêmes;  il  ajoute  que  l'année  fuivante, 
comme  on  trouve  à  la  féconde  lune  un  jour  king-fu ,  ce 
jour  n'a  pu  être  ainfi  marqué  ,  que  parce  qu'on  a  corrigé 
l'erreur  du  jour  ki-fe,  de  la  féconde  lune  de  l'année  pré- 
cédente. Ainfi  voilà  une  méprife  qui  règne  pendant  toute 
cette  aimée  dans  le  Tchun-tfieou.  Mais,  dit-il,  l'cclipfe 
doit  toujours  tomber  au  22  de  février,  où,  d'après  fa 
correction  ,  il  faudroit  placer  la  troifième  lune. 

J'ai  fait  remarquer  que,  fuivant  les  aftronomes  Chinois, 

dans   le  calendrier    àes   Hia,  la  féconde    lune    tomboit  à 

l'équinoxe  du  printemps  ;  or,  s'il  faut  lire  troifième  lune,  ce 

feroit  celle  d'après  l'équinoxe,  ce  qui  ne  s'accorderoit  guère 

avec  le  mois  de  février.  Dans  le  calendrier  des  Tcheou, 

la  féconde  lune  eft  celle  qui  fuit  immédiatement  le  folftice 

d'hiver,  ainfi  c'eft  une  lune  d'hiver.  A  préfent  les  Chinois 

prennent  les  folftices  &  les  équinoxes  pour  le  centre  de 

leurs  faifons.  La  première  lune  du  printemps  eft  celle  qui 

précède  l'équinoxe ,  la  féconde  eft  celle  de  l'équinoxe  ,  & 

ia  troifième  celle  qui  fuit  l'équinoxe  ;  c'eft  le  même  ordre 

pour  les  autres  faifons:  mais  ia  féconde  lune  du  calendrier 

des  Tcheou   tombe   en   hiver  ,    quoique  dans  le  Tchun- 

tfieou  Confucius  ait  marqué  printemps  ;  s'il  faut  corriger 

troifième  lune,  alors  ce  fera  la  première  lune  du  printemps 

dans  le  calendrier  des  Hia.  Rcfte  à  favoir  fi  la  correélion  doit 

avoir  lieu.  Les  commentateurs  Chinois  trouvent  beaucoup 

de  f^iutes  de  cette  efpèce  dans  le  Tchun-tfieou.  Confucius 

indique    un  jour   hing-tchin  dans    l'automne    de   l'année 
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précédente  72  i ,  à  la  huitième  lune;  ils  prétendent  que  ce 
jour  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  lepticme  lune  qu'on 
luppcfe  avoir  commencé  par  un  jour  gin-cliin ,  &  dont  par 
conféquent,  le  p  éio'il  kciig-tcliiti. 

Le  P.  Amiot  prend  une  route   beaucoup  plus   longue 

pour  fixer  cette  éclipfe  ;  il  promet  de  s'attacher  au  texte 

original  avec  la  plus  fcrupuleufe  exaélitude,  de  renoncent 

Aîcm.  de  la  à  toutc  prétention,   à  tout    fydème.   J'ouvre,   dit -il   ces 

v,i"7'J77  '  annales  de  Lou  ,  &  au  frontifpice  de  la  première  page  je 
lis,  première  année  J'In-kong,  Si.  tout  de  fuite,  In-kong  avait 
•pour  nom  Si-Kou  ;  il  était  fils  de  hoei-cong  ,  auquel  il 
fuccéda  l'année  ki-ouei.  Après  plufieurs  remarques  qu'il 
feroit  inutile  de  rapporter  ici ,  il  ajoute  :  je  redauble  d'at- 
tention ,  je  cherche  l'année  ki-ouei,  &  je  m'affure  qu'elle 
répond  à  l'an  y 22  avant  J.  C.  Malgré  toute  cette  grande 
attention  ,  le  P.  Amiot  n'a  pas  diltingué  ici  le  texte  de 
Confucius  d'avec  les  notes  de  Tes  commentateurs.  Ces 
mots  In-kong  avait  pour  nom  Si-kou ,  &c.  ainfi  que  l'année 
ki-ouei,  ne  font  point  du  texte.  Confucius ,  de  plus,  n'em- 
ploie jamais  le  cycle  de  60  pour  défigner  les  années,  & 
ce  n'eit  que  par  eftime  que  les  commentateurs  le  placent, 
ou  dans  les  notes,  ou  au  haut  des  pages;  c'efl:  une  méprife 
du  P.  Amiot  à  cet  égard.  11  vient  enfuite  au  paffage  de 
l'éclipfe  qu'il  fixe  à  l'an  720  avant  J.  C  ;  mais  il  ne  cherche 
pas  à  accorder  le  jour  ki-fe ,  avec  le  22  février,  parce  que, 
dit-il,  tous  ceux  qui  l'ont  entrepris,  font  tombés  dans  l'er- 
reur. Il  penfe  qu'il  fuflit  de  trouver  l'éclipfe  dans  l'année 
indiquée,   &  tout  au  plus  la  faifon,   fans  s'occuper   de  la 

Uid.pagepy.  lune  &  du  jour.  Cependant,  il  y  a  quelques-unes  de  ces 
dclipfes,  dont  il  fixe  le  jour  &  l'heure.  Nous  pouvons 
fuppofer  avec  quelque  fondement,  ajoute-t-il,  que  comme 
Confucius  a  travaillé  fur  deux  fortes  de  mémoires,  c'ell- 
à-dire ,  fur  ceux  du  royaume  de  Lou  &  fur  ceux  de  la 
cour  àts  Tcheou,  il  lui  fera  arrivé  d'écrire  les  dates, 
tantôt  à  la  manière  des  premiers,  &  tantôt  à  la  manière 
,des  féconds,  fans  faire  attention  à  la  différence  qui  pouvoit 
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fe  trouver  entre  ies  deux  manières  de  compter.  Ainff, 
fuivant  le  P.  Amiot,  Confucius  n'auroit  pas  proprement 
fuivi  de  calendrier  particulier,  &  les  auroit  copiés  tous 
indifféremment,  fans  fonger  à  la  confufion  &  au  défordre 
qui  pourroient  en  réfulter  dans  fon  ouvrage.  De  plus, 
iuivant  le  même  miflionnaire,  le  calendrier  de  Lou  leroit 
différent  de  celui  des  Tcheou.  Le  P.  Gaubil  au  contraire 
penfe  que  c'étoit  le  même;  ces  contradictions,  &:  les  cor- 
redions  qu'on  croit  devoir  faire  au  texte,  &  tout  ce  que 
l'on  dit  de  ces  calendriers ,  pourroient  fiire  penfer  qu'on 
ne  les  connoit  point,  &  femblent  prouver  l'impoifibilité 
'de  calculer  ces  éclipfes. 

L'éclipfe  de  l'an  626,  fixée  au  2  ou  au  3  février,  eft 
marquée  dans  le  Tchun-tfieou,  au  printemps  {ûJ,  à  ia 
deuxième   lune,  au    jour    kuei-hai    (foixante   du  cycle).      lettres j^; 

y^       II      .  T/  •      I     /^      V      •  >•!  '  „    u. éd.  r. XXVI 

Quelle  idée  peut-on  concevoir  de  Contucius,  s  11  y  a  encoie  ^,^^^  ,^,^ 
ici  erreur!  Le  P.  Gaubil  prétend  que  l'éclipfe  a  dû  arriver  le 
premier  jour  de  la  troifième  lune;  il  fe  fonde  pour  cela  fur 
ce  que,  peu-après,  Confucius  dit:  dans  l'été,  à  la  qiiaîncmz 
lune,  au  jour  tin gfe  (cinquante-quatre  du  cycle);  or,  en 
comptant,  dit-il,  les  jours  du  cycle,  l'efpace  entre  le  jour 
hucï-hai  &:  le  jour  ting-fe ,  exige  entre  deux  une  lune  in- 
tercalaire. On  corrigea  donc  cette  erreur  par  une  lune 
intercalaire  fiite  contre  les  règles,  comme  le  remarque 
l'auteur  du  Tfo-tchuen. 

Le  P.  Gaubil,  dans  fon  fécond  ouvrage,  ne  dit  rien 
des  deux  éclipfes  de  fan  559  &  de  l'an  550.  Il  a  fixé, 
dans  fon  premier  ouvrage,  la  première  au  14  de  février, 
&  la  deuxième  au  5  de  janvier.  On  voit  par -là  que  cette 
deuxième  lune  Chinoife  peut  tomber  en  janvier  ou  en 
février.  Dans  la  correction  de  la  date  de  l'éclipfe  de  l'an 
626,  que   le  P.  Gaubil   fixe  à  la  troifième  lune,   il  taut 


(a)  Dans  l'ouvrage  du  P.  Gaubil,  Lettres  Cilifantes,  neuve f/e  édition,, 
page  i^i ,  il  y  a  première  lune;  c'cil  une  faute  d'inipreflion  ,  il  faut  lirQ 
deuxième  ,  comme  dans  le  texte  chinois. 

Tome  XLV.  .  F  f 


Fagt  3.  6 ) . 
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que  le  2  février  foit  dans  une  troilième  lune,  dont  la  pre- 
mière auroit  été  au  loiitice  d'iiiver,  ieion  le  calendrier  des 
Tcheou. 

Tro'ifihue  Lune  du  printemps. 

Dans  le  calendrier  des  Hia,  cette  troifième  lune  efl 
celle  qui  luit  la  lune  dans  laquelle  tombe  l'équinoxe  du 
printemps;  dans  le  calendrier  des  Tcheou,  c'elt  celle  qui 
précède  cette  équinoxe. 

Il  y  a  dans  cette  lunaifon,  durant  le  cours  de  deux  cents 

quarante-deux  ans,  trois  éciiples. 

L'an  6y6.    Printemjis  ,    3.*    iune.   Il   n'y  a  point  de  date  cyclique, 
elle   eU  fixce  r.u    i  5    avril. 
C\%.    Printemps,    3/    lune,    fixée   au      6   aviil. 
505.    Printemps,    3/    iune,    fixc'e    au    id    février. 

Le  P.  Gaubil  elt  fort  embarraffé  fur  la  première  de  cç% 
éciiples,  fur  laquelle  les  Chinois  trouvent  de  l'erreur;  ii 
oblerve  que  Kou-leang  dit  que  ce  fut  une  éclipie  de  nuit, 
qui  ne   fut  pas  vue,  &   ajoute   que  «  quoique  la  lune  ne 
foit   pas    marquée   dans   la  forme  du  calendrier  de  Lou  ; 
ii  paroît  hors  de  doute  que  l'ccliple  du   1  5  avril  elt  celle 
que  rapporte  le  Tchun-tlieou.   Dans  la  copie  du  livre,  on 
aura  mis  le  caraélère  de  trois  au  lieu  du  caraétère  cinq  ,  pour 
la  lune.  On    peut    avoir    encore    pris  cette  éclipie  ,   d'un 
calendrier  dans  la  forme  de  celui  de  la  dynaltie  des  Hia  ". 
Voilà  bien  des  corrections  &  des  doutes  pour  cette  éclipfe  ; 
en  effet,  il  paroît  difficile  que  la  féconde  lune  dont   nous 
avons   parlé   précédemment  ,    pouvant  tomber  en   janvier 
ou  en  février,  la  troilième  tombe  en  avril.  Cette  troilième 
lune,  dans  le  calendrier  des  Tcheou,  eit  celle  qui  précède 
l'équinoxe  du  printemps.  Dans  le  calendrier  des  Hia,  c'eft 
celle  d'après  l'équinoxe;  c'elt  pourquoi  l'on  conjecture  que 
Confuciiis  a  fuivi  ici  ce  calendrier,  au  lieu  que,  dans  les 
autres    circonltances ,   on   iuppole   qu'il   a  fuivi   celui  des 
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Tclieou;  cependant  il  met  ici,  troiftcnie  lune  royale,  ce  qui 
délione  ce  dernier  calendrier,  luivant  les  commentateurs; 
dès -lors  cette  lune  précédant  l'équinoxe ,  ne  peut  être 
en  avril. 

La  mcme  difficulté  doit  exifler  pour  l'éclipfe  de  l'an 
(J48 ,  que  le  P.  Gaubil  tixe,  dans  Tes  Obfervations  agro- 
nomiques, au  6  avril,  &  dont  il  ne  parle  point  dans  fou 
fécond  ouvrage.  C'elt  encore  la  même  lune  fixée  en  avril. 

Cette  difficulté  augmente  quand  on  voit  l'éclipfe  de  l'an 
505,  fixée  par  lui  au  16  de  février.  Ainfi  cette  lune  qui 
précède  l'équinoxe  auroit  pu  tomber  en  février,  mars  & 
avril.  Les  folflices  &.  les  équinoxes  étant  des  points  fixes, 
les  lunaifons  ne  peuvent  varier  à  un  tel  degré. 

Qjidtrihne  Lune ,  premier e  d'été. 

Dans  le  calendrier  àç.s  Hia,  cette  lune  précède  celle  oii 
tombe  le  folftice  d'été;  &  dans  celui  des  Tcheou,  elle  eft 
celle  de  l'équinoxe  du  printemps. 

Il  y  a  eu  dans  cette  lunailon  deux  éclipfes. 

L'an  599.  Été,   4.*   lune,  fixée  au      6   mars. 
535.   Été,   4.°   lune,   fixée   au    18    mars. 

Le  P.  Gaubil  ne  parle  pas  de  la  première  dans  fon  fécond  Tagc  zoé. 
ouvrage,  &.  il  ne  fait  qu'indiquer  la  leconde  qu'il  fixe  au 
18  mars.  Ainfi  Confucius  auroit  appelé  lune  d'été  une  lune 
qui  tomberoit  en  mars,  mais  ce  n'eft,  félon  les  Chinois, 
qu'une  dénomination  impropre.  C'eft  à  l'occafion  de  l'é- 
clipfe de  l'an  535,  que  le  prince  de  Tcin  demanda  à  un 
de  fes  officiers,  ce  que  fignihoient  les  éclipfes;  l'officier  lui 
répondit  que  celle-ci  annonçoit  de  grands  malheurs  pour 
les  royaumes  de  Ouei  &  de  Lou.  Telle  eft  l'idée  que  les 
Chinois  ont  de  ces  phénomènes,  &  il  ne  faut  pas  croire 
qu'en  les  indiquant,  ils  aient  fongé  à  perfecflionner  l'aftro- 
nomie  :  leur  unique  but  étoit  la  fcience  aftrologique  &  celle 
de  l'avenir  qui,  félon  eux,  rcfulte  du  mouvement  des  aftres. 

Ffij 
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Cinquième  Lime  d'été. 

Dans  le  calendrier  des  Hia,  cette  lune  eft  celle  du 
folflice  d'été;  &  dans  celui  des  Tcheou ,  elle  eft  celle  qui 
fuit  immédiatement  l'équinoxe  du  printemps. 

Deux  éclipfes  font  arrivées  dans  cette  lunaifon  pendant 
tout  le  temps  dont  le  Tchun-tlieou  renferme  l'hiftoire. 

L'an  (545.   Été  ,    5.'   June. 

518.   Été,    5/   lune,  fixée  au   9    avrif. 

Au  fujet  de  la  première  ,  ie  P.  Gaubil  penfe  que  le 
texte  ne  rapporte  que  le  réfultat  d'un  faux  calcul,  &  non 
une  éclipfe  obfervée  ;  ainfi  il  la  croit  fauffe.  Le  P.  Amiot 
n'en  fixe  pas  non  plus  ie  mois. 

Le  P.  Gaubil  a  fixé  ,  dans  fon  premier  ouvrage  ,  la 
féconde  au  cj  avril,  &  n'en  parle  pas  dans  le  fécond.  Cette 
cinquième  lune  toinberoit  cette  année  en  avril,  c'eft-à-dire, 
dans  le  même  mois  où  la  troifième  lune,  en  648  &  en 
6y6 ,  feroit  tombée;  en  505  ,  cette  même  troiiième  lyne 
concouroit  avec  le  mois  de  févriei". 

Sixième   Lune   d'été. 

Dans  le  calendrier  ^ts  Hia,  la  fixième  lune  efl;  celle 
(d'après  le  folftice  ;  dans  le  calendrier  des  Tcheou ,  c'eft 
celle  qui  précède  le  foKlice. 

Il  y  a  eu  fix  éclipfes  dans  cette  lunaifon. 


L'an  66r). 

Fté, 

6.' 

lune  , 

fixée 

au 

27 

mai. 

61  2. 

Été, 

6.' 

lune  , 

fixée 

au 

28 

avril. 

592. 

Été, 

6.' 

lune  , 

fauffe 

575- 

Été. 

6.' 

lune  , 

fixée 

au 

9 

mai. 

5^7- 

Été, 

6.' 

lune  , 

fixée 

au 

18 

avrif. 

525- 

Été, 

6.* 

lune  , 

fixée 

au 

21 

août. 

'LfttYfs  fâif.       Le  P.  Gaubil  dit  que  l'éciipfe  de  l'an  66ç),  marquée  au 
11. ej. T. XXVI,  JQiij.  Jiii-oiici^  ne  peut  convenir  qu'au  27  mai,   i.'  de  la 
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fixième  lune  :   l'éclipfe  ,  dit-il,  eft  marquée  obfervée,  & 
l'on  fît  les  cérémonies.  Dans  ces  occafions ,  les  Mandarins    ibid.p.çy. 
dévoient  fe  rendre  au  palais  avec  l'arc  &  la  flèche,  comme 
pour  porter  du  lecours  à  l'empereur,  qui  pafle  pour  l'image 
du  foleil  ;  l'intendant  de  la  mufique,  qui  étoit  un  aveugle, 
frappoit  un  tambour  ;    les   Mandarins  ofFroient  àts  pièces 
de  ioie  à  l'honneur  de  \' EJpriî  ;  l'empereur  &  les  grands 
oblervoient  un  jeûne  &  étoient  fimplement  vêtus.   Cette 
cérémonie  eft  décrite  dans  les  anciens  livres  des  rits.  Voilà 
ce  que  dit  le  P.  Gaubil.  Son  exprefTion ,  ïeclipfe  fut  chfer- 
ve'e ,  ne  nous  paroît  pas  exad;e,  en  ce  qu'elle  nous  donne 
l'idée   d'une   obfervation  faite   par   àçs  affronomes ,  avec 
des  infb'umens  ;  mais  il  n'eft  point  queflion  d'obfervation 
de  cette  elpèce  dans  le  texte  ,  il  eft  feulement  dit  qu'on 
battit  du  tambour,  &  qu'on  offrit  des  viélimes  au  Che ,  & 
cela ,  comme  le  difent  \es  commentateurs  à  l'occafion  de 
ce  pafîàge ,  à  caule  de  la  frayeur  que  ce  phénomène  inf- 
pira;   l'éclipfe  fut  vue,  &  alarma  le  prince  &  le   peuple. 
Le   mot  che,  qui   fignifie  autel,  défîgne   en  même   temps 
\ Efprit  de  la  terre  ;  -Se  comme  \à  lune,  difent  ces  commen- 
tateurs, efl  une  partie  fubtile  émanée  de  la  terre,  lorfqu'elle 
vient  ainfi  troubler  &  attaquer  le  foleil ,  on  bat  du  tambour 
pour  la  détourner,  &  on  fait  des  facrifices  pour  l'appaifer. 
Les  commentateurs  s'appéfantiffent  fur  ces  cérémonies ,  & 
tout  ce  qu'ils  difent  à  ce  fujet  n'a  rapport  qu'à  la  fuperfti- 
tion  &  à  l'ignorance. 

Il  y  a  encore  ici  de  l'embarras  pour  la  lune;  les  Chinois  Jl'i'i.  p.  tSj, 
prétendent  qu'on  auroit  dû  marquer  feptième  lune  au  lieu 
de  fixième. 

Le  P.  Gaubil  fixe  l'éclipfe  de  l'an  6iz  au  28  avril;  il  ^^''i' p-  '9-r^ 
dit,  comme  à  la  précédente,  qu'elle  fut  obfervée,  ce  qui 
fignifie  fuTiplement  qu'elle  a  été  vue  ,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Suivant  le  même  miffionnaire ,  pour  trouver  cette 
éclipfe  à  cette  époque  ,  il  faut  fuppofer  une  lune  inter- 
calaire à  l'année  précédente  ou  613.  Dans  le  calendrier 
des  Tchcou ,  la    fixième  lune  précédant  immédiatement 
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celle  du  folftice  ,  on   aura  quelque    difliculté  à  la  mettre 

en  avril. 

Il  regarde  i'éclipfe  de  l'an  5(^2,  comme  faufle. 

Les  éclipfes  fervent  à  conftaler  i'hiitoire  &  la  chrono- 
logie, lorfqu'eJles  font  lices  avec  les  événemens;  mais  lorf- 
qu'elles  font  ifolces ,  comme  celles-ci,  elles  ne  prouvent 
rien ,  puifqu'en  général  il  en  arrive  prefque  tous  les  ans 
qui  iont  plus  ou  moins  vifibles  ,  ou  tout-à-fait  invifibles 
dans  une  contrée  ;  en  forte  que ,  fans  être  aflronome  ,  on 
pourroit  indiquer  vaguement  des  éclipfes  pour  une  année, 
ians  crainte  d'être  démenti  par  l'événement  :  elles  ne  font 
d'aucune  utilité  pour  l'hiftoire ,  quand  un  écrivain  en 
raffemble  un  certain  nombre,  ou  emprunte  les  calculs  des 
aftronomes  pour  en  faire  mention  dans  ion  ouvrage  ;  une 
éclipfe  ,  dans  l'hiltoire ,  doit  être  un  événement  vu  & 
connu  de  tout  le  monde.  Qu'ell  -  ce  que  c'eft  donc  ici 
qu'une  éclipfe  fiufle  !  on  ne  peut  entendre  qu'une  éclipfe 
qui  n'a  pas  eu  lieu  ,  qui  a  été  mal  annoncée.  Des  éclipfes 
de  cette  efpèce  font  donc  empruntées  &;  placées  dans 
l'hiftoire  d'après  de  mauvais  calculs.  A  quoi  ferviroit,  pour 
notre  hiftoire ,  qu'un  écrivain  allât  chercher  dans  les 
ouvrages  aftronomiques  toutes  les  éclipfes  pofhbles  de- 
puis Clovis  ,  pour  les  inférer  fous  chaque  règne  l  ces 
règnes  n'en  feroient  pas  plus  conftatés.  Ces  éclipfes  fauflês 
que  nous  trouvons  dans  le  Tchun-tfieou ,  feroient  fuppofer 
que  les  anciens  Chinois  avoient  des  tables  du  foleil  qui 
n'étoient  pas  toujours  exaéles ,  &  que  ces  tables  confultées 
par   Confucius  ,  l'ont  induit  en  erreur. 

Le  P.  Gaubil  ne  dit  rien  de  I'éclipfe  de  l'an  575  ,  fixée 
au  c)  de  mai,  ni  de  celle  de  l'an  5  27 ,  fixée  au  i  8  d'avril. 
ragezoy.  Sur  I'éclipfe  de  5  2  5  ,  il  dit  que  le  calcul  fait  voir  une 
éclipfe  de  foleil  le  22  août;  mais  il  la  met  à  la  neuvième 
lune,  prétendant  que  les  caraélères  cycliques  kia-fu,  i  i 
du  cycle,  ne  peuvent  tomber  qu'à  cette  date,  &:  non  pas 
au  i.'^^''  de  la  fixième  lune.  Il  ajoute  qu'il  y  a  eu  quelque 
dérangement  ou  faute  de  copiite  dans  le  caradère  de  la 
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lune.  Il  dit  que  i'éclipfe  fut  obfervee;  maii  il  n'en  eft  point 
mention  ttaiis  le  texte. 

11  ell  impoliible  que  cette  lune  puifTe  tomber,  comme 
nous  la  voyons  clans  ces  différentes  écliples,  en  avril,  en 
mai  &  en  août,  ou  le  texte  eft  fautif. 

Septihnc  Lime ,  preîuière  de  l'automne. 

Cette  feptième  lune,  dans  le  calendrier  des  Hia,  eft  la 
première  ue  l'automne,  &  prccède  celle  del'équinoxe  ;  dans 
îe  calendrier  des  Icheou,  c'eft  celle  où  tombe  le  follUce 
d'été. 

11  y  a  eu  quatre  éclipfes  dans  cette  lunaifon. 

L'an  709.  Automne  ,  7.'   lune  ,   fixée  au  17  juillet  ,   totale. 

601.    Automne,  7.'    lune  ,   fixée   au  20  feptcmb.   totale. 

549.    Automne,  7/    lune,   fixée   au  79  de   juin,   totale. 

321.   Automne,   7/    lune,    fixée   au  10  de   juin. 

Voici  encore  une  lune  qui  paroît  faire  naître  de 
grandes  difficultés ,  puifqu'elle  tombe  en  juin  ,  juillet  & 
Septembre,  Si  que  la  précédente  ou  la  lixième  eft  tombée 
en  août. 

L'éclipfe  de  l'an  709  eft  marquée  totale.  Riccioli ,  dit  Ln-res  e<t!f. 
le  P.  Gaubil,  en  indique  une  le  17  juillet  de  1  an  709.  ^,^^^  ^^^^ 
Ce  jour  eut  en  Chine  les  caraélères  cycliques  gin-tchin 
(  2p  du  cycle  ) ,  comme  le  porte  le  texte.  Confucius  eft 
encore  ici  en  faute ,  &i  au  lieu  de  feptième  lune  ,  on  dit 
qu'il  faut  fubftituer  huitième  lune.  Les  commentateurs 
Chinois  que  j'ai  confuités,  ne  parlent  point  de  cette  cor- 
reélion  ;  ils  obfervent  feulement  que  dans  le  Tchun-tfieou 
il  y  eut  trois  écliples  de  cette  efpèce,  celle-ci,  une  féconde 
à  la  huitième  amiée  de  Siuen-kong,  à  la  feptième  lime;  & 
la  troilième  à  la  vingt  -  quatrième  année  de  Siang-kong, 
encore  à  la  feptième  lure;  que  ces  trois  éclipfes  annoncent  de 
grands  événemens:  cette  dernière  remarque  eft  aftrologique. 

Le  P.   Gaubil  ne   dit   rien   de  l'éclipfe  de  l'an    601, 
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FdgeK^S,  qi,'i(  jv  fixée  au  20  de  feptembrc  ;  à  i'cgard  de  celle  de 
l'an  545)1  fixée  au  ip  de  juin,  &.  qui  fut  totale,  il  affure 
que  le  P.  Adam  SchitU  l'a  vérifiée.  Mais  fi  ces  trois  éclipfes 
totales  font  toutes  arrivées  à  la  feptième  lune  ,  comment 
peut -il  fe  faire  que  la  première  tombe  en  juillet,  la 
féconde  en  feptembre  &  la  troifième  en  juin?  cette  lune 
peut  donc  arriver  en  juin,  en  juillet,  en  août  &:  en 
leptembre  ! 

r*Re->io.  ^^  "^  ^'"^^^  aucune  difficulté  fur  celle  de  Tan  521  ,  fixée 
au  10  juin;  il  oblerve  que  le  folftice  d'été  étoit  dans 
cette  lune. 

Huitième  Lune ,  en  automne. 

Cette  huitième  lune  ,  dans  le  calendrier  des  Hia  ,  efl 
celle  où  tombe  l'équinoxe  d'automne;  &  dans  le  calendrier 
des  Tcheou ,  la  huitième  lune  luit  immédiatement  celle  du 
loKlice  d'été. 

On  compte  trois  éclipfes  dans  cette  lunaifon. 

L'an  558.   Automne,    8."   !iine  ,   fixée  au    3 1    mai. 
54.1;).    Automne,    8/'    lune,    faulTe. 
^f)')-   Automne,    8.°   lune,   fixée  an   zz   juillet. 

Le  P.  Gaubil  fe  borne  à  fixer  l'éclipfe  de  l'an  558  au 
3  I  mai  ;  à  l'égard  de  la  féconde ,  il  faut  fe  rappeler  que 
dans  la  même  année  545),  à  la  feptième  lune,  il  y  eut 
une  éclipfe  fixée  au  ip  de  juin  :  or  il  efl  impoffible  que 
dans  la  lune  fuivante ,  la  huitième,  il  y  ait  encore  une 
éclipfe  ;  ainfi  le  P.  Gaubil  la  croit  fauÏÏe  ;  ies  Chinois  la 
jugent  telle.  II  s'en  trouve  une  fembiable  à  l'an  552.  Le 
MonjfsChin.  P.  Amiot ,  pour  rendre  raifon  de  cette  méprife,  dit  que 
f,îl,  p.  2  a;,  Confucius  aura  peut-être  marqué  ces  deux  éclipfes  arrivées 
dans  deux  mois  de  fuite  ;  l'une  trouvée  dans  les  mémoires 
de  fa  patrie ,  le  royaume  de  Lou  ;  &  l'autre  dans  les  mé- 
moires qu'il  confulta  lorfqu'il  fe  rendit  à  la  cour  des 
Tcheou.  Il  fuppofe  ici,  contre  le  fentiment  du  P.  Gaubil, 

que 


DE     LITTÉRATURE.  233. 

que  le  calendrier  de  Lou  étoit  différent  de  celui  dts 
Tcheou.  Ainfi ,  comme  on  le  voit,  les  miffionnaires  ne 
s'accordent  point  fur  la  forme  du  calendrier.  Le  P.  Amiot 
ajoute  que  Confucius  aura  marqué  cette  éclipfe  fous  les 
deux  dates ,  mais  avec  quelqu'apoltille  qui  pût  lui  rappeler 
qu'il  y  avoit  erreur  dans  l'une  ou  dans  l'autre ,  &  que 
dans  la  fuite  il  aura  oublié  de  l'examiner.  11  cite  aulîî.  un 
auteur  Chinois  qui  dit  qu'il  n'ell  pas  poiîible  que  le  faiiit 
homme,  c'eft  ainlî  que  traduit  le  P.  Amiot,  inftruit  comme 
il  l'étoit,  fe  foit  trompé  auffi  groffièrement ,  &  qu'ainfi  ce 
ne  peut  être  là  qu'une  faute  de  copille. 

Le  P.  Amiot  place  le  jour  kuei-fe,  jour  de  cette  éclipfe,  //.v/.  p.  t6S. 
au  I  8  juillet ,  &  finit  par  dire  que  c'eft  un  temps  perdu 
que  celui  qu'on  emploîroit  à  vouloir  vérifier  les  éclipfes 
fuivant  la  dénomination  des  lunes  &  des  jours,  telle  qu'on 
la  trouve.  11  faut,  félon  lui,  fe  contenter  de  vérifier  l'année 
quand  on  n'a  en  vue  que  de  s'affurer  de  la  bonne  foi 
d'un  hiftorien. 

Le  P.  Gaubil  fixe  i'éclipfe  de  l'an  4p5  au  22  juillet; 
'd'après  ces  calculs ,  cette  huitième  lune ,  marquée  d'au- 
tomne ,  peut  tomber  en  mai  ,  juin  &  juillet  ;  la  lune 
précédente  feroit  tombée  en  feptembre  ;  ce  qui  annonce 
un  grand  défordre  dans  le  calendrier,  ou  nous  ne  l'enten- 
dons point.  On  fuppofe,  comme  Je  l'ai  dit,  que  Confucius 
a  emprunté  du  calendrier  des  Hia ,  les  dénominations  de 
printemps ,  été ,  &c.  pour  les  attacher  aux  lunes  des  Tcheou 
qui  ne  répondoient  pas  à  ces  failons ,  &  que  les  nombres 
première,  deuxième,  troifième  lunes  ,  Sec.  font  du  calen- 
drier des  Tcheou. 

"Neuvième  Lune ,  dermcre  d'automie. 

Cette  neuvième  lune,  dans  le  calendrier  des  Hia,  fuc- 
cède  à  celle  dans  laquelle  tombe  l'équinoxe ,  &  eft  la 
dernière  de  l'automne  ;  dans  celui  des  Tcheou ,  elle  pré- 
cède celle  de  l'équinoxe. 

Tome  XL  V.  i      G  g 


fixée  au 

-8 

août. 

fixée   au 

'9 

avril. 

fixée  au 

20 

août. 
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Le    Tchun-tfieou    indique    trois    éclipfes    dans    cette 
1  un  ai  Ton. 

L'an  66^.  Automne  ,  tj."  lune 
655.  Automne,  <)."  lune 
552.   Automne,    (j."    lune 

Lettres  édif.       Au  fiijet  de  i'c'clipfe  de  l'an  664,  le  P.  Gaubil  obferve 

».  e'tlit.  tome  i  ,1  /-.i  .        .  '.         1       ^  i'  '        • 

';iXAy/,r<7t'f  cj'-ie  les  altronomes  Chinois  prétendent  que  lequinoxe 
''  ^J>  ^chinois  d'automne  fut  le  2  5  feptembre  de  l'an  6  64,  trentième 
année  du  prince  Tchoang-kong;  de-là  ils  concluent  que  le 
Tchun-tfieou  ,  à  cette  année  là  ,  auroit  dû  marquer  réclipfe 
à  la  dixième  lune ,  &  non  à  la  neuvième ,  au  jour  keng-ou 
(28  août).  11  ajoute  que  cet  équinoxe  devoit  être,  lelon 
le  calendrier  du  Tchun  -  tfieou  ,  dans  la  dixième  lune  ; 
&  que,  félon  le  fyftème  des  agronomes  cités,  le  z6 
feptembre  on  auroit  dû  marquer  premier  jour  de  la 
dixième  intercalaire,  puifque,  félon  eux,  l'équinoxe  devoit 
être  marqué  le  2  5  de  feptembre  ;  il  fuit  de-là  un  dérange- 
ment pour  le  jour  du  lolftice  d'hiver.  Toujours  corriger 
une  multitude  de  textes,  fuppofer  des  lunes  intercalaires, 
relever  les  méprifes  des  allronomes  Chinois,  lont-ce  là 
âes  moyens  propres  à  nous  donner  une  grande  confiance 
dans  ces  éclipfes,  &:  une  idée  favorable  de  l'habileté  des 
Chinois! 

PageiS^,  L'éclipfe  de  l'an  (355  efl  fixée,  par  le  P.  Gaubil,  au 
ip  août,  auquel  il  fait  tomber  le  jour  cyclique  ou-chiii 
(45  du  cycle),  le  premier  de  la  lune.  Il  répète  ici  que 
les  empereurs  des  Tcheou  &  les  rois  de  Lou  avoient  le 
même  calendrier,  &  que  dans  le  pays  de  Tfin,  on  fuivoit 
celui  des  Hia. 

TagtipS.  Il  fe  borne  également  à  fixer  l'éclipfe  de  l'an  552  au 
2.0  août.  Ces  calculs  ne  peuvent  être  fondés  que  fur  le 
calendrier  àes  Tcheou  ,  puilque  dans  celui  des  Hia  elle 
feroit  poflérieure  à  l'équinoxe;  &  cependant  le  P.  Amiot 
prétend  que  dans  le  pays  de  Lou  on  fuivoit  un  calendrier 
différent  de  celui  des  Tcheou, 
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Dixième  lune ,  première  de  l'hiver. 

Cette  lune,  dans  le  calendrier  des  Hia,  efl  immédia- 
tement avant  celle  du  foiftice  d'hiver  ;  &  dans  celui  àe% 
Tcheou ,  elle  eft  la  lune  de  i'équinoxe  d'automne.  Dans 
les  pays  où  l'on  fuivoit  le  calendrier  Ats  Hia,  on  comptoit 
dixième  lune  ;  &  dans  ceux  où  l'on  avoit  adopté  celui  des 
îTcheou ,  on  comptoit  douzième  lune  ,  qui  précédoit  le 
folilice. 

Il  y  a  eu  trois  éclipfes  dans  cette  lunaifon. 

L'an  (><)').   Hiver,    10/    {une,   fixée   au    10    ocfLobrc. 
553.   Hiver,    10/   lune,   fixée  au    31    août. 
5  5  a.    Hiver  ,    lo.*^    lune  ,   fauffe. 

Le  P.  Gaubil  dit  ,  au  fujet  de  réclipfe  de  l'an  ^^5,  Fa^t 
que  la  dixième  lime  eft  mal  marquée ,  i'équinoxe  devoit 
être  dans  cette  dixième  lune  :  il  y  eut  écljple  le  i  o  d'oc- 
tobre. Or ,  en  calculant  à  la  chinoife  l'automne,  I'équinoxe 
chinois  d'automne  étoit  paffé  ;  ainfi  cette  lune  fut  donc 
la  onzième.  Eft-ce  une  méprile  de  Confucius  ou  de  nos 
calculateurs  \ 

II  fixe  l'éclipfe  de  l'an  553  au  31  août  :  il  paroîtra 
diiiicile  que  la  même  lunailon  tombe  en  août  dans  une 
année  ,  6c  en  odobre  dans  une  autre ,  fur-tout ,  comme 
je  l'ai  dit ,  quand  les  équinoxes  6c  les  lolitices  font  fixés 
à  une  lune  particulière.  Nous  avons  vu  plus  haut  la 
neuvième  lune  tomber  en  août,  la  feptième  en  feptembre, 
&:  la  lixième  même  en  août. 

Quant  à  l'éclipfe  de  l'an  552,  elle  eft  regardée  comme 
faulie  ,  parce  que  dans  la  même  année  552,  à  la  neu- 
vième lune,  il  y  eut  une  êclipfe  fixée  au  20  août ,  ce 
qui  feroit  deux  écliples  en  deux  mois  de  fuite  ;  le  Tchun- 
tfieou  en  marque  deux  femblables  en  549  ,  à  la  feptième 
&  à  la  huitième  lune.  11  faut  faire  ici  les  mêmes  réflexions 
que  j'ai  propofées  à  ce  fujet. 
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Oniiàiie  lune ,  féconde  de  l'hiver. 

Dans  le  calendrier  des  Hia  ,  cette  lune  cfl  celle  du 
foKiice  d'hiver,  &.  elle  correfpond  avec  la  première  lune 
des  Tcheou  ,  où  tombe  le  folflice  ;  mais  à  ce  dernier 
calendrier ,  la  onzième  lune  fuit  immédiatement  celle  de 
l'équinoxe   d'automne. 

Il  n'y  a  eu  dans  cette  lunaifon  qu'une  feule  éclipfe. 

L'an  4.98.    Hiver,    11.'   lune,    fixc'c   au    22    de   feptembre. 

Pugtziç.  S'il  en  faut  croire  le  P.  Gaubil ,  Confucius  fe  trompe 
encore  ici;  on  ne  trouve,  dit-il,  par  le  calcul,  d'éclipfe 
que  le  22  de  feptembre;  au  temps  de  la  conjondion ,  le 
foieil  étoit  dans  vhii^o ,  vingt-un  degrés  à  peu-près  :  c'étoit 
donc  la  dixième  lune  ,  ou  celle  qui  avoit  l'équinoxe 
d'automne. 

Doii^jane  Lune ,  troijicme  de  l'hiver. 

Cette  douzième  lune,  dans  le  calendrier  é.Qs  Hia,  efl: 
la  dernière  de  l'hiver  ,  &  elle  fuit  immédiatement  celle 
du  folflice ,  répondant  à  la  féconde  lune  des  Tcheou  ; 
mais  dans  le  calendrier  de  ceux-ci,  la  douzième  lune 
précède  celle  du   folflice. 

Il  y  a  eu  dans  cette  lunaifon  cinq  éclipfes. 

L'an  d68.  Hiver,  12/   hine  ,   fixée  au  10  novembre. 

574.  Hiver,  12.'    lune,   fixée   au  22  oélobre. 

54^.  Hiver  ,  I  2/    lune  ,   fixée   au  i  3  oélobre. 

520.  Hiver,  12.*    lune,   fixée   au  23  novembre. 

511.  Hiver,  12.'   lune,   fixée  au  14.  novembre. 

Le    P.    Gaubil    fe   borne    à    fixer   \&s,   deux    premières 

éclipfes;  celle  de  l'an   668  ,  au    10  novembre  ;   celle  de 

/>  j^^,^c/,  l'an    574,   au   22    o6lobre.   Les  Chinois  ne   font  aucune 

remarque  fur  celle  de  l'an  546,  qu'il  fixe  au  13  oéfobre: 

il  dit  que  c'eft  l'éclipfe  rapportée  par  le  Tfo-tchuen,  ai^ 
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jour  y-hai,  premier  de  la  onzième  lune.  Ainfi  voilà  encore 
une  faute  dans  le  Tchun-tfieou ,  qui  marque  y-haî ,  dou- 
zième lune.  Dans  ce  que  dit  le  Tfo-tchuen  ,  cette  année 
54(j,  on  voit,  ajoute  ie  P.  Gaubil ,  l'uiage  de  marquer 
Jes  fignes  céleftes  ou  les  douze  lunes ,  par  les  caractères 
du  cycle  de  douze  ;  &  on  remarque  dans  les  aftronomes 
de  ce  temps-là  beaucoup  de  négligence. 

Le  P.  Gaubil  fe  contente  de  fixer  i'éciipfe  de  l'an  520,  iiu.  y,  2204 
au  a  3  novembre  ;  &.  celle  de  l'an  5  i  i  ,  au   14  novembre. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  au  fujet  des  trente -lix 
éclipfes  du  Tchun-tfieou ,  prouve  combien  le  texte  fouffre 
de  diiîicultés;  combien  les  Chinois  y  font  de  corrections, 
foit  en  changeant  les  dates  cycliques  ,  foit  en  luppolant 
des  lunes  intercalaires  ;  enfin  combien  d'embarras  régnent 
dans  le  calendrier  que  Confucius  a  fuivi ,  ou  qu'on  fup- 
pofe  qu'il  a  fuivi  :  d'où  il  réfulte  qu'il  efl;  difficile  que  de 
pareilles  éclipfes  puiffent  fervir  à  fixer  d'une  manière 
authentique  les  époques  de  la  chronologie  chinoife,  depuis 
i'an  722  avant  J.  C  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  pendant  tout 
ie  temps  dont  le  Tchun-tfieou  renferme  l'hiftoire ,  les 
Chinois  ayent  été  fort  habiles  dans  l'altronomie.  On  fup- 
pofe  qu'il  y  avoit  dans  les  différentes  contrées  ,  différens 
calendriers  ;  mais  on  n'en  a  qu'une  connoilfance  fort 
imparfaite  &  très- peu  exade ,  ce  qui  rend  le  calcul  de 
ces  éclipfes  fi  difficile. 

Le    P.  Gaubil    lui-même  s'exprime  quelquefois   d'une      Letins  cdif, 
manière    peu    proprf  à  nous  donner  une  grande   idée   de  ""'"■  ^^^^t 
i'habileté  des  Chinois  à  cet  égard,  quoiqu'il  ne  cefîè  de 
leur  attribuer  beaucoup  de  connoiffances.   «  Si    on   avoit 
inarqué,  dit  il,  même  à  peu-près,  le  temps  Se  les  phafes  « 
des   éclipfes    du   loleil   rapportées  dans   le  Tchun-tfieou,  •» 
elles  feroient  d'une   grande    utilité   pour   les  aftronomes  ;  « 
mais  on  (e  contente  de  dire  qu'il  y  eut  éclipfe  de  foleil ,  « 
il  y  en  a  de  marquées  totales ,    il   y   en   a   de    marquées  « 
obfervées,  d'autres  ne  font  que  des   calculs   du  Tribunal.  «« 
Cette  hiitoire  du  Tchun-tfieou  apprend  qu'on  calculoit  les  « 
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)  éclipfes  de  foleil  ;  on  avoit  donc  une  méthode ,  mais  on 
o  ne  trouve  rien   de  cette   méthode  dans   ce   qui  refte  de 
>  monumens  aflronomiques  avant  l'année  206  avant  J.  C. 
j  Les  éclipfes  du  Tchun-tfieou  fixent,  ajoute-t-il ,  la  chrono- 
logie  de  ce    temps -ià  ».    Nous   devons   conclure   de  ces 
paroles  du  P.  Gaubil ,  que  s'il  efl;  difîiciie  de  les  calculer, 
ïi  elles   ne   font   pas  d'une  grande  utilité  pour  ies  altro- 
nomes ,  elles  ne  peuvent  être  d'un  grand  fecours  pour  la 
chronologie  ;  &  c'efl:  à  tort    qu'on    fait  tant   d'éloges    de 
l'iiirtoire  chinoife  ,  relativement  aux  obfervations  aflrono- 
miques. On  ne  parle  que  de  l'habileté  des  Chinois  en  agro- 
nomie, &  lorfqu'on  veut  faire  ufage  de  leurs  obfervations, 
on  les  trouve  fort  ignorans,  ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  n'ont 
cultivé  cette  fcience  que  comme  aftrologues;  toutes  leurs 
obfervations   n'ont  pas  d'autre   but.  Si  pour  ces  éclipfes 
ils  entroient  dans  de  plus  grands  détails ,  comme  ils  l'ont 
fait  pour  les  comètes  &  pour  quelques  autres  phénomènes, 
nos  aftronomes  pourroient  en  tirer  parti.  Ainfi  quand  ils 
ont  fuivi  la  marche  d'une  comète  dans  les  différens  fignes, 
tni   véritable   aflronome ,  fans  faire  attention  à  l'idée  des 
Chinois  qui  vouloient  par-là  indiquer  les  lieux  fur  lefquels 
l'influence  de  la  comète  pouvoit  tomber  ,    parce  que  ces 
lieux  étoient  fous  la  protedion  de  tel  figne;  un  véritable 
aflronome,  dis- je,  ne  pourroit  que  profiter  d'une  longue 
fuite  d'obfervations  femblables  que  lui  fourniroit  l'aftrolo- 
gie  :  mais  ils  ne  nous  préfentent  pas  les  mêmes   détails 
pour  les  éclipfes ,  5c  ils  fe  bornent  à  les  indiquer. 
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RECHERCHES 

SUR  LES  LOIX  MILITAIRES  DES  GRECS. 
Par  M.  l'Abbé    Garnier. 

SI ,  par  Loix  militaires ,  on  ne  devoit  entendre  qu'un  Lu  le 
recueil  de  conftitutions  pofitives  fur  la  levée,  la  dil-  ^'/g"J''" 
cjpline ,  les  évolutions  &  la  folde  des  troupes  ;  nous 
n'aurions  point  entrepris  un  travail  qui ,  par  le  défaut  de 
monuinens ,  ne  pourroit  jamais  donner  de  la  nation 
Grecque  que  des  notions  faullës  ou  incomplètes.  Cette 
nation  divifée  en  un  grand  nombre  de  petites  républiques  , 
trop  pauvres  chacune  en  particulier  pour  Itipendier  des 
milices  permanentes ,  ne  tailoit  point  du  métier  de  la 
guerre  une  profelfion  particulière  &:  féparée  des  autres 
ton(fl;ions  civiles.  Tout  citoyen  naifîoit  loldat,  &  trouvoit 
tous  ks  devoirs  à  cet  égard  énoncés  dans  la  conftitution 
qui  avoit  donné  la  première  forme  à  f;i  république. 
L'éducation  publique  &;  l'exemple  de  {çs  parens  lui  appre- 
3ioient  ce  qu'il  devoit  pratiquer,  fans  qu'il  fût  befoin  de 
ioix  civiles ,  à  moins  que  la  république  ne  crût  devoir 
changer  quelque  chofe  à  fa  conftitution  ;  mais  alors  même 
comme  ceux  qui  dévoient  exécuter  le  nouveau  règlement 
étoient  les  mêmes  hommes  qui  lui  avoient  donné  la  fanc- 
tion,  ils  ne  pouvoient  ctre  dans  le  cas  de  l'ignorer;  &  il 
fe  confervoit  beaucoup  mieux  par  la  pratique  que  par  la 
planche  fur  laquelle  il  étoit  gravé.  On  ne  doit  donc  point 
être  étonné  qu'il  ne  nous  refte  aucun  code  militaire  àes 
Grecs  ;  il  e(t  même  évident  qu'ils  n'eurent  jamais  l'idée 
d'un  pareil  recueil.  Gardons-nous  cependant  d'en  conclure» 
ou  qu'ils  ne  donnèrent  point  à  l'art  militaire  toute  l'atten- 
tion qu'il  mérite,  ou  qu'ils  n'y  firent  pas  de  grands  progrès, 
[lous  les   nioiiumens  nous  attellent  d'une  part,  que  dans 
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celles  nicine  de  ces  rcpubliques  qui  s'occupèrent  le  plus 
des  arts  de  la  paix  &;   de  la  culture  des  lettres  ,    les  plus 
grandes   récoinpenfes ,  les   difUndions   les  plus   flatteufes 
furent  toujours  réfervées  aux  guerriers;  &  d'une  autre  part, 
qu'aucun    peuple   n'exécuta   jamais    de    li    grandes   chofes 
avec  de  û  petits  moyens,  &  ne  poufîa  aufli  loin  la  fcience 
militaire.    Les  vi6loires  répétées   &  à  jamais  mémorables 
qu'ils  remportèrent  fur  des  armées  dix  fois  plus  nombreufes 
que  les  leurs  ,  l'emprelTement  avec  lequel  des  peuples  qui 
étoient  eux  -  mêmes  guerriers ,  tels  que  les  Perfes  &  les 
Carthaginois  recherchoient ,   foit  des  troupes  auxiliaires  , 
foit  fimplement  des  capitaines   de  cette  nation  ;  la   révo- 
lution   fubite    qu'opéroit    quelquefois    l'arrivée    d'un    feul 
Spartiate ,  lorfqu'il  étoit  écouté  ,   tout  prouve  la  fupério- 
rité  de  ce  peuple  dans  l'art  militaire ,   fur  tous  les  autres 
peuples     connus.     Mais    autant    cette    fupériorité    paroît 
inconteftable  ,     autant    il     efl;    aujourd'hui     difficile    d'en 
alfigner  en  détail  les  caufes.   Les  hiftoriens   qui   nous  ont 
tranfmis  les  faits,  ont  le  plus  fouvent  évité  d'entrer  dans 
des    détails    qui   auroient   pu   paroître  ou  fuperfîus  ,    ou 
trop     minutieux    pour    leurs    contemporains  ;     mais    qui 
feroient   plus    intéreflans    pour   nous    que   les  faits   qu'ils 
rapportent.   Ils    ne  fe  font   prefque  jamais  mis   en   peine 
de  nous  développer  les  reflorts  du  gouvernement  de  ces 
différentes  républiques,  parce  qu'ils  les  fuppofoient  connus 
de  tous  ceux  pour  qui  ils  écrivoient.  Les   orateurs,  dans 
les  difcours  qu'ils  ont  compofés ,  foit  pour  accufer  ,  foit 
pour  défendre  quelques  généraux  d'armée ,  s'appuient  fur 
des  loix  dont   ils  ordonnoient  à  un   greffier  de  faire  la 
lecture  à  haute  voix,  mais  dont  ils  n'ont  point  inféré  le 
texte  dans   leurs   harangues.   Les   philofophes ,  dans  leurs 
fpéculations   fur  l'organifation   des  corps  politiques  &  la 
nature  du  plus  parfait  gouvernement,  n'ont  pu  fe  difpenfer 
de  choifir   leurs  exemples  dans  Ir-  conftitutions  des  répu- 
bliques   qu'ils   avoient   fous  le:   yeux ,   en   marquant   les 
défauts  qu'ils  croyoient  y  aper.evoir,  &  en  propofant  les 

changemens 
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changemens  les  plus  propres  à  les  rapprocher  de  l'ordre 
naturel.  C'efl  à  l'aide  des  traits  épars  dans  ces  différens 
écrivains,  que  nous  femmes  parvenus  à  nous  former  une 
idée ,  a>u  moins  imparfaite  ,  de  la  conflitution  militaire 
des  Grecs ,  lans  cependant  qu'il  nous  ait  été  toujours 
polîible  de  diiUnguer  ce  qui  eft  loi  politive  ,  de  ce  qui 
tenoit  à  la  conflitution  primordiale  de  la  république  ,  ou 
de  ce  qui  n'ctoit  qu'un  limpie  ufige,  car  le  mot  grec  10005 
a  ces  trois  lignifications.  Nous  nous  bornerons  dans  ce 
Mémoire  <à  ce  qui  concerne  la  feule  république  d'Athènes, 
&  nous  examinerons,  i."  quelles  loix  &  quelles  inftitutions 
portèrent  la  réputation  de  les  armes  au  plus  haut  degré 
de  fplcndeur;  2."  quels  changemens  fuccelfifs  la  ternirent 
&  la  firent  entièrement  dilparoître.  S'il  nous  arrive  d'em- 
bralî'er  dans  ces  recherches  quelques  matières  qui  appar- 
tiennent proprement  à  l'ordre  civil  &  politique  ,  ce  ne 
fera  qu'autant  qu'elles  auront  un  rapport  plus  ou  moins 
prochain  aux  matières  militaires,  &  que  lintelligence  des 
unes  dépend  abfolument  de  la  connoiflance  des  autres. 

Article      I. 

Injlinnioris   &  Loix  militaires  d' Athènes. 

Les  Athéniens  fe  glorifioient  d'ctre  le  plus  ancien  peuple  ^■'"C^'^'y  '-: 
de  la  Grèce.  Tandis  que  des  peuplades  errantes  le  jttoient 
fur  les  contrées  les  plus  fertiles  dont  ils  chafloient  les 
anciens  habitans  pour  en  être  bientôt  chalfés  à  leur  tour, 
les  habitans  de  l'Attique,  cantonnés  fur  un  fol  montueux 
&  aride,  étoient  garantis  de  ces  incurlions  &  donnoient 
un  afyle  aux  malheureux  qui  venoient  fe  réfugier  parmi 
eux.  Lorique  leur  population  devenoit  trop  forte  pour 
que  la  terre  futfit  à  nourrir  fes  habitans,  ils  envo,  oient 
au  loin  des  colonies  avec  lefquelles  ils  n'avoient  plus 
aucune  relation ,  car  la  mer  &.  la  terre  étoient  également      _, 

.rT./i|.i  .  .  ..  Plutarch. 

infectées  de  brigands  qui  coupoient  toute  communication       j/i<y<o, 
entre  les  peuples  les  plus  voiliiis.  Minos,  roi  de  Crète, 
lomeXLK  H  h 
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délivra  la  mer  des  corfaires,  tandis  que  Hercule,  &,  à 
fon  exemple  Théfce  &  PirithoUs  piirgeoient  la  terre  de 
brigands.  Les  progrès  de  la  civilifation  achevèrent  ce  que 
ces  héros  avoient  li  heureufement  commencé. 

Thélée,  devenu  roi  del'Attique,  fentit  ce  qui  manquoit 
encore  à  Tes  fujets  pour  former  une  fociéîé  régulière. 
Dilperlés  dans  diffcrens  bourgs  indépendans  les  uns  des 
autres  ,  Se  fans  aucun  point  de  ralliement ,  ils  n'avoient 
entr'eux  que  des  relations  paflagères.  S'ils  fe  prêtoient  des 
fecours  mutuels  contre  un  ennemi  étranger  qui  vouloit 
envahir  le  territoire,  il  arrivoit  auffi  qu'ils  armoient  les 
ims  contre  les  autres,  &  en  venoient  aux  mains,  loit  pour 
quelque  difpute  au  fujet  des  limites,  foit  pour  quelque 
querelle  particulière,  lans  que  l'autorité  du  roi  pût  arrêter 
ce  guerres  civiles  :  il  arrivoit  encore  que,  ne  pouvant  être 
préitrnt  par-tout ,  la  plupart  des  violences  &  des  crimes 
demeuroient  impunis.  Théfée  remontrant  ces  inconvéniens 
aux  principaux  citoyens  des  difFérens  bourgs,  leur  perfuada 
de  tranlporter  leur  domicile  dans  un  lieu  commode,  à 
peu  de  diftance  de  la  mer,  où  il  jeta  les  fondemens  de  la 
ville  d'Athènes. 
'Homeri  ïïits  Sous  fon  fuccefleur  arriva  le  fameux  fiége  de  Troie  ,  douze 
paffim.  cents  dix-huit  ans  avant  J.  C.   En  lifant  attentivement  les 

poëfies  d'Homère ,  on  s'aperçoit  que  l'art  militaire  avoit  déjà 
fait  des  progrès  confidérables  chez  les  Grecs.  Ils  cultivoient 
dès-lors  \gs  exercices  du  gymnafe ,  qui  conlilloient  dans  la 
courfe,  la  lutte,  le  difque  &  le  pugilat,  exercices  qui, 
en  donnant  au  corps  de  la  force  ,  de  la  fouplelie  &  de 
l'agilité,  étoient  les  plus  propres  qu'on  pût  imaginer  pour 
former  d'excellens  guerriers.  Leur  armure  conhitoit  en  un 
vafte  bouclier  convexe  qui  s'attachoit  au  bras  gauche,  & 
couvroit  la  plus  grande  partie  du  corps;  en  un  calque  lié 
avec  de  larges  courroies  fous  le  menton ,  qui  delcendoiJ: 
fur  les  épaules,  Se  ne  lailloit  découvert  que  le  vifage  ;  en 
une  cuiraflè,  une  mitre  &  des  énémides ,  qui  garantilfoient 
ia  poitrine ,  le  ventre ,  les  cuifles  &,  les  jambes.  Ces  armes 
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défenfives  étoient  ou  de  peaux  de  bêtes  ou  de  cuivre  ,  ou 
enfin  d'un  mélange  de  ditférens  mctaux  tondus  en(emble , 
tels  que  l'ctain ,  l'or  &  l'argent;  il  y  en  avoit  auffi  quel- 
ques-unes de  fer ,  mais  elles  étoient  encore  rares.  Les 
armes  offenùves  étoient  de  deux  fortes  ;  celles  de  jet  qui 
condfloient  principalement  dans  le  javelot  ,  l'arc  &  la 
flèche ,  &  celles  qui  fe  tenoient  à  la  main  ,  telles  que  la 
lance  ,  l'épée  tranchante  &:  le  poignard.  Quant  à  la  tac- 
tique qui  comprend  l'art  de  ranger  les  troupes  en  bataille 
&  de  les  faire  manœuvrer,  elle  étoit  encore  au  berceau, 
pour  ainfi  dire;  car  ils  ne  connoilîoient  point  l'art  de 
combattre  à  cheval  ,  quoique  la  fable  des  Centaures,  anté- 
rieure au  iiége  de  Troye ,  femblât  indiquer  le  contraire. 
Tous  les  héros  d'Homère  combattoient  à  la  tête  de  leurs 
troupes ,  montés  fur  des  chars  :  chaque  char  portoit  deux 
guerriers,  dont  un  n'étoit  occupé  qu'à  tenir  les  rênes  des 
chevaux,  ce  qui  diminuoit  déjà  de  moitié  le  nombre  des 
vrais  combattans  ;  mais  ce  n'étoit  encore  là  que  le  moindre 
inconvénient.  On  ne  conçoit  pas  comment  des  chevaux 
qui  n'étoient  point  bardés ,  pouvoient  s'entoncer  dans  les 
rangs  ennemis,  hérifles  de  piques,  fans  tomber  percés  de 
coups;  commentées  chars  pouvoient ,  foit  avancer,  foit 
reculer  entre  deux  troupes  acharnées  l'une  contre  l'autre, 
fans  cauler  autant  de  défordre  parmi  les  leurs,  que  parmi 
ies  ennemis.  L'infmteiie  paroît  avoir  été  un  peu  mieux 
difciplinée;  on  voit  des  foldats  rangés  en  file,  s'avancer 
d'un  pas  égal,  &  former  par  la  réunion  de  leurs  boucliers 
une  malTe  prefque  impénétrable  aux  traits  de  l'ennemi  ; 
mais  cette  ordonnance  n'avoit  encore  rien  de  bien  (table 
ni  de  bien  ferme,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  delcriptions 
que  le  poète  fait  de  ces  combats.  En  effet,  qu'un  général, 
en  faifant  mieux  manoeuvrer  fa  troupe,  renverfe  &  mette 
en  défordre  celle  des  ennemis ,  c'efl  ce  qui  doit  naturelle- 
ment arriver;  mais  qu'un  feul  homme,  quelque  force 
qu'on  lui  fuppofe,  renverfe,  diflîpe  &  maffacre  un  bataillon 
entier,  c'ell  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver  que  dans  une 

«  Hhij 
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multitiiJe  rafTemblce  au  hafard,  fans  courage  &  fans  diTci- 
pline  :  ainfi,  en  voulant  trop  relever  la  valeur  de  les  héros, 
Homère  a  trop  r;;baiflc  celie  des  fjldats.  Au  relie,  comme 
il  eft  impoifible  de  diilinguer  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ces 
defcriptions ,  de  ce  que  l'imagination  du  poëte  a  pu  y 
ajouter,  nous  ne  pouiîerons  pas  plus  loin  nos  obfervations 
fur  les  ufages  de  ces  temps  reculés,  qui  ne  pourroient . 
jamais  nous  pré/enter  cjue  l'enfance  de  l'art  militaire  : 
pourfuivons  fommairement  l'hiltoire  d'Athènes. 

Théfée  n'avoit  pu  engager  les  chefs  des  difFérens  bourgs 
de  l'Attique  à  tranfporter  leur  domicile  à  Athènes,  qu'en 
partageant,  pour   ainfi  dire,    avec  eux  les  prérogatives  & 
fon  autorité  :  plus  la  portion  qu'il   leur   avoit  cédée  étoit 
conlidérable,    plus   ils  dehrèrent   de   l'étendre.    Après  la 
mort    de  CoJrus   qui   s'étoit  ficrifié  pour   la   patrie,   l'an 
iop5  avant  J.  C.  ils  abolirent  la  royauté,  &  ne  voulurent 
plus  être  gouvernés  que  par  un  premier  magiftrat  à  vie, 
qu'ils  nommèrent  Archonte.  Dans  la  fuite,  une  première 
magillrature  à  vie,  quoique  circonfcrite  dans  Ion  exercice, 
ieur   parut   encore    approcher  trop   de  la  royauté;  ils  en 
bornèrent    la  durée  à   dix   ans ,   &    obligèrent    celui    qui 
i'auroit  exercée  à  rendre  compte  de  fa  conduite.  Enfin , 
comme    l'amour   de   l'égalité  6c  de  l'indépendance   faifoit 
toujours  des  progrès ,   ils  partagèrent  les  fondions  de  cet 
Archonte    entre   neuf  magiflrats ,    tous    décorés    du    titre 
d'Archontes,  &   qui  changeoient  tous  les  ans.  Autant  cet 
Piutarch.  m    affoibiilfeinent  de  l'autorité  exécutrice  étoit  favorable  à  la 
démocratie  ,  autant  il  ouvroit  la  porte  à  la  violence,  aux 
faéfions  &  aux  brigues  qui  fappent  les  fondemens  de  toute 
efpèce  de  fociété.  Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
apercevoir,  &  voulurent  y  remédier  par  des  loix  écrites. 
Ils   chargèrent  l'archonte  Dracon ,   homme  aultère,  de  les 
rédiger    :    il    infligea    de    li    grandes    peines    contre    les 
moindres  fautes,  qu'on  a  dit  de  fes  loix,  qu'elles  avoient 
été  écrites  ,  non   avec  de  l'encre  ,  mais  avec  du  fang.  Leur 
excelTive  dureté  les  lit  promptement  tomber  en  défuétude.  La 


Solon, 
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dlifcorde  &  les  haines  inteftines  étoient  parvenues  au  dernier 
degré,  lorfqLi'on  chargea  Solon,  le  cito)en  le  plui  intègre 
&  le  plus  éclairé  qu'eût  alors  la  république  ,  de  corrigtr  tous 
les  abus,  6c  de  former  une  nouvelle  coniUtiiiion.  £n  laillant 
au  peuple  aiîëmblé  ,  ou  à  l'univerlalité  des  citoyens,  la 
puiiïànce  légillative  &  les  jugemens  en  dernier  reiiort,  ce 
qui  caraélérife  la  démocratie,  il  lui  alfocia,  pour  IVclairer 
&  le  diriger,  le  conleil  des  cinq  cents,  &  le  lénat  de 
i'Aréopage ,  compofé  de  vieillards  qui  avoient  exercé  fans 
reproche  ies  principales  magiftratures;  de  iorte  qu'aucune 
affaire  ne  fût  portée  devant  le  peuple,  qui  n'eût  été 
examinée  &  éclaircie  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
confeils,  qu'on  doit  regarder  comme  les  deux  ancres  fur 
ielquelles  repofoit  le  vailièau  de  l'Etat.  Si,  dans  la  divifiou 
qu'il  fit  des  citoyens  en  plulieurs  claifes  ,  relativement  à 
ieur  fortune ,  il  concentra  tous  les  honneurs  dans  la  clalîè 
des  riches,  il  leur  vendit  cette  prérogative  à  un  prix  qui 
empêcha  que  les  autres  citoyens  n'en  devinlfent  jaloux;  car 
il  les  adujettit  non-feulement  à  donner  gratuitement  prefque 
tout  leur  temps  aux  befoins  de  l'adminiftration  ,  mais  à 
fupporter  feuls  ies  frais  extraordinaires  qu'entraîne  la 
guerre.  Pour  diminuer  la  clalfe  des  pauvres ,  il  exigea 
que  chaque  citoyen  eût  une  profelTion  ,  llatua  des  peines 
contre  l'oiliveté,  &  obligea  tout  membre  de  1  État  à  venir 
déclarer  devant  les  magiftrats  les  moyens  qu'il  avoit  de 
pourvoir  à  fa  fubliltance  ;  enfin  ,  il  balança  fi  habilement 
ies  différens  ordres  de  la  république ,  &  s'appliqua  avec 
tant  de  foin  à  les  unir  entr'eux  ,  pour  ne  plus  former 
qu'une  grande  famille  ,  que  fi  l'efprit  de  haine  Si  de  dif- 
corde  eût  été  moins  invétéré  ,  il  auroit  rendu  le  calme  à 
ia  république.  Mais  avant  qu'on  pût  goûter  ia  douceur 
de  fes  loix  ,  Pifillrate ,  un  des  chefs  de  faction  ,  s'empara 
de  la  puiiïànce  fuprcme  :  il  la  tranfmit  à  fes  deux  fils, 
Hippias  Se  Hipparque  ;  l'un  ayant  été  afiàfiiné  ,  &  l'au- 
tre forcé  de  s'exiler  pour  aller  chercher  des  fecoi.rs 
étrangers ,  l'archonte  Chilciie  remit  en  vigueur  toutes  ks 
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ioix  de  Solon  ,  &  y  en  ajouta  d'autres  qui  teiicToîent  au 
même  but.  C'ell:  à  ces  Tages  iuditutions  que  la  république 
d'Athènes  dut  &  la  lupcrioritc  dont  elle  jouit  long-temps 
dans  la  Grèce  ,  8c  la  réputation  qu'elle  conferve  encore 
aujourd'hui.  Nous  allons  elfayer  de  les  développer  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  au  militaire. 

Tout  le  peuple  de  la  ville  d'Athènes  &  du  territoire 
de  l'Attique  fe  divifoit  en  citoyens ,  habitans  ,  étrangers 
8c  efclaves.  Les  citoyens  ,  qui  compofoient  proprement 
ie  corps  de  la  république,  foit  qu'ils  eulFent  leur  domicile 
à  la  ville  ou  aux  champs,  fe  partageoient  en  dix  tribus,, 
qui  jouilîoient  entr'elles  d'une  parfaite  égalité  ,  &  qui 
avoient ,  chacune  en  particulier ,  leurs  magiftrats  ,  leurs 
Fiumnh.  m    regillrcs ,   leurs  facrifices  &  leurs   fêtes.  Chacune  de  ces 

)j(T'L  s'oïi'.  tribus  étoit  compofée  de  douze  ou  quinze  petites  commu- 
nautés   ou   bourgs ,    dont    les  membres    étoient  unis   par 
des    liens   plus   étroits.   Comme    dans   chaque   tribu   il    fe 
trouvoit  des  citoyens  opulens ,  des  riches ,  des  médiocres 
&  des    pauvres,   Solon  les   avoit  partagées,   à    railon   de 
leur  fortune,  en  quatre  clalTes  ;   f;ivoir,  celle  des  opultns  ,: 
qui  poffédoient  au  moins  cinq  cents  médimnes  de  revenu 
annuel  ;   celle  des    riches   ou  chevaliers  ,    qui   poffédoient 
au   moins  trois  cents  médimnes ,  &   qui    étoient  en   état 
d'entretenir  un  cheval   de   bataille  pour  le    fervice  de    la 
république  ;   celle  des   médiocres  ,   qui   poffédoient  deux 
cents   médimnes;  &    enfin  celle   des  pauvres   ou  merce- 
naires, qui  n'avoient  qu'un  revenu   inférieur  à  cette  efti- 
mation  ,   ou  qui  n'en  avoient  point  d'autre  que  l'exercice 
de    quelque    métier.    Nous    ferons    connoître  ,    dans    la 
fuite  de  ce  Mémoire,  les  avantages  de  toutes  ces  divifions, 
qui  ne  regardent  que  la  claOe   des  citoyens  proprement 
dits.    Indiquons   auparavant   les   autres  clalfes  d'hommes , 
qui  fans  faire  partie   de  la   république ,  ne  laifloient  pas 
de  contribuer  à  fes  bcfoins. 

lifmoflL  orat.       Lcs  luibitûns ,  [jA^'i-Mi ,  étoicnt  Aes  citoyens  de  quelque 
M  Namm    autrc  vilIc  grecque  ,  qui  reiîonçant  à  leur  première  patrie^ 
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avoîent  tianfporté  leur  famille  &  toute  leur  fortune  à  Lyf-^  oMt.  /» 
Athènes,  &;  avoient  obtenu  de  l'Aréopage  la  permiiTion  Ar:fl!pZn. 
d'y  fixer  leur  domicile.  Ils  n'obtenoient  cette  permiffion,  /'/wW- « 
qu'en  fe  foumettant  à  payer  une  redevance  annuelle  à  la  '^'  '■^* 
republique ,  &  en  fe  choilitTant  parmi  les  citoyens  un 
patron  ou  curateur ,  chargé  de  veiller  fur  leurs  intérêts  , 
&  de  les  repréfenter  dans  tous  les  tribunaux ,  foit  en 
accufant ,  foit  en  défendant.  Quoiqu'ils  ne  fulfent  tenus  à 
aucun  autre  devoir  envers  la  république ,  l'envie  de  fe 
tirer  de  cet  état  de  dépendance  les  pouifoit  à  offrir  leurs 
fervices ,  toutes  \es  fois  que  la  république  fe  trouvoit 
enveloppée  dans  quelque  guerre  confidérable.  Rarement 
ils  étoient  refufés ,  puifque  c'étoit  un  moyen  de  ménager 
le  fang  des  citoyens.  On  formoit  de  ces  habitans  quelques 
compagnies  féparées.  Ceux  qui  parvenoient  à  fe  diftinguer, 
obtenoient ,  après  un  certain  nombre  d'expéditions,  ou 
Yatélie ,  c'eft-à-dire  l'exemption  du  tribut  dont  nous  avon? 
parié,  ou  le  droit  de  citoyen.  Cette  dernière  faveur  ne 
s'accordoit  que  difficilement  ;  il  falloit  que  celui  qui  la 
follicitoit  fût  recommandé  au  peuple  ,  par  mille  des  an- 
ciens citoyens  ,  &  que  fade  d'adoption  fût  approuvé  dans 
une  alfemblée  générale ,  compofée  au  moins  de  fix  mille. 

Les  étrangers,  ^ivoi ,  étoient  pareillement  des  citoyens 
'd'autres  républiques,  qui  venoient  s'établir  à  Athènes  ;  mais 
fans  y  tranlporter  leur  fortune  ,  ni  renoncer  à  leur  première 
patrie.  En  payant  un  tribut  annuel  à  la  république,  &  en 
fe  mettant  fous  la  tutelle  de  quelque  citoyen  ,  ils  obtenoient 
la  liberté  d'y  exercer  une  profeilion.  Ceux  qui  deiu'oient 
de  parvenir  à  l'état  de  citoyen ,  offi'oient ,  comme  les 
habitans,  leurs  fervices  à  la  république,  dans  les  temps  de 
guerre,  &  forrnoient  à  leur  exemple  des  compagnies. 

Les  efclaves  formoient  feuls  une  claffe  plus  nombreufe 
que  les   trois    autres  dont   nous  venons  de  parler ,   puif-     AnjUpham 
qu'on  en  porte  le  nombre  à  quatre  cents  mille.  Leur  utilité.    f'^^°'"'fi-  '" 
par  rapport  a  1  objet  que  nous  examnions ,   le  bornoit  à 
pourvoir  à  la  fubfiftance  des  citoyens  qui  fervoient  l'État, 


riinis. 
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foit   en    labourant   leurs    héritages ,    foit   en    exerçant  au 
profit   de    leur    maître   quelque    pro.'eliion    lucrative.   Les 
Athéniens ,  à  la  différence  de  quelques  autres  républiques 
grecques ,  ne  les  employoient  point  dans  leurs  guerres  de 
terre,  dans  la  crainte  lans  doute  qu'ils  ne  proiitalîent  du 
voifinage  de  l'ennemi  pour  s'évader;  ils  s'en  fervoient  plus 
volontiers  lur  leurs  vailieaux ,  où  la  délertion  étoit  moins 
à  craindre.   S'ils  fe  dillinguoient   par   des   adions  d'éclat, 
la  république  leur  donnoit  la  liberté,  mais  ne  les  regardoit 
point  encore  comme  de  vrais  citoyens.  Le  nouvel  état  ou 
ils  palloient ,   différoit  peu  de  celui  des  lunples  habitans; 
ils  p  lyoient  une  capitation  un  peu    plus   forte  à  la  répu- 
blique, &  étoient  tenus  de  prendre  un  patron,  il  en  étoit 
de  même,  à  plus  forte  raifon  ,  de  tous  les  eiclaves  qu'un 
maître  particulier  affranchiffoit  :  ils  redoient  dans  la  dépen- 
dance de'  leur  bienhiiteur,  qui  pouvoit  les  pouriuivre  pour 
crime  d'ingratitude,  &  les   ramener,  dans  certains  cas»  à 
icur  première  condition.  En  général ,  il  n'y  avoit  de  vrais 
citoyens  que  ceux  qui  étoient  incorporés  à  une  tribu  &  à 
un    bourg.    Or   cette   incorporation    ne    pouvoit  le   faire, 
comme  nous  l'avons  expliqué,  que  fur  la  demande  de  mille 
citoyens,  &   avoit   encore  befoin   d'être  ratifiée  d.ins  une 
alfemblée  générale,   compofée  au  moins   de  fix  mille. 

Pour  conllater  l'état  des  vrais  citoyens  &  obvier  aux 
frau.les  que  des  fils  ou  petits -fils  d'habitans  &  d'affranchis 
auroient  été  tentés  de  commettre,  pour  ufurper  cette 
qualité ,  chaque  tribu  avoit  des  regiftres  publics  &  uix 
certain  nombre  d'oificiers  prépofés  pour  les  garder. 
Lorfqu'il  naiffoit  à  un  citoyen  un  entant  d'un  mariage 
légitime,  fi  le  père  le  propoloit  de  l'élever,  il  prenoit 
avec  lui  quelques-uns  de  les  plus  proches  parens ,  &  alloit 
la  fiiire  infcrire  fur  les  regiftres  de  fon  bourg,  8c  enfuite 
fur  ceux  de  fa  tribu  :  c'étoit-là  le  titre  qui  contlatoit  l'état 
d^  l'enfant.  Toute  contetlation  qui  s'élevoit  fur  l'état  d'un 
citoyen  ou  d'un  ufurpateur  ,  étoit  vidée ,  d'après  ces 
renfeigne  mens  publics. 

En 
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En  devenant ,  par  cette  première  adoption  ,  membres  rimanh. 
de  la  république,  les  enians  ne  ceiroient  point  d'appartenir 
en  toute  propriété  à  leurs  parens  ,  qui  leur  donnoient  telle 
éducation  qu'ils  jugeoient  convenable.  La  loi  ne  leur 
prefcrivoit  rien  à  cet  égard ,  fmon  de  leur  faire  apprendre 
un  métier  qui  pût  les  faire  vivre  ;  &  la  feule  punition 
qu'elle  inHigeât  aux  pères  qui  négligeoient  ce  devoir , 
c'étoit  de  ne  pouvoir  contraindre  juridiquement  leurs 
enfans  de  les  nourrir  à  leur  tour,  lorfque  la  vieillefle  ,  ou 
à.Qh  infirmités  les  avoient  mis  hors  d'état  de  travailler.  Ce 
règlement  ne  regardoit  que  les  citoyens  de  la  dernière 
claffe  ,  dont  toute  la  fortune  coniiitoit  dans  le  travail  : 
ceux  des  trois  autres  dalles  ,  qui  ,  outre  leur  induflrie , 
polfédoient  des  terres  &  des  eiclaves  ,  s'empreli'oient  de 
donner  à  leurs  enfans  une  éducation  qui ,  fans  être  difpen- 
dieufe ,  les  annonçât  de  bonne  heure  à  la  république  , 
&  les  rendît  capables  de  parvenir  aux  emplois  civils  & 
militaires.  Cette  éducation,  dont  il  faut  rendre  compte, 
comprenoit  tous  les  exercices  propres  à  former  le  corps 
&  l'efprit. 

Il  y  avoit  dans  difFérens  quartiers  de  la  ville  d'Athènes,   Aimm-mlis  Je 
de    vaftes    enceintes    plantées    d'arbres    6c    entourées    de    ^"'  gymnnfi. 

I      •  I  I  I        r  1 1  I  Bureiie ,  Ah'ni, 

galeries  couvertes,  avec  un  grand  nombre  de  iaiies  plus  de  l'AcaJànk, 
ou  moins  fpacieufes.  On  les  nommoit  Cyiiinafes.  Les 
citoyens  de  tout  âge  &  de  toute  condition  ne  manquoient 
point  de  s'y  rendre  dans  leurs  momens  de  loilu- ,  foit 
pour  y  prendre  le  bain  ,  foit  pour  s'entretenir  dans  l'ufage 
des  exercices  du  corps  les  plus  propres  à  maintenir  la 
fanté  ,  foit  pour  converler  avec  leurs  amis  &  être  fpeélateurs 
des  exercices  de  la  jeunelTe.  Les  enfans  )  ctoient  amenés 
de  grand  matin  &  n'en  fortoient  qu'à  la  chute  du  jour. 
Leur  temps  étoit  partagé  entre  divers  exercices,  fous  les 
yeux  &  la  difcipline  de  différens  maîtres.  Les  premiers , 
après  le  chef  du  gymnafe ,  étoient  les  Paidotribes ,  ou 
maîtres  de  paleitre ,  qui ,  après  avoir  examiné  la  confti- 
tution  des  enfans  ,  les  rangeoient  en  compagnies ,  leur 
Tome  XLK  .  li 
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prefcrivoient  un  régime  de  vie  propre  à  entretenir  la 
lanté ,  &  les  appliquoient ,  à  raifon  de  leurs  forces  ,  aux 
exercices  de  la  courfe,  du  faut,  de  la  danfe ,  de  la  lutte  & 
du  difqiie,  qui  comprenoit  aufTi  l'art  de  lancer  le  javelot. 
Lorlque  dans  le  nombre  de  ces  enfans  il  s'en  rencontroit 
dont  la  complexion  annonçât  une  vigueur  extraordinaire, 
ils  les  féparoient  des  autres ,  avec  l'agrément  des  parens , 
&  leur  prefcrivoient  un  régime  &  des  exercices  plus  forts, 
afin  d'en  former  des  athlètes  qui  difputalîent  un  jour  le 
prix  dans  les  combats  Olympiques,  Pythiques  ou  Néméens. 
C'étoit  ,  comme  l'on  lait  ,  des  afîemblées  folennelles  , 
inftituées  dans  les  temps  les  plus  reculés,  pour  exciter  & 
entretenir  le  goût  des  exercices  du  corps.  On  y  afîluoit 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce ,  &  chaque  ville  ambi- 
tionnoit  comme  un  grand  honneur  d'y  fournir  des  athlètes. 
Le  mortel  heureux  qui  avoit  été  proclamé  vainqueur  & 
fait  triompher  fa  patrie  aux  yeux  de  la  Grèce  entière  , 
étoit  regardé  comme  une  forte  de  demi  -  dieu.  On  le 
ramenoit  en  triomphe  ;  on  abattoit  même  une  partie  des 
murailles  de  la  ville  pour  orner  fon  entrée;  il  avoit  unr 
rang  honorable  à  la  guerre ,  une  place  diftinguée  dans  les 
aflemblées,  &  étoit  nourri  le  refte  de  fes  jours  aux  dépens 
du  public.  Malgré  des  diftincflions  fi  flatteufes,  la  profellion 
athlétique  ne  fut  jamais  embralfée  à  Athènes  que  par  un 
très-petit  nombre  de  citoyens  ;  car  outre  qu'elle  exigeoit 
une  vigueur  &  une  conltitution  extraordinaires,  on  s'étoit 
aperçu  de  bonne  heure  qu'elle  ne  procuroit  une  force  fi 
prodigieufe  au  corps ,  qu'en  abrutiflant  l'efprit ,  &  qu'elle 
ne  formoit  pas  même  la  meilleure  efpèce  de  foldats ,  parce 
que  l'excès  de  la  nourriture  &  du  fommeil ,  auquel  on 
les  avoit  accoutumés  dès  l'enfance  ,  les  rendoit  pefans , 
pareflèux  &  maladifs. 

Ainfi  tous  ceux  des  citoyens  dont  l'ambition  étoit  plus 
éclairée,  &  qui  deftinoient  leurs  enfans  ,  non  à  être  donnés 
en  fpeélacle  dans  une  atfemblée  folennelle,  mais  à  fervir 
utilement  leur  patrie  dans  la  paix  &  à  la  guerre,  ne  les 
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©ccupoîent   aux    exercices   de   la   gymnaftique  ,    qu'autant 

qu'il   étoit  néceffaire   pour  former   d'excellens  foldats  ,   Se 

mettoient  à  profit  les  intervalles  que  iailToient  ces  exercices 

du  corps ,  pour  cultiver  l'elprit.  Dans  les  falles  qui  formoient  yC/r/"-n.  «r^e,  ■ 

1  enceinte  des   gymnales ,   etoient    des   raratres   publics   de  •" 

grammaire  &  de  mufique.  Les  premiers   apprenoient  aux 

enfans  à  lire  ,  à  écrire  &  à  s'énoncer  purement  dans  leur 

propre  langue ,  car  les  Grecs  n'en  étudioient  point  d'autre  ; 

les   féconds  leur   formoient  la  voix  &  leur  apprenoient  à 

jouer  de  quelqu'inftrument.    On  choifillbit   pour  fujet   de 

ces  chants  les   poèmes    les  plus  parfaits  ,  foit   du  côté  de 

l'art   foit   du   côté   de    l'inftrudion  ,    Se  l'on    obligeoit   les 

enfans  à  les  apprendre  de  mémoire.  Les  principaux  étoient 

les  poëmes  d'Homère ,  qui ,  dans  les  defcriptions  animées 

qu'il   fait   des   combats  ,    femble    s'être   propofé    pour    but 

principal     d'exalter    l'imagination   &   de    nourrir    l'ardeui- 

guerrière;  les  poè'fies  d'Héfiode,  propres  à  infpirer  l'amour 

de  la  juftice  &  le  goût  des  travaux  champêtres  ;  enfin  les 

préceptes  de  Phocylide  ,  de  TheognisSc  de  Simonide  ,  qui 

s'étoient  attachés  à  ramaffer,  dans  des  vers  harmonieux  & 

faciles  à  retenir,  toutes  les  maximes  utiles  pour  la  conduite 

<Ie   la    vie.    C'étoit-là    l'éducation    commune    à    tous    les 

citoyens   d'Athènes  ,    que   leur  fortune   ou    leur   induftrie 

avoit   mis    au-deflus    des    premiers    befoins  ;     celle    enfin 

qu'il  étoit  honteux  de  n'avoir  pas  reçue.  Elle  ne  fe  bornoit 

point   là   pour  les   riches   &:   tous    ceux    qui    afpiroicnt  à 

parvenir  aux  charges.  Comme  toutes  les  afiaires  de  quelque 

importance  fe  traitoient ,  ou  dans   l'allembice  du   peuple, 

ou   devant   des    confeils   très -nombreux,   l'éloquence,    ou 

l'art  de  perfuader  devint  abfolument  néceffu're  à  quiconque 

entreprit  de  fe  mêler  de  l'adminiflration.  Les  gymnafes  ne 

tardèrent  donc  pas  à  fe  remplir    de  maîtres    qui   faiioient 

profeffion  de   l'enfeigner  à  tous   ceux  qui  conlentoient   à 

payer  leurs  leçons.  Bientôt  on   s'aperçut  que   ces  rhéteurs,     rhuoti.  m 

ou  prétendus  maîtres  d'éloquence ,  promettoient  beaucoup      fJ'c^'., 

plus  qu'ils  ne   tenoient ,   &:  qu'en  le  renfermant  dans  les  Diogm,  Uat. 
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itiTheoyiimlt.   limites  de  leur  art,  ils  étoient  pins  propres  à  gâter  l'efprit 

6acrct.  I.  ui.  m^^  ^  1  éclairer  ;  puilqu  ils  n  apprenoieiil  ni  a  bien  développer 
ini  Itijet ,  ni  à  dilUngiier  le  vrai  du  faux,  mais  uniquement 
à  raliembier  un  grand  nombre  de  vraifemblances  qui 
puifent  en  impofer  à  la  multitude,  &  à  Hatter  Tes  oreilles 
par  des  mots  bien  cadences  ;  &  qu'enfin  cette  étude , 
pour  être  de  quelque  utilité ,  devoit  être  précédée  par  celle 
de  la  phiiolophie.  Les  gymnafes  fe  peuplèrent  donc  d'une 
nouvelle  clalie  de  maîtres  ,  qui  s'attaciièrent  principalement 
à  former  la  jeunefle  dans  l'art  du  raifonnement ,  à  déve- 
lopper les  principes  de  la  morale  &  de  la  fcience  du 
gouvernement  ,  qui  dévoient  fervir  de  bafe  à  la  vraie 
éjoquence ,  dont  ils  ne  dédaignèrent  pas  de  donner  eux- 
mêmes  des  leçons.  Quoique  ces  deux  branches  d'inftruc- 
tion,  la  philofophie  &  l'éloquence,  femblent  avoir  plus  de 
relation  aux  matières  civiles  &  politiques  qu'à  la  conduite 
des  armées ,  on  ne  peut  pas  dire  cependant  qu'elles  fuflent 
de  furérogation  pour  un  Général  ;  puifqu'aucun  autre 
officier,  même  civil,  n'étoit  plus  fouvent  obligé  de  parler 
en  public ,  foit  qu'il  s'agît  d'exciter  le  peuple  à  une  expé- 
dition ou  de  l'en  détourner ,  foit  qu'il  fallût  encourager 
fes  loldats ,  foit  enfin  qu'il  fût  dans  le  cas  de  rendre  compte 
de  fa  conduite  &  de  fe  jultifier  des  accufations  que  Ces 
rivaux  &  fes  envieux  ne  manquoient  pas  de  former  contre 
lui.  Quant  aux  principes  de  la  juflice  Se  à  toutes  les 
matières  de  la  morale  &  de  la  politique,  à  qui  convenoit- 
il  mieux  d'en  être  parfaitement  inllruit ,  qu'à  l'homme  à 
qui  la  patrie  confioit  fes  plus  grands  intérêts! 

Les  deux  autres  branches  d'inftruélion  dont  il  nous 
refle  à  parler,  parce  qu'elles  trouvèrent  auflî  place  dans 
les   gymnafes  ,  la  géométrie  &   la  taélique ,  appartenoient 

flai.inThieiei.  proprement   à   la   profeffion   militaire.   La  première   étoit 

iîXf"'.      nécefîàire  pour  les  campemens  ,  l'attaque  &  la  défenfe  des 

Xenofhont.     places  ;  la  féconde  avoit  pour  principal  objet  l'ordonnance, 

'sZaut'iu.  O"  ^^  meilleure  difpofition  des  différens  corps  de  troupes, 
foit  dans  les  marches,  foit  fur  un  champ  de  bataille.  Elle 
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s'ttendoit  enfuite  aux  moyens  de  les  faire  fubfifler ,  d'entre- 
tenir parmi  elles  la  fan  lé ,  l'ardeur  &  i'obéilknce;  enfin 
elle  embralfoit  tous  les  devoirs  d'un  générai  d'arjnée.  Mais 
comme  ceux  qui  faifoient  métier  d'enfeigner  cette  fcience 
n'avoient  point  eux  -  mêmes  commandé  les  armées,  6c 
qu'en  voulant  réduire  en  art  une  foule  d'oblervations 
particulières  ,  ils  érigèrent  en  maximes  des  propofitions 
qui  n'étoient  vraies  que  dans  telles  &  telles  circonllances; 
il  arriva  quelquefois ,  qu'en  les  débitant  avec  trop  de 
confiance  devant  des  généraux  expérimentes,  ils  fe  rendirent 
ridicules,  &  firent  douter  aux  gens  fenfés,  li  l'art  de  la 
guerre  étoit  une  fcience  fufceptible  d'un  enleignement 
méthodique ,  ou  s'il  n'eft  qu'une  forte  d'indulïrie  qui 
s'acquiert  uniquement  par  la  pratique  !  Sans  prétendre 
décider  cette  queftion ,  il  nous  luffira  d'obferver,  que  tout 
«e  qui  peut  être  ou  bien  ou  mal  fait,  efl;  dès-lors  fufcep- 
tible d'obfervations  &  de  règles  ;  qu'on  ne  peut  former 
contre  l'enfeignement  dont  nous  parlons  aucunes  objec- 
tions qu'on  ne  puilfe  avec  bien  plus  de  fondement  encore 
oppofer  à  celui  de  la  médecine,  qui  roule  fur  des  objets 
non  moins  variables  &  plus  difficiles  à  bien  faifir  ;  que  la 
théorie,  dans  quelque  genre  que  ce  foit ,  loin  de  nuire  à 
la  pratique,  fert  à  la  développer  &  à  l'étendre,  en  accoutu- 
mant l'efprit  à  mieux  conddérer  les  objets  &  à  s'en  former 
des  idées  plus  diftinéles  ;  qu'enfin  ce  ne  peut  être  qu'à  la 
fupériorité  de  leurs  inftitutions  &  au  foin  tout  particulier 
qu'ils  prirent  de  l'éducation  ,  que  les  Athéniens  durent 
cette  foule  de  grands  capitaines  qui  fe  fuccédèrent  fans 
interruption  à  la  tête  de  leurs  armées. 

Parvenu  à  l'âge  de    dix-huit    ans,  tout   fils  de  citoyen       U/fmx. 
ctoit  tenu  par  la  loi  de  fe  préfenter  devant  les   magiftrats  '"rat^T^Mâ 
qui  le  revêtoient  d'une  armure  ,  &  lui  faifoient  prêter  le        i'ë<''- 
ferment  fuivant  :  Je  ne  déshonorenn  point  ces  armes  facre'es    ;„  al^IÙ. 
&  je  n'abandonnerai  point  le  chef  de  la  troupe  dans  laquelle       Polluas 
je  fervirai  :  je  combiiltrai  pour  les  temples  &  les  chofes  facre'es,       '"""""'^  ' 
feul  &  en  compagnie.  Je  ne  laiJJ'crai  point  ma  patrie  moindre 
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(ju'clle  ne  m'a  été  tranjmife  ;  je  travaïlleraï ,  nu  contraire ,  à  la 
rendre  &  plus  forte  &  plus  Jlorijfan'e  ;  je  m'embarquerai  pour 
fou  fervice ,  &  je  cultiverai  la  portion  de  terre  qui  me  tombera 
en  partage  ;  j'obéirai  à  ceux  qui  adminifireront  la  iiificc.  J'obéi- 
rai aux  loix  établies  &  à  toutes  celles  que  le  peuple  établira, 
d'un  consentement  général.  Si  quelqu'un  renverfe  ces  loix  ou 
refufe  de  s'y  foumettre ,  je  m'y  oppoferai ,  fait  feul ,  foit  de 
concert  avec  les  autres ,  &  je  défendrai  la  religion  de  ma 
patrie:  f  en  prends  à  témoin  les  dieux ,  les  Agraules ,  Énialias, 
Mars ,  Jupiter,  Tliclo  &  IrJcgncmone. 

Après  avoir  prêté  ce  Terment ,  les  jeunes  gens  diflri- 
biiés  par  compagnies  ,  étoient  employés  à  la  garde  à^s 
frontières  &  des  châteaux  répandus  dans  le  territoire  de 
i'Attique.  Ils  s'y  formoieat  au  maniement  des  armes,  à  la 
vie  commune,  aux  veilles  &  à  fa  difcipline  :  cet  appren- 
tiffage  duroit  deux  ans,  au  bout  defquels  ils  Te  préfentoient 
de  nouveau  devant  les  magiftrats ,  &  étoient  infcrits, 
chacun  dans  fa  tribu  ,  fur  le  catalogue  des  foldats  ou 
dcfenfeurs  de  la  patrie;  car  tout  citoyen  étoit  tellement 
tenu  au  fervice  militaire ,  que  s'il  avoit  négligé  de  fe  faire 
infcrire  fur  le  catalogue,  ou  de  fe  préfenter  lorfqu'il  étoit 
appelé  pour  quelque  expédition,  il  étoit  noté  d'infamie, 
&:  dès-lors  il  lui  étoit  défendu  par  la  loi  de  gérer  aucun 
office ,  de  voter  dans  les  afTemblées  publiques  ,  d'entrer 
dans  les  temples  ,  &  d'afîlfter  à  aucune  cérémonie.  S'il 
contrevenoit  en  quelque  point  à  cette  défenfe ,  il  étoit 
permis  à  tout  citoyen  de  le  dénoncer  au  confeil  des 
Onie ,  qui  s'affuroient  de  fa  perfonne  &  le  traînoient 
devant  les  juges  qui  connoilfoient  des  délits  publics.  Si  le 
fait  étoit  avéré,  il  étoit  condamné  aune  forte  amende,  & 
mis  aux  fers  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  acquittée. 

Par  une  fuite  de  la  même  obligation,  il  étoit  hiterdit  .à 
tout  citoyen,  dans  quelque  befoin  qu'il  fe  trouvât,  de  mettre 
fes  armes  en  gage  ;  car ,  bien  qu'elles  lui  appartinffent , 
comme  il  ne  pouvoit  favoir  fi  la  patrie  n'auroit  pas  befoiii 
de  ki   fervices    avant  qu'il  pût  les  retirer,   il  s'çxpofoit 
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à  manquer  au  premier  &   au  plus   facré  de  Tes  devoirs. 

Cette  obligation  au  lervice  perfonnei  ,  s'étendoit  indif-      Dfmofih. 
tjnciement    a    toutes    les    expéditions     ordonnées    par    la        ]i„„ 
republique ,   dans    quelque   contrée    qu'il   fallût    marcher.    '*  ^''"^^'"^■' 
Elle  duroit  depuis  vin2;t  ans  julqu'à  quarante;   à  cet  âge, 
tout  citoyen   étoit  dilpenié   de  donner  Ton  non:i  pour  les 
expéditions  lointaines  ,  &  n'étoit  plus  tenu  qu'à  la  défenfe 
de  la  patrie  proprement  dite,  c'eft-à-dire,  du  territoire  de 
i'Attique  ,  toutes  les  fois  qu'il  étoit  queftion  de  repoufler 
une    invafion.    Cette     dernière    obligation    duroit  julqu'à 
foixante  ans  ;  \çs  premières  magiftratures  n'en  diipenloient 
pas  :  il  n'y  avoit  d'exempts  que  les  fermiers  des  revenus 
publics  &  les  direéleurs  des  fêtes  de  Bacchus.   Au  moyen 
de  la  diftinclion  d'âge  dont  nous  venons  de  rendre  compte^ 
ia  république ,  dans  aucune  circonflance ,  ne  pouvoit  être 
prife  au  dépourvu  ;  car  en  fuppofant  le  cas  infiniment  rare, 
©ù  tous   les    citoyens    depuis   vingt    ans   jufqu'à   quarante 
auroient   été    employés  dans    des   expéditions   lointaines , 
il  relloit  toujours  pour  la  défenfe   de  i'Attique ,    1 .°  tous 
les  jeunes  gens  depuis  dix-huit  ans  jufqu'à  vingt,  employés 
à  la    garde    des  frontières  ;    z°  tous  les   citoyens  depuis 
quarante   ans   julqu'à  foixante  ;  ce   qui   formoit  encore  la 
moitié  des  forces  de  la  république ,  lans  y  comprendre  les 
fecours  extraordinaires  qu'elle  auroit  pu  ,  dans  une  pareille 
circonftance  ,    tirer   des    habitans    &    des    étrangers ,    qui 
égaloient   prefque    le  nombre   (.les   citoyens.   Au   refte,  ce 
que  nous  avons  obfervé  fur  la  difpenfe  du  fervice  militaire 
hors   àçs   limites    de    I'Attique  ,   après  l'âge    de    quarante 
ans  ,    n'avoit  lieu   que   pour  les  funples  foldats   &.  ce  que 
nous  nommons  les  bas  officiers.  Ceux  qui  par  leurs  talens 
s'étoient   élevés   aux    premiers    grades    ou    qui    elpéroient 
d'y  arriver ,   continuoient  julqu'à   la  fin    de   leur  vie    de 
briguer  les  fuffrages ,  chacun  dans  fa  tribu  ,  &  ne  fe  refu- 
foient  à  aucune  expédition.  Il  faut  expliquer  quels  étoient 
ces    grades    militaires,   èi.  comment   on  procédoit  à  leur 
nomination. 
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Plutardius  Tous  les  aiis ,  Cil  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
'"  ^''"o"'^'  guerre  ,  le  peuple  s'atlèmbloit  à  un  jour  marque ,  pour 
in  Piiicione.  procéder  au  choix  des  Stnitèges  ou  généraux  d'armée.  II 
Cicero.ef'iftola  ^[q\[  reouis ,  pour  être  éiiuibie  ,  de  poiïéder  des  biens- 
tonds  dans  le  territoa-e  de  1  Atlique,  oc  d  ctre  père  d  enlans 
vivans.  C'étoient  autant  d'otages  que  le  général  élu  donnoit 
au  peuple  de  la  hdélité ,  fie  qui  demeuroient  en  effet 
relponfables ,  non  -  leulement  des  fautes  qu'il  pouvoit 
commettre ,  mais  quelquefois  même  des  malheurs  qui 
pouvoient  lui  arriver  :  car  c'étoit  une  loi ,  que  tout  officier 
public  ,  tout  homme  chargé  d'une  adminillration  quel- 
conque,  loit  civile,  foit  militaire,  rendît  compte  de  (a 
conduite  à  l'expiration  de  fa  commiffion  ;  &  fi  fon  bien 
ne  fuffifoit  pas  pour  payer  l'amende  à  laquelle  il  étoit 
quelquefois  condamné,  les  enfans,  tout  innocens  qu'ils 
étoient,  demeuroient  refponfables  jufqu'à  ce  que  la  dette 
fiit  acquittée,  ou  que  le  peuple  devenu  plus  indulgent 
leur   en  fît  la  remile. 

On  élifoit  autant  de  généraux  qu'il  y  avoit  de  tribus , 
ou  plutôt  chaque  tribu  élifoit  le  fien ,  ce  qui  formoit  le 
nombre  de  dix  ;  Se  comme  une  tribu  n'avoit  pas  plus  de 
droit  au  commandement  que  l'autre ,  ces  dix  généraux 
étoient  égaux  en  pouvoir  ;  &  s'ils  marchoient  tous  dix 
enfemble ,  ce  qui  n'arrivoit  que  dans  les  extrêmes  dangers 
de  la  république ,  ils  commandoient  chacun  un  jour  à 
toute  l'armée.  Si  dans  le  confeil  ils  fe  trouvoient  d'avis 
différent,  &  tellement  partagés,  que  les  voix  fulîent  égales 
de  part  &  d'autre,  ils  appeloient  le  Polémarque ,  pour  les 
HeroÀetns,  débarrer.  C'efl  le  nom  d'un  ancien  officier  militaire  ,  qui 
■  l'-37<>-  ^^QJj.  çj^  poffeffion  de  commander  l'armée  fous  les  rois, 
avant  l'établiffement  des  llratèges  ou  généraux.  Il  ne  lui 
reftoit  plus  de  fes  anciennes  fonélions  que  la  prérogative 
de  commander  l'aile  droite  lorlqu'it  fe  trouvoit  à  l'armée. 
Ce  cas  étoit  rare  depuis  que  les  généraux  étoient  en 
poflèffion  du  commandement  :  ainfi ,  quoique  fon  nom 
indique  vifiblement  une  origine  militaire,  il  étoit  devenu, 

du' 
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du  temps  de  la  republique  un  magiftrat  civil  ,  occupé    à 
rendre  la  juftice  entre  le  citoyen  &  l'étranger. 

Si  l'on  l'ait  attention  combien  de  qualités  naturelles  Se 
acquifes   doivent  concourir  pour  former   un  générai,   on 
fera  tenté  de  croire  que  les  Athéniens  ,  en  fe  permettant 
des  promotions  li  fréquentes  &  fi  nombreules  ,  ou  n'avoient 
pas  même  l'idée  de  ce  qui  conftitue  un  général;   ou  que 
pour  ne  pas  déroger  à  une  conftitution  vicieufe  dans  Ion 
principe  ,  ils  s'expoloient  fciemment  à  une  foule  de  mauvais 
choix.   Philippe,  roi  de   Macédoine  difoit  en  plailantant , 
qu'il   envioit   le  bonheur    des    Athéniens,    qui    n'étoient 
point   embarraffés    à   créer    tous    les    ans    dix   généraux, 
tandis   que   parmi  les  fujets  il  n'avoit  encore  pu  trouver 
que  le  feul   Parménion.  On  conviendra  fans  peine ,  qu'au 
premier  coup-d'œil  cette  conduite  ne  donne  pas  une  idée 
avantageufe  de  la  prudence  des  Athéniens  :  mais  il   faut 
obferver    i.°   que    ces    dix    généraux    n'étoient    pas    tous      Ulp!^^ 
deftinés  à  commander  les  armées;  ils  formoient  un  conleil     DmoPUn. 
d'adminiftration  ,   qui  embralfoit  tous  les  objets  relatifs  à  «'««  ^^'^•"« 
!a   guerre,   tels  que  l'entretien  &  les   approvifionnemens 
<ies  places  fortes  ,  la  garde  des  arfenaux  &  le  jugement  de 
toutes  les  conteltations  fur  ces  fortes  de  matières;  or  un 
homme    médiocre    à    la    tète     des    armées   ,     peut     être 
excellent  en   fait    d'adminiftration    :    2.°  que   bien    qu'on 
procédât  tous  les  ans  à  une  nouvelle  éledion ,  il  ne  s'enfuit 
pas   qu'on  choisît  tous   les   ans   dix  nouveaux  généraux; 
qu'au  contraire  les  fuffrages  fe  réuniffoient  prefque  toujours 
fur    les   perfonnages    qui    s'étoient    déjà    fignalés    dans   le 
même    emploi  ,    ainfi    que    le    prouve    iuconîeltablement 
l'exemple    de    Thémillocle ,    d'Ariftide ,    de    Cimon  ,    de 
Nicias,  &  plus  particulièrement  encore  celui  de  Phocion,    ^"^^^^ 
qui  fut  élu  quarante- cinq  fois  général,  fans  avoir  jamais 
loUicité  cette    faveur  :  3."  que  la  république  n'employant 
jamais  pour  une  expédition  lointaine  que  la  moindre  partie 
de  fes  forces,  il  étoit  indifpenfable  qu'il  refuit  dans  la  ville 
des  généraux  ,  foit  pour  faire  face  à  un   nouvel  ennemi 
Tome  XLV.  '   ^^ 
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s'il  fe  prérentoit ,  foît  pour  entretenir  une  correfpondance 
fuivie  avec  ceux  de  leurs  collègues  qui  tenoient  ia  cam- 
pagne ,  8c  leur  faire  parvenir  promptement  des  renforts  : 
TJiucydidcs .     4."  que  ce  grand  nombre  de  généraux  donnoit  la  facilité 
au   peuple    de   choilir  l'homme  le  plus  propre  à  exécuter 
l'entreprife  qu'il  méditoit  ;    ou  fi  aucun  n'avoit  toutes  les 
qualités  qu'on  auroit  pu  defirer  de  fuppléer  à  ce  qui  pou  voit 
Jui  manquer,  en  lui  alfociant  un  ou  deux  collègues  d'une 
trempe  différente.  Ainli  ils  corrigeoient  le  courage  bouillant 
&  emporté  de  l'un  par  la  froide  circonfpeélion  de  l'autre, 
&  leur  donnoient   ordinairement ,   pour   les  faire  agir  de 
concert,   un    troifième    collègue    d'un    caraélère    doux   6c 
conciliant.  5.°  Qu'il  étoit  rare  &  difficile  qu'on  fe  trompât 
fur  le  choix  des  hommes  les  plus  dignes  de  commander; 
car  chaque   tribu  étoit  trop  peu  nombreufe  &  avoit  trop 
d'intérêt  à   connoître    la   capacité    de   tous   fes   membres , 
pour  que  les  talens  pulfent  y  être  ignorés  ou  méconnus. 
Les  candidats  avoient  pour  juges  des  hommes  qui  ne  les 
avoient   jamais    perdus   de   vue   depuis   l'enfance  ,    &  qui 
avoient  étudié  leur  conduite   dans  les  gymnafes ,  dans  les 
camps  Se  dans  le  commerce  de  la  vie  privée.  Si  cependant 
il  arrivoit  que  le  lujet  élu  ne  répondît  pas  aux  efpérances 
qu'on  en   avoit  conçues  ,   cet  inconvénient  ne  duroit  que 
jufqu'à  i'éleélion  fuivante  ,  où  il  n'avoit  aucune  efpérance 
d'être  nommé  de  nouveau.  Souvent  même  on  n'attendoit 
pas  cette  époque  pour  le  dépolTéder  ;  fur  la  première  plainte 
qui   paroilfoit  fondée  ,    le  peuple  le  mandoit  ,   lui   faifoit 
rendre  compte  de  fa  conduite  &  le  punilfoit  fuivant  l'exi- 
geance  du  cas.    6."  Enfin  que  cette  multitude  de  généraux 
&  le  retour  fréquent  des  éieétions  avoient  le  double  avan- 
tage,  &  de  faire  germer  l'émulation  dans  le  cœur  de  tous 
îes   citoyens ,    puifqu'il   n'y  en   avoit  aucun   né   avec   des 
îalens ,   qui   en   s'attachant   à  la  profeffion   militaire   n'eût 
l'clpérance  prochaine  de  réunir  les  fuffrages  en  fa  faveur , 
&:  d'empêcher  que  le  falut  de  la  république  ne  repofît  fur 
deux  ou  trois  hommes ,  qui  auroient  pu  être  tentés  d'abufer 
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du  befoin  qu'on  aiiroit  eu  d'eux,  &  qui  du  moins  par 
leur  mort  auroient  iailîe  l'État  fans  relFource.  Ce  dernier 
inconvénient  paroiiroit  li  grand,  que  toutes  les  fois  qu  il 
s'élevoit  dans  l'État  un  homme ,  dont  les  talens  etîliçalknt 
ceux  de  tous  les  autres  citoyens ,  &  fur  lequel  le  peuple 
tournât  fes  regards  dans  toutes  les  occafions  importantes, 
la  république  aimoit  mieux  fe  priver  pour  un  temps  de 
fes  fervices,  que  de  lailîër  fubfifter  cet  obftacle  à  l'avan- 
cement des  autres  citoyens.  On  l'exiloit  pour  dix  ans, 
mais  fans  lui  infliger  aucune  HétrilTure  ,&  uniquement , 
afin  qu'à  fon  retour  il  trouvât  les  charges  remplies  par  des 
collègues  qui  partageaffent  la  faveur  publique. 

Au  -  delfous  des  Généraux  étoient ,  d'une  ^  part  les 
Hipparques  ou  maîtres  de  la  cavalerie ,  &  de  l'autre  les 
Taxiarques  ou  ordonnateurs  de  l'infanterie. 

Les   Hipparques   n'étoient   qu'au  nombre   de  deux,  &: 
avoient  fous  eux  dix  Phylarques ,  ou  chefs  particuliers  de  la 
cavalerie  de  chacune  des  tribus.  On  doit  préiumer  que ,  de 
même  que  les  généraux,  ils  ne  fervoient  point  tous  à  ]a  fois , 
&  que  tandis  que  les  uns  commandoient  la  portion  de  cava- 
lerie ordonnée  pour  une  expédition, les  autres  reftoient  dans 
i'Attique ,   pour   difcipliner  &   furveiller  les    compagnies 
qui  demeuroient  à  la  garde  des  frontières.  En  général ,  ce 
corps  fut  toujours  foible  relativement  à  l'infanterie.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  république ,   il  étoit  à  peine  de 
trois  cents  hommes  ;  il  fut  long-temps  borné  à  fix  cents , 
&  dans  les  temps  les  plus  floriOans  il  ne  palîa  point  douze 
cents.  On  peut  en   affigner   deux   raifons  principales  :  la 
première   efl  la   diftribution  de  l'ancien  ^  territoire  de   la 
république  en  portions  fi  petites ,  qu'il  s'en  trouvoit  peu 
qui  fulTent  fuffifantes  pour  dreffer  &  entretenir  un  cheval 
de  bataille.  La  féconde  fe  tire  de  la  nature  même  du  fol 
de   I'Attique  ,    terrein    aride    &    montueux  ,   qui   n'olfroit 
qu'un  petit  nombre  de  plaines  propres  aux  évolutions  de 
la  cavalerie,  &   dont  toutes  les  avenues  pouvoient  être 
défendues   par   des   corps    d'infanterie.    On    s'étoit    donc 
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accoutumé  ù  regarder  l'infanterie  pefamment  armée  comme 
ia  vraie  force  de  l'Etat ,  &:  le  feiil  corps  qui  décidât  de  la 
;  .  perte   ou   du  gain   des   batailles.  La  cavalerie    ne   fervoit 

''  qu'à  éclairer  les  marches ,  à  tirer  des  contributions  fur  le 

pays  ennemi ,  elcarmoucher  lorfque  les  armées  éloient  en 
préfence ,  &:  à  protéger  la  retraite,  foit  après  une  délaile, 
foit  lorfqu'on  le  fentoit  trop  foible  pour  hafarder  une 
bataille.  Dans  toutes  ces  rencontres ,  on  étoit  généralement 
dans  l'iifage  de  fuppléer  à  la  foiblelîe  de  ce  corps  par  des 
compagnies  <-/'<;// /;//j  la  légère, '^\?\s^i.  Elles  étoient  formées 
ou  d'étrangers ,  ou  de  citoyens  de  la  dernière  clalîè ,  qui 
n'étant  pas  allez  riches  pour  fe  procurer  une  armure 
complette  ,  combattoient  de  loin  avec  la  fronde  ,  l'arc  & 
ie  javelot ,  &  qui  après  quelques  décharges  fe  réfngioient 
dans  les  rangs  de  la  cavalerie ,  dont  ils  ne  s'éloignoient 
jamais.  La  facilité  de  fe  procurer  à  peu  de  frais  autant  de 
compagnies  de  cette  dernière  milice  qu'on  en  defiroit, 
avoit  apparemment  contribué,  avec  les  deux  autres  raifons 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  à  empêcher  que  les 
Athéniens  ne  cherchafient  à  augmenter  le  nombre  de  leur 
'lyf^  crat.  h  cavalerie.  Il  paroît  par  le  peu  de  loix  qui  nous  refient, 
Aktkad,  qu'ils  mettoient  plutôt  des  entraves  ,  qu'ils  ne  donnoient 
de  facilités  à  l'entrée  dans  ce  corps.  Celui  qui  deliroit  d'y 
être  reçu  devoit  aupar^ivant  fe  prélenter  devant  le  magiftrat 
&  montrer  qu'il  avoit,  non  -  feulement  la  fortune,  mais 
encore  la  taille  requife  par  la  loi.  11  devoit  de  même 
préfenter  fon  cheval  de  bataille ,  afin  qu'on  s'alfurât  s'il 
n'avoit  ni  vice  ni  défaut.  Quiconque  s'ingéroit  dans  ce 
corps  fans  avoir  fubi  cet  exameji ,  étoit  dégradé  &  noté 
d'infamie. 

Les  Taxiarques  ou  ordonnateurs  de  l'inflinterie  étoient 
au  nombre  de  dix ,  un  par  chaque  tribu.  Leurs  fonélions. 
étoient  de  régler  conjointement  avec  les  généraux  l'ordre 
à^s  marches  de  l'armée  &  l'affiette  des  cam.ps;  de  faire 
préparer  fur  les  routes  des  marchés  où  les  foldats  pulfent 
acheter  à  un  prix  réglé  toutes  les  cbofes  dont  ils  poiivoieut 
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avoir  befoin  ;  de   veiller   à   la  difcipline  Si.   de   punir  les 
finîtes  des  ioldats. 

Au-deffoiis  des  Taxiarques  étoient  les  Chiliarques  ou 
commandans  de  mille  hommes  ;  enfuite  les  commandans 
de  cent ,  de  cinquante ,  de  dix  &  de  cinq  :  leurs  noms 
indiquent  futtilamment  leurs  fondions.  Cependant ,  en 
iifant  les  auteurs  anciens,  on  trouve  fréquemment  d'autres 
divifions.  On  voit ,  par  exemple  ,  que  huit  foldats  for- 
moient  le  nui/iipuk  fimple ,  Ap;^^? ,  &  qu'en  doublant  pro- 
greflivement  ce  nombre ,  on  formoit  d'autres  manipules 
ou  cohortes  de  feize,  de  trente-deux,  de  foixante-quatre, 
de  cent  vinut-huit,  &c.  Ces  différences  tiennent  à  la  né- 
ceffité  où  fe  trouvoient  les  généraux  de  former  des  ba- 
taillons plus  ou  moins  épais ,  en  donnant  plus  ou  moins 
de  profondeur  à  leurs  hles  :  elles  ne  pourroient  être  déve- 
loppées que  pat  un  travail  particulier  fur  la  taflique 
•des  anciens  qui  nous  écarteroit  trop  de  l'objet  principal 
de  ce  mémoire. 

Les  monumens  anciens  ne  nous  apprennent  point  fr, 
dans  les  alFemblées  qui  fe  tenoient  tous  les  ans  pour 
i'éleflion  dçs  généraux ,  on  procédoit  enfuite  au  choix  des 
officiers  qui  leur  étoient  fubordonnés,  ou  fi  l'on  attendoit 
pour  faire  ce  dernier  choix,  que  la  guerre  fût  réfolue,  & 
qu'on  fût  à  la  veille  d'ouvrir  la  campagne.  On  fera  tenté 
d'adopter  le  premier  fentiment  par  rapport  aux  officiers 
fupérieurs ,  fi  l'on  fait  attention  qu'il  fe  célébroit  tous  les 
ans  à  Athènes  une  pompe  religieuie  ou  procelîion  générale  Aiiflotelis 
dans  laquelle    tous  les   citoyens   affiftoient   en   armes ,   &:    ^^'/""''''''  "'^ 

•      A  I  /  I  1  '         I  I  •   .  Alexandram , 

qui  pouvoit  être  regartlce  ,  dans  1  ordre  politique,  comme  cay,  1,  ' 
«ne  revue  générale  de  toutes  les  forces  de  la  nation. 
Cette  cérémonie  luppofe  nécefîàirement  <\(:s  oificie/s  :  j 
auroit-on  choili  pour  reprélenter  dans  une  occafion  fi  écla- 
tante d'autres  chefs  que  ceux  qui  dévoient  commander  à 
la  guerre,  &  qui  avoient  mérité  cette  diltiudion  par 
leurs  fervices  pafics  î 

Sous  cet  aiped,  la  ville  d'Athcnes  préfentoit  dans  tous 
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les  temps  l'image  d'une  armce  ftationnaire,  partagée  en 
dix  grandes  divifrons  ou  tribus,  iefqueiies  fe  fubdivifoient 
en  compagnies  ou  bourgs ,  où  tout  citoyen  avoit  fa  place 
affignée  par  fa  naiflance  ,  fervoit  lous  des  ofliciers  de  fou 
choix,  avec  des  camarades  de  Ion  âge  qu'il  avoit  connus  dès 
la  plus  tendre  enfance,  qu'il  ne  perdoit  point  de  vue  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie,  &  dont  il  n'ctoit  pas  même 
entièrement  féparé  par  la  mort  ;  car  dans  les  funérailles 
publiques  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  chaque  tribu 
uvoit  fou  maulolée  ou  tombeau  commun.  Avec  une  pareille 
conformation  ,  les  loldats  n'avoient  befoin  ni  d'uniforme 
ni  d'aucune  autre  marque  extérieure  pour  connoitre  la 
divifion  &  la.  compagnie  à  laquelle  ils  appartenoient  ;  & 
fi  chaque  tribu  avoit  fon  enfeigne  particulière  ,  c'étoit 
principalement  afin  de  communiquer ,  par  de  certains 
ïignaux ,  àti  befoins  ou  At%  ordres  qu'on  n'auroit  pu 
communiquer  aflez  promptement  de  vive  voix.  La  trom- 
pette avoit  le  même  ufage  lorfque  le  choc  des  boucliers 
&;  le  cliquetis  des  armes  permettoient  qu'elle  fût  entendue. 
11  paroît  que  les  Athéniens  ne  connoi(foient  point  d'autre 
inftrument  militaire  &  qu'ils  avoient  même  évité  de  trop 
multiplier  celui-ci ,  dans  la  crainte  qu'il  n'engendrât  du 
tumulte  &  de  la  confufion. 
Folylm.liv.  Quoique  la  république  fût  toujours  armée  &  que  trois 
Thucyàuies ,  ^^  oij^fre  jours  fuffent  fuffifans  pour  entrer  en  campagne, 
elle  ne  commençoit  les  hoftilités  qu'après  avoir  épuilé  au 
moins  en  apparence  toutes  les  voies  de  conciliation.  Outre 
les  principes  d'humanité  Se  de  religion  toujours  puifî'ans 
fur  le  cœur  d'un  grand  nombre  de  citoyens ,  la  politique 
feule  diéloit  cette  modération.  La  Grèce  entière  formoit 
une  grande  république  fédérative ,  dont  tous  les  membres 
étoient  intétefiés  à  empêcher  que  les  forts  n'opprimaffent 
les  foibles.  Un  peuple  qui  pour  tirer  avantage  de  U 
furprife  auroit  commencé  la  guerre  fans  la  déclarer ,  fe 
feroit  couvert  d'opprobre  Se  n'auroit  plus  paflé  que  pour 
une  focictc  de  brigands ,  avec  laquelle  aucun  autre  peuple 
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n'aiiroit  voulu  s'allier.  En  augmentant  le  nombre  de  fes 
ennemis  &  en  fe  privant  du  fecours  de  fes  anciens  alliés , 
il  fe  feroit  expofé  malgré  [es  premiers  fuccès  à  périr  mifé- 
rablement.  Lors  donc  qu'un  peuple  fenfible  à  l'honneur  & 
qui  connoiiroit  fes  vrais  intérêts  ,  avoit  ou  croyoit  avoir 
reçu  d'un  autre  peuple  quelque  tort  ou  quelqu'offenfe ,  il 
en  informoit  ks  alliés  8c  nommoit  pour  en  aller  demander 
réparation  quelques  citoyens  diftingués  par  leur  probité  & 
leur  éloquence,  en  donnant  la  préférence  à  ceux  qui  étoient 
liés  par  le  droit  d'hofpitalité  avec  quelques  -  uns  des 
principaux  citoyens  de  la  république  dont  on  alloit  réclamer 
la  juftice.  Ces  ambafladeurs  ,  accompagnés  ordinairement 
de  quelques  députés  des  villes  alliées  ,  alloient  defcendre 
chez  leur  hôte  qui  les  préfentoit  aux  magiftrats ,  & 
obtenoient  lu  liberté  de  propofer  leurs  griefs  dans  une 
alîemblée  générale  ,  à  laquelle  le  peuple  qui  l'accordoit 
invitoit  de  (on  côté  [es  principaux  alliés.  Si  les  ambafladeurs 
ne  recevoient  point  de  réponie  latisfaifante  &  fi  les  bons 
offices  des  médiateurs  demeuroient  inutiles  ,  le  peuple 
ofîènfé  envoyoit  de  nouveaux  députés  confulter  l'Oracle , 
foit  de  Delphes ,  foit  de  Dodone  ,  tant  fur  la  légitimité  que 
fur  le  fuccès  qu'il  devoit  fe  promettre  de  cette  guerre. 
Lorfque  la  réponfe  étoit  favorable  ou  fivorablement  inter^ 
prêtée,  on  faifoit  ies  préparatifs  &  l'on  envoyoit  un  héraut  Dio"/ 
dénoncer  folennellement  la  guerre.  Le  héraut  d'Athènes  ("""ria j .' 
conduifoit  avec  lui  un  mouton,  qu'il  lâchoit  fur  le  terri-  '"'"'"''<"■»»»• 
toire  ennemi ,  pour  faire  entendre  que  ce  territoire  alloit 
ctre  défolé  &  changé  en  un  défert. 

L'armée  fuivoit  le  héraut  ;  elle  fe  mettoit  ordinairement 
en  marche  à  l'approche  de  la  moiffon ,  ahn  de  furprendre 
une  partie  Aes  habitans  difperfés  dans  les  champs  &  occupés 
de  leur  récolte.  Ce  cas  :irjrivoit  rarement;  car  fi  le  peuple 
qu'on  alloit  attaquer  ne  le  croyoit  pas  en  état  de  difputer 
l'entrée  de  fon  territoire,  il  mandoit  les  habitans  de  la 
campagne,  qui  fe  retiroicnt  dans  la  \  ille  avec  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  emporter.  Le  relte  devenoit  la  proie  de  l'ennemi, 


ostnianus. 
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Thucyd.iih.ii.  qui  emmenoit  les  efclaves  ,  les  beftiaux  ,  coiipoit  les  moîA' 
lii.v^^w'.p.  ^ons ,  quelquefois  même  les  arbres  fruitiers,  &  n'oubiioit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  cauier  du  dommage  à  l'ennemi.  Il 
faut  cependant  excepter  de  cette  loi  générale  les  temples,' 
les  bois  &.  les  terres  conlacrées  à  quelque  divinité  ,  les 
{tatues  érigées  aux  grands  hommes  ,  &  tous  les  monu- 
mens  publics.  Ces  objets  qui  ne  pouvoient  influer  fur  \e 
fort  de  {a  guerre  ,  étoient  refpeélés  dans  tous  les  cas ,  & 
l'on  auroit  regardé  comme  une  barbarie  &  une  atrocité  d'y 
caufer  ie  moindre  dommage, 
Plut'^rch.  Toutes  les  fois  au  contraire  que  ie  peuple  qu'on  alloit 

attaquer  fe  croyoit  e^  état  de  rélifler ,  il  ne  manquoit  pas 
de  fe  préfenter  à  l'entrée  de  fon  territoire  &  aimoit  ordi- 
nairement mieux  hafarder  une  bataille,  que  d'abandonner 
fes  moKîons  &  fes  richedès  au  pillage  de  l'ennemi.  Le 
vainqueur  s'attachoit  à  faire  des  prifonniers  ,  qui  étoient 
la  partie  ia  plus  conlidérabie  du  butin  ,  parce  qu'ils  étoient 
vendus  pour  efclaves  ,  à  moins  que  leurs  parens  ne  les 
rachetaient.  Le  vaincu  demandoit  la  permiflion  d'enterrer 
fes  morts  ,  qui  ne  lui  étoit  jamais  refufée  :  c'étoit  l'aveu 
authentique  d'une  défaite.  L'armée  viétorieufe  dreflbit  un, 
trophée  lur  le  champ  de  bataille  ;  ce  n'étoit  ordinairement 
qu'un  tronc  d'arbre  dont  on  abattoit  la  tête  &  les  branches 
&  auquel .  on  attachoit  un  cafque  ,  une  cuirafle  &  des 
tronçons  de  lance.  On  drelîoit  auprès  une  colonne  de 
pierres  brutes.,  fur  laquelle  on  gravoit  en  peu  de  mots 
l'événement.  Le  peuple  coiitre  lequel  ce  trophée  avoit  été 
érigé  pouvoit ,  li  la  fortune  favoriloit  fes  armes ,  en  ériger, 
d'autres  à  fon  tour  ;  mais  il  devoit  refpeéter  celui  qui 
perpétuoit  le  fouvenir  de  fa  défaite  &  attendre  patiemment 
qu'il  tombât  de  vétuffé  :  car  la  même  loi  ou  plutôt  le. 
même  ufage  qui  défendoit  de  l'abattre ,  défendoit  pareil-, 
lement  de  le  réparer.  Après  avoir  ravagé  le  territoire  de 
l'ennemi  ,  l'armée  vi<florieufe  fe  retiroit  avec-  le  butin, 
qu'elle  pouvoit  emporter ,  ^Sc  les  hoililités  étoient  ordinai- 
f.emeiit   fufpeadues   jufqu'à  l'année  lljivajite.    Ce  n'étoit 

qu'après, 
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qu'après  avoir  affoibli  l'ennemi  par  la  perte  fuccefTive  de 
fes    moiffons    &    de    Tes    plus    braves    défenfeurs  ,     qu'on 
fongeoit   à   terminer    la   guerre   par  la   prife   de    la  ville 
capitale.    On   tentoit  d'abord   d'eicalader  les  murailles  :  û 
cet  elTai   ne  réuflilToit  pas  ,    on   travailioit  à  l'envelopper 
par  des   lignes    de  circonvallation   Se   de  contrevallation  ; 
les  premières  contre  les  forties  des  aiïiégés  ,   les  fécondes . 
contre  les  fecours  étrangers  qui  auroient  pu  leur  arriver.  La 
terre  qu'on  tiroit  des    folTcs  ,  fervoit  à  fiiire  de  la  brique, 
dont  on  conflruifoit  des  tours  de  diftance  en  diftance ,  de 
ia  hauteur   des  murailles  de  la  ville.  Ces  tours  fervoient 
à  loger   une   partie  des  afficgeans  ;   les  autres   occupoient 
l'efpace    qui    léparoit    les    lignes  ,    y    conftruifoient    des 
baraques  &  y  demeuroient ,  jufqu'à  ce  que  la  faim  Se  les 
maladies  forçaflent  les  affiégés  de  fe  rendre  à  difcrétion  : 
c'eft   à  quoi   fe   réduifoit   dans    les  fiècles  Horiffans   de  la 
Grèce  l'art   des  fiéges.  Les   machines   obfidionales  ,    telles 
que  la  tortue,  le  bélier  ,  la  balifte  6c  l'hélépole,  ou  n'étoient 
point  encore  inventées,  ou  reftoient  dans  l'oubli,   faute 
des  moyens  néceiïaires  pour  s'en  fervir  ;  ce  n'elt  que  fous 
les   fuccelîeurs  d'Alexandre,   qui   difpofoient  des  richelTe* 
de  l'Afie  ,    qu'elles  commencèrent  à  ctre  employées.    Les 
républiques  qui  nous  occupent  avoient  des   revenus  trop 
bornés ,   pour  fournir  aux  frais  de  la  conftrudion  &  du 
charroi  de  ces  énormes  malTes  ;  d'ailleurs  l'avantage  qu'elles 
auroient    pu    procurer  ,   n'auroit  en  aucune  manière  com- 
penfé  les    dépenfes  qu'elles  auroient   occafionnées.   A   la 
vérité  ,  les   loix  de  la  guerre  autorifoient  le  vainqueur  h 
égorger  ou  à  vendre  pour  efclaves  tous  ceux  qu'il  prenoit 
dans  une  ville  conquife ,    mais  par  cette  raifon  même  il 
ia.  trouvoit  prefqu'ejitièrement  déferle  ;  car  un  peuple  qui 
pouvoit  prévoir  qu'il  ailoit  ctre  affiégé ,  commençoit  ordi- 
nairement par   dépofer   chez   Ces    alliés   les   femmes ,    les 
enfans ,  les  vieillards  &  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux, 
&  ne  laiffoit  pour  défendre  la  place  que  ceux  qui  confen- 
toient  à  s'enfevelir    fous  [es   ruines.    Ces  ruines   mcmes 
Tome   XLK  ,  L  1 
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tchappoient  au  vainqueur,  qui  n'auroit  pu  s'y  maintenir 
parmi  des  voifms  déhans  Se  jaloux.  Le  Itul  parti  qu'il  pût 
îirer  des  terres  conquiles ,  confifloit  à  les  diltribuer  à  des 
colons  qu'il  y  appeloit,  ou  de  fa  propre  ville,  ou  de  celles 
de  (es  allie's  :  mais  ces  colons  quels  qu'ils  fuffent  ne  deve- 
noient  point  (es  fujets  ;  ils  jouifîoient  en  plein  èc  de  la 
liberté  &  de  leurs  revenus ,  &  ne  dévoient  au  peuple  qui 
les  avoit  fondés ,  que  des  marques  de  déférence  ik.  de 
relpeél  dans  les  cérémonies  publiques. 

Telles  font  les  loix  de  la  guerre  qui  s'obfervoient  à 
l'égard  de  l'ennemi.  Il  nous  relie  maintenant  à  parler  de 
la  manière  dont  on  alfembloit  l'armée,  &  de  la  difcipline 
intérieure  des  camps ,  qui  comprend  les  peines  &  les 
récompenfes. 

Auffitôt  qu'une  guerre  avoit  été  réfolue ,  les  dix  généraux 
tenoient  confeil  pour  déterminer  entr'eux  quels  préparatifs, 
quel  nombre  de  cavalerie  &  d'infiinterie  pefante  &  légère 
étoient  nécelîaires  pour  faire  réulfn-  l'expédition.  Ils  en 
dreiïoient  un  mémoire  qu'ils  communiquoient  au  peuple 
afîemblé  ,  lequel  nommoit  alors  pour  chef  de  l'expédition  , 
celui  ou  ceux  des  généraux  qu'il  jugeoit  les  plus  propres 
à  fe  bien  acquitter  de  cette  commiflîon.  Le  général  qui 
venoit  d'être  nommé  dreflbit  fon  tribunal  fur  la  place 
publique,  où  aflifté  des  Hipparques  &  des  Taxiarques,  il 
le  faifoit  remettre  les  lilles  où  étoient  infcrits  les  noms 
de  tous  les  citoyens  d'âge  militaire,  &  appeloit  dans  chaque 
tribu  ceux  qui  dévoient  fervir  félon  l'ordre  du  tableau  ; 
de  forte  qu'aucun  citoyen  n'eût  à  fe  plaindre  d'être  plus 
fouvent  appelé  que  les  autres  membres  du  même  bourg , 
&  que  la  république  eût  un  plus  grand  nombre  de  défenfeurs 
dilciplinés  Sc  endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre.  Tous  ceux 
dont  les  noms  avoient  été  appelés,  étoient  infcrits  fur  un 
nouveau  rôle  &  obligés  de  marcher ,  s'ils  ne  donnoient 
fur  le  champ  une  excufe  valable,  dont  le  général  &  les 
officiers  fupérieurs  qui  formoient  fon  tribunal  voulufîent 
bien  fe  contenter.  Le  générai  annonçoit  enfuite  le  jour  de 
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fou  départ,  en  accordant  à  tons  ceux  qui  dévoient  le  fuivre 
un  délai  ponr  mettre   ordre  à  leurs   atiaires  dometliqiies. 
Ce  délai  étoit  fixé  au  moins  à  iept  jours ,  par  une  loi  à 
laquelle  on  ne  dérogeoit  que  dans  les  cas  qui  requéroient 
une  extrême  célérité.  Quant  à  la  difcipline  intérieure  du 
carap,&  aux  moyens  d'y  entretenir  l'émulation,  l'ordre 6c 
i'obéiiïance ,  la  république  s'en  repofoit  fur  la  prudence  & 
la   fagelfe  des    officiers   généraux ,   &  ne   leur   prefcrivoit  ' 
d'autre  règle  à  cet  égard,  que  cette  maxime  générale;   de      Xeiwvi»» 
promouvoir    aux    grades    ceux    qui    fe  diflinguoient  par       '^vr''^^ 
ieur  amour  pour   la  diicipline ,   &   de   reculer  ceux  qui 
tenoient  une  conduite  déréglée.  11  n'y  avoit  que  quelques 
cas  particuliers  fur  lefquels  les  loix  avoient  pronojicé.  Le 
lâche  qui   dans   la   mêlée  quittoit  fon   rang  ,  étoit   déclaré  y^J^hjnh  erai. 
infâme ,  &  dès  -  lors  privé  du  droit  de  voter  dans  les   '"  ^"^'^'  ""'' 
afîèmblées   du  peuple   &    d'entrer  dans  les   temples.   S'il 
contrevenoit  à  cette  défenfe,  il  étoit  permis  à  tout  citoyen        Lyfias 
de  le  dénoncer  au  confeil  des   onie ,  qui  le  traînoient  en   '"  ^''"""""J^ 
prifon  &  inftruifoient  fon  procès  devant  les  juges  criminels. 
La  même  peine  d'infamie  étoit  portée  contre  celui  qui 
jetoit  ou  abandonnoit  après  une  défaite  fon  bouclier  ,  ou      Uipianus 
quelque  autre   partie   de   fon  armure ,  pour   s'enfuir   plus  '"  ^'"•'"^'''""** 
promptement.  La  peine  de  mort  étoit  prononcée  contre     Demoflhfn. 
les  transfuges  &  les  traîtres,  qui  auroient  formé  le  complot    P^'^'Pf'  i' 
de  livrer  à  l'ennemi,  foit  une  fortere(fe,foit  le  camp.  S'ils 
ne  pouvoient  être  faifis  au  corps ,    on   confifquoit  leurs 
biens ,  on  les  banniflbit  &  il  étoit  défendu  de  les  inhumer 
fur  le  territoire  de  la  république. 

Les  encouragemens  ou  récompenfes  confifloient  en  pro-      Piutarck. 
motions  aux  grades  militaires,  en  proclamations,  en  cou-  m'^T/ii'p! x, 
ronnes  6c    en   monumens.   C'étoit  une   loi    qu'après  une  MemmCimntt. 
bataille  gagnée,  le  général  alfemblât  l'armée  pour  décider  à 
ia  pluralité  des  fuffrages  quelle  tribu  avoit  le  plus  contribué 
à  la  vi<5loire,  quel  bourg  dans  cette  tribu  avoit  fourni  les 
meilleurs  combattans ,  &  quel  guerrier  dans  ce  bourg  s'étoit 
le  plus  dillingué.  On  feot  combien  un  pareil  ufage  étoit 
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propre  à  entretenir  l'émulation  parmi  les  tribus  Se  les  bourgs , 
qui  tenoient  regiftre  de  cette  cli(tin6tion ,  &  qui  ne  man- 
quoient  pas  en  confc'quence  de  fe  fouvcnir  dans  les  élevions, 
de  celui  qui  avoit  le  plus  contribué  à  la  leur  procurer. 
Quant  aux  généraux  ,  le  peuple  étoit  plus  réfervé  à  les 
récompenfer ,  tant  parce  qu'il  croyoit  qu'ils  n'avoient  pas 
befoin  d'autre  encouragement  pour  les  engager  à  bien  faire, 
que  du  grade  qu'ils  occupoient  déjà  ,  que  parce  que  l'on  crai- 
gnoit  qu'ils  n'abufaOent  dans  la  fuite  des  honneurs  extraor- 
dinaires qu'on  leur  accorderoit.  Ainll  lorfque  Miltiade , 
après  la  célèbre  victoire  de  Marathon  ,  demanda  pour  toute 
récompenfe  ,  la  permilTion  de  paroître  dans  l'afîemblée  avec 
une  couronne  de  laurier  lur  la  tête,  cette  faveur  légère  lui 
fut  refufée  :  Quand  tu  feras  feiil  triompher  le  peuple  d'Athènes  , 
lui  répondit  un  des  aiTiûnns,  alors  tu  pourras  demander  des^dij- 
îinâioiis  <ji/i  te  foient  perfonnelles.  Dans  la  fuite  cependant, 
ies  Athéniens  fe  relâchèrent  fur  cet  article  ;  &  pour  des 
adions  beaucoup  moins  mémorables  que  celle  qu'on 
vient  de  citer  ,  ils  décernèrent  en  plein  théâtre  à  leurs 
généraux  des  couronnes  d'or  ,  des  llatues  de  marbre 
ou  de  bronze ,  ou  bien  leur  permirent  de  faire  ériger 
avec  la  portion  du  butin  qui  leur  appartenoit ,  un  tem- 
ple où  feroit"gravé  le  décret  honorable  qui  leur  accor- 
doit  cette  permitfion. 
Piutnnhus  Les  eftropiés ,  &  tous  ceux  qui  avoient  été  fi  grièvement 
in  Selon,  blefles  ,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  fe  procurer  par  leur  tra- 
vail les  befoins  de  îa  vie  ,  préfentoient  une  requête  aux 
magiflrats  ,  qui  ,  après  avoir  conflaté  l'état  de  leur  for- 
tune ,  leur  affignoient  fur  le  tréfor  public  une  penfion  ali- 
mentaire fuffifante  pour  leur  entretien.  Les  morts  eux- 
mêmes  participoient ,  autant  qu'ils  en  étoient  fufceptibles, 
aux  récompenfes  dues  à  leur  valeur.  Le  premier  foin 
du  Général  après  une  bataille,  foit  qu'il  eût  remporté 
la  viéloire,  foit  qu'il  eût  été  battu  ,  étoit  de  retirer  les  morts 
du  champ  de  bataille.  On  les  apportoit  dans  une  grande 
tente  dielice  ù  cet  effet ,  où  chacun  alloit  reconnoitre  ceux 
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de  fa  tribu  &  de  fon  bourg.  Si  le  lieu  où  s'étoit  donné    Xemyhomis 
la  bataille  étoit  trop  éloigné  de   la  ville  d'Athènes  pour  '^^*'"^-  ''{•  ti 
qu  ils  pullent  y  être  tranlportes ,  on  bruioit  ces  corps  ,  &     in  Nidâ. 
l'on  envoyoit  leurs  cendres  à  leurs  parens  ,  afin  qu'elles  puf-  '^^"^"("^•^•''' 
feiit  être  enfermées  dans  les   tombeaux  de  leurs  ancêtres. 
Si  au  contraire,  k  bataille  s'étoit  donnée  fur  le  territoire 
de  l'Attique  ,  chacune   des   dix  tribus   envoyoit  un  vafte 
cercueil  de  bois  de  cyprès  pour  ceux  de  la  tribu.  Ils  étoient 
fuivis  d'un    autre  chariot    couvert  pour  ceux  qui  avoient 
péri ,  mais  dont  on  n'avoit  pu  trouver  les  corps.   L'armée 
iuivoit  en  filence   cette  pompe  funèbre  jufqu'au  lieu  def- 
tiné  pour   la  fcpulture  ;  le  père  ou  le  plus  proche  parent 
de  celui  qui  avoit  remporté  le  prix  de  la  vaillance  parmi 
ies  morts ,   ipenoit  le  deuil  ,  h  je  puis  me  fervir  de  cette 
exprelhon  ,  &  prononçoit  l'orailon  funèbre.   La  première 
année  de  la  guerre  du  Peloponèfe ,  quatre  cents  trente  ans 
avant  J.  C.  on  ht  à  cette  cérémonie    un  changement  remar- 
quable. Comme  la  république  avoit  à  lutter  contre  la  Grèce 
prefque  entière,  &  que  dans  les  différens  combats  qu'elle 
alloit  avoir  à  foutenir,  elle  ne  pouvoit  manquer  de  perdre 
un  grand  nombre  de  citoyens,  on  ne  Jugea  pas  à  propos  de 
i'attrilter  par  le  retour  fréquent  de  ces  fpeélacles  lugubres; 
mais   comme    d'un    autre   côté   il    ne   paroilîoit    pas   Julie 
de  priver  des   citoyens  qui  avoient  verfé  leur  fang  pour 
ia  patrie  ,  des   honneurs  accoutumés ,  on  fixa  un  jour ,   à 
l'entrée  de  Ihiver  ,    où  ia  ville   s'acquittoit  de  ce    pieux 
devoir  envers  tous   ceux  qui   avoient  été  tués  pendant  la 
durée  de  la  campagne,  &  dont  les  cendres  avoient  été  en-, 
voyées  à  leurs  parens.  On  leur  drefloit  un  cénotaphe  com- 
mun, &:  l'orateur  le  plus  diftijigué  de  la  république  étoit 
chargé  de  prononcer  l'orailon  funèbre  ;   c'étoit  plutôt  une 
exhortation  à  marcher  fur  leurs  traces ,  qu'un   éloge  pro- 
prement dit  ;  car  dans  l'impoiïîbilité  de  les  nommer  tous  , 
l'orateur  ne  fe  permettoit  d'en  défigner  aucun- 
Ce   n'étoit  pas  à    ces  vains  honneurs  que  fe  bornoît  la        /Vj« 
reconnoilfance   de  la  république  ,   à   l'égard   de  citoyens   '"  -^^'"w* 
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Pcridls  orat.    qui  avoiciit  fi  I>iea  mérité    d'elle.    S'ils  laiflbient  des  pa- 
*%Jhh?ott  ^^"5   ^g"  '  ^^^'^'^   ^'^  prenoit  foin  ,  &  ils  étoient  fous  la 

/«  Ctefphoni.  garde  fpéciale  du  Polémarque.  Cette  attention  s'ctendoit 
d'une  manière  encore  plus  particulière  fur  les  enfans  que 
leur  mort  avoit  rendus  orphelins  ;  la  république  fe  char- 
geoit  de  leur  entretien  &  des  frais  de  leur  éducation,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  enflent  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  :  alors 
en  leur  faifant  prêter  le  ferment  militaire  ,  elle  leur  faifoit 
don  d'une  armure  complète  ,  «Se  leur  affuroit  dans  toutes 
les  cérémonies  publiques ,  le  droit  de  préféance  fur  tous 
ies  autres    citoyens   du  même  âge. 

Voilà  ce  que  nos  recherches  ont  pu  nous  procurer  fur 
les  loix  militaires  des  Grecs  ;  elles  font  toutes  attribuées 
ou  à  Solon  qui  les  publia  vers  l'an  5^0  avant  J.  C. 
ou  à  l'Archonte  Clifthène  qui  les  rétablit  avec  quelques 
additions  ,  l'an  510.  Il  nous  refte  maintenant  à  rendre 
compte  des  principaux  changemens  qu'elles  éprouvèrent, 
en  montrant  aufli  fuccindement  qu'il  fera  poifible,  ies  occa- 
fions  &  les  caufes    de  ces  divers  changemens. 

Article     II. 

Changemens  fuccejjïfs  arrivés  dans  la  conjlhutïon 
viilitaire  d'Athènes, 

Heroitm,  Après  l'expulfion  d'Hippias  ,  les  Athéniens  formè- 
^'hy '1'^' ' °  ' '  i'^"'^  ^^5  liaifons  avec  leurs  anciennes  colonies  d'Afie  ,  qui 
''^'^'  étoient  tombées  fous  ie  joug  des  Perfes  ,  &  qui  fon- 
geoient  alors  à  fe  mettre  en  liberté.  Us  ies  encouragèrent 
dans  ce  généreux  deflein ,  &  de  concert  avec  ies  ha- 
bitans  de  la  ville  d'Éretrie  en  Eubée ,  ils  leur  envoyè- 
rent quelques  vaiflèaux  chargés  de  troupes  de  débarque- 
ment. Ces  troupes  jointes  aux  Ioniens  ,  brûlèrent  la  ville 
de  Sardes  ,  la  réfidence  d'un  des  Satrapes  de  Perfe.  Da- 
rius régnoit  alors  fur  l'Afie  :  regardant  comme  un  affront 
impardonnable  ce  premier  aéle  d'hoftilité  ,  il  réfolut 
^QH  tirer   une  vengeance  éclatante.  Ayant  fait   rentrer 
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les  Ioniens  fous  le  joug,  &  puni  les  auteurs  de  la  révolte, 
il   chargea   deux   de  ks  plus  habiles  généraux  de  ramafTer 
une  flotte  fiiffifante  pour  tranfporter  en  Europe  cent  mille 
hommes  d'inhuiterie  &  dix  mille  de  cavalerie  ,  avec  ordre 
de   détruire   les  villes  d'Erétrie  &   d'Athènes,  &  de  lui 
amener   tous   les  habitans    chargés    de   fers.    Cette  flotte 
formidable  débarqua  en  Eubée.   Les  Erctriens   n'ofant   fe 
mefurer  contre  des  forces  û  fupérieures  ,   fe  renfermèrent 
dans  leurs  murailles,  où  ils  fe  défendirent  cinq  ou  fix  jours, 
puis  furent  pris  &  envoyés  en  Perfe.  L'armée  vidorieufe 
débarqua  fur  le  territoire  de   lAttique  êc  campa  dans  la 
plaine   de    Marathon.    Les   Athéniens    ayant  pourvu  à  la 
fureté  de  leur  ville,    fortirent  au   nombre  d'environ   dix 
mille ,  fous  la  conduite  de  leurs  dix  généraux.  Ils  comman- 
doient  à   toute   l'armée  chacun   leur   jour  ;    mais  rendant 
bientôt  juftice  aux  talens  fupérieurs  de  Miltiade,  les  neuf 
auti'es  lui  cédèrent  leur  droit.  Après  avoir  paffé  quelques 
jours  à  reconnoître  les  forces  &  les  difpofitions  des  Perfes, 
il  rangea  fes  troupes  en  bataille  &  les  fit  marcher  à  l'en- 
nemi e/i  courant,  dit  Hérodote,  c'eft-à-dire ,  fins  doute,  en 
doublant  le  pas  ;  car  bien  que  les  exercices  continuels  de 
la  gymnaftique  dulîènt  donner  aux  Grecs  une  agilité  & 
une  jufteflë  de  mouvemens  inconnues  aux  autres  peuples , 
on   concevra  toujours   difficilement  comment  une   armée 
rangée  en  bataille  auroit  pu  traverfer  en  courant  un  efpace 
affez  confidérable  fans  troubler  ks  rangs.  L'intention   de 
Miltiade    étoit   de  ne  pas    donner  le    temps   aux   Perfes 
d'étendre  leurs   ailes  &  de  l'envelopper  de  toutes  parts: 
il  y  réuffit.   Après   un   combat   opiniâtre   où   ils  perdirent 
fix  mille  quatre  cents  hommes ,  ils  fe  rembarquèrent  préci- 
pitamment :  de  la  part  des  Athéniens  il  ne  périt  que  cent 
foixante-dix  hommes. 

Une  vidoire  û  décifive  ne  rafllira  point  ceux  qui  étoient     Phitanhus 
à  la  tcte   du  gouvernement  d'Athènes.   En   comparant  le  '"  ■^^'""'J'''^^" 
peu  d'étendue  de  leur  territoire  &  le  nombre  de  troupes 
qu'ils  pouvoient  armer ,  avec  i'immenlîté  de  iempire  des 
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Perfes  &  les  légions  innombrables  qu'il  pou  voit  raflembler, 
ils  prévirent  qu'ils  échapperoient  difficilement  à  une  entière 
defîruélion.  Ils  tournèrent  donc  dès  ce  moment  les  regards 
&  l'adivité  de  leurs  concitoyens  du  côté  de  la  marine, 
qui  leur  offroit  la  facilité  de  fe  tranfplanter  dans  quelque 
contrée  éloignée  ,  lorfqu'il  ne  leur  refteroit  plus  d'autre 
moyen  de  conferver  leur  liberté.  L'événement  ne  tarda 
pas  à  juflifier  ctz  craintes.  Xercès ,  fils  &  luccelfeur  de 
Darius  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le  trône ,  qu'il  donna 
HeyoAot.  tous  (es  foins  à  ralfembier  une  armée  affez  forte ,  non- 
^•^^^*'^'^'"  feulement  pour  le  faire  triompher  àts  Athéniens,  mais 
pour  lui  alfervir  la  Grèce  entière  &  même  toutes  les 
parties  de  l'Europe  habitées  par  des  peuples  policés.  Cette 
armée  étoit  de  dix  -  fept  cents  mille  hommes  de  pied  & 
de  quatre-vingts  mille  chevaux,  &  devoit  être  accompagnée 
d'une  flotte  de  douze  cents  trirèmes  ou  vailTeaux  de  guerre, 
fans  compter  un  nombre  infini  de  moindres  bâtimens. 
La  Grèce  trembla  au  bruit  de  ce  prodigieux  armement; 
ies  villes  de  ia  Thrace ,  de  la  Macédoine  ,  de  la  Theffalie 
&  de  la  Béolie ,  non-feulement  fe  foumirent  fans  réfiftance, 
mais  joignirent  leurs  troupes  à  celles  des  Perles ,  pour 
aider  à  foumettre  ceux  des  autres  Grecs  qui  paroiffoient 
déterminés  à  défendre  leur  liberté.  Les  Athéniens  qui  par 
cette  défertion  fe  trouvoient  expofés  les  premiers  à  l'orage, 
abandonnèrent  leur  ville  ,  &  après  avoir  dépofé  leurs  fem- 
mes Scieurs  enfans  à  Trézène  &à  Salarnine ,  ils  s'unirent  à 
ia  flotte  combinée  des  Grecs,  qui  n'étoit  que  de  trois  cents 
galères  dont  ils  fourniflbient  feuls  le  tiers.  Quoique  le  com- 
mandement en  eût  été  déféré  à  un  général  Lacédémonien  , 
Thémiftocle ,  général  des  Athéniens,  fut  regardé  comme 
le  vrai  libérateur  de  ia  Grèce  ;  rar  ia  flotte  fe  gouverna 
par  fes  confeils ,  &  il  eut  feul  la  gloire  d'avoir  attiré  celle 
de  l'ennemi  dans  le  détroit  de  Salarnine  ,  où  la  multitude 
de  fes  vailfeaux  ne  fervoit  qu'à  l'embarrafler.  La  vièloire 
éclatante  que  les  Grecs  y  remportèrent  renverfa  tous  les 
projets  Je  Xercès.  En  eflet,  craignant  de  fe  voir  bientô}; 

expofé 
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expofé  à  manquer  de  fubfiftances  s'il  perdoit  toute  commu- 
nication avec  Tes  États,  il  s'emprefla  de  repaffer  en  Afie 
avec  la  pins  grande  partie  de  fes  troupes,  ne  laiflani  pour 
continuer  la  guerre  que  trois  cents  mille  hommes  d'élite, 
fous  la  conduite  de  Mardonius.  L'armée  des  Grecs  confé-     riuiarchus 

,  ,      .  .  1         .  .MIL  w  Arijtid, 

dérés,  quinétoit  guère  que  de  cmquante  milJe  hommes, 
en  vint  aux  mains  avec  eux  dans  le  territoire  de  Platée 
-&  les  détit  complètement.  Les  Athéniens  qui  au  nombre 
de  huit  mille  formoient  l'aile  gauche,  contribuèrent -beau- 
coup au  lliccès  de  la  bataille.  Le  même  jour ,  la  Hotte 
combinée  atteignit  les  relies  de  la  flotte  ennemie  près  le 
promontoire  de  Mycale ,  dans  la  balfe  Afie  ;  non  contente 
de  brûler  ou  de  couler  à  fond  tous  les  vaiflëaux  qu'elle 
put  atteindre ,  elle  mit  à  terre  les  troupes  dont  elle  étoit 
chargée  ,   qui  emportèrent  les  retranchemens  des  Perfes ,  > 

en  tuèrent  un  grand  nombre  &  dilfipèrent  le   refle.  Des 
avantages    fi    décififs   firent    naître    aux    Grecs    de    l'Afie 
mineure  &.  des  îles  de  l'Archipel ,  l'elpérance  &  le  defu- 
de  fecouer  entièrement  le  joug  des   Perles.  Us  formèrent 
une   ligue  entr'eux ,    par  laquelle  ils   fe  promettoient  à^s 
fecours  réciproques;  mais  ils  jugèrent  qu'elle  n'auroil  d'ac- 
tivité &  ne  demeureroit  (table  qu'autant   qu'ils  mettroient 
à  leur  tète   un   peuple   de  l'ancien  continent,  en  état  de 
faire   refpe^er  Ion   autorité,  &  de  forcer,   s'il  en    étoit 
befoin,  chacun  àes  membres  de  raffocration  à  remplir  ks 
engagemeus.  Il  auroit  été  naturel  qu'ils  fe  fuflent  adrelîés 
à  la  "république  de  Sparte  ,  dont  l'intégrité   étoit  connue , 
&   à    qui    l'on   avoit    déféré   au   commencement   de   cette 
guerre,  le  commandement    tant    fur   terre    que. fur  mer; 
mais  ,   outre   qu'elle    ne   poffédoit  point  de   vaiflëaux   eu 
propre,  l'auflérité  de  fa  difcipliiie,  &  le  ton  fec  &  abfolu 
avec  lequel  ks  généraux  donnoient  des  ordres,  paroiflbient 
à  ces  Aliatiques  efféminés ,  une  tyrannie  non  moins  infup- 
portable   que  celle  Aes    Perfes.    Les  manières    douces    6c 
enjouées  des  Athéniens  leur  convenoient  beaucoup  mieux; 
d'ailleurs  ,    ils    n'avoient    pas    moins    contribué    que  les 
Tome  XLV.  ^  M  m 
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Spartiates  aux  derniers  fuccès ,  &  ils  tenoient  en  mer  une 
flotte  nombreufe  fie  bien  équipée.  Ce  fut  donc  à  eux  que 
ies  alliés  déférèrent  unanimement  le  commandement  gé- 
néral. Les  magiflrats  de  Sparte  ne  fe  mirent  point  en  peine 
de  retenir  des  alliés  qui  les  aban  Jonnoient  :  conlidérant 
d'une  part  que  ceux  de  leurs  citoyens  qu'ils  chargeoient  de 
CCS  expéditions  lointaines ,  fe  dépravoient  par  la  fréquen- 
tation des  étrangers,  &  d'iui  autre  côté  ,  qu'ils  ne  pouvoient 
loiiger  à  s'établir  une  puifTance  maritime,  fans  renoncer  à 
leur  inllitution  primitive  ,  ils  rappelèrent  leurs  généraux  , 
&  virent ,  linon  fans  jaloufie ,  du  moins  fans  aucun  dépit 
apparent,  les  Athéniens  s'établir  dans  la  confiance  des  Grecs, 
&  fe  mettre  en  état  de  leur  difputer  bientôt  le  premier 
rang.  Il  s'agiffoit  alors  ,  non-feulement  de  mettre  en  liberté 
toutes  les  villes  d'origine  Grecque  ,  mais  d'interdire  l'en- 
trée de  l'Archipel  à  tous  les  vaiflëaux  des  fujets  du  roi 
de  Perfe  ;  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  qu'en  tenant  dans 
la  Méditerranée  une  Hotte  d'obfervation  perpétuellement 
armée,  &  toujours  en  mouvement.  On  évalua  ce  que 
dévoient  coûter  l'équipement  &  l'entretien  de  cette  flotte , 
&  on  fit  la  répartition  de  cette  dépenfe  fur  tous  les  confé- 
dérés qui  s'obligèrent  par  ferment  à  acquitter  chacun  fa 
contribution ,  foit  en  nature ,  foit  en  argent.  C'eft-là 
l'époque  brillante  de  la  république  d'Athènes  ,  mais  c'eft 
auffi  celle  où  fa  conflitution  éprouva  ies  plus  grands  chan- 
gemens  ;  nous  allons  rapporter  les  principaux  ,  en  ne  ies 
envifigeant  que  dans  leurs  rapports  avec  la  milice. 

Premier  changement.  Dans  la  conflitution  primitive  , 
c'étoit  aux  citoyens  des  trois  premières  clafl^es  à  défen- 
dre l'État  ,  parce  qu'ils  étoient  les  feuls  que  leurs  poflef- 
fions  mllfent  à  portée  de  fe  procurer  une  armure,  de  le  four- 
nir de  vivres  ,  &  de  fe  racheter  ,  s'ils  avoient  le  malheur 
d'être  faits  prifonniers.  En  récompenfe  ,  eux  feuls  avoient 
le  droit  de  parvenir  aux  emplois  ,  aux  charges  &  aux  di- 
gnités ,&  de  participera  l'adminiftration.  L'extrcme  danger 
;iuquel  la  republique  venoit  de  fe  trouver  expolée,  l'ayant 
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forcée  d'armer  tous  les  citoyens  fans  diftinélion  de  claiïes, 
les  pauvres  ou  mercenaires  qui  forinoient  la  quatrième  ,  fe 
voyant  en  grand  nombre  &  les  armes  à  la  main ,  tinrent 
entr'eux  àes  aflemblées  fecrètes  ,  &  déclarèrent  qu'ils  ne 
communiqueroient  point  avec  les  autres ,  fi  l'on  n'abolif- 
foit  la  loi  qui  les  excluoit  des  charges  ,  en  ne  lailîant 
plus  déformais  fubfifter  d'autres  diltinélions  entre  les 
citoyens  que  celles  que  donneroit  le  mérite  perfonnel. 
Les  citoyens  des  autres  dallés  aimèrent  mieux  accorder 
cette  demande  ,  que  d'expofer  la  république  à  une  guerre 
inteiline.  Il  eft  facile  de  s'apercevoir  combien  ce  nou- 
vel ordre  de  chofe  dût  préjudicier  à  la  réputation  des  ar- 
mes Athéniennes.  Des  hommes  dont  l'éducation  ,  comme 
nous  l'avons  expliqué,  avoit  été  ou  entièrement  négligée, 
ou  très-fuperficielle  ,  étoient  naturellement  peu  propres 
au  commandement.  Preflés  par  des  befoins  journaliers  , 
ils  dévoient  être  moins  délicats  fur  les  moyens  de  s'en- 
richir ,  &  beaucoup  plus  avides  de  butin  que  de  gloire. 
Enfin  ,  comme  une  nailîknce  diftinguée  jointe  à  une  grande 
opulence ,  procure  une  forte  de  conhdération  indépen- 
dante de  toute  convention  politique  ,  il  étoit  difficile  & 
fans  doute  bien  rare  qu'un  homme  du  peuple  ,  parvenu  à 
un  grade  fupérieur ,  &  qui  avoit  fous  fon  commandement 
un  grand  nombre  de  citoyens  de  la  première  clalîë  ,  ufit 
à  leur  égard  de  l'autorité  paflàgère  que  lui  donnoit  fa 
place ,  &  ne  laifsât  pas  énerver  la  difcipline.  Ce  premier 
changement  eft  de  l'an   479  avant  J.  C. 

Il  en  néceifita  un  fécond  qui  le  fuivit  de  près  ,  l'éta- 
blilîëment  de  la  folde  ;  en  effet  ,  il  y  auroit  eu  de  la 
dureté  à  exiger  que  des  hommes  qui  n'avoient  ni  fonds  de 
terre  ni  mobilier ,  enflent  interrompu  l'exercice  des  pro- 
fcflions  qui  les  failoient  fubiifter  avec  leurs  familles,  pour 
vaquer  à  une  expédition  dont  la  durée  ne  pouvoit  ctre 
déterminée.  D'ailleurs,  un  Général  n'auroit  pu  les  conferver 
qu'en  leur  permettant  le  pillage,  &  en  fermant  les  yeux 
fur  tous  les  excès  que  la  iaim   ou  la  cupidité  leur  auroit 
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fuggért's.  Mais  en  établi[î;int  une  foide  pour  les  citoyens 
(le  cette  clafie  ,  c'ctoit  une  nccefTitc  ou  de  les  iaiffer  fervir 
iëuls,  ce  qui  les  auroit  à  la  fin  rendus  maîtres  de  l'État ,  ou 
d'étendre  le  même  encouragement  à  tous  les  citoyens  des 
autres  dalles  qui  n'ctoient  pas  d'une  pire  condition  qu'eux, 
ik  qui  connoilloient  également  le  prix  du  travail.  C'ell  pour 
ce  dernier  parti  que  l'on  fe  décida;  on  y  comprit  même 
les  cavaliers  qui  louchèrent  une  paye  triple  du  fantaffui  , 
quoiqu'ils  fuirent  tous  clioifis  dans  les  familles  les  plus 
opulentes  d'Athènes.  La  folde  du  cavalier  fut  de  fix  oboles 
par  jour,  qui  formoient  trente  drachmes  par  mois,  pen- 
dant que  celle  du  fantaflin  pefxmment  armé  ,  n'étoit  que 
de  deux  oboles  par  jour,  ou  de  dix  drachmes  par  mois.  Les 
circonftances  dans  lefquelles  cette  loi  fut  propofée,  aidèrent 
puilfàmment  à  la  faire  adopter  :  il  s'agilîoit  non  de  défendre 
la  patrie  d'une  invafion,  mais  d'aider  les  villes  Grecques, 
établies  en  Afie  &  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  à  fecouer 
Je  joug  des  Perfes  ,  &  à  le  maintenir  en  liberté.  Ce  fut 
donc  fur  les  contributions  volontaires  que  fournilfoient  ces 
villes,  que  fe  prit  la  première  folde  qu'on  dillribua  dans 
Athènes  ;  &  fous  cet  afpecfl ,  cet  établiffement  n'offroit 
rien  que  de  très-avantageux  à  la  république  ,  puifqu'il  lui 
donnoitle  moyen  d'entretenir  &  d'aguerrir  aux  dépens  d'au- 
truî,  tous  ceux  de  fes  citoyens  qui  avoient  de  l'ambition  ,  ou 
qui  manquoient  d'occupation  dans  leur  patrie  :  c'efl-là  vrai- 
femblablement  ce  qui  fafcina  les  yeux  des  magiftrats,  fur 
le  danger  de  charger  la  république  d'une  dépenfe  perma- 
nente,  qui  furpaffoit  de  beaucoup  fes  revenus  ordinaires, 
tandis  que  les  contributions  des  alliés  pouvoient  cefler  ou 
lui  être  enlevées  ;  car  alors  le  fardeau  devoit  néceiïàire- 
ment  retomber  fur  les  citoyens  des  premières  clalîès.  C'eft 
ce  qui  arriva eii  effet,  &  ce  qui  engendra  une  divihon  Si.  une 
haine  permanente  entre  les  divers  ordres  de  la  république; 
le  petit  peuple  &  ceux  des  orateurs  qui  captoient  la  bien- 
veillance ,  opinant  toujours  pour  la  guerre  ,  parce  qu'elle 
leur  procuroit  une  folde  &  i<is  moyens  de  s'avancer ,  les. 
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riches ,  au  contraire  ia  redoutant  &  s'y  oppofant  de  tout 
leur  pouvoir,  parce  qu'elle  les  privoit  de  leurs  revenus  , 
&  les  forçoit  de  contrader  des  dettes. 

Troifième  changement.  La  ville  d'Athènes ,  après  qu'elle    Pivanhush 
eut  été  abandonnée  par  Tes  habitans ,  avoit  été   démantelée     XenopLnt. 
Se  réduite  en  cendres  par  les  Perfes.  Le  premier  foin   des      ^^  reyvhi. 
Athéniens ,  après  la  bataille  de   Platée  ,  fut    de  la  rebâtir        '  '       ' 
dans  le  même  emplacement ,  mais  en  lui  donnant  une  plus 
vafte  enceinte.    Comme  elle   n'étoit  qu'à  quarante   ftades 
de  la  mer ,  les  magillrats  qui  dirigeoient  les  travaux ,  cru- 
rent devoir  prolonger  jufque-là  les  fortifications ,  &  enfer- 
mer dans  la  même  enceinte  le  port  Pyrée ,  par  une  chaîne 
de  murailles   fort  épailîès  ;  attachant  ainfi ,  fuivant  les  ex- 
prellions  d'un  ancien  orateur ,  non  le  port  à  la  ville ,  mais 
la  ville   au    port.    On    conçoit    en   effet  que  le    nouveau 
commandement  qui  venoit  d'être   déféré  à  la  république  , 
devoit   diriger  l'attention  du  gouvernement  du  côté  de  la 
marine  ;  que  les  particuliers  attirés  par  les  profits  immen- 
fès  qu'alloit  leur  procurer  un  commerce  sûr  &  facile  ,  équi- 
peroient  à  leurs  frais  des  navires,  établiroient  de  nouvelles       \ 
manufacT;ures  ,   ou  placeroient  à  intérêt    leurs  fonds    dans 
ces  diverfes  entrepriles  ;  qu'ils  infpireroient  le  même  goût 
ù  leurs  enfans  ,  &  qu'infenfiblement  la  paffion  du  gain  & 
l'efprit  mercantille  deviendroient  les  deux  principaux  ref- 
forts  de  ia  nation.  Cette  révolution   dans  les  mœurs  pu- 
bliques ,  ne  fut  cependant  pas  auffi  prompte  que  naturelle- 
ment elle  auroit  dû  l'être;  en  voici  la  railon.  Pendant  plus  de 
foixante  ans  ,  la  marine  d'Athènes  fut  plus  militaire  que  mar- 
chande.   Dams  les   commencemens  ,  il  étoit  quefiion  d'af- 
franchir les  îles  Grecques  &.  les  villes  de  la  balîè  Afie  de 
la  domination   des  Perfes  ;   enfuite  il  fallut  s'oppofer  aux 
diverfes   entreprifes  que  formoient   les   Satrapes   voifins  , 
pour  les  adujettir    de   nouveau  ;  enfin  ,  lorfque  les  Perfes 
cefsèrent  de  donner  de  l'inquiétude,  il  devint  indifpenfable 
de  le  précautionner  &  contre  la  légèreté  des  confédérés,  &. 
contre  la  jaloulle  dts  principales  républiques  de  la  Grèce. 
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On  fut  donc  obligé  de  tenir  perpctiiellementen  dîverfes  da- 
tions ,  un  grand  nombre  de  vailîèaux  de  guerre ,  &  de  les 
charger  de  troupes  de  débarquement.  De  cette  obligation 
découl'a  un  changement  dans  i'état  militaire  des  Athéniens 
qu'il  eft  important  de  remarquer.  L'infanterie  pëfam- 
ment  année  étoit  fans  contredit  la  milice  la  plus  confi- 
dérée  chez  les  Grecs  ,  &  celle  qui  décidoit  du  fort  des 
batailles;  mais  cette  milice  fupérieure  fur  terre,  n'étcit 
prefque  d'aucune  utilité  fur  mer.  L'infanterie  légère  qui 
combattoit  avec  des  armes  de  Jet  ,  &  dont  tous  les  mou- 
vemens  étoient  plus  rapides,  étoit  par  cette  raifon  la  meil- 
leure pour  un  combat  navai  ;  elle  étoit  encore  la  meilleure 
pour  tenter  une  defcente  ,  tirer  des  contributions  ou 
porter  au  loin  le  ravage  ,  &  fe  retirer  fans  perte  fur  ia 
flotte  ,  au  cas  qu'on  ne  fût  pas  afTez  fort  pour  rifquer  un 
Cornel.  Nq'os  combat.  On  en  accrut  donc  prodigieufement  le  nombre; mais 
wJp/iia-atf,     j.Q,-p,i-,e  j.^  population  ne  fuivoit  pas  la  même  progrefTion  , 

tiuiaas  in  voct  /t  m  i-  t-  t  i  »  •  !'•    r 

TKATOçiîf.      ce   fut    en   attoibiillant    dans  ia   même  proportion  1  mtan- 

terie  pefamment  armée.  Cette  dernière  milice  fubit  encore 

une  autre  diminution.    Le  général  Iphicrate  inftitua,  vers 

l'an   4.00    avant  J.    C.   une   nouvelle    efpèce    de   milice  , 

connue  fous  le  nom  de  Peltaftes ,  laquelle  tenoit  le  milieu 

entre  l'infanterie  légère  &  l'infmterie   pefamment  armée. 

Comme  cette  dernière ,  elle  combattoit  de  pied-ferme  avec 

le  Javelot  &  i'épée  ;  mais  elle  étoit  couverte  d'une  armure 

moins  lourde  &  moins  embarraiïânte  ;  car  le  bouclier  dont 

elle  fe  fervoit  ,   ne  couvroit  plus  qu'une   partie  du  corps , 

&  au  lieu  d'une  cuirallè  d'airain ,  elle  n'en  portoit  qu'une 

de  lin.  Cette  troupe,  excellente  pour  les  rencontres  Scies 

affaires  de  porte ,  n'avoit  point  en  bataille  rangée  la  même 

confiflance   que  l'infanterie    pefamment  armée. 

rh:tomGorgiû       Le  quatrième  changement  dont  il  nous  refte  ^  parler, 

^mÉuIv,  femble   appartenir  proprement  à  l'ordre  civil  &  politique; 

ctp.^.    '  mais  il  eut  tant  d'influence  fur  le  militaire,   que  nous  ne 

in'm'cîoL    pouvons    nous    difpenfer   de  l'indiquer  ici.  L'autorité  fu- 

prcme,  qui  comprenoit  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre, 
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la  nomination  des  généraux  &  la  levée  des  troupes,  rc- 
fidoit  dans  i'aflèmbiée  générale  des  citoyens  ,  dirigée  par 
les  magiftrats  ,  &  éclairée  par  le  fénat.  Dans  les  premiers 
temps  ,  ces  aflèmblées  n'étoient  ni  fréquentes  ,  ni  ora- 
geuies  ;  en  voici  la  raifon.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  compofoient  ces  aflèmblées ,  étoient  des  cultivateurs 
ou  laboureurs,  attachés  par  goût  &  par  habitude  à  la  vie 
champêtre ,  qui  ne  venoient  à  la  ville  que  lorfqu'ils  ne 
pouvoient  s'en  difpenfer,  &  n'afpiroient  qu'à  retourner 
promptement  à  leurs  occupations.  S'il  s'agilîoit  de  guerre, 
les  généraux,  après  avoir  tenu  confeil  entr'eux  &  obtenu 
l'attache  du  iénat,  propofoient  eux-mêmes  dans  l'alîëmblée 
générale  ,  le  rélultat  de  leurs  délibérations  ;  on  entendoit 
enfuite  les  hommes  les  plus  expérimentés  ,  qui  s'expli- 
quoient ,.  en  peu  de  mots ,  fur  la  queftion  propofée ,  puis 
on  recueiiloit  les  fuffrages.  Mais  lorfque  le  commerce  & 
les  arts  eurent  peuplé  la  ville  d'une  foule  d'homme?  oififs, 
qui  ,  vivant  du  travail  de  leurs  efclaves  ,  ou  de  l'intérêt 
des  fonds  qu'ils  plaçoient  fur  les  vaiflèaux ,  faifoient  leur 
principale  occupation  de  tout  ce  qui  devoit  être  propofc 
ïur  la  place  publique  ,  fe  palfionnoient  pour  telle  entre- 
prife,  cabaloient  pour  ou  contre  tel  général;  alors  les  af- 
femblées  devinrent  fi  nombreufes  &  ù  tumultueufes  ,  que 
les  gens  fages  &  tous  ceux  à  qui  la  Nature  avoit  refufé 
une  voix  forte,  ne  pouvant  plus  être  entendus,  firent  place 
à  une  ciadë  d'hommes  qui  ,  fous  le  nom  de  tJeiiuigo- 
gues  ou  éï orateurs  publics ,  îe  mirent  en  poffelfion  d'éclairer 
le  peuple  fur  toutes  les  matières  qui  tomboient  en  dé- 
libération ,  afin  qu'il  pût  opiner  en  connoilfance  de 
caufe.  11  efl  vrai  que  pour  être  reçu  à  cette  profeffion ,  il 
falloit  jurer  entr'aulres  chofes  qu'on  avoit  porté  les  armes 
&  fervi  la  patrie  dans  toutes  les  expéditions  pour  lef- 
quelles  on  avoit  été  appelé.  Mais  autre  choie  eît  d'avoir 
fait  quelques  campagnes  en  qualité  de  fimple  foldat  ou 
d'officier  fubalterne  ;  &  autre  chofe ,  de  bien  juger  fi  telle 
entreprile  devoit   être   tentée,   quel   nombre   de   troupes 
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&  quels  préparatifs  ctoient  nécefTaires  pour  fa  mettre  a 
exécution.  Cependant  tel  fut  l'afcendant  de  ces  difcoureurs, 
lur  l'elprit  de  la  multitude  ,  que  le  plus  fouvent  leur  avis 
prcvaloit  fur  celui  des  généraux,  &  qu'on  chargeoit  ceux-ci 
d'exécuter  une  entrcprife  à  laquelle  ils  s'étoient  inutile- 
ment oppofés;  Il  elle  réuflilîoit ,  l'orateur  qui  l'avoit  con- 
leillée  ,  s'en  attribuoit  tout  le  mérite;  fi  elle  échouoit ,  il 
trouvoit  moyen  de  fe  difculper  en  cherchant  dans  la  né- 
gligence, le  pew  de  concert  ou  la  mauvaife  volonté  des 
généraux ,  les  caufes  du  malheur  qu'on  venoit  d'effuyer  ; 
il  fe  rendoit  leur  dénonciateur  ,  &  les  enveloppoit  dans 
un  procès  qui  compromettoit  leur  honneur  &  fouvent 
même  leur  vie  :  enfin  le  fort  des  généraux  devint  tellement 
dépendant  du  caprice  des  orateurs  ,  que  s'ils  n'étoient  pas 
eux-mêmes  des  hommes  éloquens  ,  ils  ne  pouvoicnt  guère 
fe  conferver  qu'en  fe  mettant  fotis  la  fauve-garde  de  quel- 
qu'iui  d'eux. 

Pi'uiarduis  {{  faut  diftinguer  de  la  foule  de  ces  démagogues  ,  le 
célèbre  Périclès  qui  donna  le  premier  de  féciat  à  cette 
profeflion.  Au  don  de  la  perfuafion  qu'il  pofîéda  dans  le 
degré  le  plus  éminent,  il  joignoit  le  mérite  de  profond 
politique  &  d'habile  général.  Pendant  le  cours  de  qua- 
rante années  qu'il  fut  à  la  tête  des  afrîtires  ,  il  n'auroit 
^  mérité  aucun  reproche,  fi  le  defir  de  fe  maintenir  contre 

fes  ennemis  &  fes  envieux  ,  ne  l'eût  quelquefois  forcé 
de  capter  la  faveur  populaire  par  des  moyens  contraires 
aux  vrais  intérêts  de  l'État.  Ainfl  il  diminua  l'autorité  de 
i'Aréopage  où  il  ne  pouvoit  rien ,  pour  accroître  celle  à^s 
affemblées  publiques  où  il  règnoit  fans  concurrent.  C'efl 
encore  dans  les  mêmes  vues  qu'il  fit  pafTer  la  loi  que  les 
anciens  revenus  de  la  république  feroient  employés  en 
diftributions  manuelles  ,  au  profit  des  pauvres  citoyens  de 
chaque  tribu,  pour   droit  d'alhftance,  foit  dans  les   fpec- 

;-,w'W'""m     tacles,  fuit  dans  les  afîèmblées  publiques,  laifîànt  ainh    la 

Oiymhiaam.  république  fuis  aucuu  ïonàs,  fi  les  contributions  des  alliés 

aa^'i ./cl'7.  venoieuî  à  lui  manquer.  Malgré  cette  perfpedive  eftrayante^ 

un 


la  FeruU, 
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un   autre   orateur    pouHant  encore   plus  loin   la  flatterie  , 
propofa,   &  fit   adopter   une   nouvelle   loi   qui   pronon- 
çoit   peine  de  mort  contre   quiconque  oforoit  feulement 
propofer  de  changer  la  nouvelle  deftination  de  ces  fonds , 
fous  quelque   prétexte  que  ce  pût  être,  &  dans  quelque 
danger  que   fe  trouvât  l'État.  Les  contributions  des  allies 
qu'on  avoit  fuMlituées  à  ces  anciens  fonds ,   avoient  ete 
reparties,  dans    les    commencemens ,  avec    beaucoup    de 
modération  &  une  parfaite   égalité.    Elles   ne   montoient 
qu'à  quatre  cents  foixante  talens  ;  &  pour  la  commodité 
des  alliés .  on  avoit  iaiffé  à  chacun  le  choix  d  acquitter  la 
contribution  en  nature    ou  en  argent.    Ceux  qui  avoient 
des  terres  fertiles  &  peu  de  bras   pour  les   faire  valoir , 
avoient  préféré  la  dernière  voie  qui  les  délivroit  de  tout 
embarras.    Les  Athéniens  fe  gardèrent   bien   d  y  mettre 
aucun   obftacle  ;   avec  cet   argent ,    ils  conftruifoient  des 
galères  qui  leur  appartenoient  en  propre;  ils  formoient 
des  pilotes  &  des  matelots ,  foit  parmi  leurs  concitoyens  » 
foit  parmi  le  grand  nombre  d'étrangers  domiciliés  parmi 
eux.  Lorfqu'ils  eurent  accru  leurs  forces,  ils  ne  gardèrent 
plus  la  même  modération.   Sous  prétexte  que  le  nombre 
des  alliés  s'étoit  accru  depuis   la  première  ligue  ,   &  qu  il 
convenoit  de  faire  plus  de  dépenfes  pour  garder  une  plus 
grande   étendue  de  mer  ,  ils   portèrent  les  contributions 
d'abord  à  fix  cents  talens,  puis  à  mille ,  puis  enfin  a  treize 
cents.  Les   alliés  murmurèrent  de  ces  exadions  :  les  plus 
moieftés    firent    des    remontrances   qui    ne    furent^  point 
écoutées  ;pouirés  à  bout,  quelques-uns  osèrent  le  révolter. 
Pris  au  dépourvu  fans  vaiHeaux ,  fans  troupes ,  ils  lubirent 
la  loi    qu'il  plut    au    vainqueur   de    leur    impoler  :   les 
uns  furent  arrachés  de  leur  patrie  8c  vendus  publiquement 
pour  efclaves  ;  d'autres  furent  dépouillés  de   la  propriété 
de  Içurs  terres  &  réduits  à  ia  condition  de  fujets  &  de  tri- 
butaires.  Cette   dureté  offença  toutes  les  anciennes  repu- 
bliques de  ia  Grèce.  Effrayées  de  l'agrandiflement  fubit  du 
peuple  d'Athènes  ,  &  ue   fâchant  jufcju'où   il  porteroit  la. 
Tome  XLK  '^^ 


282  MEMOIRES 

Thwùlùie.     paflîon  de  dominer  ,  elles  envoyèrent  des  d<?piit(5s  à  Sparte > 
j^enoyhm.     legardéc  comme  le  boulevard  de  la  liberté  générale.    Les 

D.ii.iore    de  D  ^  i  •        r  A    i    /     •  r    • 

Sicilr.  Anieit,  Spartiates  n  ayant  pu  obtenir  des  Athéniens  aucune  latis- 
J'mi.:rqu, .  ire.  fjjclîon  far  les  plaintes  des  alliés ,  fe  crurent  obligés  de  (ë 
joindre  à  eux.  L'armée  qu'ils  conduifirent  fur  le  territoire 
de  l'Attique ,  étoit  fi  forte  que  Périclès  qui  étoit  à  la  tête  de 
i'adminiltration  ,  ne  jugea  pas  que  les  Athéniens  duffent 
s'expofer  aux  rifques  d'une  bataille.  RalFemblant  donc  toxis 
\ç$  habitans  de  la  campagne  avec  leurs  familles  dans  l'en- 
ceinte des  longues  murailles  où  ils  n'avoient  rien  à  craindre, 
H  laifla  aux  ennemis  une  pleine  liberté  de  couper  les 
moifTons  ,  &  de  s'emparer  de  tout  ce  que  les  habitans 
n'avoient  pu  emporter  avec  eux.  Tandis  qu'ils  portoient 
les  ravages  jufqu'aux  portes  d'Athènes,  il  mettoit  en  mer 
une  flotte  nombreufe  qui  côtoyant  les  côtes  du  Péloponèle, 
faifoit  des  defcentes  dans  les  endroits  les  plus  foibles  ,  ôc 
y  caufoit  d'autant  plus  de  dommage,  qu'elle  n'étoit  point 
attendue.  Les  mêmes  manoeuvres  fe  répétèrent  les  années 
,  fuivantes ,  &  toujours  au  défavantage  des  alliés  qui  n'avoient 

pour  fubfifter  que  les  produélions  de  leur  territoire,  au 
îieu  que  les  Athéniens  comptant  peu  fur  le  produit  du  fol 
pierreux  de  l'Attique  ,  tiroient  leurs  provifions  de  leurs 
établilfemens  dans  les  îles  &  fur  les  bords  de  la  Propon- 
tide:  or,  tant  qu'ils  reftoient  les  maîtres  de  la  mer  ,  on 
ne  pouvoit  les  troubler  dans  cette  jouiffance  ;  ils  auroient 
donc  lafle  leurs  ennemis  fi  toujours  fidèles  au  plan  que 
leur  avoit  tracé  Périclès,  ils  s'étoient  bornés  à  fe  défendre 
fans  fonger  à  s'agrandir.  Mais  quelques  années  après  fà 
mort ,  féduits  Se  enivrés ,  pour  ainfi  dire ,  par  leurs  ora- 
teurs, ils  projetèrent  la  conquête  de  la  Sicile,  &  allèrent 
imprudemment  afTiéger  la  ville  de  Syracufe  ,  l'une  des  plus 
riches ,  des  plus  fortes  &  des  plus  peuplées  de  la  Grèce.  Ils 
perdirent  à  cette  expédition  leurs  trois  meilleurs  généraux, 
l'élite  de  leurs  troupes  de  terre  &  les  deux  flottes  les  plus 
florilîiuitcs  qu'ils  euffent  encore  armées.  Ce  terrible  échec 
eut  les  fuites  les  plus  fâcheufes  ;  car,  d'un  côté,  les  Grecs 
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de  l'Afie  mineure  Sl  des  îles  de  l'Archipel,  qui  jiifqu'alors 
étoient  reliés  lideies  aux  Athéniens ,  &  qui  leur  payoient 
des  contributioiis ,  Te  foulevèrent  contr'eux  pour  fe  joindre 
à  leurs  ennemis  ;  Si.  d'un  autre  côté,  les  citoyens  riches, 
fur  qui  ailoit  retomber  tout  le  fardeau  des  impôts ,  for- 
mèrent une  confpiration  pour  abattre  la  puifTance  du  peuple 
&  fe  l'efaifir  des  rênes  du  gouvernement.  En  poignardant 
dans  les  rues  &  fur  la  place  publique  ceux  qu'ils  favoient 
être  les  plus  oppofcs  à  leurs  delieins  ,  en  intimidant  les 
autres ,  ils  parvinrent  à  établir  un  confeil  de  quatre  cents 
hommes,  dans  lequel  ils  concentrèrent  toute  l'adminiitra- 
tion  ,  &  réduilirent  à  cinq  mille  le  nombre  des  citoyens 
qui  auroient  voix  dans  les  allèmbîées  publiques  ,  lorfque  le 
confeil  des  quatre  cents  jugeroit  à  propos  d'en  convoquer. 
Cette  adminiftration  violente  dura  peu.  Le  peuple  revenu 
de  fon  premier  étonnement ,  intimida  à  fon  tour  les  quatre 
cents;  quelques-uns  furent  alfaffinés;  les  autres,  pour  éviter 
un  pareil  f)rt  prirent  le  parti  de  s'exiler.  La  perte  d'un 
grand  nombre  de  familles  riches  fut  une  plaie  profonde 
pour  la  république  dans  une  conjoncflure  où  elle  avoit  à  le 
défendre  contre  la  Grèce  prelqu'entière  ,  contre  les  Satrapes 
de  la  bafle  Afie  &  le  roi  de  Perfe  lui-mêine,  qui,  dans  l'ef-^ 
pérance  de  recouvrer  fes  anciennes  pofleffions ,  fournilfoit 
aux  Spartiates  l'argent  néceffaire  pour  conflruire  des  vaif- 
feaux  &  alfigner  une  paye  à  ceux  qui  les  monteroient. 
Athènes,  malgré  l'inégalité  de  forces,  intimidoit  encore 
Ces  ennemis  par  l'habileté  de  fes  généraux  &  la  fupérioritc 
de  fes  manœuvres  ,  lorlqu'au  bout  d'une  guerre  de  vingt- 
fept  ans  les  dix  commandans  de  fi  flotte  le  laifsèrent  fur- 
prendre  dans  la  rade  d'£gos  Potamos.  Cette  flotte  qui 
étoit  fa  dernière  relîource  lut  prife  ou  brûlée  ;  la  ville 
d'Athènes  afîiégée  par  mer  &  par  terre ,  fans  vivres  ,  fans 
alliés,  fubit  la  loi  qu'il  plût  au  vainqueur  de  lui  impofer. 
Les  Spartiates  ne  voulurent  point  confentir  à  fa  deftru6lion, 
à  caufe  des  grands  fervices  qu'elle  avoit  rendus  à  la  Grèce  dans 
la  guerre  contre  \ei  Perfes  :  après  l'avoir  forcée  à  livrer 

N  n  1] 


i84  MÉMOIRES 

ce  qui  reftoit  de  vaiiïcanx  Se  à  démolir  fes  murailles,  ils 
établirent  à  la  tête  de  l'adminiflration   trente  des  princi- 
paux citoyens,  qui  furent  chargés  de  lui  donner  une  nou- 
velle conllitution  &  un  nouveau  code.  Au  lieu  de  s'acquitter 
de  ce  devoir ,  ces    trente  gouverneurs  ne  fongèrent  qu'à 
perpétuer  leur  tyrannie.  Un  petit  nombre  d'exilés  fâchant 
à  quel  point  ils  s'étoient  rendus  odieux ,  eurent  i'alTurance 
de  revenir  dajis  leur  patrie  &  de  les  attaquer  à  force  ou- 
verte. Le  gouvernement  populaire  fut  rétabli  fans  que  les 
Spartiates    paruflent  vouloir  s'en  occuper.    Depuis  qu'ils 
dominoient  fans  concurrent,  ils  s'étoient  rendus  fufpeéls  à 
leurs  anciens  confédérés  ;  bientôt  il  fe  forma  contr'eux  une 
ligue    générale  qui  les    auroit  entièrement   écrafés  ,   fi  le 
peuple  d'Athènes  n'eût  eu  la  générofité  de  voler  à  leur 
Tecours.    Il   profita  de   ces    circonflances  pour  relever  fes 
murailles ,  conftruire   des  vaifleaux  &   mettre   en  mer  de 
nouvelles  flottes  avec  lefquelles  il  recouvra  fans  beaucoup 
de  difficulté  quelques  îles  &  la  plus  grande  partie  de  fes 
anciennes  ponèfTions  fur  les  côtes  de  l'Hellefpont  &  de  la 
Propontide.  Mais  en  réparant  leurs   premières  pertes  ,  ils 
ne  corrigèrent   aucun  des   vices  d'adminiftration  qui  leur 
avoient  attiré  leurs  premiers  malheurs.  Les  magiltrats ,  tant 
civils  que  militaires ,  furent  moins  écoutés  &  moins  ref- 
pe6tés  que  jamais.   Les  orateurs  continuèrent  de  dominer 
dans  les  alfemblées  publiques  ,  de  flatter  les  caprices  de  la 
multitude  ,  &;  de  fe  rendre  redoutables  aux  gens  de  bien. 
Les  citoyens   des   premières   clafTes,  uniquement  occupés 
des  moyens  d'augmenter  leur  fortune  ou   de  fe  procurer 
des  jouiflances ,  perdirent  infenfiblement  l'habitude,  puis  le 
goût  des  exercices  militaires.  Ils  fervoient  par  état,  ou  dans 
la  cavalerie ,  ou  dans  l'infanterie  pefamment  armée  ;  or, 
ces   deux  efpèces  de   milices  étoient   plus   embarraiïàntes 
Dfmofihrnîs     qu'utiles  dans  les  expéditions  maritimes  qui  étoient  infini- 
Xe''!'Tô,^',h    """^'^^  P'"'^  fréquentes  que  les  guerres  de  terre.  Les  troupes  les 
Yfyubi.  Aihai.  plus  coiiveiiables  ,  ainfi  tpie  nous  l'avons  obfervé ,  étoient 
^^Wolm!"    ^^^  arm.cs  à  ia  légère  &:  \es  peltaites  qui  fe  tiroient  ou  de 
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h  claffe  des  pauvres  citoyens  qui  avoient  befoin  d'une 
folde  pour  vivre ,  ou  du  grand  nombre  d'étrangers  domi- 
ciliés fur  le  territoire  de  la  république ,  qui  afpiroient  au 
droit  de  cité.  Toutes  hs  fois  qu'il  étoit  queftion  d'une 
expédition  ,  ils  ofFroient  leurs  fervices  aux  Généraux ,  & 
formoient  des  compagnies  de  volontaires  fans  qu'il  fût 
befoin  d'aflèmbler  les  tribus.  Ce  ne  fut  plus  que  dans  les 
grandes   occafions   qu'on   eut  recours  à   ce  dernier  parti;  • 

alors  les  riches  ,  forcés  de  fervir  perfonnellement ,  &  ne 
voulant  point  fe  priver  des  commodités  &  des  plaifirs 
de  la  ville ,  fe  faifoient  fuivre  par  un  grand  nombre  d'ejT 
claves ,  &  traînoient  jufque  dans  les  camps ,  des  fiirceurs  & 
des  danleufes.  Les  plus  jeunes  fe  croyant  déjà  dignes  des 
premiers  emplois,  parce  qu'ils  avoient  reçu  une  éducation 
au-deffiis  du  commun,  &  d'autant  plus  enflés  de  leur 
favoir  qu'ils  avoient  moins  d'expérience ,  importunoient 
ie  général  par  des  avis  qu'il  ne  leur  demandoit  pas,  ou  fe 
montroient  plus  prompts  à  critiquer  fes  opérations  qu'à 
exécuter  fes  ordres. 

Ces  défauts  &  ces  vices  d'admîniftration  ne  pouvoîent 
manquer  d'amener  de  nouveaux  malheurs.  Ils  n'échappèrent 
point  à  l'œil  pénétrant  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine. 
Reiferré  dans  fes  Etats  par  les  établifîemens  des  Athéniens 
fur  les  côtes  de  l'Hellefpont  &  de  la  Propontide  ,  qui  lui 
ôtoient  toute  communication  avec  la  mer,  il  compta  moins 
en  les  attaquant  fur  (es  forces  réelles ,  que  fur  la  forte 
d'anarchie  où  étoit  tombée  la  république.  En  corrompant  JcCorotâ/ 
par  [es  largefles  quelques-uns  des  orateurs  ies  plus  accré- 
dités, en  augmentant  par  leur  moyen  i'efprit  de  la  difcorde 
entre  les  différens  ordres  de  citoyens ,  en  préfentant  aux 
riches  fur  qui  tomboient  les  frais  de  chaque  expédition , 
les  conditions  d'une  paix  avantageufe,  en  s'arrêtant  quel- 
quefois au  milieu  de  [es  fuccès  lorfqu'il  n'avoit  point 
d'autre  moyen  de  calmer  la  fougue  du  peuple ,  &  eu 
recommençant  avec  plus  de  vivacité  que  jamais  lorfqu'ou 
croyoit  n'avoir  plus   rien  à  craindre ,   il  parvint  à   leur. 
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enlever  fucceflivenient  les  foinces  de  leur  opulence  &  les 
foutieiis  de  leur  marine.  Alexandre  fon  lils  ,  au  lieu 
d'entreprendre  d'afîërvir  les  dilFcrens  peuples  de  la  Grèce, 
n'ambitionna  point  d'autre  titre  que  celui  de  leur  général, 
dans  la  guerre  qu'il  méditoit  contre  les  Perfes.  Ses  prodi- 
gieux fuccès  portèrent  le  coup  le  plus  funefte  à  la  Grèce. 
Comme  il  ne  pouvoit  fe  flatter  de  conferver  Tes  immenfes 
conquêtes  qu'en  y  établidant  des  colonies ,  il  mit  tout  en 
ufage ,  pour  attirer  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  le 
plus  grand  nombre  d'habitans  qu'il  put  fe  procurer. 
Difpenfateur  des  tréfors  de  l'Afie ,  &  d'autant  plus  libéral 
à  concéder  des  poflelTions  territoriales ,  qu'elles  ne  lui 
coûtoient  rien ,  il  affoiblit  l'Europe  fans  beaucoup  fortifier 
l'Afie;  car  ces  Grecs  tranfplantés  dans  des  régions  riches 
&  fertiles ,  &  mêlés  par  des  mariages  avec  les  anciens 
habitans ,  changèrent  leurs  anciennes  inflitutions  contre  le 
Jiixe  &  la  moUelfe  des  Orientaux.  Après  la  mort  de  ce 
conquérant  les  mêmes  caufes  d'affoibliiïèment  fubfiflèrent. 
Les  capitaines  qui  partagèrent  fa  fucceflion  &  qui  des  débris 
de  ce  vafte  empire  formèrent  plufieurs  monarchies  indé- 
pendantes ,  eurent  aulfi  l'ambition  de  fonder  des  colonies. 
Rivaux  &  jaloux  les  uns  des  autres ,  ils  voulurent  avoir 
chacun  en  particulier  des  armées  plus  nombreufes  que  celle 
qui  avoit  fuffi  pour  conquérir  l'Afie;  &  comptant  prefque 
pour  rien  des  légions  de  barbares  ou  efféminés ,  ou  fans 
difcipline  ,  ils  prodiguèrent  à  i'envi  for  &  les  careffes , 
pour  attirer  à  leur  fervice  le  plus  de  troupes  grecques  qu'il 
leur  étoit  poffible.  Lorfqu'ils  avoient  le  bonheur  de  ren- 
contrer des  officiers  d'un  mérite  difi:ingué,  ils  n'épargnoient 
rien  pour  les  fixer  dans  leurs  Etats ,  &  rarement  ils  étoient 
refufés.  Il  étoit  bien  difficile  en  effet ,  qu'un  homme  rejetât 
le  commandement  d'une  armée ,  le  gouvernement  d'une 
province ,  pour  retourner  fimple  citoyen  dans  le  lieu  de 
fa  naiffiuice.  Si  cependant  il  s'en  trouvoit  qui  euffent  une 
trempe  d'ame  affez  forte,  leur  retour  nuifoit  plus  qu'il  ne 
fervoit  à  la  patrie;  leur   réputation,  leurs  richelîès ,  le 
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crédit  dont  ils  ne  pouvoient  manquer  de  jouir  dans  leur 
république ,  étoient  autant  d'aiguillons  qui  follicitoient  les 
jeunes  gens  nés  avec  de  l'ambition  à  marcher  fur  leurs 
traces.  Mille  autres  caufes  contribuoient  encore  à  augmenter 
le  nombre  de  ces  déferteurs  de  la  patrie.  Un  homme  dont 
les  affaires  étoient  dérangées ,  un  fils  qui  avoit  à  fe  plaindre 
de  la  dureté  de  Ton  père,  \m  citoyen  qui  avoit  éprouvé 
un  palîè  -  droit,  ou  quelqu'autre  injultice  de  la  part  àçs 
magiftrats ,  tout  homme  en  un  mot  qui  avoit  reçu  quelque 
caufe  de  mécontentement,  foit  public,  foit  privé,  paiîbit  en 
Aiie ,  où  il  étoit  aiïliré  de  trouver  du  fervice  &  un  établil- 
fement.  Il  étoit  impolTible  que  les  magiftrats  ne  fentilTent 
pas  le  préjudice  que  ces  émigrations  caufoient  aux  différentes 
républiques  :  û  donc  ils  n'entreprirent  point  de  les  empêcher, 
c'eft  qu'ils  fe  trouvoient  arrêtés  par  une  conffdération  qu'il 
efl:  nécelfaire  de  développer.  Depuis  que  la  Macé  '  ;  ..e 
avoit  été  difciplinée  &  prodigieufement  accrue  par  les  foins 
de  Philippe,  père  d'Alexandre,  aucune  républiode  de  fa 
Grèce  prife  féparément  n'étoit  plus  en  état  de  fui  réfiffer. 
Elles  ne  pouvoient  donc  fe  flatter  de  confervLi  leur  indé- 
pendance, qu'en  formant  des  ligues,  foit  entr'eiles,  foit  avec 
quelque  puiffànt  monarque  de  l'Afie.  Les  ligues  qu'elles 
auroient  pu  former  entr'eiles ,  rencontroient  une  foule 
d'obllacles  dans  la  rivalité ,  la  défiance  réciproque  ,  les 
intérêts  particuliers  &  le  changement  perpétuel  des  magif- 
trats. Ces  ligues,  d'ailleurs  euffent-elles  été  bien  affermies, 
ne  procuroient  jamais  que  des  fecours  médiocres  &  momen- 
tanés. Au  contraire  les  ligues  avec  les  rois  afiatiques  ne 
fouffl'oient  aucune  difficulté  ,  &  préfentoient  en  apparence 
les  plus  grands  avantages  qu'on  pût  defirer  ;  car  ces  rois 
avoient  eux-mêmes  le  plus  grand  intérêt  à  empêcher  que 
les  monarqnes  de  Macédoine,  qui  fe  regardoient  comme 
ies  vrais  fucceffeurs  d'Alexandre,  n'afferviilent  les  difft-rentes 
républiques  de  la  Grèce  &  n'ôtalfent  aux  autres  la  facilité 
d'y  faire  des  recrues.  Ils  offl'oient  donc  aux  magiffrats  de 
ces  différentes  républiques ,  la  liberté  d'un  commerce  très- 
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lucratif  dans  tous  leurs  ports,  des  munitions  pour  appr»- 
vilionner  leurs  places,  Scdes  fommes  d'argent  plus  ou  moins 
fortes ,  pour  ftipendier  dans  le  befoin  un  certain  nombre 
de  foldats.  lis  ne  demandoient  en  revanche  que  le  droit 
d'y  faire  des  recrues ,  droit  qu'il  auroit  été  prefque  inutile 
de  leur  refufer,  puifqu'en  hauflant  furiplement  la  folde, 
ils  étoient  aiïurés  d'attirer  une  foule  de  volontaires.  Tout 
ce  que  ies  magiftrats  pouvoient  faire  en  pareilles  circonf- 
tances ,  fe  réduifoit  à  perniettre  à  leurs  citoyens  d'aller 
fervir  le  prince  avec  lequel  la  république  étoit  alliée,  & 
de  leur  interdire  fous  les  peines  les  plus  graves  ce  même 
fervice  dans  les  armées  des  autres  rois.  On  conçoit  aifément 
que  plus  les  avantages  que  les  rois  faifoient  à  chacune  de 
ces  républiques  étoient  conlidérables  en  apparence,  plus 
ils  lui  devenoient  funefles  dans  la  réalité  ;  puifqu'indépen- 
damment  de  la  perte  d'hommes  qu'ils  lui  occalionnoient, 
ils  l'accoutumoient  infenfiblement  à  établir  fa  lûreté  ,  fou 
bien  -  être  Si.  jufqu'à  fon  exiftençe  fur  des  fecours  qu'ils 
pouvoient  lui  enlever  au  premier  mécontentement. 

Telles  font  les  caufes  qui  avoient  affoibli ,  dénaturé  & 
prefque  aflervi  toutes  les  républiques  de  la  Grèce ,  plus 
d'un  fiècle  avant  que  les  Romains  y  portaflent  leurs  armes. 
Elles  agirent  fans  interruption,  depuis  l'an  334  avant 
J.  C.  date  de  l'expédition  d'Alexandre  en  Afie  ,  jufqu'à 
l'année  198  ,  époque  de  la  première  guerre  des  Romains 
contre  le  roi  de  Macédoine. 
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TROIS  lEME     M  É  MOIRE 

SUR     LA     LÉGISLATION 

DE      LA       GRANDE      GRECE. 

Par  M.   le  Baron  de  Sainte-Croix. 

EN  raffemblant  dans  mes  deux  précédens  Mémoires  *, 
non-feuiement  tout  ce  qui  peut  nous  inftruire  de  ia       '^"J*- 
conftitution   politique  &  des  loix   des  principales  répubii-       1782. 
ques  de  la  grande   Grèce  ,  mais  encore  ce  qui  doit  nous 
faire  connoître  leur  état  &  leur  fort ,  J'ai  tâché  d'atteindre 
au  but  d'utilité  que  je  m'étois  propofé.  Si  Locres  ,  Sybaris  , 
Rhégium  &  Thurium  ont  paru  fixer  principalement  mon. 
attention ,  elles    ne   le  doivent  qu'à  la   célébrité   de  leurs 
légiflateurs.  Quoique  Tarente  ait  joué  un  rôle  confidérable , 
cette  ville  ayant  balancé  avec  quelque  gloire  la  fortune 
des  Romains,  cependant  je  m'y  fuis  peu  arrêté,  parce  que 
fa  légiflation  ne  nous  eft  pas  aufli  connue  que  ks  fanglans 
démêlés  avec  ce  peuple  ambitieux.   A  peine    a-t-il  été  fut 
mention   de  Crotone ,   qu'on  regardoit    autrefois  comme 
ïa  capitale  de  la  grande  Grèce  (a).  Je  réfervois  les  détails 
qui  la   concernent  pour    les    joindre   à  ceux   des  troubles 
qu'y  excitèrent  la  jaloufie  &  la  haine  contre  les  Pythagori- 
ciens. Ces  phiiolophes  s'étoient  mêlés  de  l'adminiftration  ; 
il  ne  fera  donc  pas  inutile   de  parler    de   leurs   principes 
politiques,   du  moins  d'une  manière  abrégée  ,  telle  que  le 
permet  le  plan  de  ce  Mémoire. 

L'heureufe  fituation  de  l'Italie,  la  beauté  de  fon  climat  & 
la  fertilité  de  fon  fol,  engagèrent,  fuivant  Pline,  les  Grecs, 
cette  nation  fi  emprelfée  de  répandre  par-tout  la  gloire  de 
■  ■  '  > 

*   Vol.   XLII,  pages  zS6  tj'  jo^. 

(a)  Crotona  ejfe  cognoviinus ,  iirbem  ant'uju'ijfiinam ,  i^  al'iquando  Ual'ix 
priiiiam.   Petron.  fatyr.   p,  223  ,  edit.  Colon.  Agrip. 

Tome  XLK  .     O  o 
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ion  nom  ,  à  tlonner  celui  de  grande  Grèce  fù)  à  la  partie  <Je 
cette  contrce  qu'occupèrent  leurs  colonies.  Elles  vinrent» 
fuivant  leur  tradition  ,  s'y  établir  par  l'ordre  même  d'A- 
pollon qui  porta  les  Achcens  à  y  ionder  Crotone.  Myfcelle 
leur  chef  étant  venu  pour  en  reconnoître  le  local,  fut 
d'abord  moins  frappé  de  fes  avantages ,  que  de  la  poliliou 
de  Sybaris ,  où  il  eut  envie  de  fe  fixer;  mais  une  réponfe 
de  l'oracle  l'obligea  à  ne  point  s'écarter  des  ordres  qu'il  en 
avoit  auparavant  reçus ,  &  à  pourfuivre  fon  premier  deiïein. 
Il  fut  aidé  dans  l'exécution  ,  par  Archias  que  le  hafard  fit 
aborder  fur  cette  côte ,  lorlqu'il  alloit  en  Sicile  jeter  les 
fondemens  de  Syracufe^^c)'.  11  réfulte  de  cette  rencontre  ,  un 
fynchronifme  dont  j'ai  parlé  dans  mes  autres  Mémoires  ,  & 
qui  fait  remonter  à  la  vingt-unième  année  de  i'archontat 
perpétuel  d'Efchyle  ,  la  troilième  de  la  v/  olympiade  ,  fept 
cents  cinquante  -  huit  ans  avant  Jéfus-Chrilt ,  l'origine  de 
Crotone,  fans  que  l'opinion  de  Denys  d'HalicarnalTe  puifTe 
en  ébranler  la  certitude  (^r/y'.  Cet  hillorien  ne  favoit  peut- 
être  imaginée  que  pour  prêter  plus  de  force  à  ks  argumens  , 
contre  le  fentiment  de  ceux  qui  faifoient  Numa  contem- 
porain de  Pythagore.  Nous  devons  d'ailleurs  ce  fynchro- 
nifme à  Ephore  fe)  qui  avoit  fait  une  étude  particulière 
de  i'hiftoire  des  colonies  Grecques,  &  n'avoit  rien  oublié 


(bj  Ipfi  de  eâ  jtidicavere  Crceci, 
genus  in  gloriam  fuam  effiifijfunwn  : 
quotam  partem  ex  eo  appellando 
Graeciam  magnam.  L.  III,  c.  VI. 

(c':  Strab.  l.  VI,  p.  i8i.  Archias 
&  Myfcelle  s'étoient  trouvés  à  Del- 
phes en  même  temps  ,  lorfqn'ils 
vinrent  y  conluiter  l'oracle  fur  l'éta- 
blifTement  de  leurs  colonies.  Idem, 
p.  iS6. 

(d)  Suivant  cet  hiftorien ,  Numa 
commença  à  régner  au  milieu  de 
la  XVI.'' olympiade;  Myfcelle  fonda 
Crotone  la  troificme  année  de  la 
XVII.'  olympiade  ;  &  Pythagore  vint 
s'établir  en  Italie  après  Ul.'.  Ui-rà^ 


TTivniKcçnv  c^.v^.maJhc.  Ant.  Rom.  I.  II> 
§.  LIX.  D'habiles  commentateurs 
n'auroient  pas  dii  dire  ,  f^r,x£nv  om- 
iiino  legendum ,  Denys  ayant  faiï 
Pythagore  poflérieur  de  quatre  géné- 
rations feulement ,  ■nasui.n  yivuîjç 
oMtiç  vçiç^ç ,  à  Numa.  Si  l'on  fuppo- 
foit  qu'il  eût  placé  l'âge  du  premier 
à  la  LX."'  olympiade,  il  en  réfulteroit 
que  i'hiîlorien  Grec  a  compté  qua- 
rante-cinq ans  par  génération,  an 
lieu  de  trente-cinq  ,  conformément 
à  fon  calcul  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  des  chronologilles. 

fe)    Ap.  Strab.  L    \  I,  p.    i8i, 
Ap,  Scymth  Chi.  v.j2^,  ifc^ 
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pour  Jécouvrir  les  véritables  époques  de  leurs  difFérens 
établitremens.  Il  mérite  donc  à  cet  égard  la  préférence  fur 
l'auteur  a(îèz  fouvent  inexaél:  des  antiquités  Romaines. 

Non  content  d'établir  fa  colonie   dans  im  beau  climat 
&:  fur  un  terrein  fertile,  Myfcelle  voulut  donner  à  la  ville 
qu'il  fondoit ,  une  heureufe  fuuation.  Près  du  rivage  de  la 
mer ,   au  fond  d'un  large  golfe  ,  fur    les  bords   du  lleuve 
(Efarus,  non  loin  de  ceux  du  Na^ethe,  des  monts  Latymne 
&  Phyfcus  ,  où  naiiïënt ,   dit  Théocrite ,  les  plantes  les  plus 
belles,  le  cytife,  le  ferpolet  &  la  douce   mélicerté  (f), 
5'éleva  Crotone.    La  falubrité   de  fon  air  paiïa  bientôt  en 
proverbe  (g) ,  en  fit  defirer  le  féjour  (h),  &  fut  caufe  de 
i'accroilîèment  rapide  de  fa  population  (/).   Jamais  il  ne 
fortit  des  marais  qui  en  étoient  voilins ,  &  où  paifloient  de 
nombreux  troupeaux  de  bœuls  &  de  vaches  (kj  ,  d'exha- 
iaifons  morbifiques  ;    &  non  plus  qu'à  Locres  ,  on  ne  fe 
reflouvenoit  pas  d'y  avoir  été  affligé  d'aucune  pefte  ,  ni  d'y 
avoir  reifenti   aucune   fecoulfe  de  tremblement  de  terre , 
fuivant  la  remarque  de  Pline  (l).    Sur  ce  dernier  article, 
l'illuftre  Naturaliite  fe  trompe ,  comme  on  ne  tardera  pas  de 
le  voir.  Cependant  la  conflitution  phyfique  des  Crotoniates 
ne  pouvoit  être  meilleure  ;  la  noblelfe  de  la  ftature  étoit 
unie  chez  eux  à  la  force  du  corps  (m).  Aufli  vit-on  fortir 
de  leur  ville  un  grand  nombre  d'athlètes  pour  difputer  le 
Prix  dans   les   dilFérens   jeux  de  la  Grèce  ;  les   vidoires 
qu'ils  y  remportèrent  tant  de  fois  ,  les  enorgueillirent  au 


(f)    Theocr.  Idyll.  IV ,  v.  2j. 

(a)  Strab.  L  VI,  p.  /,?/.  On  fait 
qii'Archias  ayant  demandé  pour  ("es 
colons  des  richefTcs ,  <Sc  Myfcelle 
pour  les  fiens  de  la  fanté  ,  i'oracle 
ordonna  au  premier  d'aller  s'établir 
à  Syracufe,  &  au  fécond  de  fonder 
Crotone.    Jd.  p.  186. 

(Il)    ifMfiiv    -rUcMi^^v.    DionyflUS 

Pericg.  V.  369. 


(ij  Z'uuiAiinsm  ii\i;.  Scymn.  v.  3  2  3 . 

(k)  Theocr.  Idyl.  IV,  v.  ro,  26, 
fc.  Tit.Liv.  l.  XXIV,  c.  III,  fc. 

(l)  Locris  if  Crctona  pefl'dentiam 
imnquam,  nec  ullo  terrtv  motu  labo- 
ratum ,  adtwtdtwn  eji.  Lib.  II,  cap. 

XCVHI. 

(m)  Etctùm  quodain  tanpcre  Cro- 
toiùatce  oiiini/'iis  corporinn  v'iribus 
if  digniratibus  antejîcterunt.  Cicei ,. 
invent.  Rhet.  I.  H ,  c.  i. 

Oo  i; 
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point  de  leur  faire  dire  (jiie  le  dernier  Crotoniate  ctoît  le 
premier  des  Grecs  ///',  &  qu'aucune  ville  comparée  à  la  leur 
n'en   mcritoit  le  nom  (o). 

Le  magnifique  temple  de  Junon,  élevé  à  quelque  diftance 
de  Crotone  ,  fur  le  promontoire  de  Lacinium  ,  &  dont 
l'origine  étoit  inconnue  ,  puilqu'on  la  faifoit  remonter  au 
temps  d'Hercule  (^^jy* ,  accrut  la  gloire  de  cette  ville  &  finit 
même  en  quelque  forte  par  l'éclipfer  ( ^ )'  La  quantité  d'of- 
frandes que  les  peuples  voilins  apportoient  dans  ce  temple  , 
&  les  troupeaux  qu'on  nourridoit  dans  un  bois  facré  de 
iapins  qui  l'environnoit  ,  l'enrichirent.  Non  -  feulement 
on  le  couvrit  en  vmxhxe  (r) ,  mais  encore  il  fut  orné  d'une 
colonne  d'or  maiïif  (f)  que  Pyrrhus  ,  ni  Annibal,  n'osèrent 
enlever  (^/^  ;  efpèce  de  miracle  qui  le  cédoit  encore  à  celui 
des  cendres  d'un  autel  placé  fous  le  portique  ,  qu'aucun 
vent  n'avoit  difperlées  (ii) ,  fans  doute,  parce  qu'elles  en 
étoient  à  l'abri.  En  falloit-il  davantage  pour  rendre  cher  le 
culte  de  Junon  aux  citoyens  de  Crotone!  Divifés  en  tribus, 
ils  en  confacrèrent  une,  celle  des  Lampriades  ,  au  fervice  de 
la  Déelîe  ,  &  la  chargèrent  du  foin  des  facrifices  (x). 

Sans  doute  que  Crotone  dût  une  partie  de  fa  population 
au  concours  des  perfonnes  qui  venoient  au  temple  de 
Junon  Lacinienne.  La  célébrité  de  ceux  de  Neptune  à 
Tarente,  de  Prolerpine  à  Locres  ,  de  Minerve  à  Métaponte, 
&c.  avoit  auffi  beaucoup  accru  ces  villes.  Il  paroît  que 
leurs  fondateurs  s'étoient  d'abord  déterminés  à  élever  ces 
édifices  facrés  ,  ou  à  fe  fixer  près  de  ceux  qui  fe  trouvèrent 
bâtis,  afin  d'attirer  dans  un  même  endroit  un  plus  grand 
nombre  d'habitans.  Il  elt  vraifemblable  que  fi  la  fondation 


(n)   Strab.  lib.  VI,  p.  iSo. 

(c)  Scliol.  Theocr.  Idyll.  IV,  ad 
V.  jj.  Apoflol.  prov.  Cent.  XII , 
n.°  6^.  Voyei  ie  nec.de  l'Académie 
des  liifcr.  tome  IV,  p.   525. 

('pj  S<rv.  ad  V/rg.  y£n.  l.  III, 
V.    jr2, 

(q) . .  ,  Noh'de  templum,  ipfâ  wùe 


nobiluis,  Lacinlce  Junonis....Tit,Liv. 
l\b.  XXIV,  c.  III. 

(r)    Tit.  Liv.  l.  XLII,  c.  lU. 

(f)   Id.  L  XXIV,  c.  III. 

(t)   Id.   l.  XLII,  c.  III. 

(n)    Id.  l.  XXIV,  c.   m. 

(x)  Schol  TheQCU  ad  Idyll.  IV, 
yerf.  21, 


2p5 


DE    LITTÉRATURE. 

du  temple  de  Jiinon  fur  le  promontoire  de  L.;icinium  , 
doit  (on  commencement  aux  lapyges ,  peuple  d'origine 
Grecque,  mais  depuis  mèlc  avec  leô  naturels  du  pays;  ils 
en  disputèrent  plus  la  poffeflîon ,  que  celle  de  quelques 
cabanes  éparfes  près  du  lieu  choili  par  Myfcelle  pour  y 
établir  f;i  nouvelle  ville  (y), 

A  peine  fut  -  elle  devenue  fîori(î;mte ,  que  l'ambition 
vînt  troubler  le  repos  de  fes  citoyens.  Ils  hrent  alliance 
avec  \^s  Sybarites  &  les  Métapontins ,  pour  fe  rendre 
maîtres  entièrement  de  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  & 
en  chaffèr  \q%  autres  Grecs.  La  prife  de  Siris  devint  le 
premier  fruit  de  cette  confédération  ,  &  la  rompit  par  les 
diiïèntions  qu'elle  occaiionna.  Survint  enfuite  une  horrible 
pefte  ,  que  la  fuperflition  ne  manqua  pas  d'attribuer  à  la 
vengeance  de  Minerve,  dont  le  prctre  &.  cinquante  jeunes 
gens  qui  s'étoient  réfugiés  au  pied  de  fon  autel ,  y  avoient 
été  inhumainement  malfacrés.  Quand  les  Crotoniates  eurent 
été  délivrés  de  ce  fléau  ,  ils  fe  hâtèrent  de  tourner  leurs 
armes  contre  lesLocriens,  qu'ils  accufoient  d'avoir  fecouru 
les  malheureux  Sirites  dans  la  guerre  précédente.  Ce  fut, 
fans  doute  ,  avec  l'aide  de  leurs  anciens  alliés  les  Sybarites  , 
les  Métapontins,  &  des  pe'.ples  qui  leur  étoient  fournis,  que 
les  habitans  de  Crotone  mirent  fur  pied  une  armée  de  cent 
trente  mille  hommes  (i).  Les  Rhéginiens  furent  les  feuls  qui 
fe  déclarèrent  pour  les  Locriens  ;  ils  ne  formèrent  avec  eux 
qu'un  corps  de  dix  mille  hommes  (a) ,  ou  fuivant  d'autres, 
de  quinze  mille  (h).  Malgré  cette  inégalité  de  forces ,  ce5 
derniers  remportèrent  une  vicfloire  complète  fur  leurs  enne- 
mis qui,  effrayés  de  leur  première  perte,  enfuite  embarraflës 
de  leur  nombre ,  ne  connurent  plus  d'ordre  &  prirent 
honteufement  la  fuite.  On   imagina  que  Caftor  &.   Pollux 


(y)  Strab.  /.  VI,  p.  ly^,  iSr. 
Cet  ctahliffement  des  lapyges  étant 
ancien  ,  fit  imaginer  qu'Hercule  avoit 
été  le  premier  tbndateur  de  Crotone. 
Jambl,  y'u,  Pjtli,  edic,  A'ujl,  c.  viii. 


(l)   Strab.  l.  VI,  p.  iSo.  Jufl. 
l.  XX,  c.  Il,  ifc. 

(a)  Strab.  loco  citatn. 

(b)  Juft'm,  liiCo  cita/s. 
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avoient  combattu  en  peilonne   pour  les  Locriens ,    parce 

que    i'aclion  s'ctoit  palfce  près  de  leur  autel  (c). 

Cette  bataille,  qui  prit  le  nom  du  fleuve  Sagra,  fur 
les  bords  duquel  elle  s'ttoit  donnée  ,  &:  dont  la  nouvelle 
fut  fue  le  même  jour  à  Olympie,  à  Sparte  &  à  Athènes, 
fuivant  une  tradition  flibuieulc  (d)  ,  ed  rapportée  par  les 
anciens  fans  date  &  même  fans  aucun  détail  qui  puiflè 
nous  la  faire  découvrir.  Les  chronologifles  ,  embarrafles 
vraifemblablement  fur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre  ,  ont 
négligé  d'en  parler  :  je  n'imiterai  pas  leur  lilence  ;  mais 
ce  n'ert  maiheureulement  que  pour  propofer  des  difficultés. 
Ou  lit  dans  l'ouvrage  de  Paufanias ,  que  Polydore ,  fils 
d'Alcamène,  étant  monté  fur  ie  trône  de  Sparte,  deux 
colonies  Lacédémoniennes  furent  envoyées ,  l'une  à  Crotone 
&  l'autre  à  Locres ,  du  cap  Zephyrium  ,  8c  que  fous  le 
même  prince  la  guerre  de  Mefsène  fe  ralluma  fej.  11  ell 
probable  que  ces  colons  s'incorporèrent  aux  anciens 
habitans  de  ces  deux  villes  d'Italie ,  &  réparèrent  ainfi  les 
pertes  qu'elles  venoient  d'effuyer  par  leurs  diviiions  &  la 
pelle.  Dès-lors  les  Locriens  regardant  Sparte  comme  leur 
métropole,  crurent  devoir  implorer  fon  fecours,  quand 
ils  fe  virent  menacés  de  nouveau  par  les  autres  Grecs.  An 
rapport  de  Trogue  Pompée  ou  plutôt  de  fon  abréviateur, 
les  Spartiates  fe  trouvant  accablés  du  poids  d'une  guerre 
éloignée ,  long'inqiiâ  mîlitiâ  gravati ,  ne  purent  fe  rendre 
aux  follicitations  de  Locres  (f).  Quelle  eft  donc  cette 
guerre  éloignée,  lotiginquâl  expreflion  qu'il  ne  faut  pas 
trop  preifer  ,  fur-tout  chez  un  écrivain  auffi  négligent  que 
Juftin.  Seroit  -  ce  la  féconde  de  Mefsène  ,  où  cédant  à 
une  violente  animofité,  prefque  tous  les  habitans  de  Sparte 
en  fortirent  pour  exterminer  leurs  voifins  !  L'époque  de  la 


(c)  Strab.  loc.  fupra  cit. 

(d)  Id.  Cicer.  nat.  Deor.  l.  II, 
c.  II.  Plut.  /F.mil.  vit.  edit.  Bryan. 
t.  II,  p.  ly^.Jufl.  l.  XX,  c.  III. 
Dï-li  tlt  venu  le  proverbe  A'An9t- 


0fa  'tW  29ri  5:«>/Ja.  Strab.  loc  cit. 
Euflath.  in  Hom.  lib.  II,  p.  2io. 
Apojlol.  prov.  cent.  Il,  S.  4.2. 

(e)  Lacon.    cap.    m. 

(f)  Jiijïm.  lib.   XX,  cap.  Il, 
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prîfe  d'Ira ,  l'an  66S  avant  J.  C.  qui  décida  du  fort  des 
MefTcniens,  ne  fauroit  être  celle  de  la  bataille  de  Sagra  : 
i'efpace  de  temps  qui  s'ctoit  écoulé  depuis  la  fondation  de 
Crotone  jufqu'à  cet  événement,  n'efl  point  alFez  confidérable. 
Cette  ville  &  même  toutes  les  autres  de  la  grande  Grèce, 
leroient-elles  déjà  devenues  allez  peuplées ,  pour  être  en  état 
de  mettre  iur  pied  des  armées  fi  nonibreufes  î  Les  langlans 
démêlés  de  Lacédémone  avec  Tégée  &  Argos,  ne  convien- 
nent pas  mieux  au  fynchronifme  que  je  cherche.  Croiroit- 
on  le  découvrir  dans  l'expédition  que  les  Spartiates  firent 
au  dehors  du  Péloponnèle ,  loni^inqiid  iiiilitid ,  afin  d'aider 
ies  Alcméonides  à  chalFer  d'Athènes  les  Pififtratides  !  mais 
cette  excurfion  ne  remontant  qu'à  la  première  année  de  la 
Lxvii.*  olympiade,  cinq  cents  douze  ans  avant  J.  C.  eft 
trop  récente  pour  s'accorder  avec  l'ordre  des  faits  iubféquens. 

Strabon  prétend  que  Crotone  ne  fe  releva  plus  de  la 
défaite  de  Sagra,  &  que  depuis  elle  fut  prefque  inhabitée 
(g).  Ce  judicieux  écrivain  fe  trompe  ici  &  confond  les 
temps  antérieurs  avec  celui  où  il  vivoit  :  les  troupes  nom- 
breules  que  les  Crotoniates  firent  marcher  contre  Sybaris , 
démontrent  fuffifamment  fon  erreur.  Quoique  Jultin  n'y 
foit  pas  tombé  ,  il  n'efl:  pas  néanmoins  exempt  de  tout 
reproche,  lorfqu'il  nous  afÎLire  qu'après  cette  même  défaite, 
ils  négligèrent  l'art  militaire  (h). 

Crotone  fe  feroit  livrée  ,  félon  cet  hiftorien  ,  au  luxe , 
fans  l'arrivée  de  Pythagore  ;  ce  qui  s'accor<le  avec  le 
témoignage  de  ^ts  dilciples  (i)  &  de  plufieurs  écrivains 
de  l'antiquité  (k) ,  qui  regardent  ce  phiiofophe  comme  le 
réformateur  des  moeurs  de  cette  ville  &  de  toutes  celles  de  la 
grande  Grèce,  dont  il  fut  en  quelque  forte  le  légiflateur  (l). 


(g)  Jujiiri.   lib.    VI,  p.   i8o. 

(Il)  Poft  hxc  Crotonicnfibiis  nvlla 
y'irtiitis  excrcitiitio  J  tuilla  armorum 
tiira  fiik ,  t.   XX,  c.  IV. 

(i)  lainbl,  c.  XII,  XXVII,  if  c. 

(k)  D'iod.  Sicil.  e.\c.  tem.  Il, 


pag,  J  j4.  Jufl.  lib.  XX,  cap.  iv. 

(l)  Cker.  du  orat.  l.  II,  c.  XXXVII, 
l.  III,  c.  XXXIV.  Selon  Porphyre, 
fes  loix  y  fuient  regardées  c(Jnime 
faciécs.  Vit.  Pyth.  pag.  26,  Diog,. 
Lalrr.  lit.   VIII ,  cop.  i ,  $.j. 
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Les  chefs  de  différentes  républiques  vinrent  prendre  Tes 
leçons  (m)  ;  elles  tirent  tant  d'imprefTion  fur  l'efprit  de 
Symichus ,  tyran  àes  Centoripiniens  en  Sicile,  qu'il  rendit 
à  leur  ville  fa  liberté  fn).  On  ajoute  que  fon  exemple  fut 
fuivi  par  d'autres;  il  efl  permis  d'en  douter ,  les  hiftoriens 
du  philofophe  Grec  fe  plaifinit  toujours  à  exagérer  ce 
qui  le  concerne.  Le  nombre  le  plus  confidérable  de  ks 
difciples  éioit  à  Crotone  ,  lieu  de  fa  réfidence  :  il  leur  dût  la 
grande  influence  qu'il  eut  dans  les  afîàires  publiques  &:  que 
ia  guerre  contre  les  Sybarites  fit  bientôt  fentir. 

L'inégalité  des  lortunes  efl  à  la  fois  l'effet  &  la  caufe 
du  luxe.  Sybaris  s'y  étoit  laiffée  entraîner,  &  avoit  encore 
le  malheur  d'être  gouvernée  (o)  par  mi  de  ces  hommes 
dont  l'ambition  effrénée  attend  tout  de  l'injuftice  des 
moyens.  Celui  qu'emplgya  Telys  pour  capter  la  bienveil- 
lance de  la  multitude  ,  fut  la  confifcation  des  biens  de 
cinq  cents  des  plus  riches  citoyens.  Ces  malheureux  fe 
réfugièrent  chez  les  Crotoniates  ,  qui  ctoient  fur  le 
point  de  les  mettre  au  pouvoir  de  leurs  ennemis ,  dont 
ils  redoutoient  les  menaces ,  lorfque  Pythagore  leur  infpira 
des  fentimens  plus  généreux.  Ils  prévalurent  fur  les 
agitations  delà  crainte  &  fur  les  irréfolutions  de  la  foibleffe 
dans  l'efprit  du  fénat.  Compofé  de  mille  perfonnes  (p)  & 
préfidé  par  un  chef  ou  Archonte  (q) ,  il  partageoit  alors 
avec  le  peuple  le  gouvernement. 


(m)  Plut,  de philcf.  effe  cinn  princ. 
t,  II,pag.yyy.  lamhl.  c.  XX XV II. 
Porphyr.  p.  ^  o....'?ir  -mhi'iiv  àpfjwpt^. 
Synef.  ad  Pœon.  Jerm.  p.  jo8,  ed, 
fietav.  if  C.  «  Les  petits  états  de  la 
•>■>  grande  Grèce,  dit  iM.  Swiiiburne, 
•a  doivent  à  Pythagore  <Sc  à  fes  dif- 
:»  ciples  une  célébrité  qu'ils  n'au- 
3>  roient  jamais  obtenue  de  l'étendue 
M  de  leurs  conquêtes.  La  caufe  de 
31  leur  ruine  efl  peut-être  l'oubli  des 
»  préceptes  de  ce  philofophe  ,  ou , 
1)  en  quelipie  forte  ,  le  fuccès  glo- 
»  ricux  de  les  inllitutipns ,  qui,  après 


avoir  élevé  ces  républiques  au  cç 
plus  haut  degré  de  profpériçé  ,  «c 
enivra  &  corrompit  les  citoyens.  » 
Voyage  des  deux  Sicile  s  j  §.  j6. 
Les  faits  qu'on  va  lire  montreront 
jufqu'à  quel  point  fe  trouve  vrai 
ce  qu'avance  ici  le  favant  voyageur 
Anglois. 

(n)  Porphyr.  vit.  Pythag.  p.  t;0. 

(o)  Heraclid.   Pont.  ap.  Atfien. 

I.    XII,  p.    ^2  t. 

(p)    lambl,  c.  IX,  if  XXXV- 
(q)  Tôv  àpvJVTB  (aniùi ,  ,  •  .  Atlien. 
pag.  J22. 

Diodore 
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Diodore  de  Sicile  rapporte  que  Sybaris ,  dont  la  popu- 
lation s'clevoit  à  trois  cents  mille  âmes  ,  mit  autant  de 
foldats  fur  pied  (r)  ;  ce  qui  feroit  difficile  à  concevoir ,  fi 
nous  n'apprenions  pas  de  Strabon,  que  cette  ville  puifTante 
commandoit  à  vingt -cinq  autres  moins  conlidérables  &  à 
quatre  ditierentes  nations  (f).  Ce  géographe  ajoute  que, 
lituée  fur  les  bords  du  fleuve  Crathis ,  elle  avoit  cinquante 
flades  de  circonférence  (t).  Une  fi  grande  quantité  d'habi- 
tans  contenue  dans  un  efpace  fi  relîerré  ,  pourroit  bien 
être  une  exagération  de  Diodore  (u)  ;  peut-ctre  n'elt-il  pas 
plus  exa(5l  fur  l'article  de  l'armée  des  Crotoniates ,  qu'il 
fait  monter  à  cent  mille  hommes.  A  la  vérité  Hérodote 
dit  que  les  Sybarites  prétendoient  que  Dorieus  conduifant 
une  colonie  Lacédémonienne ,  avoit  porté  les  armes  contre 
eux;  mais  les  Crotoniates,  loin  d'en  convenir,  alfuroient 
au  contraire  qu'ils  n'avoient  eu  d'autre  auxiliaire  que  le 
feul  Callias  d'Elée  (x). 

La  guerre  commença  par  un  de  ces  acfles  de  cruauté, 
qu'un  peuple  lâche  &  corrompu  par  le  luxe ,  fe  permet 
plus  aifément  que  tout  autre  ;  je  veux  parler  du  malTacre 
àt%  trente  députés  de  Crotone ,  dont  les  corps  turent 
jetés  à  la  voirie ,  hors  des  murs  de  Sybaris.  Après  une 
défaite  complète ,  les  habitans  de  cette  ville  chafsèrent 
.Telys  &,  égorgèrent  fes  complices,  au  pied  des  autels  (y); 
mais  rien  ne  put  appaifer  la  colère  de  leurs  ennemis  & 
les  mettre  à  l'abri  de  leur  vengeance.  Conduits  par  le 
célèbre  athlète  Milon  ,  ils  la  détruifa-ent  de  fond  en  com- 
ble (1).  L'époque  de  cet  événement  fe  trouve  déterminée 


(r)  Diod.  l\b.    XII,  n.'  g. 
(S)    Strab.  lit.  M,  p.   iSz. 
(tj  ....  -niMiiyuDna.  3  moiait  xiiKAoc 

(u)  Ce  doute  paroît  fe  changer 
en  certitude  ,  lorfqu'on  réfléchit  lur 
]'arcliitc(5lurc  domellique  tles  an- 
cienr.  Voyez  ce  qu'en   dit  Vitruve, 

/,     VI,    C.   X  ,    XI. 

Tome  XLK 


(x)  Hérodot.  l.  V,c.XUV,XLV. 

(y)  Atheii.  l'ib.  XII,  pag.  jzi. 
Acad.  des  Infcript.  t.  I.X  ,  p.  i6ç. 
M.  Blanchard  y  rapporte  cette  exé- 
cution avant  la  perte  de  la  bataille; 
ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  ce 
qu'on  lit  dans  le  texte  d'Athénée. 

(l)     Dicd.   l\b.   XII,    n.'     r». 
Strab.  l.  VI,  p.  I S2 ,  iXc.  ^c. 
.    Pp 
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pur  l'intervalle  Je  foixante-trois  ans,  qui,  fuivant  le  calcul 
de  Dioelore  (aj,  fut  entre  cette  deltruclion  &  l'arrivée 
de  la  colonie  qu'amenèrent  Lampon  &  Xénocrate,  fous 
i'archontat  de  Callimaque,  la  troiiième  année  de  la  LXXXIII.'^ 
olympiade,  &;  fur  laquelle  je  fuis  entré  dans  des  détails, 
en  parlant  de  l'origine  de'i'hurium,  dans  le  Mémoire  pré- 
Rec.  df  VAc.  cèdent.   Il  rélulte  de  ce   calcul ,  que  la  prife  de  Sybaris 

des     Ddles-  ^ijii  ii^-i"-  '         il  c 

Lettres ,  xomt  l'emontc   a  ia  rin  de  la  troilieme   année  de   la   lxvii. 

xLii.p.ig.jif).  olympiade,  cinq  cents  dix  ans  avant  J.  C.  au  temps  de 
l'expulflon  des  Pififtratides.  Cléomène  1,  roi  de  Sparte, 
avoit  marché  contr'eux  au  commencement  de  fon  rcinie, 
après  avoir  défait  les  Argiens  (h).  Ce  prince  étoit  frère 
de  Dorieus  qui,  forcé  de  lui  céder  le  trône,  cherchoit  alors 
à  s'établir  dans  quelque  contrée  éloignée.  L'ancienne  tra- 
dition qui  le  faifoit  aborder  fur  les  côtes  d'Italie,  pendant 
ia  guerre  des  Crotoniates  contre  Sybaris,  prouve  donc  la 
certitude  de  l'époque  où  je  place  l'entière  lubverfion  de 
cette  dernière  république. 

Le  crédit  qu'avoit  eu  Pythagore  de  faire  déclarer  la 
guerre  aux  Sybarites  (c),  ne  tarda  guère  à  lui  fufciter  àt% 
ennemis  (d).  Sa  mort  même  ne  put  faire  celfer  leur  perfé- 
cution ,  dont  l'origine  &  les  fuites  me  fourniront  quelques 
éclairciffemens  fur  la  conltitution  de  Crotone,  par  les 
détails  que  je  tirerai  d'Apollonius ,  de  Nicomaque  & 
d'Aridoxène,  auteurs  graves  &  inftruits.  Le  premier  paroît 
mériter  la  plus  grande  confiance,  &  le  dernier  qui  n'eft 
pas  moins  digne  de  foi ,    vivoit  dans  un  temps   ( e)  peu 


(a)  Loco  fiiprà   chato. 

(b)  Paufan.  Lacon.  cap.  IV. 

(c)  Dwd.  Sic.  l.  XII,  S.  j). 

(d)  Dans  une  lettre  fort  ancienne, 
quoique  fiippofée ,  Pythagore  écrit 
à  Anaximène  :  «  II  n'efl  pas  tou- 
îi  jours  louable  de  contempl^'r  les 
■>'  adrcs  ;  il  vaut  mieux  fouvciit  pen- 
3>  fer  au  bien  de  fa  patrie.  J'ai  perdu 


quelquefois  de  vue  mes  propres  ce 
fyftèmes,  pour  m'occuper  dei  « 
guerres  qui  divifent  entr'cux  les  <c 
itaiiotes  ».  In  fragm,  Pythag.  ed'it. 
Thom.  Cale.  p.  yj^-  J'ai  rendu 
■riç  ipMuri  /Mj%t( -,  mes  propres  iyf- 
tèmes  ;  c'eft  le  vrai  fens  détci  miné 
par  le  mot  iti'h^/ùjûy  qui  fe  trouve 
dans  la  plirafe  précédente. 

(e J  Vers  l'an  300  avant  J.  C, 
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éloigné  des  troubles  &  des  diireiitions  que  l.i  haine  contre 
ies  Pythagoriciens  caula  dans  toutes  les  republiques  de  la 
r>^rande  Grèce.  D'ailleurs,  il  n'éloit  point  de  leur  lede, 
&  n'avoit  aucun  intérêt  à  cacher  la  vérité.  Les  diftérens 
récits  de  ces  trois  écrivains  nous  ont  été  confervés  par 
lamblique  qui ,  malgré  fon  enthoufiafme  &  fes  préjugés  , 
eft  le  feul  des  auteurs  de  la  vie  de  Pythagore  (f),  chez 
lequel  on  puiiTê  trouver  des  matériaux  louvent  utiles , 
mais  recueillis  avec  peu  de  foin,  &  dilpofés  fans  critique. 

Apollonius ,  Nicomaque  &  Ariftoxcne  s'accordent  en- 
tr'eux  fur  l'abfence  de  Pythagore ,  mais  non  pas  fur  le 
lieu  où  il  étoit ,  lorfqu'éclata  l'orage  qui  difperf^  fon 
école.  Cylon ,  citoyen  de  Crotone,  auCTi  diftingué  par  ks 
richelTes  que  par  la  nailfance  ,  homme  violent,  féditieux 
&  enclin  à  la  tyrannie,  n'ayant  pu,  à  caufe  de  ces  défauts, 
être  reçu  parmi  les  difciples  de  ce  philofophe,  profita  àes 
difpofitions  de  (es  ennemis  ,  &  -eut  bientôt  de  nombreuse 
partifans.  Les  plus  zélés  furent  fans  doute  ceux  qui  , 
après  avoir  été  admis  à  cette  même  école ,  en  avoient  été 
chaffés  avec  affront,  en  même  temps  qu'on  leur  élevoit, 
fuivant  fon  ufage,  à^s  tombeaux  (g),  quoiqu'ils  vécuflènt 
encore.  Les  parens  des  autres  qui  y  relloient  attachés , 
s'en  croyant  méprilés ,  ne  craignirent  pas  de  le  déclarer 
contr'eux.  La  faveur  populaire  lembloit  enhardir  tous  ces 
adverfaires  de  la  feéle  de  Pythagore  :  tant  qu'il  donna  fes 
leçons  ouvertement ,  elle  lui  fut  fivorable  ;  mais  dès  qu'il 
voulut  y  mettre   du  myilère ,  &  vivre  d'une  manière  trop 


(f)  Porphyre  n'i  de  commun 
avec  lamblique ,  que  le  goût  du 
merveilleux ,  dans  le  récit  des  ac- 
tions de  Pythagore.  J3'ailleurs  ,  il 
xie  nous  donne  pas  d'auflî  grands 
détruis  fur  l'hilloirc  de  fa  feclc  ,  & 
fon  ouvrage  ne  nous  ell  pas  parvenu 
;Cn  l'on  entier.  L'extrait  de  l'ano- 
ryriic ,    qu'on    lit  dans   la    biblio- 


thèque de  Photius,  nexonticnt  que 
des  chofes  relatives  à  la  docflrine 
Pythagoricienne.  Ce  qu'on  trouve 
dans  Diogene  -  Laërce  ne  fournit 
guère  plus  de  lumières  lur  mon 
objet. 

(g)  Vid.  Clément.  AUx.  Stromat, 
l.  V,  p.  J7J.  lambl.  c.  XXVJI.- 

■    '  '  -'    ■  ! 
Ppij      '      '       ■ 
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retirée,  on  en  prit  ombrage  (h),  fur-tout  lorfcju'on  vit 
fe  raffembfer  auprès  de  lui  prefque  tous  les  jeunes  gens 
recommandables ,  foit  par  leur  opulence ,  (oit  par  leurs 
dignités.  Ils  ctoient  au  nombre  de  trois  cents,  &  avoient 
entre  les  mains  les  rênes  du  gouvernement.  Leur  régime 
de  vie  ,  leurs  maximes  ,  leurs  ufîiges  ,  leur  union  devin- 
rent les  objets  d'une  cenfure  qui  fomentoit  la  haine  ;  pour 
l'exercer  &  la  fatisfaire ,  il  ne  hdloit  qu'une  occafion  ,  & 
malheureuiement  elle  ne  tarda  pas  à  fe  prélenter. 

Après  la  prife  de  Sybaris,  le  partage  des  terres  conquifes, 
qui  n'avoit  pas  été  fait  par  les  Pythagoriciens  (i)  au  gré  du 
peuple  Crotoniate,  tut  la  première  caufe  de  Ton  foulè- 
vement.  Il  auroit  cependant  gardé  encore  quelque  ména- 
gement,  (ans  un  nouveau  fujet  de  difcorde ,  qui  porta 
tout-à-coup  les  efprits  déjà  aigris  &  fans  celle  échauffés ,  aux 
plus  violentes  extrémités.  Hippafe,  Diodore  &  Théages, 
trois  hommes  dévoues  au  parti  de  Cylon  ,  mirent  en 
délibération  d'accorder  à  tout  citoyen,  fans  diftinélion  ,  le 
droit  de  futîrage  dans  les  aflemblées  nationales  ,  &  celui 
de  pouvoir  remplir  les  premières  charges  de  la  république. 
Ils  proposèrent  encore  de  contraindre  les  magiftrats  qui 
en  feroient  revêtus,  de  rendre  compte  de  leur  adminif- 
tration.  Alcimaque,  Dimaque,  Méton  &  Démocède,  tous 
quatre  difcipies  de  Pythagore ,  furent  d'un  avis  contraire, 
&  voulurent  empêcher  qu'on  ne  changeât  l'ancienne  forme 
ariftocratique   du  gouvernement. 


(h)  .  .  .  Qiiafi  cœtmn  clandeflinx 
corijiirûtionis  liaberent.  Juflin  ,  I.  1, 
cap.  IV. 

(i)  Apollon,  apiid  Jambl.  c.  XXXV , 
■p.  20^.  On  pourroit  dire,  par  les 
Pytliagcnjîes ,  qu'on  diftinguoit  des 
Pythagoriciens  &  des  Pythagoriens. 
Vid.  Dodwtll ,  de  œtat.  Pythag. 
p.  j^z.  Acad.  des  Inlcr.  t. 'XiV, 
p.  ^15.  Mftis  pour  me  conformer  à 


J'ufage  général ,  &  éviter  une  diftinc- 
tion  pénible,  fouvent  même  obfcure, 
j'appelle  également  Pyth.Tgoriciens, 
les  difoiples  de  Pythagore  ,  leurs 
(uccefieurs,  &  tous  leurs  partifans. 
Au  reile,  il  ne  faut  point  confondre 
les  véritables  Pythagoriciens  ave-c 
ceux  qui  ufurpant  ce'  nom  dans  les 
premiers  ficelés  de  l'Eglife,  n'étoienc 
proprement  que  des  Ecle<5liques. 
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Lçs  partifans  de  la  démocratie  ,  ou  plutôt  de  i'ochlo- 
cratie  l'emportèrent,  &  auffitôt  après,  leurs  chefs  ie  livrè- 
rent dans  une  nouvelle  aflemblée  aux  eraportemens  de  la 
haine  contre  Pythagore  &.  toute  (a.  fede.  Un  d'eux  nommé 
Ninon  ,  de  la  clalië  du  peuple ,  prononça  une  longue 
harangue ,  bien  propre  à  féduire  une  multitude  aveugle  & 
ignorante.  Ayant  ordonné  au  fcribe  ou  gnvnmûtifle ,  de  lire 
à  haute  voix  un  ouvrage  fuppofé  du  philofophe  de  Samos , 
qui  avoit  pour  titre,  Difcours  facré  (k) ,  il  fe  chargea 
lui-même  d'en  faire  ie  commentaire.  11  y  fit  d'abord  re- 
marquer la  maxime  d'honorer  ks  amis  comme  des  Dieux, 
&  de  ne  confidérer  les  autres  que  comme  des  bêtes. 
Parce  qu'on  y  donnoit  à^s  éloges  à  Homère  pour  avoir 
appelé  le  roi  ou  le  premier  magiftrat  ,  -TTc/^aévoi,  7s3.ày  , 
pafleur  des  peuples ,  il  prétendit  que  l'auteur  avoit  voulu 
dégrader  ceux  -  ci  &  favorifer  l'oligarchie.  Ce  fymbole 
ciVtbxQ ,  faites  la  guerre  aux  jéves ,  dévoiloit  aflez ,  lelon 
lui,  i'averfion  des  Pythagoriciens  pour  le  droit  général  de 
fuffrage  (l) ,  &  leur  goût  décidé  pour  la  tyrannie.  Enfin, 
il  s'efforça  de  montrer  que  toute  leur  phiîofophie  n'étoit 
autre  chofe  qu'une  conjuration  contre  la  liberté  publique. 
En  finilïïmt  ,  ce  démagogue  ,  pria  fes  auditeurs  d'ob- 
ferver  que  cette  alîemblée  devant  laquelle  il  venoit  de 
parler  ,  ne  fe  feroit  jamais  tenue ,  s'ils  avoient  attendu 
qu'elle  eût  été  convoquée  par  les  Mille  ,  c'ell-à-dire ,  le 
lénat  ,  à  l'inftigation  du  parti  Pythagoricien.  De-là  il 
conclut  qu'il  ne  convenoit  pas  de  prêter  l'oreille  à  des 
gens  rélolus  d'empêcher  les  autres  d'écouter;  qu'il  falloit 
auffitôt  compter  les  furfrages ,  fims  avoir  aucun  égard  aux 
leurs  ,  &  qu'il  feroit  honteux  pour  les  vainqueurs  de 
trente  myriades  d'hommes,  près  du  fleuve  Traenta ,  d'être 


(k)  Hippafe  ,  un  des  plus  cruels  ennemis  du  philofophe,  l'avoit  com- 
pofé  ,  pour   calomnier  fa  do<flrine.  D'wg.  Ldért.  l.  VJJI,  c.  I,  S-  J- 

{IJ  ViJ.  Plut,  de  liber,  educ.  t.  II,  p.  >2.  l'ragni.  Pythdg.  ap,  CaL 
cpufc.  p.  72  8, 
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opprimés    dans   leur  propre  ville ,  par  la  millième  partie 

de  ce  nombre  (m). 

Ce  difcoLirs  fcditicux  eut  le  fuccès  que  pouvoicnt  en  atten- 
dre les  Cyloniens  ;  c'ell  ainii  que  j'appellerai  dorénavani  les 
ennemis  delà  ftcle  Pythagoricienne.  Peu  de  jours  après 
qu'il  eut  été  prononcé,  fes  membres  qui  étoient  ralkmblés 
à  Crotone  auprès  du  temple  d'Apollon  Pythien ,  pour 
célébrer  la  fcte  des  Mufes ,  y  furent  tout-à-coup  afîaillis 
par  une  populace  tumultueufe&:  effrénée.  Ceux  qui  avoient 
prévu  l'orage,  eurent  le  temps  de  fe  réfugier  au  Pandocée, 
ou  hofpice  public.  Démocède ,  avec  les  plus  jeunes,  vint 
camper  au  milieu  de  la  grande  place.  On  ne  manqua  pas 
de  publier  auffitôt  qu'ils  ne  s'y  étoient  réunis  que  pour 
^emparer  du  gouvernement  ;  &:  la  tête  de  leur  malheureux 
chef  fut  mife  à  prix  par  un  décret  qui  promettoit  la  fomme 
de  trois  talens  au  meurtrier.  Théagès  obtint  cette  infâme 
récompenfe,  à  caufe  du  danger  auquel  il  s'expofa  en  com- 
battant cette  petite  troupe  de  Pythagoriciens,  qui  ne  rélif 
tèrent  pas  à  la  fiireur  de  leurs  ennemis.  Selon  Nicomaque, 
ies  uns  furent  brûlés,  &  d'autres  lapidés  ;  leurs  corps,  que 
Juflin  ne  fait  monter  qu'à  foixante  (ti) ,  demeurèrent  fans 
fépulture. 

Dans  tout  ce  récit  tiré  d'Apollonius  ,&  ie  feul  qu'on 
piiiffe  adopter  ,  il  n'efl  point  queftion  de  Pythagore. 
Nicomaque ,  Aridoxène  (o) ,  Néanthes  fpj  &  Héraclides  f^J, 
écrivains  qui  n'avoient  pas  ajouté  foi  à  des  traditions 
fauffes  &  accréditées  par  le  reffentiment  ,  ne  donnoient 
aucun  rôle  dans  cette  fanglante  tragédie  au  philofophe  f  r ). 
Dicœarque  l'y  faifoit  périr  avec  quarante  de  fes  difcipes  yX^. 


(m)    Ap.  lamhl.  C.  XXXV, 

(n)  îd.  l.   XX,  c.  IV. 

(o)  Difciple  d'Ariilote,  qui  avoit 
vu  les  derniers  Pythagoriciens.  Dïog. 
Ldért.   l.  Vin,  c.  I,  §.  24. 

(p)  De  Cyzique ,  vid.  Diog. 
Laért,  l.  VIII,  c.  XI,   ^.  I  r. 

(q)  D'Heracléc  dans  le  Pont.  Ce 


philofophe  Platonicien  avoit  pris  des 
leçons  des  Pythagoriciens,  <x  com- 
pofé  un  ouvrage  fur  leur  fefle. 
Dïog.  Ldért.  l.  V,  c.  VI,  S-  -ZÙ^  .p 

(r)  Ap.  lambl.  cap.  xxv,  Ap. 
Porphyr.  pag.  jo.  Ap.  Diog.  Ldért. 
l.   VIII,   C.I,%.2I. 

(f)    Ap.  Porphyr.  p.  J2, 


DE    LITTÉRATURE.  303 

D'autres  n'ont  pas  craint  d'affurcr  que  ,  foupçonné  de 
tyrannie  ,  il  fut  brûlé  vif  dans  la  maifon  de  l'athlète  Miion; 
confondant  ainfi  l'incendie  Cylonien  avec  le  premier  tu- 
multe dont  je  viens  de  parler.  Plutarque  efl  même  de  ce 
dernier  scvis  (  t )  ;  mais  Ion  autorité  ell  fort  affoiblie  ou 
détruite  par  les  contradictions  dans  lefquelles  il  iombe  (uj, 
&  i'anachronilme  qu'il  commet  en  faifant  Archippe  &  Lyiîs 
contemporains  de  Pythagore.  Ce  grand  homme,  après  avoir 
demeuré  vingt  ans  à  Crotone  (x)  ,  le  vit  alors  contraint  de 
n'y  plus  renti'er.  11  vint  d'abord  à  Caulonie,  eniuite  à  Locres 
qui  lui  ferma fes  portes  ()');cQ\\es  de  Tarente  ne  lui  furent 
ouvertes  que  pour  expofer  fa  vie  dans  de  nouveaux  trou- 
bles (7^)  ;  enfin  il  fe  retira  à  Métaponte  ,  où  il  mourut. 

On  prétend  qu'il  s'abftint  volontairement  de  toute 
nourriture.  Quelques-uns  allurent  qu'il  termina  fa  longue 
carrière ,  après  avoir  dû  fon  falut  au  dévouement  général 
de  fes  dilcipes.  Selon  cette  dernière  tradition  ,  ils  lui  frayè- 
rent avec  leurs  corps  un  chemin  à  travers  les  fiammes  , 
que  la  perfécution  avoit  allumées  à  Métaponte  :  c'eft  encore 
une  fable  dont  la  fource  eft  facile  à  découvrir.  Nous  favons 
que  les  habitans  de  cette  ville  honorèrent  conltamment  la 
mémoire  de  Pythagore  ^<r;/' ;  &  que  Ciceron  vint  chez  eux: 
uniquement  parce  que  cet  illultre  philolophe  Grec  y  avoit 
rendu  le  dernier  foupir  (b).  Ayant  furvécu  à  la  prife  de 
Sybaris ,  on  ne  peut  mieux  placer  fa  mort  qu'à  l'an  507 
avant  J.  C.  où  l'a  rapportée  avec  raifon  le  judicieux  & 
favanl  Fréret  ^if^.  L'année  509,  ou  la  fuivante,  doit  ctre 
celle  de  l'émeute  de  Crotone,  dont  les  fuites  méritent  d'être 
racontées.  Elles  paroîtroient  trop  extraordinaires  ,  fi  ion 
ne  faifoit  pas  attention  que  je^  peuples  de  la  grande  Grèce 


Sto 


repug.   t.   II, 


de    ^en.    Socr. 


(t)     De 
10^1. 

(u)     V'id.    traéi 
II,  f.   5/?/. 

(x)   Jujïm ,  l.  XX,  c.  ly. 
(y)    Porphyr.  p.   j/. 


(a)    D'iog.   Ldért.  vit.  Pytliag, 

(b.i  Cicer,  de  finU\  l.  V,  c.  II. 
(cj    Acad.    des  Infcrip.  t.   XIV, 
p.  4.7,2. 
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y  eurent  moins  pour  objet  d'exterminer  une  fecle  de  phi- 
lofophes  ,que  de  détruire  l'arillocratie  (à)  dont  ils  éloient 
les  zélés  partifans. 

Le  fort  des  Pythagoriciens  ne  fut  pas  long-temps  indécis 
à  Crotone.  Les  habitans  de  cette  ville  en  établirent  pour 
juges  les  Cauloniens  ,  les  Tarentins  &  les  Métapontins  , 
dont  les  députés  fe  laifsèrent  corrompre.  Ce  fait  attelle 
par  les  archives  mêmes  des  Crotoniates  ,  fuivant  Apollo- 
nius ^^^ ,  annonce  quelle  fut  leur  conduite  :  ils  pronon- 
cèrent un  arrêt  de  banniffement  contre  ces  philofophes , 
qui  ne  furent  vraifemblablement  pas  plus  entendus  que 
la  première  fois.  Non-feulement  ils  fubirenttous  cette  peine, 
mais  encore  ceux  à  qui  la  nouvelle  forme  démocratique 
du  gouvernement  déplut  ,  fe  trouvèrent  contraints  de  s'y 
l'oumettre  avec  leurs  familles  ;  &  pour  ajouter  l'outrage  à 
i'injuftice  ,  on  ofa  dire  que  ce  feroit  hlelfer  le  droit  divin 
de  féparer  les  enfans  de  leurs  pères.  L'abolition  des  an- 
ciennes dettes  &  un  nouveau  partage  des  terres  ( f),  turent 
les  premiers  fruits  de  cette  révolution  &;  les  feuls  qui 
duflent  la  rendre  agréable  au   peuple. 

Mais  telle  efl:  fa  nature  :  fon  premier  mouvement  pafle, 
fou  inconltance  fatisfaite  &  fon  avidité  affouvie ,  il  s'ennuie 
bientôt  de  fa  propre  domination ,  &  ne  tarde  guère  à  fe 
jeter  entre  les  bras  de  ceux  qui  ont  coutume  de  le  gou- 
verner. Malgré  de  violens  orages ,  le  crédit  des  anciennes 
familles  revient  toujours  ,  &  leur  influence  ne  fe  perd 
jamais.  Je  trouverois  plus  d'une  exemple  de  cette  vérité 
dans  l'hifloire  à^s  républiques  modernes ,  fi  celle  de  Cro- 
tone ne  m'en  fourniîîoit  pas  un  aufli  remarquable  que  le 
retour  des  Pythagoriciens  ,  qui ,  depuis  la  mort  de  leur 
maître  ,   s'étoient  déjà    fort  difperfés  (^).   Etant  rentrés 

dans 


(d)  Dlog.  Laért.  l.  VIII, c.l,S-S- 

(e )  Ap.  lainbl  c.  XXXV. 

(f)  lainhl.  ç.   XXXV. 

(^)    Lyfiiiis  epift.  ad  Hiparcli, 


in  opufç.  mytli.  Ù'  fhyf.  p.  y ^6.  Je 
crois  cette  lettre  luppolec  &  l'ou- 
vrage de  qucl([iie  nouveau  Pythago- 
ricien. On  y  t'ai;  dire  à  Lyfis,  qu'il 

vivoit 
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dans  leur  patrie  ,  on  leur  confia  encore,  félon  Ariftoxène, 
les  rênes  du  gouvernement  ,  &  la  faveur  du  peuple  ne 
les  abandonna  qu'au  moment  où  la  rage  du  parti  Cylonleiî 
fe  manifeda  par  un  nouvel  attentat.  Ils  étoient  ralfemble's 
dans  la  maifon  qu'avoit  autrefois  habitée  le  célèbre  Milon 
&  y  délibéroient  fur  les  affaires  publiques,  lorfque  tout-à- 
coup  ils  furent  invertis  par  leurs  ennemis  &  enveloppés 
de  toutes  parts  par  les  flammes.  Les  feuls  Archippe  (h)  & 
Lyfis  échappèrent  à  cet  incendie  appelé  Cylonien  ,  du 
jiom  de  [qs  auteurs  ,  &  qu'on  a  fouvent  confondu  avec  le 
premier  aéîe  de  violence  commis  du  vivant  de  Pythagore  , 
contre  fes  difciples. 

Le  favant  Dodwel  n'eft  point  tombé  dans  cette  erreur, 
&  a  très-bien  diftingué  ces  deux  événemens  (i).  Il  place 
le  fécond  à  la  quatrième  année  de  la  lxxxiii.''  olympiade, 
quatre  cents  quarante-cinq  ans  avant  J.  C.  ce  qui  ne  peut  fe 
concilier  avec  le  récit  de  Plutarque.  Cet  écrivain  raconte 
que  Lyfis  s'étant  retiré  à  Thèbes  ,  après  cet  incendie 
qu'il  dit  être  arrivé  à  Métaponte  &  non  à  Crotone  ,  fonpère 
Arcéfus  le  chercha  pendant  long-temps  ,  &  ne  parvint  à  en 
favoir  des  nouvelles  que  par  Gorgias.  Il  recommanda  à  les 
amis  ,  en  mourant ,  de  ramener  Ion  fils  vivant  en  Italie  ^ 
ou  d'y  apporter  fes  cendres.  Ils  ne  purent  exécuter  que 
ia  dernière  de  ces  volontés  ,  à  caufe  des  troubles  dont  cette 


vivoit  au  temps  de  ia  mort  de  Py- 
thagore ;  ce  qui  eft  évidemment 
faux  :  enfuite  on  ne  craint  pas  d'y 
parler  de  la  petitc-tille  de  ce  philo- 
lophe  qui ,  fuivant  une  tradition  , 
^wii\  Je,  étoit  reliée  dépofiuire  de 
fes  écrits. 

(h)  Plutarque  met  à  fa  place 
Philolaiis  :  de  gen.  Socr,  tciii.  II, 
p.^Sj. 

(\)  De  œrate  Pyth.  % .  27, p.  211: 
L-c  moyen  foiltle  &  dont  on  fc  ftit 
quand    on    n'en   a  point   4'autrcSj 

'loiJie  XLV. 


celui  de  fuppcferplufieurs  perfonnes 
du  même  nom  ,  afin  de  concilier  fes 
difTércns  récits  ,  n'a  pas  été  oublié 
par  Dodwel.  D'après  cette  manière 
de  conje(flurer,  dont  il  a  tant  ahufé, 
i'ofe  le  dire ,  dans  fes  Ecrits ,  il 
im;'gine  qu'il  y  a  eu  plus  d'un  philo- 
fophe  célèbre  appelé  Pythagore  ,  Sc 
qu'on  a  attribue  à  celui  de  Samos, 
tout  ce  qui  appartcnoit  aux  autres. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  une 
pareille  alTertion  dénuée  de  preuves  , 
&i  en  quelque  forte  ,  de  vraijcm* 
blancc. 

-.    Qq 
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contrce  contlniioit  d'être  agitée  (k).  Or  ,  nous  fommes 
certains  que  le  rhcteur  Gorgias  ctoit  dans  la  colonie  qu'en- 
voyèrent les  Athéniens  à  Thurium  ,  la  première  année  de 
la  Lxxxiv.*"  olympiade  (l).  H  n'ell  donc  point  raifonnable 
d'imaginer  qu'Arcéfus  ne  fut  en  peine  que  durant  quelques 
mois  du  fort  de  Lyfis ,  le  texte  de  Plutarque  fuppofant 
le  contraire  (m).  Polybe  ne  parle  que  d'une  manière 
vague  de  l'incendie  Cylonien  (n),  dont  il  eft  jufqu'à  préfent 
impolîible  de  connoître  l'époque  précife. 

Les  exprefîîons  de  cet  hiftorien  montrent  que  le  fon- 
Jèvement  fut  général  contre  les  Pythagoriciens  ,  &  que 
dans  toutes  les  villes  de  la  grande  Grèce  ,  on  imita 
l'exemple  de  Crotone  :  les  principaux  citoyens  furent  par- 
tout mis  à  mort  ou  exilés  ;  &  les  habitans  de  cette  mal- 
heureufe  contrée  fe  trouvèrent  plongés  dans  les  troubles 
de  l'anarchie.  Cependant  Archippe  n'accompagna  point 
Lyfis  à  Thèbes  ;  il  fut  chercher  ww  afile  dans  la  Lucanie  , 
auprès  de  îts  amis  &  des  partifans  de  fafecTie  qui  y  étoient 
les  plus  forts  (o).  II  eft  vraifembUble  qu'ils  reprirent  le 
defl'us  dans  plufieurs  autres  cantons  ,  puifqu' Apollonius 
nous  apprend  que  Dinarque  &  Litage  f^p)  ,  les  chefs  du 
parti  Cylonien,  ayant  été  tués  dans  un  combat  ,  le«  villes 
Grecques  de  l'Italie  réfolurent  de  rappeler  les  Pythagori- 
ciens de  leur  exil ,  &  envoyèrent  des  députés  dans  l'Achaie , 
la  mère-patrie  de  la  plupart  d'elles,  pour  l'engager  à  être  l'ar- 
bitre de  leur  différend  ,  &  en  obtenir  par-là  une  tranquillité 
dont  elles  étoient  depuis  fi  long-temps  privées  f</J.  Elles 
avoient  refufé  toute  autre  médiation,  &  n'avoient  voulu 


tKMKvmu Plut,    de    gen.  Socr. 

pag.    583. 

(l)  Acad.  des  Infcr.  tome  XLII, 

P-  309- 

(m)  Kv(n(  3  bV»  yîyy ,  vyioèi-n 
my^uu  ^!.vot.  Plut.  loco  cilato. 

(nfPoljb.  llb.  II,  n,"  jp,  t.  II, 
p.  ioy 


(0)  Plut,  de  gen,  Socr,  t.  II, 
p.   ^93, 

(p )  Kufter  voudroit  lire  dans  le 
texte  d'JaniWique  ,Théages  ,  mais 
c'étoit  un  autre  chef  de  féditicux^^ 
mort  depuis   long-temps. 

Apoll,  ap,  laini'l.  €,  kxxYk 
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i?couter  que  les  confeiis  des  Achcens  (r)  dans  cette  con  - 
jondure  délicate,  où  elles  pi-irent  à  témoin. de  leur  dirpo- 
iition  pacifique  la  divinité  qu'on  adoroit  à  Delphes  ( f). 

Une  amnidie  générale  fut  la  bafe  de  la  réconciliation  , 
&  on  ftatua  que  tout  ce  qui  s'étoit  palfé    depuis  Ninon  , 
feroit  oublié  (t).   Peut-être  que  cet  homme  turbulent  étoit 
alors  magidrat  éponyme  de  Crotone.    Les  Achéens  enga- 
gèrent enfuite   les  Italiotes  à  adopter   la   forine   démocra- 
tique  de   leur   gouvernement  ^?/y  ;  ce  qui   ne  s'accordant 
point  avec  les  principes  ariftocratiques  des  Pythagoriciens, 
\q%  détermina  vraifemblablement  à  ne  plus  fe  mêler  de  l'ad- 
ininiflration     (x)-     Us    étoient    revenus    au    nombre    de 
foixante ,   fans  compter  les  vieillards  ,  avec  la  députatioii 
Achéenne.  Dans  la  fuite  un  grand  nombre  périt  en  repouf- 
iant  les  Thuriens  qui  avoient   fait    une    invafion  dans   le 
territoire  de  Crotone.  En  mémoire  du  généreux  dévoue- 
ment de  ces  braves  citoyens,  cette  ville  ordonna  un  facrifice 
folennel  dans  le   temple  àes  Mufes    qu'ils  avoient  fondé , 
&  oij  ils  honoroient  ces  DéelTes  d'un  culte  particulier  (y) . 
On    vit  encore   quelqu'un    d'eux   s'expofer    avec   courage 
au  relfentiment  de  Denys  l'ancien  ,  pour  porter  les  Grecs 
d'Italie  à  défendre  leur  liberté  contre  [qs  entrepriles  (i).\^q 
feul  qui  n'eût  pas  accompagné  les  difciples  dePythagore  dans 
leur  exil ,  fut  Archytas  (a)  ;  n'ayant  point  à  le  plaindre  de 
Tarente  fa  patrie  ,  dont  les  habitans  avoient  tous  embrafle, 
félon  Strabon  ,  le  pythagorifme  (h)  ,  il  crut  ne  devoir  pas  l'a- 
bandonner, 6c  continua  de  la  gouverner  avec  autant  de  fagefîè 
que  de  bonheur  ("cj.   Les  principaux  membres  de  fa  fede 


CrJ    Polyb.   t.   II,  p.  20 j. 

(f)   lamhl.    c.    XXXV. 

(t)  lamhl.  p.  2IZ.  Je  me  con- 
forme dans  ce  pafTagc  à  la  correiflion 
récefTaire  de  Kull;cr.  Il  faudtoit  tra- 
duire à  la  lettre  'Çki  N/V&'vof ,  fous 
Ninon  ;  mais  la  fuite  du  récit  m'a 
engagé  à  mettre  depuis  Ninon, 

^U)     Poljb,    t.    11,  p.   2.0  <j. 


(x)     Arifloxen.     ap.     lumbL     C, 
XXXV, p.  20  r . 

(y  )    Lvnbl.   c.  XXXV. 

(Z)  f^h'^"'  Strat.  l.  V,  C.  ^,$.2.2.t 

(a)  Ariflox.   Icc.  fiipr.  cic, 

(b)  Lib.  VI,  p.  rpj. 

(c)  Voyez  fur  la  vie  de  ce  pliilo» 
foplie  ,  Acad.  desinfcr.  tome  XVII. 

Qq  i) 
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tels  que  Plianton  ,  Exccnites ,  Polymnefte  Diodes  de  Phliafe, 
Xciiophile  ,  Chalcidicii  de  'Ihrace  ,  difciples  de  Philohiiis 
&  d'Eiiiite  ^<^/ .voyant  la  décadence  des  répiiblicjiies  de  la 
grande  Grèce  ,  fe  retirèrent  à  Rhc'gjiin  ,  où  ils  confervèrent 
ia  véritable  doc'lrine  de  Pytliagore  (e),  jufqu'aii  temps  de 
Platon  &.  d'Aridoic.  Alors  s'éteignit  cette  ie6te  (} )  aufTi 
célèbre  par  Tes  malheurs  que  par  fes  lumières.  Son  grand 
crédit,  ou  peut-être  Ion  ambition  ,  l'un  étant  l'effet  nécedàire 
de  l'autre,  fufcita  des  troubles  dont  le  fouvenir  fe  conferva 
iong-temps,(i,'y'  chez  les  peuples  de  l'Italie  &  qui  (ont  une  partie 
eHentielle  de  j'hifloire  de  leur  gouvernement.  J'ai  tâché  de 
diiîîper  les  épailFes  ténèbres  qui  là  couvroient ,  &  d'arriver, 
qu'on  me  permette  de  le  dire  ,  au  pied  de  ia  vérité  ,  ià 
travers  tant  de  fables  ,  d'erreurs  &  de    contradictions. 

Après  avoir  fait  connoître  les  vicilTitudes  auxquelles  fes 
Pythagoriciens  furent  expofés  dans  les  différentes  répu- 
bliques de  la  grande  Grèce  ,  principalement  à  Crotone  , 
je  crois  néceiïaire  de  parler  ici  de  leurs  principes  politi- 
ques. Ils  durent  s'en  écarter  d'autant  moins  dans  leur  admi- 
nirtration  ,  qu'aucune  fecle  dé  phiiofophes  n'a  été  plus  forte- 
ment attachée  à  {çs  propres  opinions.  11  efl  donc  railonnâble 
de  penfer  qu'ils  ne  négligèrent  leur  théorie  que  dans  le^ 
conjonélures  où  la  pratique  leur  devenoit  impoiïible  ; 
on  n'aura  point  de  peine  à  fe  le  perfuader  ,  quand  on 
réfléchira  que  l'accord  de  l'une  avec  l'autre  leur  étoit  très- 
avantageux. 

L'autorité  que  Pythagore  avoit  fur  fes   difciples ,  a  pu 


(d) D'iog.  Liiért.  l.  VIII,  CI,  %.2^. 

(e)  Arijiox.ap.  lambl.  c.  JCA'XV. 

(f)  Diod.  L  XV,  II.'  y6.  Diog. 
La't'rt.  loc.  fiipr.  cit.  Il  s'ed  giifTé 
dans  le  texte  de  ce  dernier  écrivain, 
une   faute  confidérable  ;  fans   cela, 


que  le  favant  WcfTelinge  fait  cette 
remarque  :  Cenerariones  nvvein  auC 
enamdecem;  eas  i-n'nii fcrif'JîJ/>-  Dlo- 
genem  nmnu  exarnti  libr'i  cjhudunt, 
ire  Ad  Diod.  not.  t.  II,  p  62. 
(g)    XVMTTt'Xy   >t>  i-^arm  ^.yii^ai 


comment  pourroit-on  concevoir  que  1  îaV<;<-  a.ç  i-n  k,  yiut  ti  rmt,'  t-6c,  -n-n-tç 
j'ancienne  feéle  Pythagoricienne  eût  ^«^/n'i^tOT  tîj^  Snyivtjai  ,  -mç  bh 
cxiflé  durant  le  cours  de  dix-neuf  ttI-v  TJv^iyfHuv  Kc^'hnç.  Porphyr.  de 
eénérations!  C'clt  dont  avec  laifon  ,  vit.  P)th.  éd.  Kull.  p-  5  i,  52. 
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leur  donner  î'idc'e  de  la  monarchie.  Peut-être  même  qu'il 
fentoit  d'autant  plus  l'avantage  de  cette  forme  xle  gou\er- 
nement  fur  tontes  le5  autres ,  que  les  troubles .  excites  dans 
les  républiques  de  la  grande  Grèce  les  a\  oient  expolés  à 
de  grands   périls  &  leur  avoient  fait  elFuyer  bien  des  maujf. 
Oii  fe  convainquit  alors   que  la  fource  n'en  pouvoit  être 
tarie  ,  ni    par  l'oligarchie  ni    par  i'ariilocratie  ,    dont   les 
noms  leuls  étoient   devenus  odieux  chez  des  peuples  qui 
cherchoient  la  liberté  dans  une  licence  tumuhueufe,  la  fé- 
iicité   dans  un  délordre  anarchique  ,  &  des  richefîès  dans 
une  égalité   chimérique  ,    cJli  des  partages   injufles.  Moin* 
ils' étoient   dilpofés  à  fubir  le  joug  d'une  ainorité  légale  , 
J)lus  il  importoit  qu'elle  acquît  de  la  forcé  ,  en  fe  trouvant 
toute  réunie  dans  les  mains  (eules  d'un  m^gillrat  fuprême 
&  légitime  ,  auquel  les  Pythagoriciens   donnoient  le  titre 
de  Roi.    Selon  eux-,   H  elt  à  l'égard    de   fôn  État   ce   que 
Dieu  eft  à -regard   du   monde    '''h)<.    La  cOmparaifon  de   la 
royauté   avec  la^  divinité    reviéht  fréque'mnient  dans  leurs 
écrits  (i).   Ws  penloient  qu'un   prince  doit  fe  détacher  de 
toute  affeétion  humaine  ,  le  rapprocher  de  l'Etre  fiiprême 
par  fa  magnanimité  (I'-.)  ;  enkii  ne.lui  être  inférieur  en  rien 
par  fés  vertus  (l)'.  comme  Dieu  maintient  l'harmonie  de 
i'uniyèrs  ,  ainli  le  monarqiKe  entretient  lapaix  dans  la  lociété 
&''èn  refferre  les  liens  (m).   Ayaht  dans  l'efjjrit  les  chofes 
divines  &:  facrées,  il  fera  l'auteur  de  tout  bien,  fans  courir 
rifque  d'être  la  caufe  d'aucun  mal  (n). 
■     Rien  de  beau  ,  difoit  Sthenide,  fans  un  roi-ou  un  chef /o', 
point  de  fageiîe  ni  de  fcience  ,   point  de  roi  ni  de  chef. 
Diotogène  aflliroit  que  fans  juilice  point  de  loi ,  &  fans  loi 


-    (Il  )  D'wto^in.  de  reg/io.  fragm, 
*p,  Stob.  p.  4--8i). 
.  (.1)   V\d.  Stob.  \Çtrm.  ix^y. 
■    (h)  'D'rctegen.  p.  ^<) i . 

(l)  MxJijMcc  Tf!  aoi-mi  i\a.Tli(âKi 
*»  kœt'  •f-gjtp^r  ^a uA  cf  Ecphant.  de 
rç|;no,  ap,  i)tob.  p.  4.93. 


{tnj  Ici. p.  4ç^,  Dictogen.p.  ^.p  » . 
{nj  tcphant.  p.  4p^, 

yi .  .  .  .'.  .p.  4.92. 'La  plus  gran'Ie 
partie  dt  ce  fragment  cil  tn  dialtdle 
dorique  ,  celui  ont  tous  les  Pjiha- 
goricicns  le    rcrvoitnt.    Les    autres 
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point  Je  juftîce.  Dans  la  loi  eft  le  jufte  ;  Se  îa  foi  vivante 
c(t  le  roi,  ou  toute  perfonne  qui  gouverne  légitimement  fpj 
&.  dont  les  foncflions  confident  à  commander ,  à  juger  &  i 
honorer  les  Dieux.  En  confcquence  il  devoit  être ,  félon 
Jui ,  grand  général  ,  magiftrat  éclaire  &  prctre  indruit  {çj. 
II  e(l  prefque  inutile  de  remarquer  ici ,  que  cette  ujiion  du 
facerdoce  &  de  l'empire  étoit  conforme  aux  principes  des 
peuples  de  l'antiquité.  L'opinion  y  avoit  auffi  confacré  cette 
maxime  ,  que  le  roi  cd  à  [es  fujets  ce  que  le  père  ed  envers 
fa  famille ,  &  un  padeur  à  l'égard  de  Ces  brebis.  On  a  vu 
^ue  Ninon  en  faifoit  un  crime  aux  Pythagoriciens  qui  ne 
cefloient  de  la  répéter.  Le  célèbre  Archytas  en  concluoit 
que  comme  il  feroit  abfurde  qu'un  padeur  haït  fon  trou- 
peau &  en  fut  haï,  ainfiunbon  roi  devoit  faire  tout  pour 
îes  fujets,  &  rien  pour  lui ,  la  loi  étant  établie  àcaufe  d'eux,  & 
non  àcaufe  de  lui  frj. La.  didincflion  que  Caliicratide  admet- 
toit  entre  un  tyran  &  un  chef  légitime  ed  exade  :  le  premier 
ne  confidère  que  foi  dans  fon  adminidration,  &  le  fécond  que. 
le  peuple  courte  à  fes  foins  ('fj. 

La  monarchie  ou  tout  autr.e  gouvernement ,  félon  Archy- 
tas, n'a  point  été  établie  pour  l'intérêt  d'un  feul ,  mais  pour 
l'utilité  générale.  Dans  l'inditution  des  loix  ,  il  faut  avoir, 
égard,  continuoit-il ,  au  climat  &  au  pays;  comme  tous 
les  terreins  ne  font  pas  propres  à  produire  les  mêmes  fruits, 
de  même  tous  les  hommes  ne  font  pas  capables  des  mêmes 
efforts  &  n'ont  pas  les  mêmes  qualités.  Ce  philofophe  pen- 


^ni  ont  été  mis  en  dialede  commun, 
fe  trouvent  ainfi  niétamorphofés  par 
l'ignorance  des  compilateurs.  Elle 
ie  cède  feulement  à  celle  des  co- 
pides  qui  ont  défiguré  beaucoup  de 
paflages  de  ces  précieux  fragmens 
que  Stobée  nous  a  conlervés  dans 
ion  recueil. 

{}>)  P.  4^ç.  Idem  Archyl.  de  le  g  g 
if  jufl'mà  ap.  Scob,  ferm.  i^ttp, 
tf.^-  Cet  endroit  eft  fort  corromps 
(èc  ne  pcot  fe   rétablir  cj^u'avçc   le  | 


fecours  des  manufcris.  II  n'y  a  point 
d'ouvrage  qui  méritât  autant  d'exer- 


cer la  fagacité  des  critiques ,  que 
celui  de  Stobée.  Une  bonne  édi- 
tion de  cet  auteur  feroit  un  fcrvice 
effentiel  rendu  aux  Lettres  &  à  la 
Philofophie  ancienne.  ^ 

( q)   Fragm.  de  regnOj  p,  ^.Sp,^ 
(r)  Arclijt.  fragm.  cit.  ap.  Stob» 

p.  j^i- 

(f)    De  ftimil.  feikitate  fiagltlj^ 

ap.  S(el>.  f(irm,  '/pp-  yj^x 
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folt  que  la  meilleure  conftitution  feroit  celle  où  là  monarchie, 
l'oligarchie  ,  i'ariilocratie  &  la  démocratie  concourroient  à 
une  fin  commune  ,  Si.   où  les  pouvoirs  Teroient  dans  un 
équilibre  parfait  ,  ainfi  que  dans  la  république  de  Sparte, 
à  laquelle  il  donnoit   les  plus   grands  éloges  ;  ce   qui  fait  ^ 
aifcment   fentir  qu'il    n'entendoit   pas    référer   aux    autres 
gouvernemens  ,  la  monarchie  telle  que  nous  la  concevons. 
Lui  &  toute  fa  fecle  ne  voyoient  dans  le  monarque ,  ou  le 
roi ,  qu'un  chef  d'Etat  arilfocratique  ou  mixte.    Archytas 
tâchoit   de    ramener    tout    au    pouvoir    oligarchique  ,    & 
prétendoit  que  celui  dont  les  lumières  étoient  lupérieures 
à  celles  des  autres,   devoit  néceffairement  les  commander. 
Le   maintien    de    la    fociété   ell    également  dû,  félon  lui , 
à  l'autorité    &   à  la    loumilfion  :    la  première    devient   le 
partage  des  gens  diflingués  par  leurs  vertus  ou  leurs  talens; 
la  féconde  ell  celui  des  autres  citoyens.  La  force  du  corps 
politique  réfulte  de   l'union  de   tous  ftj  :   rien  ne  procure 
davantage    celle-ci    que   la    fagelîê    jointe  à  la   douceur, 
de  la  part  des  magiitrats  ;  l'obéiliance  &  l'amour  de  la  part 
<ie  leurs  concitoyens  ('uj. 

C'eft  uniquement  à  leur  fermeté  &;  <à  leur  courage  qu'on 
'doit  avoir  recours  ,  dans  les  périls  qui  menacent  l'Etat. 
Quelque  grands  qu'ils  puillent  être  ,  jamais  il  ne  faut 
avoir  befoin  d'aucune  force  étrangère  ,  &  jamais  attendre 
fon  falut  des  troupes  auxiliaires.  Comme  un  vigoureux: 
athlète  ,  un  peuple ,  en  fupportant  tout  &  en  fe  conten- 
tant de  peu,  réfifte  feul  à  la  fortune  fxj.  Heureux  fi,  fidèles 
à  ce  principe  du  fage  Archytas  ,  les  habitans  de  la  grande 
Grèce  n'eulfent  pas  appelé  pour  les  fecourir  contre  les  Mef- 
fapicns  5c  les  Lucaniens,  d'abord  Alexandre  Moloiîe,  Ar- 
chidame,  enluite  Cléonyme,  Agathocle,  enfin  Pyrrhus  contre 
ies  Romains.  Ce  philolophe  lembloit  prévoir  les  malheurs 


(t)   De  lege  ê^  juflittâ  fragm.  ap.  Stob.  p.  ^_j>p, 

(u)  Arijhxen.  de  fentrn.  Pjthag.  fragm.ap,  Htcb.  fertthCXU,p.  4-1  p. 

(x)    Archjt,  fra^m,  ap,   ùteùi  p>  ffi. 
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que  leur  attira  cette  fune(te  démarche  ;  figne  évident  de  fa( 

décadence  de  leur  conttitution  &.  de  leurs  loix  (y). 

Celles-ci  n'ayant  pour  but  que  le  bonheur  à&%  peuples» 
fuivant  le  même  Archytas  ,  ne  dévoient  être  confervces 
ni  dans  les  mailons  ni  par  des  monumens  publics  ;  les 
rnœurs  en  font  les  plus  fùres  gardiennes,  comme  chez  \q5 
Spartiates  ;  en  conféquencé  qu'eUes,  puniHent  toujours  par 
le  déshonneur  ôc  l'opprobre,  non  par  à^i  amendes  pécu- 
niaires. Le  premier  moyen  fomente  dans  les  âmes  l'honnê- 
teté &  la  vertu  ;  au  lieu  que  le  fécond  fait  trop  prifer 
l^argait  êc  porte  à  le  regarder  comme'  un.puiflant  remède 
contre  toute  efpèce  de  délits  (i).  Ce  principe  admirable 
ert  le  feui  que  puifle  adopter  un  légiflateur  éclairé  qui , 
connoiflant  la  nature  humaine ,  ne  cherchera  point  à  I3. 
dégrader  dans  fes  inllitutions. 

Rattachement  que  les  Pythagoriciens  recommandoient 
d'avoir  aux  loix  &  aux  ufages  de  la  patrie ,  leurs  préceptes 
fur  le  refpeél  &  les  foins  qu'on  doit  à  {<is  pères  (a) ,  fur 
ies  monumens  funèbres  qu'il  faut  élever  &  les  honneurs 
qu'il  convient  de  rendre  à  leur  mémoire  (h)  ;  enfin  tout 
ce  qu'ils  difoient  fur  les  punitions  &  les  vengeances  qu'on 
avoit  à  attendre  des  divinités  infernales  (c) ,  efl  allez; 
conforme  au  fyllème  moral  du  préambule  des  loix  de 
Charondas.  On  doit  à  Archytas  cette  maxime  de  tolérance^ 
que  la  punition  des  impies  efl  réfervée  aux  loix  non 
écrites  des  Dieux.  Ce  font  celles  qui  ont  produit  les  loix 
écrites,  &  qui  font  les  véritables  originaux  des  inllitutions 
humaines ,  ajoute  ce  philofophe  (J  .  Ces  dernières  étoienÇ 


(y  )  E'V  'j  ^  «pmxti^v  Tn^nwfjM.TWV 
TVtfxi'v-i'V  'ëh.  Strab.  1.  VI,  p.   193. 

('z)  M?'>iÇDi'  pt!piua.iwv .  .  .  rif  âuaf)- 
■n/MTÛv.  De  lege  Ù"  jiiflitiâ  fra^m. 
ap,  Stcb,  p.  44/^. 

(a)  Ar'ifloxen,  de  Cent,  Pythag. 
ap.  Stob,  ferm,  cxcvili ,  p,  6y6, 

(b)  Idem,  p.  6y6,  6y^, 


(c)  Periclynnes  de  mulierisharmon, 
fragni.  ap.  Stoh-  p.  6yy,  Peinpd.  de. 
parent.  Id;  p,  6 Ho,  6S1. 

(di    Uon^pùiy  oâicv  yàfjusi  Siùy  à[(ji-' 

(fOI   CU-nyo/Mlo/u&fOI ,    ■mVKçà.V  /M~£^V   ij    ^K- 

Lucu  tJ  fÀ,Yi  TTf.'kii^io  à^d'iv-nç  .    mnipti 

Sh-)fxaL7rùv  aV8/>&)4î(f  ti9«Vt&ii'.  Ap.  Stobt 
p.  439. 

cepeudaut 
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cependant  trop  févères  dails  ie  pian  Icgiflatif  des  Pytha- 
goriciens ,  puifqu'ils  admettoient  la  peine  du  talion  fej , 
fans  aucune  reftriclion. 

L'éducation  eft  un  objet  trop  important ,  pour  que  ces 
phiiorophes  i'eufîent  oublié.  Leur  maître  avoit  commencé 
à  veiller  fur  celle  des  jeunes  Crotoniates  ,  lorfqu'il  vint 
s'établir  dans  leur  ville  Si.  voulut  y  acquérir  de  la  confidé- 
ration  {fj.  Parmi  plulieurs  excellentes  maximes ,  celle 
qui  enjoint  de  ne  donner  aux  enfans  que  les  mœurs  de 
leur  âge  fgj ,  mérite  d'être  remarquée  dans  notre  fiècle  ; 
elle  intérelîe  plus  qu'on  ne  paroît  le  croire  ,  la  profpérité 
des  Etats  &  le  bonheur  des  familles.  C'étoit  l'harmonie  de 
celles-ci  que  les  Pythagoriciens  avoient  pour  but,  dans  leurs 
réflexions  admirables  fur  la  néceflité  des  mariages  précoces 
èi.  affortis  ,  réflexions  que  je  fupprime  à  regret  fA), 

Rien  de  ce  qui  pouvoit  tendre  à  la  confervation  des 
mœurs  n'étoit  oublié.  Pythagore  les  avoit  réformées  à 
Crotone ,  &  avoit  obligé ,  par  ks  vives  exhortations ,  les 
citoyens  de  cette  ville  à  renvoyer  leurs  concubines  &  à 
en  chafîer  les  courtifanes  fij.  II  ofa  même  avancer  que 
tout  homme  qui  n'avoit  pas  commerce  avec  fa  femme 
légitime ,  méritoit  une  punition  exemplaire.  Ce  difcours 
ie  fit  eftimer  &  honorer  davantage  des  Crotoniates  f/ij, 
•qui  méritent  à  cet  égard  de  juftes  éloges.  La  fatyre  ou  le 
ridicule  auroit  été  fa  récompenfe ,  chez  un  peuple  dont 
îa  corruption  n'a  plus  ni  préfervatif  ni  remède.  Enfin  les 
difciples  de  ce  philofophe  penfoient  avec  raifon ,  que  dans 
ini  Etat  tout  dépend  de  la  conftitution  &  de  l'union  inté-i 
rieure  des  familles  {IJ. 


(e)  Andronk,  Rhod.  paraph.  ad 
'Ariftot.  Ethk.  l.  V,  c.  vi. 

(f)  lainbl.  cap.  ix.  Pcrphyr.  vit. 
Pyt/iag.  p.  21, 

(g)  Ar'fjîoxen.  de  fent.  Pythag. 
fragm.  ap.  Slob.  ferm.  i^r,p.  4/4. 

(h).  Callicratid.  de  Jamil.  fdic.  \ 


fragm.  ap,  Stc'o.  ferm.  lyj,  Ocell. 
Lucan.  de  vniv,  nu:,  c,  IV ,  S-  ^> 
7,    S,   Irc. 

('i)    lambl.   cdX ,  XXVir. 

(k)  Dicg.  Laért.  L  VUJ,  c.  I, 
S.   l'j- 

(l)   Ocell.  Lucan.  I.  IV,  $.  jo^ 
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Ce  principe  de  fociabilité  influa  beaucoup  fur  ïa  con- 
duite des  Pytliagoriciens.  On  les  vit  mettre  leurs  biens  en 
commun  fmj-  Les  liens  qui  les  unifîoient  étoient  fi  étroits, 
qu'ils  deviiu-ent  l'objet  des  noirs  foupçons  de  leurs  ennemis 
&  des  infâmes  fatyres  des  poctes  comiques  fnj.  La  diver- 
frté  d'opinions ,  fouvent  fi  fatale  à  l'amitié ,  n'altcroit  point 
leur  attachement  réciproque;  jamais  le  foleil  ne  fe  couchoit 
qu'ils  ne  fe  fuflent  embralfés ,  lorfqu'ils  s'étoient  trop 
cchauffés  dans  la  difpute ,  pendant  le  cours  de  la  journée 
foj.  Mais  que  dirai-je  de  leur  dévouement  mutuel  î  qui 
peut  ignorer  l'exemple  mémorable  qu'en  donnèrent  Damon 
&.  Pylhéasî  On  fait  qu'à  l'afpeél  feui  d'un  fymbole  de 
Pythagore ,  un  de  ks  difciples  paya  les  frais  de  la  maladie 
&  des  funérailles  d'une  perfonne  qu'il  reconnut  à  ce 
figne  être  de  fa  feéle  fpj.  Le  trait  de  Clinias  de  Tarente 
eft  moins  connu.  Ayant  appris  qu'une  révolution  a  fait 
perdre  à  Prorus  de  Cyrène ,  Pythagoricien  comme  lui , 
tous  (es  biens  ,  il  part  aulfitôt  pour  l'Afrique  &  rétablit 
la  fortune  de  cet  homme ,  qu'il  n'avoit  jamais  vu  (qj» 
Ceux  que  la  crainte  de  la  mort  n'arrêtoit  pas ,  dévoient 
aifément  brifer  les  chaînes  de  l'intérêt  particulier  ;  ils  ne 
regardoient  plus  que  l'honneur  &  l'avantage  de  leur  feéle, 
nui  devint  bientôt  redoutable.  Cette  union  ferme  de  tous 
(es  membres  leur  lit  former ,  dès  fon  origine ,  dans  toutes 
les  villes  de  la  grande  Grèce,  Jes  fociétés  frj  qui, 
comme  autant  de  corps  féparés  du  refte  des  citoyens , 
établiifoient  une  efpèce  d'ariftocratie  (fj  dangereufe.  Elle 
attira   fur   les    Pythagoriciens   tous   les    orages    dont   j'ai 


("m)  D'iod,  exe.  de  v'irt,  if  vit. 
td.  Wejf.  t.  II,  V,  Jjj".  D'iog,  Laért. 
l.  VIII,  c.i,%.  S,  ifc. 

( n  )  Alexis  comtd.  fragm,  ap. 
Athen.  l.  IV,  p.  i6,.  Vid.  Aul 
'gell.  iwd.  attic.  L  IV,  c.  xi. 

(o)    Plut,   de  fuit.  amor.  t.  II, 


(p)   Voyez  Dacier,  vie  de  Pyth. 

t.  \,  p.    102. 

(q)  D'iod.  exe.  cit.  p.  JJ^. 
Plut,  de  gen.  Socr.  t.  II,  p.  5^\ 
■mhi-n'ioji'.  Dio^.  Laërt.  1.  VIII;  C.  ï, 

S-  3- 
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parlé  ,    &  les  rendit  d'iiliifîres  victimes  de  i'ainitîc.  C'eft 
pourquoi  Aufone  dit  très-bien  dans  fa  quinzième  idylle  : 

Vive  b"    amicitias  femper  cote  :  crimen  ob  ijlud 
Pythagcraorum  periit  fclwla  teta  fophorum. 

Après  cette  digreilion  néceflaire ,  revenons  à  l'effet 
qu'eut  la  médiation  des  Achéens.  Quoique  leurs  liens 
fédératifs  ne  fuflent  ni  auffi  reflèrrés  ni  auiTi  étendus  qu'ils 
ie  devinrent  dans  ia  fuite,  par  les  foins  &  le  zèle  d'A- 
ratus,  cependant  ils  exiftoient  déjà  &  prenoient  tous  les 
jours  plus  de  force  (t).  L'utilité  qu'ils  commençoient 
à  en  reffentir  ,  les  engagea  à  inviter  leurs  colons  d'I- 
talie à  adopter  cette  forme  de  gouvernement  ,  comme 
un  remède  efficace  contre  leurs  troubles  anarchiques ,  & 
pour  tarir  la  fource  des  fanglans  démêlés  qui  les  divifoient 
entr'eux.  En  conféquence  les  Crotoniates,  les  Cauloniens 
&  les  Thuriens  (u)  élevèrent  à  frais  communs  un  temple 
à  Jupiter  Omorien  ou  Terminal,  dans  lequel  ils  tinrent  leur 
a(femblée  (x),  qui  fervitde  modèle  à  celle  d'Héraclée,  dont 
j'ai  parlé  à  la  fin  de  mon  ÏQCoVià.  Mémoire.  Cette  dernière 
étoit  moins  restreinte  &  pouvoit  être  regardée  ,  à  meilleur 
titre ,  comme  le  confeil  général  de  la  grande  Grèce ,  la 
première  a'étant  proprement  que  celui  des  villes  d'origine 
Achéenne.  Elles  ne  perfiftèrent  pas  long -temps  dans  leur 
réfoiution  fiiutaire  ;  les  incurfions  des  barbares  leur» 
voifins  leur  firent  bientôt  changer  d'ufage  &  abandonner 
les  inftitutions  politiques  de  leur  mère  -  patrie  (y). 

Denys  l'ancien ,  après  s'être  emparé  du  gouvernement 
de  Syracufe ,  voulut  occuper  les  efprits  par  une  guerre 
étrangère  ;  ce  qui  le  détermina  à  porter  {qs  armes  dans 


(t)  Polyb.  l.  Il,  n.'  jç,p.  zoi, 

202,  20J. 

(u)  On  lit  dans  le  texte  de  Polybe 
le  nom  des  Sybarites  à  la  place  de 
celui  des  Thuriens  :  c'efl:  une  faute  du 
copifte  ou  une  erreur  de  cet  hilloricn  ; 


Sybaris    ctoit    depuis    long-temp» 
détruite. 

(x)  Ce  qui  paroît  être  arrrivé  peu 
de  temps  avant  la  bataille  de  Leudres, 
Polyb.  L  U,  tu'  j^,  t.  I,  p.  20 j, 

()i)   Idem, 

Rr  ij 
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la  grande  Grècç.  Les  habitans  de  cette  fertile  contrée  s'u- 
nirent peur  la  dcfenfe  commune,  Se  choifn-ent  pour  chefs 
les  Crotoniates ,  dont  la  ville  étoit  alors  d'autant  plus 
peuplée  (z)  >  qu'elle  venoit  de  recevoir  dans  fon  fein  un 
grand  nombre  de  Syracufains  fugitifs.  Héioris  ,  un  de 
ceux  -  ci ,  prit  le  commandement  de  i'armée  confédérée , 
marcha  vers  Caulonia,  que  ie  tyran  venoit  de  réduire 
fous  fon  obéifîance,  &  lui  livra  un  combat,  dans  lequeî 
les  Italiotes  furent  défaits  (a).  Hiponium  devint  la  proie 
du  vainqueur  ,  &  Rhegium  ne  tarda  pas  à  avoir  le  mêm.e 
fort.  C'eft  après  la  prife  de  cette  dernière  place ,  que 
Juflin  rapporte  un  avantage  que  les  Crotoniates  rempor- 
tèrent fur  Denys  (b)  ,  &  qui  ie  força  vraifemblablement 
d'évacuer  leur  citadelle ,  dont  il  s'étoit  emparé  par  fur- 
friiè,  en  gravilTant  contre  les  rochers  qui  en  défendoienî 
\çs  approches  du  côté  de  la  mer  (c), 

A  peine  Crotone  eut  été  délivrée  du  danger  qui  la 
menaçoit,  qu'elle  eut  encore  à  efliiyer  une  guerre  contre 
îes  Bruitiens.  Elle  ne  trouva  cependant  pas ,  dans  la 
cefTation  de  leurs  hoftilités,  la  tranquillité  qu'elle  devoit 
en  attendre.  Toujours  en  proie  aux  faélions  ,  elle  n'avoit 
fait  qu'oublier  les  noms  deCyloniens  &  de  Pythagoriciens, 
pour  voir  fon  fein  continuellement  déchiré  par  les  parti- 
fans  de  la  démocratie  &  ceux  de  i'ariftocratie.  Ces  derniers 
coururent  aux  armes ,  &  la  féconde  année  ,  quoiqu'aidés 
de  trois  cents  mercenaires ,  ils  furent  défaits  par  Méné- 
'dème  &  Paron ,  enfuite  tous  maffacrés  ,  la  quatrième 
année  de  la  cxv.^  olympiade  ,  trois  cents  dix  -  fept  ans 
avant  J.  C.  (d).  Bientôt  ce  fuccès  &  le  crédit  qu'il  lui 
'donna,  engagèrent  Ménédème  à  former  des  projets  ambi- 
tieux.   Ils    devinrent   funeftes    à  fa   patrie ,  puifque    fon 


/ua/.;5tt    'm?.uoX>^wi>fC-    JD'wdor,   Sic, 
t.  XIV,  n.'  loj. 

(a)  .  ,  .  ,Id.   n,"  j  0^,. 


(b)  Juft.  l.  XX,  c.  V. 

(c)  Tit.-Liv.  l.  XXIV ,  c.  m, 

(d)  Dlod,  Sic.  L  XIX,  n,'  *o^ 
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intelligence  avec  Agalhocle  fournit  à  ce  tyran  les  moyens 
de  s'en  rendre  maître  ;  il  la  livra  au  pillage  &:  y  mit  à 
mort  un  grand  nombre  d'habitans  (e). 

Cette  malheureufe  ville  avoit,  avant  i'arrive'e  de  Pyr- 
rhus en  Italie ,  douze  milles  de  circuit  ;  mais  elle  fut 
lî  dévaftée  ,  pendant  ia  guerre  que  ce  j>rince  fit  aux  Ro- 
mains ,  qu'à  peine  la  moitié  de  cette  enceinte  fe  trouva 
habite'e  :  il  fallut  donc  Ja  refTerrer ,  &  le  fleuve  qui  la  tra- 
verfoit  autrefois ,  paflà  hors  de  {q%  murs  (f).  Les  mêmes 
dilTentions  continuoient  de  i'agiter  »  lorfqu'Annibai  vint 
fondre  fur  les  Romains,  ainfi  que  dans  toutes  \t%  cités 
Grecques;  le  Sénat,  c'eft-à-dire  \gs  Ariftocrates ,  y  favo- 
rifoit  cQh  derniers ,  &  le  peuple  ,  ies  Carthaginois  leurs 
implacables  ennemis  (g).  Les  Bruttiens  profitèrent  de  cette 
méfintelligence  pour  alTiéger  Croîone  devenue  un  vafte 
défert  ,  ou  erroient  çà  &  là  vingt  mille  perfonnes  à^s  deux 
fexes  &  de  tout  âge  (h).  Il  n'étoit  donc  pas  poffible  d'en 
défendre  par-tout  les  murailles  qui  furent  abattues;  on 
établit  alors  des  portes  dans  les  rues ,  ies  uns  confiés  aux 
Arifiocrates ,  &  \ç.s  autres  au  peuple ,  qui  fut  trahi  par 
fon  propre  chef  Ariflomaque,  la  place  ayant  été  envahie 
par  l'endroit  que  ceux  de  fa  fadion  gardoient.  Les  prin- 
cipaux citoyens  fe  réfugièrent  dans  la  citadelle ,  &  les 
Bruttiens  voyant  la  difficulté  de  s&w  emparer,  entrèrent  ea 
négociation.  Ils  proposèrent  l'établiflèment  d'une  de  leurs 
colonies  ;  ce  qui  fut  rejeté  avec  indignation  de  la  part  à^s 
aflîégés.  Tous  protefièrent,  à  l'exception  du  traître  Arifto- 
maque,    de  mourir   plutôt   que  de  changer,   ou  d'altérer 


(e)  D'iod.  exe.  l.  XXI ,  c.  iv , 
t.  II ,  p.  4^0. 

(f)  Th.-Liv.  l.  XXIV,  c.  III. 

(g)  Crotonce  nec  ccnfdhim  unum 
înter  populares ,  nec  volumas  erat. 
Unus  vi'liit  morbus  invaferat  ornnes 
Italiœ  civitates ,  ut  plèbes  ab  opti- 
mal ibu  s  dijjentirent  :  fena:iis  Roma- 
nis faverec ,  pUbs  ûd  PiVm^i   rem 


trafuret ,  i^c,  Tit.-Liv.  lib.  XXIV. 
Q.  II . 

(h)  BruttioYiim  exercitus  Crotonem, 
grœcain  urbcin ,  circumfedit ,  opit- 
lentam  quoiidam  annis  virifque  , 
ttim  jam  adeo  multis  viagnifque 
cladihus  ajffiicfiim ,  ut  omnis  œtatis 
minus  viginri  iniliia  civiwnfuperejTent, 
Ti;.  -Liv.  1.  XXX,  c.  uu 
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par  un  tel  mciange  ,  leurs  ufages ,  leurs  loix  ,  leurs  moeurs 
&  leur  langage  (i).  Cette  rcfoiution  courageufe  détermina 
les  afîaillans  à  recourir  à  Hannon.  Le  général  Carthaginois 
permit  aux  Locriens  de  traiter  avec  les  Crotoniates, 
qu'ils  engagèrent  à  évacuer  leur  forterell'e  &  à  s'em- 
barquer fur  des  Vaiflèaux  qui  les  conduifirent  tous  à 
Locres  (k). 

Lorfque  les  Crotoniates  craignoient  tant  de  prendre  les 
mœurs  Bruttiennes,  ils  n'imaginoient  pas  fans  doute  n'avoir 
plus  celles  de  leurs  ancêtres.  La  véritable  caufe  de  leurs  dif- 
fentions  étoit  l'inégalité  des  fortunes,  &ce  qui  en  étoit  infé- 
parable ,  le  luxe  dont  les  progrès  devinrent  chez  eux  très- 
fenfibles  depuis  la  retraite  de  Pythagore.  L'hiftorien  Timée 
plaçoit  cette  époque  de  corruption  après  la  défaite  des 
Sybarites ,  &:  ajoutoit  qu'on  vit  alors  le  principal  magiflrat 
de  Crotone  fe  promener  dans  les  rues  avec  une  couronne 
d'or  &  un  habit  de  pourpre  (l).  Les  habitans  de  cette 
ville  ayant  voulu  dans  la  fuite  orner  le  temple  de  Junoii 
Lacinienne  de  tableaux,  engagèrent  le  célèbre  Zeuxis  à  faire 
celui  d'Hélène.  Par  un  décret  public  ,  ils  lui  permirent 
de  choifu"  toutes  les  jeunes  filles  qu'il  defireroit  pour 
modèle  ,  après  les  avoir  raffemblées  devant  lui  (m). 
Je  regarde  ce  trait  comme  une  marque  d'incontinence 
publique  ;  on  arrachoit  par-là  le  voile  facré  de  la  pudeur, 
qui  tomboit  aux  pieds  de  l'artifle. 

Loin  d'avoir  de  meilleures  mœurs ,  les  colons  que  Rome 
envoya  la  cinq  cent  neuvième  année  de  fa  fondation  ^«^, 
à  Crotone ,  ne  firent  que  s'y  livrer  à  toute  forte  de  vices. 
L'étude  des  Lettres  &  l'éloquence  y  furent  négligées  ;  la 
débauche  triompha,  &  la  vertu  n'y  eut  aucun  profélyte. 


(i)    Quàm  immifli  Bruttus   in  alifiios    ritus ,   mores,    Ugefqutt   acmott 
tmguain  etiam  vercerentw.  Tit.-Liv.  1.  XXIV,  c.  ///. 
(h)    IJ.  Iflco   citât 0. 
(l)    Ap.  At/ien.  L  XII,  p.  ^22. 
(m)    Ciccr,  de  invent,   rhetor.  l.  II,   cap,  I, 
(n)  Tu.-Lm  L  XXXIV,  c.  xlv. 
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La  perverfité  vint  au  point  de  craindre  d'avoir  des  enfans  ; 
perfonne  ne  defiroit  même  d'en  élever  ;  ceux  qui  n'avoient 
point  d'héritiers  naturels ,  étoient  les  feuls  applaudis  &  re- 
cherchés. Enrin  cette  ville  relîembloit,  dit  Pétrone  ,  à  un  de 
ces  champs  pelliférés ,  dans  lequel  la  vue  ne  fe  porte  que 
fur  des  cadavres  mis  en  pièces ,  ou  fur  des  corbeaux  qui 
les  dévorent  foj. 

La  population  d'une  fr  malheureufe  cité,  qui  avoit  été 
appauvrie  par  tant  de  défailres  fpj,  ne  devoit  pas  être 
Gonfidérable;  l'agriculture  n'en  pouvoit  donc  recevoir  au* 
cun  fecours.  Sa  ruine  fut  totale  quand  les  Barbares  inon- 
dèrent l'Italie  &  ravagèrent  tout  l'empire  Romain.  C'eft 
à  cette  caufe  qu'on  doit  rapporter  le  prodigieux  change- 
ment arrivé  à  Crotone.  «  Cette  ville  elt  aujourd'hui  ,  dit 
M.  le  Baron  de  Reidefel ,  la  plus  affreufe  de  l'Italie  &  peut-  ce 
être  du  monde  entier.  Le'  mauvais  air  qui  y  règne  ,  la  « 
dépeuple  tellement  qu'elle  ne  contient  que  cinq  mille  âmes  ;  k 
fon  territoire  ei\  à  peine  connu  &  reffemble  à  la  cam-  « 
pagne  de  Rome  f(/)  ».  Cet  eflimable  voyageur,  après  avoir 
décrit  les  reftes  du  temple  de  Junon  fur  le  Capo-Colonna, 
autrefois  le  promontoire  Laciniuni ,  conjeélure  que  l'an- 
cienne ville  de  Crotone  n'étoit  pas  à  la  même  place  que  la 
moderne  ,  mais  auprès  de  ce  fameux  édihce  ;  il  en  donne 
pour  preuve  les  nombreux  vertiges  de  tombeaux  &  de 
maifons  qu'on  y  trouve  fr).  Vrailemblablement  ils  indi- 
quent ceux  de  quelques  villages  voifms  du  temple,  où  fon 
fervice  &  les  beloins  des  pèlerins  avoient  attiré  des  habitans. 
M.  de  Reidefel  auroit  fans  doute  changé  d'opinion  ,  s'il 
eût  fait  attention  qu'il  mettoit  entre  Capo  -  Colonna  & 
Crotone   moderne ,    le  même  efpace   de  fix  milles ,   que 


^o)  Videbith ,  inqu'it ,  (villicus) 
tpp'idum  tanquam  in  peft'dent'ià,  cam- 
pes III  quibtis  nihil  aliud  efl ,  n'ifi 
cadavera  ipni'  laceranrur,  aut  ccni 
^luï  laccrant ,  Satyr.  cd.  cit.  p.  224.. 


(p) Pojl  attritas  bellis  frc 

qurnùbiis  opes,  id.  p.  2  2j. 

('])  Voyage  de  fa  grande  Grèce, 
p.   190  ,  tr.  fr. 

(r)  id.  p.  18$. 
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Tite-Lîve  met  entre  i'ancienne  ville  de  ce  nom  &c  le  telnple 
de  Junon  Lacinieane   ffj. 


(f)  Sex  m'dlia  aherat  ab  urbe 
nob'ile  teinplum.  .  .  Lachiiw  Junoms. 
Tit.-Liv.  1.  XXIV,  c.  ///.  Depuis 
îâ  leâure  de  ce  Mémoire  ,  M.  Henri 
Swinburne  a  réfuté  ,  dans  fon 
voyage  des  Deux-Siciks  ,  l'opinion 
du  baron  de  Hcidefel.  «Celui-ci 
5J  fuppofe  que  ces  ruines  ont  fait 
»>  partie  de  Crotonc  même  ;  mais 
»  cela  n'ell  pas  poffible  ,  parce 
»  qu'elles  font  fituées  à  fept  milles 


de  l'Éfaro  qui  divifoit  la  ville  en  «x 
deux  parties:  je  crois  que  ce  font  te 
plutôt  les  relies  du  collège  des  <c 
prêtres  de  Junon ,  ou  des  étables  ce 
des  nombreux  troupeaux  confa-  «c 
crés  à  cette  déefle,  qui  paiffoient  « 
tranquillement  au  milieu  de  ces  <c 
plaines  (Se  de  ces  bocages.  "  §.42  , 
trad,  de  Madimoifdte  de  Kéralio  / 
t.  1,  p.  ijz. 
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MEMOIRE 

SUR 

L'HISTOIRE  ET  LA  CHRONOLOGIE 

DES    MESSÉNIENS. 

Par  M.  LE  B.°^  de  Sainte-Croix. 


A 


VANT  i'invafion  des  PeiTes ,  les  annales  de  la  Grèce    .^".      '' 


ne  nous  fournirent  pas  d'cvénemens  plus  remarqua- 
bles que  les  deux  premières  guerres  de  Sparte  contre  les 
Mefféniens.  Les  chronologiftes  modernes  ont  à  peine  fait 
mention  de  ces  fanglans  démcics  ;  Marsham  feul  s'y  efl: 
arrêté ,  &  nous  en  a  donné  un  précis  difpofé  fuivant 
Tordre  des  temps.  Le  plan  de  fon  ouvrage  ne  lui  a  pas 
permis  d'entrer  dans  aucun  détail  fur  la  troifième  guerre 
de  Meffénie,  &  fur  les  autres  faits  concernant  l'hiftoire  de 
cette  partie  du  Péioponnèfe  ,  que  je  me  propofe  d'éciaircir 
dans  ce  Mémoire. 

Si  l'hiftoire  de  la  première  guerre  MefTéniaque  ,  que 
Myron  de  Priène  avoit  compofée,  file  poëme  de  Rhianus 
dont  Tibère  faifoit  un  cas  particulier  (a),  &  qui  avoit  pour 
objet  de  célébrer  les  exploits  de  la  féconde  guerre  de 
Meffénie  ;  enfin  fi  tous  les  vers  de  Tyrtée  nous  étoient 
parvenus ,  peut-être  ferions-nous  parfiitement  inftruits  des 
événemens  auxquels  l'animofité  de  Sparte  &:  fon  ambition 
donnèrent  lieu  alors.  Les  détails  que  Paufanias  nous  a  cou- 
fervés  fur  ces  deux  guerres ,  nous  rendent  en  quelque  forte 
ces  pertes  moins  fenfibles  :  cet  endroit  de  fon  ouvrage  efl: 
même  remarquable  par  beaucoup  d'exaélitude.  Il  commence 

■  I  Ll 

(a)   Paufan.  Afe(fefi,  cap.  yi. 

Tome  XLV.  S  f 
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par  rapporter  différentes  traditions  fur  l'origine  du  royaume 
de  Mefsène.  Le  pays  que  cet  Etat  occupoit,  étoit  ancien- 
nement couvert  de  bois ,  8c  inhabité.  Poiycaon ,  fils  de 
Lelex,  y  conduifit  une  colonie  d'Argiens  &  de  Lacédémo- 
niens ,  à  la  perfuafion  de  Mefsène  fa  femme  ,  qu'on  prétend 
avoir  donné  fon  nom   à  la  Meffénie. 

Paufanias  ne  diffimule  pas  que  l'hifloire  des  fucceffeurs 
de  Poiycaon ,  eil:  enveloppée  d'une  grande  obfcurité ,  & 
conféquemment  très-incertaine  (h).  On  doit  croire  que 
la  Meifénie  ayant  reçu  dans  Ion  fein  plulieurs  colonies 
étrangères,  vit  le  repos  de  fes  habitans  troublé,  &  leur 
état  devenu  précaire.  De  toutes  les  parties  du  Pélopon- 
nèfe ,  l'Arcadie  étoit  la  feule,  par  fa  polition,  à  l'abri  de 
ces  malheurs  (c).  Les  Mefféniens  changèrent  fans  doute 
plufieurs  fois  de  domination  ;  ils  prétendoient  que  les 
enfans  de  Lycaon  les  avoient  gouvernés  pendant  cinq 
générations ,  &  que  la  race  d'EoIe  occupa  enfuite  le  trône. 
Quelle  a  été  l'époque  de  cette  révolution  î  il  ell  impoffible 
de  la  déterminer. 

Ifocrate  nous  afliire  qu'Hercule  donna  la  Meffénie  à 
Neftor  (d).  Diodore  de  Sicile  (e)  &  Paufanias  (f),  fup- 
pofent  que  ce  héros  régna  dans  cette  contrée  ;  mais  Strabon 
prouve  par  le  témoignage  d'Homère  ,  que  la  Meffénie 
étoit  au  pouvoir  de  Ménélas,  &.  faifoit  partie  de  la  Laconie, 
au  temps  du  fiége  de  Troie  (g).  Les  Néiéides,  ou  enfans 
de  Neftor,  &  non  point  Orefte  &  fa  famille,  comme  le 
prétend  Diodore  ,  furent  les  maîtres  de  la  Meffénie  depuis 
cette  époque  jufqu'au  retour  des  Héraclides  ,  (h)  fixé  par 
Thucydide  à  la  quatre-vingtième  année  après  la  prife  de 
Troie  (i).  Cette  ville  fameufe  fuccomba  fous  les  efforts 
des   Grecs   l'an    120^   avant  J.  C.    fuivant  le  calcul  de 


(b)  Meiïen.  cap.  Ji. 

(c)  Tliucyd.  lib.   I,  n.°  2. 

(d)  Ifocr.  Arch'id.  p.  2i7,  ed, 
Bafil. 

(t)  Lib.  XV,  n."  66. 


(f)  Me  (T.  cap.  m. 

(g)  Strab.   /.    VIII,  p.  847. 
(h)  Diod.  lib.  fupr.   cir. 
(i)  Thucyd.  /.   I,  n'  iz. 
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la  chronique  de  Paros  (k).  Les  Héraciides  retournèrent 
donc  dans  le  Péloponnèse  la  onze  cent  trente- unième  année 
avant  l'ère  vulgaire. 

Cette  dernière  époque  précédant  de  trois  cents  trente-huit 
ans  le  commencement  de  la  première  guerre  des  AlelTé- 
niens  contre  les  Spartiates  ,  comment  dans  un  fi  long 
efpace  ne  s'efl-il  écoulé  que  fept  règnes  \  Chrefphonte  , 
un  des  Héraciides,  eut  en  partage  la  Melfénie  ,  &  bientôt 
après  (l)  il  fut  airalhné.  Son  fils  Épytide  lui  fuccéda. 
Glaucus  hérita  enfuite  de  la  couronne,  la  tranfmit  à  Ithmius, 
&  celui-ci  à  Sybotas.  Après  lui,  Phinîas  &  Androçiès  régnè- 
rent. La  première  année  du  règne  d'Euphaès ,  fuccelîeur 
de  ce  dernier,  la  guerre  fut  déclarée  à  Sparte  (m).  Les 
fept  règnes  antérieurs  à  cet  événement,  devant  être  chacun 
évalué  à  vingt-cinq  ans ,  félon  le  calcul  des  plus  habiles 
chronologifles ,  ils  auront  donc  duré  cent  foixante-quinze 
ans.  Il  rélulte  de-là  une  lacune  de  deux  cents  treize  ans 
dans  la  lifte  que  Paufanias  nous  donne  des  rois  de  Mef- 
fénie:  pluheurs  peuvent  avoir  été  oubliés  par  cet  écrivain. 
Strabon  parle  de  Mélanthus  qu'il  fait  régner  le  premier 
à^s  Héraciides  fur  les  Melîéniens  (n).  Apollodore  dit  que 
Polyphonte  monta  fur  le  trône  après  le  meurtre  de  Chref- 
phonte ,  &  fut  alfaffiné  lui-même  par  yEgyptus  ,  fils  de  ce 
dernier ,  qui  en  revendiqua  l'héritage ,  &;  fe  mit  en  pofTef- 
fion  de  fes  États  (0),  C'eft  le  troiiième  prince  dont  Pau- 
fanias ne  fait  aucune  mention  (-p). 


(k)   Epift.  XXV. 

(l)  Ou  TTDAttù  MfaniVitf  ^a.m'K&jaw: 
yflôvm.  Apollod.  /.  //,  c.  Vlll,  S-Jf 
viJ.  Paul'.  Alejf.  c-  m. 

(m)   Pau  fan.  Mtjf.  c.  V. 

(n)    Strabon  ,   /.    VJII ,  p.   S^fy- 

(o)  Apollod.  /.  //,  c.  Vllt,  §.  J. 

(p)  Quoique  l'apoiogiite  de 
Newton  ,  le  chevalier  Stuart ,  ne 
compte  pas  ces  trois  derniers  Rois 
dans  la  lilte  «(u'il  nous  a  donnée  de 
ceux  de  Mcdène  ,  il  rapporte  néan- 
moins le  nom  de  deux  autres  princes, 


&  admet  huit  règnes  jufqu'à  Euphaès. 
Malgré  cette  addition  ,  il  ne  laifle  pas 
de  conclure  que  depuis  le  retour  des 
Héraciides  jufqu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière guerre  MclTéniaquc  ,  il  faut  re- 
trancher avec  Newton  un  efpace  de 
cent  quatre-vingt-neuf  ans,  ce  que  les 
daics  précifes  &  certaines  de  ces  deux 
cvénemens  ne  nous  permettent  pas 
de  fuppofer.  Mais  on  fait  que  New- 
ton ne  refpede  guère  l'autorité  des 
anciens  écrivains  qui  nous  ont  tranl- 
mis  CCS  mêmes  dates. 

Sf  ij 
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Les  cvénemens  arrives  dans  cette  féconde  période  de 
i'hifloire  de  Meffénie ,  font  mêles  d'autant  d'incertitudes 
que  ce  qu'on  vient  de  rapporter  fur  la  fuccefTion  des  Rois 
de  la  race  des  Ht'raclides.  Scion  Paufanias  (q) ,  tous  \q% 
enfans  d^e  Chrefphonte  furent  tues  avec  lui ,  à  l'exception 
du  leul  Epytus ,  qui  fut  rctal^li  fur  le  trône  de  fes  ancêtres 
par  les  Arcadiens.  Ifocrate  ado|>te  un  autre  récit  plus  con- 
forme aux  intérêts  de  Lacédémone;  il  raconte  que  les  fils  de 
Chrefphonte  fe  réfugièrent  dans  cette  ville,  demandèrent 
vengeance  du  meurtre  de  leur  père  ,  &  cédèrent  leurs 
droits  aux  Spartiates.  Ceux-ci ,  après  avoir  confulté  l'oracle, 
acceptèrent  ce  don,  Se  s'emparèrent  de  la  Medénie  (r). 
Le  but  d'ifocrateétoitde  flatter  Archidame  ,  roi  de  Sparte, 
en  montrant  que  la  propriété  de  la  Melienie  lui  appar- 
tenoit  avec  juftice  (f);  il  ne  feroit  donc  point  étonnant 
que  cet  orateur  eût  altéré  les  faits,  ou  fuivi  une  faulfe 
tradition  que  l'intérêt  des  Lacédémoniens  leur  avoit  fait 
adopter. 

Sous  le  règne  de  Phintas ,  les  filles  Lacédémoniennes 
s'étant  alîemblées  pour  un  facrifice  au  temple  de  Diane- 
Limnatis,  furent  violées  par  les  Melféniens.  Téléclu?, 
roi  de  Sparte  ,  perdit  la  vie  dans  le  tumulte  de  cette 
aélion  (t) ,  la  vraie  caufe ,  félon  Strabon  Si  Juflin,  de  la 
guerre  (u).  qui  s'alluma  bientôt  entre  ces  deux  peuples. 
Les  MefTéniens  prétendirent  que  Téléclus  avoit  voulu 
les  furprendre,  en  faifant  déguifer  àç?,  gens  armés  ,  fous 
l'habit  de  fille  { x).  Nous  ne  pouvons  juger  de  la  vérité  de 
ce  récit:  l'hifloire  n'a  été  que  trop  fouvent  obfcurcie  ou 
altérée  p;ir  ces  feutiraens  profonds  &  durables  de  haine 
nationale. 

Polycharès  ayant  confié  la  garde  d'un  troupeau  de  vaches 
au  Spartiate  Enéphenus,  celui-ci  le  vend  à  fon  infu,    & 


(q)    Meffen.  cart.  lii^ 
(r}   Ifocr.  Arch'id.  p.  2]8. 
{/)    Dionyf.   Halic.  Ifoc.  t.  II, 
^.  cr'it.  éd.  Wech.  p.  ^j. 


(t)    Pauf.  Meff.    cap.  iv . 
( u)    Strnbon  ,    lib.    VI ,  p.    i ^3.\ 
Jiifl.   lib.  IL' ,  cap.  IV. 

(xj    Pauf.  Alejf,   cap.  IV,. 
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tue  le  fils  du  proprit'taire ,  qui  demande  en  vain  juflice 
d'un  pareil  crime;  il  fe  la  fait  lui-même  en  outrageant, 
ou  mafîàcrant  tous  les  Lacédémoniens  qu'il  rencontre  fur 
{es  pas ,  &  le  retire  enfuite  dans  la  MelFénie.  Cet  événe- 
ment qui  accéléra  le  moment  des  hoftilités  ouvertes ,  eft 
rapporté  par  Paufanias ,  Ions  le  règne  d'Alcamène,  une 
génération  après  la  mort  de  Téléclus  Ton  père  (y).  Auroit- 
elle  été  fi  long-temps  fans  être  vengée  î  il  ne  faut  point 
prendre  à  la  lettre  les  exprelTions  de  cet  écrivain.  Diodore  , 
Strabon  &  Juflin  (1)  font  fuccéder  immédiatement  la 
déclaration  de  guerre  au  meurtre  de  Téléclus;  il  réfulte 
de  leur  récit ,  que  fon  fuccelTeur  n'a  point  régné  trente-fept 
ans,  comme  on  l'a  fuppofé  (a).  Ce  prince  étant  mort, 
félon  Paufanias  ,  la  cinquième  année  de  la  guerre  ,  elle 
n'auroit  donc  été  déclarée  que  la  trente-deuxième  année  de 
fon  règne;  ce  qui  n'elt  point  conforme  au  témoignage  des 
écrivains  que  je  viens  de  citer. 

L'injudice  que  les  Lacédémoniens  commirent  à  l'égard 
de  Polycharès ,  &.  la  vengeance  que  celui-ci  en  tira  ^  cau- 
sèrent bien  des  troubles  parmi  les  Melîeniens.  Androclès 
vouloir  qu'on  livrât  ce  malheureux;  Anthiocus  s'y  oppofa. 
Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  :  Androclès  ayant 
été  tué,  fon  adverfaire  monta  fur  le  trône,  &  mourut  quel- 
ques mois  après  ,  laillant  la  couronne  à  Ion  fils  Euphacs  (h\ 
Ces  difîenticns  tournèrent  à  l'avantage  de  Sparte  qui  fit 
fecrétement  des  préparatifs.  Ses  troupes  fe  mirent  en  cam- 
pagne &  ayant  pris  Amphée  ,  elles  en  pafsèrent  les  habitans 
au  fil  de  l'épée. 

Cette  aélion  inhumaine  fut  le  lignai  de  h  première 
guerre  MelTéniaque  dont  le  commencement  eit  fixé  à 
i'an  74.3   avant  J.  C.    la  féconde  année  de  la  neuvième 


Paufanias  ,  AIe(f.  c.  TV. 

(■^)  Diod.  Sic.  Ub.  XV,  II,'  66, 


Strabon,    itb.    VI,  pag.   i()2.   Jud-- 
liln.   Ut,  cap.   IV. 

(a)  MiurC.  regn.  lac.  c.  IXr 

(b)  Pauf.  Miff.  cap.  Vr 
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olympiade ,  &  non  la  première  ,  comme  Eusèbe  l'avance  (c). 
yï^fimède  entroit  alors  en  charge  à  Athènes  ,  puifque 
Charops,  archonte  décennal,  avoit  fini  l'année  précédente, 
le  temps  de  la  magiftrature  (ci):  le  premier  ne  pouvoit  confé- 
qupmment  être  dans  la  cinquième  année  de  Ton  archontat, 
ainll  que  Paiifanias  le  rapporte  (e).  L'erreur  de  cet  écrivain 
vient,  fiiivant  la  remarque  de  Marsliam  (j),  de  ce  qu'ii 
compte  un  plus  grand  nombre  d'archontes  que  Denys 
d'Halicarnalîè  &  Jule  Africain.  Newton  fait  tomber  la 
première  année  de  cette  guerre  à  la  fix  cent  cinquante- 
deuxième  avant  notre  ère  ,  par  une  fuite  des  contradiélions 
dans  lefquelies  il  s'eft  jeté,  &  que  M.  Fréret  a  très-bien 
relevées  (g). 

Euphaès  exerce  fes  troupes ,  que  de»  fiéges  entrepris 
fans  aucun  fuccès  par  les  Lacédémoniens  ,  ont  bientôt 
aguerries.  Trois  années  s'écoulent,  &  il  ne  s'y  pafîe  aucune 
aèlion  d'éclat.  La  quatrième  depuis  la  prife  d'Amphée, 
&  la  cinquième  depuis  les  premières  hoflilités  ,  c'eft-à-dire 
la  féconde  de  la  x.^  olympiade  ,  fept  cents  trente-neuf  ans 
avant  J.  C.  les  MelTêniens  fe  mettent  en  campagne;  leur 
cavalerie  livre  un  combat  à  celle  des  Spartiates,  qui  voyant 
le  lendemain  l'armée  d'Euphaès  retranchée  ,  fe  retire  (h). 

L'année  fuivante,  les  deux  armées  en  viennent  aux  mains; 
l'aile  droi\e  des  Mefféniens  eft  mife  en  déroute,  &  la 
gauche  commandée  par  Euphaés,  a  l'avantage  fur  les 
Sj)artiates  que  Théopompe  conduifoit  en  perfonne.  La  vic- 
toire fut  incertaine  ,  &  on  n'érigea  des  trophées  ni  de 
part  ni  d'autre  (i).  Affoiblis  par  les  garnilons  ,  par  une 
maladie  épidémique  &  la  défertion  de  leurs  eiclaves  ,  les 
Meiféniens  fe  retirèrent  à  Ithome ,  qu'ils  fortifièrent  Se 
agrandirent.   Sur  ces  entrefaites  ,  l'oracle  leur  ordonna  de 


(c)  Chron.  f.    11^. 

(d)  CorÇim,faJI,  Attic,  tom.  I, 
p.  8 .  t.  III,  p.  17. 

(f)    Mcff.  c.  V. 


(f)  Chron.  can,  éd.  Lipf.  p.  j6j. 

(g)  Défenfe    de  la  chron.  anc. 

/'■   '9J  >    '9-^>    '95- 

(h)    Pauf.  Aicff.    cap.  VU. 
(ï)   Id.   c.  vui. 
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facrifier  une  vierge  de  la  race  des  Épytides.  On  tire  au 
fort,  &  ii  tombe  fur  ia  fille  de  Lycikus,  qui  s'enfuit 
avec  elle  à  Sparte.  Ariftodème  tue  lui-même  fa  propre 
fille,  &  croit  par-là  appaifer  les  dieux  (k).  Cet  événement 
ne  peut  être  rapporté  qu'à  la  quatrième  année  de  la 
dixième  olympiade  ,   la  feptième  de  la  guerre. 

Dans  l'elpérance  de  la  terminer  bientôt ,  les  Lacédémo- 
niens  marchent  à  Ithome;  ils  rencontrent  leurs  ennemis, 
les  chargent  &  s'en  féparent  après  un  combat  auffi  vif 
qu'indécis.  Euphaès  y  perdit  néanmoins  la  vie  ,  la  fixième 
année  après  ia  fuite  de  Lycifcus  ,  fuivant  le  calcul  de 
Paufanias ,  &  la  treizième  de  fon  règne  qui  avoit  toujours 
été  agité  par  fes  fanglans  démêlés  avec  Sparte.  La  mort 
de  ce  prince  &  la  bataille  dont  je  viens  de  parler,  doivent 
donc  être  fixées  à  la  féconde  année  de  la  xii."  olympiade, 
fept  cents  trente-un  ans  avant  J.  C.  comme  Marsham 
l'a  très-bien  remarqué,  &  non  point  à  la  troifième  année 
de  la  même  olympiade  où  Pétau  rapporte  ces  deux  événe- 
mens  (l).  Cette  année  auroit  alors  été  la  quatorzième  du 
règne  d'Euphaès. 

Ce  prince  en  mourant  laifîa  à  fon  peuple  la  liberté  de 
fe  choifir  un  maître.  Ariflodème  fut  élu  roi  des  Mefle- 
niens  (m).  Profitant  des  fecours  que  les  Sicyoniens  6c  les 
Argiens  lui  avoient  envoyés ,  il  livra  bataille  aux  Lacé- 
démoniens  qui  furent  entièrement  défaits  &  abandonnés 
de  tous  leurs  alliés ,  à  l'exception  Aqs  Corinthiens.  lî 
remporta  cette  viéloire  la  cinquième  année  de  fon  règne  (n), 
c'eft-à-dire ,  la  troifième  de  la  xiii.^  olympiade. 

II  paroît  que  c'efl;  l'année  fuivante  que  cent  Spartiates 
s'introduifirent  comme  déferteurs  dans  Ithome  ,  pour  s'en 
emparer.    Ariftodème   découvrit  leur    deffein ,  &  eut  la 

(k)  Pauf.    Mejf.    cap.  jx. 
(l)   Doflr.   tenip.  t.  II,  p,  j^ë. 
(m)   Pauf.  Mejf.  cap.  X. 
(n)  là.  cap.  XI. 
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généfofitc  de  les  renvoyer  fans  punition.  A  peu-près  clans 
i-e  même  temps ,  Lycifcus  tomba  au  pouvoir  de  Tes  com- 
patriotes, &  fut  ablous  du  crime  de  dcfertion.  Son  arrivée 
réveilla  peut-être  les  remords  d'Ariftodcme,  fur  le  meurtre 
auquel  1^  luj>er(lition  l'avoit  porté;  du  moins  il  s'en  repentit 
alors:  Ion  e-fprit  ell  agité  par  un  fonge  ,  &.  des  préfages 
finiflres  fur  la  ruine  de  Ton  Etat  achèvent  de  le  troubler. 
Ce  prince  finit  par  fe  tuer  fur  le  tombeau  de  fa  malheureufe 
^lle ,  au  commencement  de  la  feptième  année  de  Ton 
règne. 

Quoique  cette  cataftrophe  eût  abattu  le  courage  des 
MelTéniens  ,  ils  choifirent  cependant  Damis  pour  leur 
général.  Après  bien  des  pertes  &  un  fiége  de  cinq  mois, 
ils  fe  trouvèrent  réduits  à  la  plus  afFreule  difette ,  & 
furent  forcés  d'évacuer  Ithome  foj.  Juflin  prétend  fans 
aucun  fondement,  que  cette  place  ne  put  être  enlevée 
que  par  furprife  ,  la  dixième  année  du  fiége  fp).  La 
retraite  d'Euphaès  fur  le  mont  Ithome  aura  vraifemblable- 
inent  donné  lieu  à  cette  erreur.  Mais  en  fuppofant  que 
depuis  cette  époque  ,  les  Mefféniens  euffent  toujours  été 
aflîégés ,  cette  place  auroit  été  invertie  pendant  l'efpace 
de  treize  ans ,  ce  qui  eft  faux  ;  d'ailleurs  le  récit  de  cet 
hiftorien  ne  doit  pas  être  préféré  au  témoignage  de  Myron 
&  de  Tyrtée  que  Paufanias  a  fuivi. 

Cette  première  guerre  finit  ainfi  par  la  retraite  des 
Melféniens  f^/J ,  vingt  ans  révolus  depuis  la  prife  d'Am- 
phée  frj,  la  première  année  de  la  xiv.*^  olympiade,  & 
îa    dernière    de   la    magiftrature    de    Clidicus  ,    archonte 


(o)  Paur.  Mejf.  cap,  xiii.  Strab. 
lib.  VI,  p.   19]  ■ 

(p)    Juft.  l]b.  III j  cap.  IV. 

(q)  Tyrtée  diflingue  dans  fes 
vers    cette   retraite    qu'il    fixe    à   la 

vingtième   année   eÎKD'rJ çtîj'^pv 

jde  la  guerre,  d'avec  la  durée  des 
holliiités  à  laquelle  il  donne  dix- 
peuf  ans ,    i/Mi.yovT'  ùviccx^jÂK    tm- 


fragin,  ap.  Strab.  l.  VI,  pag.  içj. 
Cet  écrivain  facrifie  l'exaditude  ri- 
goureufe  de  la  chronologie ,  à  U 
liberté  poétique,  afin  d'énoncer  ea 
quatre  vers  ce  qu'/i  auroit  pu  dire 
en   un   fcul. 

(r)  Ifocr.  panath.  orat,  p.  2 $2, 

Pauf.  Alci^.  c.  xin.  Diod.  l.  XV, 
n.'   66. 

décennal 
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décennal  à  Athènes ,  fept  cents  vingt-quatre  ans  avant  J.  C. 
Paulanias  s'ait  trompé  eu  rapportant  la  première  année 
de  cette  olympiade ,  à  la  quatrième  de  i'archontat  d'Hip- 
pomène,  qui  répond  à  la  première  de  la  xv.^  olympiade, 
comme  l'ordre  des  faftes  Attiques  le  démontre  ([).  Eusèbe 
n'a  point  commis  d'erreur  fur  la  durée  de  cette  guerre  (t), 
mais  il  fe  contredit  en  mettant  la  prife  de  Mefsène  ,  ou 
Ithome  qui  la  termina,  à  la  première  année  de  la  xii.*^ 
olympiade  (u).  Les  iiortilités  n'auroient  alors  cefle  qu'à 
la  neuvième  année  du  règne  d'Eiiphaès ,  qui  n'en  vit 
pas  ia  fin. 

Les  Lacédémoniens  détruifirent  Ithome  &  s'emparèrent 
de  toutes  les  villes  de  la  Melîénie.  Une  partie  de  les 
habitans  fe  réfugia  chez  les  anciens  alliés  de  leur  nation  ,• 
&  l'autre  demeura  dans  le  pays  à  des  conditions  bien 
dures.  Ces  malheureux  Mefléniens  étoient  obligés  de 
donner  tous  les  ans  au  vainqueur  ia  moitié  de  leur  récolte, 
&  leurs  femmes  dévoient  alfifter  en  habit  de  deuil  aux 
funérailles  des  rois  &  des  éphores  de  Sparte  (x).  Elien 
ajoute  que  plufieurs  Melféniens  furent  malfacrés ,  d'autres 
vendus,  ou  réduits  à  i'efclavage  (y).  Un  traitement  fi 
barbare  ne  pouvoit  manquer  de  fufciter  bientôt  une 
révolte  ;  en  effet  elle  éclata  la  troifième  année  de  la  xxiv.*^ 
olympiade,  fix  cents  quatre-vingt-deux  ans  avant  J,  C,  fous 
Tléfias  (1)  fécond  archonte  annuel  à  Athènes.  La  certitude 
de  cette  époque  réfuite  de  fintervalle  de  trente-neuf  ans 
que  Paufanias  met  entre  les  deux  premières  guerres 
Melféniaques ,  de  quatorze  ans  que  la  féconde  dura,  &:  de 
la  prile  dira,  qui  arriva  la  première  année  de  la  xxviii.^ 
olympiade,  comme  nous  le   verrons  dans   la  fuite. 

Le  judicieux   P.   Corfini    s'efl;   très-bien    fervi    de   ces 
preuves  pour  démontrer  l'erreur   &  la    contradiction   de 


(f)    Vid.    Corfin.    f^ft.   Attk. 
toni.   III ,  p.  21  ,   22. 
(t)   Chion.  pag,  11^, 
(u)    Id.  pag.    t,j. 

Tome  XLV. 


(x)  Paufanias  ,  y^/i^/T-  ^'^p-  XIV'. 
(y)    ^lian.   Var.  làj}.  lit.   VI, 
cap.   I. 

(iJ   Paufanias,  AT((f.  cap.  XV, 
.         t  t 
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Paufanias,  qui  met  la  magUlrature  de  Tlcfias  à  la  quatrième 
année  de  la  xx!!!.*"  olympiade.  Le  favaiit  Italien  relève 
encore  avec  raifon  (a)  la  témérité  de  Meurfius  (b)  qui 
insère  une  nég  tive  dans  le  texte  de  Paufanias,  pour  lui 
faire  dire,  contre  l'autorité  de  tous  les  manufcrits  & 
les  anciennes  éditions  de  cet  auteur,  qu'à  cette  époque, 
les  archontes  annuels  n'étoient  pas  établis  à  Athènes.  Si 
donc,  ces  derniers  n'ont  commencé,  félon  le  calcul  de 
la  chronique  de  Paros  (c)  qu'à  la  xxiv.^  olympiade,  la 
ma^i  h-ature  de  Tléfias  &  la  révolte  des  MefTéniens  ne 
doivent  être  placées  que  dans  le  cours  de  cette  même 
olympiade. 

Juftin  auiïi  inexacfl  dans  fes  calculs  que  dans  Ççs  récits, 
avance  cju'il  s'écoula  quatre-vingts  ans  entre  les  deux 
guerres' Melféniaques  (d).  Eusèbe,  en  fixant  le  commen- 
ctm  nt  de  la  féconde,  ou  la  révolte  des  Mefl'éniens  à  la 
troilième  année  delà  xxxv."  olympiade,  femble  encore 
ajouter  à  cette  erreur,  puifqu'il  rélulte  de  cette  époque, 
que  l'intervalle  dont  je  viens  déparier,  fut  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Ariflomcne,  un  des  plus  intrépides  &:  des  plus  hardis 
capitaines  de  l'antiquité  ,  fe  mit  à  la  tête  d'une  jeuneiïe 
floriffànte  ,  que  la  Melîénie  avoit  produite  depuis  la 
dernière  guerre,  &  fouleva  toute  cette  province  contre  ks 
implacables  tyrans.  À  peine  la  révolte  eût -elle  éclaté  (e), 
qu'il  entra  pendant  la  nuit  dans  le  temple  de  Minerve 
Cluilciœcos  à  Sparte,  &  y  conlacra  Ion  bouclier  à  la  déefîe. 
Rien  ne  put  alors  ralentir  les  hoflilités;  &  la  quatrième  année 
de  la  XXI v.^  olympiade,  une  bataille  fanglante  fe  donna 
à  Déres  :  la  viéloire  parut  ne  fe  décider  pour  aucun  parti. 
Les  Meflcniens  furent  néanmoins  fi  contens  d'Ariftomène , 


(a)  Fafl,  Att'ic.  t.  I,  p.  7,  &c. 
t.  III,  p.  36,  37. 

(b)  Du  Archont.  lib.  I,  c.  YIII- 

(c)  Ep.  xxxiii. 


(d)  Juft,  l\b.   m,  cap.  VI. 

(e)  A'fpfit^v  'H  TnM/Acv,  .  ,    PauT» 
cap.  XV. 
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qu'ils    lui  offrirent  la   couronne  ;   mais   il  la  refufa  &  fe 
contenta  du  titre  de  General. 

Après  la  bataille  de  Dires,  Tyrte'e  vmt  au  fecours  des 
Lacédémoniens  dont  il  r.nima  le  courage.  Athènes  n'en- 
voya point  ce  poëte  à  fa  rivale  pour  s'en  moquer,  comme 
Philochore  ,  Callilthène  &  la  plupart  des  écrivains  après 
eux  l'ont  répété  (f),  Tyrtée  fortoit  d'Eriné,  ville  Dorienne 
de  la  Phocide  :  un  fragment  de  fon  poëme  de  l'Eunomie 
ne  permet  pas  d'en  douter,  (g)  Les  éditeurs  de  la  chro- 
nique de  Paros  ont  tait  mention  de  l'arrivée  de  ce  poète 
à  la  trente  -  quatrième  époque,  quoique  la  lacune  qui 
s'y  trouve  ne  puilfe  convenir  à  un  pareil  fupplément. 
Ajoutons  que  Tyrtée  n'arriva  point  à  Sparte  la  troilième 
année  de  la  xxiv.^  olympiade  ,  comme  ces  favans  1  ima- 
ginent, mais  la  quatrième  remarquable  par  plulieurs  autres 

événemens.  .. 

Le  premier  fut  la  défaite  àes  Lacédémoniens  par  Anl- 
tomène ,  dans  la  plaine  de  Stenyclere.  Ce  général  battit 
encore  un  corps  de  troupes  Spartiates  aux  ordres  d'Anaxan- 
dre  leur  roi ,  qui  l'attendoit  au  palfage.  Cette  adion  fut 
fuivie  d'une  autre  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  fagelle 
d'Ariftomcne  ;  ayant  furpris  à  Caryes ,  dans  une  fète  de 
Diane,  les  telles  Lacédémoniennes ,  il  punit  les  foldats  qui 
vouloient  leur  faire  violence.  Son  bonheur  l'abandonna  à 
Égila,  où  il  vouloit  enlever  les  femmes  de  Sparte,  occu- 
pées aux  myftères  de  Cérès  ;  il  fut  pris,  &  ne  parvint  à 
fe  fiuver  que  par  le  moyen  de  la  prctreffe  de  cette  déefle^ 
Archidamie,  à  qui  il  fut  infpirer  de  l'amour  (h). 

La  quatrième  année  depuis  la  révolte  ,  fuivant  la  remar-^ 
que  de  Marsham ,  c'eft-à-dire ,  la  troifième  année  de  la 
guerre,  comme  Paufuiias  le  dit  expreffcment,  &  la  fecoade 
de  la  XXI v.'  olympiade,  les  Mefléniens  furent  entièrement 


(f)  Strabon,   l\b.    VJIf,  p.  2^0. 

(g)  Tyn.  fragm.  ap.  Strab.   lib.  VIII,  p.  259. 

(h)  Pauf.  Mtff.  cap.  xvi.  .. 


'3  3  2  MEMOIRES 

défaits  au  combat  de  la  Grande-foffe  où  ils  perdirent  leurs 
principaux  chefs.  Dans  cette  journée  ils  avoient  été  aban- 
donjiés  par  les  Arcadiens  leurs  alliés,  ou  plutôt  par  Ar'iC- 
tocrate  qui  les  commandoit  Se  qui  s'étoit  laifTé  corrompre 
par  les   Spartiates. 

Cette  défaite  ne  fit  pas  perdre  tout  efpoir  aux  MefTé- 
jiicns  ;  il  leur  relloit  encore  Aridomène  qui  les  engagea 
à  le  retirer  dans  Ira,  d'où  il  ravagea  la  Laconie.  Les 
habitans  de  cette  province  abandonnèrent  leurs  champs , 
&  furent  bientôt  réduits  aux  extrémités  de  la  famine  : 
elle  les  porta  à  une  fédition  qui  ne  pût  être  appaifée  que 
par  Tyrtée.  Les  courfes  du  général  Meflcnien  ne  furent  ce- 
pendant pas  toujours  htureules;  quelque  temps  après  la  prife 
&c  le  fac  clAmycles,  il  rencontra  un  détachement  Lacédémo- 
nien ,  auquel  il  fe  vit  forcé  de  fe  rendre  avec  cinquante  des 
fiens.  Jeté  dans  un  antre  ou  gouffre,  appelé  CeaJa  (Kctiaiî^tî), 
il  dût  fon  falut,  fuivant  ia  tradition,  à  un  renard  qui  lui  en 
fît  découvrir  lifFue  (i).  Peut-être  n'a-t-on  imaginé  cette 
hifloire  que  parce  que  cet  animal  ayant  été  trouvé  jadis  fur 
le  premier  autel  élevé  par  les  Meiféniens  à  Jupiter  (k), 
fa  figure  étoit  devenue  la  marque  qui  diffinguoit  ce  peuple 
dans  fes  armes  ou  fur  les  monnoies. 

Echappé,  par  une  efpèce  de  miracle,  des  mains  de  fes 
ennemis  ,  Ariflomène  rentre  dans  Ira  ,  &;  défait  les 
Corinthiens  qui  venoient  à  leur  fecours.  Après  cette 
aélion,  il  fit  à  Jupiter  Ithomathe  un  facrifice  appelé  heca- 
îoiiphonie ,  en  ufige  de  tout  temps  parmi  les  Meiféniens; 
il  n'avoit  lieu  chez  eux  que  lorfqu'un  général  avoit  eu  le 
bonheur  de  tuer  de  fa  propre  main  cent  perfonnes  dans 
un  combat.  Ariflomène  facrifia  de  cette  manière  trois  fois 
en  fa  vie  (l),  ce  qui  a  fait  imaginer  à  Saint-Clément  dA- 
lexandrie,  que  ce  héros  avoit  ijnmolé  trois  cents  viétimes 

(i)   Pauf.  Alejf,   cap.   XVIII.   Polyan.   /.   11,  c.  XXXl ,  Ù'c, 

(h)  ApoIIod.  Bibl  lib.  Il,  cap.  VJii,  S-  J. 

(l)   Pluiarcli.  ïn  vit<  jRom.  tom,  J,  p.  70,  edit,  Bryan. 
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Kiimaînes  fur  l'autel  de  Jupiter  Ithomate ,  parmi  lefqi'elles 
on  comptoit  Théopompe,  roi  de  Sparte  (nij.  On  s'tionne 
que  ce  lavant  Père  de  l'Eglife,  ouDlie  ici  que  c'étoii  Tous 
ia  conduite  de  ce  dernier  prince,  contemporain  d'  Ica- 
Kiène ,  fils  de  Téléclus  ,  que  la  première  guerre  Meiféniaque 
avoit  été  terminée:  Théopompe  ne  vivoit  donc  plus  au 
temps  d'Arillomène. 

Les  Melîéniens  ayant  fait  avec  leurs  ennemis  une  trêve 
àe  quarante  jours  ,  des  archers  Cretois  profitent  de  la 
fécurité  qu'elle  devoit  nécelfairement  produire  ,  pour 
furprendre  Ariftomène  qu'ils  emmènent  avec  eux.  11  efl: 
■délivré  par  une  fille  du  village  d'Agilus ,  qui  enivra  les 
Cretois,  &  brifa  les  chaînes  de  l'iiluftre  prifonnier  f/ij. 
Quelque  temps  après  cette  aventure,  Ira  tombe  au  pouvoir 
des  Lacédémoniens  :  l'intrigue  amoureufe  d'une  eJclave 
transfuge  leur  en  ouvrit  les  portes.  Les  alfiégés,  quoique 
flirpris  ,  fe  défendirent  pendant  trois  jours  &  trois  nuits. 
Ariftomène  fe  fit  jour  à  travers  les  ennemis ,  &  Évergéti Jas 
ï2e  périt  au  milieu  d'eux  ,  qu'après  en  avoir  immolé  un 
grand  nombre  à  fon  défe/poir.  Ainfi  fe  termina  la  féconde 
guerre  Melîéniaque. 

Le  texte  de  Paufanias  ne  nous  offre  aucune  date  parti- 
culière des  différens  événemens  que  je  viens  de  rapporter; 
il  nous  apprend  feulement  qu'ils  furent  poftérieurs  au 
combat  de  la  Grande-fofle,  &.  arrivèrent  pendant  le  fiége 
©u  blocus  d'ira ,  qui  dura  onze  ans,  fuivant  le  témoignage 
de  Rhianus.  La  prife  de  cette  place  efl;  fixée  par  le  même 
Paufanias  à  la  première  année  de  la  xxviii/  ol)mpiade, 
Antofthènes  étant  archonte  à  Athènes  '  oj,  fix  cents  loixante- 
huit  ans  avant  J.  C.  La  féconde  guerre  Melféniaque  aura 
donc  duré  quatorze  ans  révolus ,  foit  qu'on  en  fixe  le 
commencement  à   l'année  qui    fuivit  celle  de  la    révolte, 


{mj   Clem.  Alex.  coh.  ad  gent,  icm,  J,-  Cf,  p.  j6, 
(11}    Pauf.   Mejf.  XYU, 
(o)  Idem, 
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la  troifième  de  la  xxiv.'  olympiade,  foit  qu'on  fuppofc  que 
les  Meficniens  eiiOent  fecoiié  le  joug  à  la  fm  de  la  même 
année,  ou  qu'Ira  fut  furprife  au  commencement  de  l'ar- 
chontat  d'Antofthènes. 

Pour  ne  s'ctre  pas  aperçu  que  le  récit  de  Paufanias 
fuppoie  évidemment  que  la  révolte  des  Mefféniens  arriva 
la  troifième  année  de  la  xxiv.^  olympiade,  &  non  pas 
ia  quatrième  de  la  xxiii.^,  Marsham  a  cru  que  cette 
féconde  guerre  dura  dix-huit  ans  (pj.  Cela  eft  ablolument 
contraire  aux  détails  &  aux  dates  qu'on  lit  dans  le  texte 
de  Paufanias.  Le  favant  Angiois,  afin  de  concilier  les  uns 
&  les  autres  avec  fon  opinion,  voudroit  que  les  onze 
années  du  blocus  d'ira  ne  fufîent  point  comptées  depuis  le 
combat  de  la  Grande  -  fo(îe ,  mais  depuis  ia  captivité 
d'Ariltomène  f^/-  Cette  conjedure  qui  montre  affez 
l'embarras  de  fon  auteur,  ed  deftituée  de  tout  fondement» 
&  ne  fe  trouve  appuyée  de  l'autorité  d'aucun  Écrivain  de 
l'antiquité, 

M.  Fréret  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  du  fentiment  de 
Marsham.  L'habile  académicien  nous  dit  que  «  la  fin  de 
"  cette  guerre  eft ,  fans  aucune  difficulté  de  l'an  66y, 
"  avant  l'ère  chrétienne  ;  cette  année  ,  continue-t-il ,  qui 
»  eft  celle  de  la  prife  d'Ira,  étoit  la  dix-neuvième  de  la 
"  guerre ,  félon  le  témoignage  du  poëte  Tyrtée  qui  s'y 
»  trouva:  donc  elle  avoit  commencé  à  l'an  685  ^r). 
Paufanias  a  induit  en  erreur  le  chevalier  Marsham  &  M. 
Fréret  :  mais  ce  dernier  tombe  dans  une  méprife  qui  lui 
eft  particulière  pour  n'avoir  pas  fiit  affez  d'attention  au 
pafîfige  de  Tyrtée  qu'il  cite.  Dans  le  fragment  de  cet  ancien 
poëte ,  confervé  par  Strabon  &c  Paufanias ,  il  n'efl;  point 
parlé  de  la  prife  d'Ira  ;  Tyrtée  y  rappelle  aux  Spartiates  j 


Cp)    Chron.   can,  ta.  cit.  p.  jjff. 

(q)    Idem ,  p.-  jj^.    •     ' 

(r)   Défenfe  de  la  chronique,  p(f^.  /p-f. 
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pour  les  animer,  la  longue  réfiftance  d'Ithome  (J)  &  la 
confiance  intrépide  que  leurs  aïeux ,  thlii^v  yiixiTt^v 
■mnipis,  montrèrent  au  liége  de  cette  place,  &.  à  foutenir  ies 
travaux   de  cette  première  guerre. 

Le  P.  Pétau  ientant  toute  la  juftefïe  des  calculs  qui 
rcfultent  du  rccit  de  Paufanias ,  pris  à  la  lettre,  reconnoît 
que  la  féconde  guerre  Melleniaque  n'a  duré  que  quatorze 
ans,  fjiioJ  aniiis  xiv  gcf^um  efl  (t).  11  s'eft  trouvé  par  là 
forcé  de  rapporter  la  prife  d'ira  à  la  fin  de  la  féconde 
année  de  la  xxvii.^  olympiade  (n).  Embarrafie  enfuit© 
par  le  témoignage  de  Paufanias  qui  place  cet  événement 
à  la  première  année  de  l'olympiade  fuivante ,  il  accufe 
cet  auteur  de  s'être  trompé,  &  corrige  ,  d'après  fon  fyftème, 
îe  texte  grec  qui  ne  peut  fe  concilier  avec  fon  opinion  : 
relTource  alfez  ordinaire  aux  chionologiftes. 

Les  Arcadiens  ayant  bientôt  été  informés  de  la  prife 
d'Ira,  déclarèrent  qu'ils  vouloient  marcher  tout  de  fuite 
au  fecours  des  Melléniens  ;  mais  Ariftocrate  refiifa  de  les 
y  mener,  fous  prétexte  que  ceux-ci  avoient  tous  péri.  Un 
grand  nombre  de  ces  malheureux  vinrent  néanmoins  fe 
réfugier  en  Arcadie ,  où  ils  turent  bien  accueillis  ;  leurs 
hôtes  prirent  leurs  filles  en  mariage,  &  accordèrent  à  leurs 
familles  le  droit  de  cité  (x).  Arillomène,  qui  s'étoit  auffi 
retiré  dans  cette  province  ,  y  forma  le  projet  de  furprendre 
Sparte.  La  trahifon  d'Ariilocrate  le  fit  avorter  :  mais  pour 
cette  fois  il  fubit  li  peine  due  à  fes  crimes  ;  les  Arcadiens 
les  lujets ,  le  lapidèrent  (y^.  Polybe  prétend  qu'il  fut 
égorgé  avec  tous  les  enfuis,  à  caule  de  fa  défection  au 
combat  de  la  Graude-folfe  (1).  La  mauvaile  conduite  que 
ce  prince  tint  dajis  cette  affaire,  &  ies  intelligences  avec 
les   Lacédéinoniens  ne    furent  découvertes  qu'à  l'occafion 


(Ç)  Le  poëte  dit,  en  parlant  des 
Mcuénicns,  'yi'v^y  l'^iifÀtu^  ■  i-<  f*kya.>i.iy 
cpiu>v.  ap.   Strab.  lib.   VI,  p.    igj. 

(O  Dodr.  uiiip.  t,  JJ/  p-  Jjo. 


{uj    IJem,  /;.   j/v , 
(xj    Pol}b.    tcm.  I ,  p.  4yrS, 
(y)    Pauf.   /)/(-_//;  c  XXII. 
(1)    Pol.  hco  fupra  citato, 
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du  projet  d'Ariftomène  (a).  Ce  héros  prît  alors  fa  ré/cH 
Jution  d'aller  demander  du  fecoiirs  au  roi  des  Mèdes;  & 
fur  ie  point  de  partir  pour  Ecbatane,  il  mourut  à  Sardes. 
Pline  s'efl:  donc  trompé,  en  afTuranl  que  ce  général  ayaat 
été  pris  pour  la  troidème  fois ,  les  Lacédcmoniens  lui 
arrachèrent  le  cœur ,  qu'ils  trouvèrent  tout  couvert  de 
poil  (b)  :  la  valeur,  ou  plutôt  la  force  d'Ariftomène  peut 
avoir  donné  lieu  à  cette  anecdote  qu'ont  adoptée  quelques, 
autres  écrivains  ( c). 

Anaxilas,  tyran  de  Rhégium,  attira  auprès  de  lui  une 
partie  des  Melféniens,  pour  peupler  en  Sicile  la  ville  qui 
porta  depuis  leur  nom.  Ils  fe  rendirent  dans  cette  iile  la 
xxix/  olympiade,  fous  l'archontat  de  Miltiade  (^c/^,  après 
avoir  pafié  à  Cyllène  l'hiver  qui  fuivit  la  prife  d'Ira* 
Tel  efl  le  récit  de  Paufanias ,  qui  n'efl;  pas  lans  erreur» 
La  ville  que  je  viens  de  nommer  étant  tombée  au  pouvoir 
de  Sparte,  la  première  année  de  la  xxviii/  olympiade, 
les  Melféniens  ont  dû  nécelfaîrement  aller  en  Sicile  au 
commencement  de  l'année  fuivante,  puifqu'il  n'y  eut  qu'un 
hiver  d'intervalle  entre  ces  deux  événemeus.  Ce  fut 
d'ailleurs  la  féconde  année  de  la  xxx.^  olympiade,  au 
temps  de  la  prife  de  Phigalée  ,  comme  Paufanias  le 
rapporte  lui-même  ,  dans  un  autre  endroit  de  fon  ouvrage,- 
que  Miltiade  fe  trouva  archonte  à  Athènes  (e).  Cet 
écrivain  fe  trompe  donc  &  fe  contredit  tout-à-la-fois ,  en 
parlant  du  départ  de  ces  Melféniens  qui  étoient  la  plupart 
A^s  Pyliens  &  des  Mothonéens  (f). 

Pendant  cette  féconde  guerre  ,  &  fur-tout  dans  l'efpace' 
à.Ç:%  onze  années  que  dura  le  fiége  d'Ira,  les  Melféniens 
ne  polfédoient  qu'une  portion  de  leur  ancien  territoire  ; 
ce  ne  fut  qu'à  l'attachement  des  habitans   de  Pylos  &:  de 


(a)  Pauf.  loco  fitjira  c'itato. 

(b) Iiirfiitum  cor  repcrtwn 

?,    lib,  XI,   cap.  XXXVII. 

(c)  Valcr.  Max.  lib.  I,  cap.  ri/i, 


ext.    7j,    Stephan.    Byzan.  in  vccà. 

(d)  Pauf.  Aleff.  cap.  XXIII. 
(c)  Id.  Arcad.  cap.  XXXIX, 
(f)   14.  Aleff.  cap.  XXIV. 

Mothonej 
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Mothone ,  qu'ifs  durent  la  confervation  de  k  côte  occi- 
tientale  de  leur  pays  (g).  En  décrivant  celle  du  Pclopon- 
nèfe  ,  Scylax  donne  feulement  trois  cents  Itades  d'étendue 
à  la  partie  maritime  qu'avoient  occupée  les  MelFéniens , 
&  compte  trois  jours  de  navigation  pour  parcourir  la 
côte  de  Laconie  (h)  :  cette  dernière  province  s'étoit  donc 
accrue  aux  dépens  de  la  Meflénie  que  la  mer  baignoit, 
félon  Strabon ,  refpace  de  huit  cents  ftades  (i).  Cette 
différence  vient  de  ce  que  ce  géographe  comprend  dans  la 
MelFénie  le  territoire  des  Afinéens  &;  àts  autres  peuples 
qui  ne  prirent  aucune  part  à  la  féconde  guerre  Meffénia- 
que.  Sparte  donna  le  pays  des  Mothonéens  aux  Naupliens 
de  l'Argolide  (k).  Ces  derniers  étant  foumis  à  la  domi- 
nation Lacédémonienne  ,  &  les  Afinéens  n'ayant  pas  tenté 
de  s'y  foullraire  ,  leurs  villes  font  donc  comptées  avec 
raifon  au  nombre  de  celles  de  la  Laconie  par  Scylax  qui 
en  a  décrit  les  côtes ,  telles  qu'elles  étoient  après  la  féconde 
guerre    MefTéniaque  (l). 

C'eft  à  l'heureux  fuccès  de  cette  guerre  que  doit  être 
rapportée,  comme  le  rhéteur  ArilUde  le  remarque  (m),  la 
vraie  origine  de  k  grandeur  de  Sparte  &  de  cette  puilfance 
qui  la  rendit  enfuite  maîtreiïe  de  la  Grèce.  Mais  les  États 
ne  s'accroident  fouvent  qu'aux  dépens  de  la  félicité  de  leurs 
citoyens.  A  l'époque  dont  nous  parlons  ,  les  Lacédémoniens 
perdirent  cette  précieufe  égalité  que  leur  fage  légiflateur 
avoit  tâché  d'établir  chez  eux.  Une  partie  de  la  nation 
et  int  devenue  fort  riche  pendant  la  féconde  guerre  Mefle- 
niaque ,  l'autre  fe  trouva  réduite  à  la  misère  ;  elle  voulut 
s'en  tirer  en  demandant  le  partage  à&%  terres  (ti) ,  ce  qui 


(e)  Pauf.  Meff.  cap.  XVIII. 
(h)  Peripl.  • 


in  geogr.  min.  tom.  J , 
pag.  16,  l'y. 

(i)  Lib.   VIII,  p.  sjo. 

(h)   Pauf.  ALjf.  c.  XXIV. 

(l)  Voyez  mon  Mémoire  fur  le 
périple  de  Scylax.  Je  veux  parler  dans 

Tome  XLV.  ,    Uu 


celui-ci,  d'Afines  fituée  dans  la 
Laconie  ,  &  non  d'une  ville  du  même 
nom,  laquelle  fe  trouvOit  dans  l'Ar- 
golide. 

(m)    OraC.  Lcuâr.  Il ,  p.  4.39. 

(n)  AiiLXot.  j/olit.  iib.  V,  c.  vi. 
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donna  vraifemblablemtnt  lieu  à  Tyrtée  de  compofer  fon 
poëme  de  ï Eunoivie ,  pour  concilier  les  deux  partis.  Un 
fragment  de  cet  ouvrage  nous  apprend  cette  funelle  divifion 
des  Spartiates. 

On  a  vu  qu'après  la  première  guerre  ,  les  Lacédémoniens 
îaifièrent  aux  Mefll'niens  la  jouifîance  de  leurs  champs  à 
des  conditions  très-oncreufes.  Ira  ayant  été  prife,  ces  mal- 
heureux furent  encore  traites  plus  durement;  on  les  réduifit 
à  l'efclavage  comme  les  Hilotes  (0)  avec  lefquels  ils  furent 
confondus  (pj.  La  feule  différence  qu'il  y  eut  entr'eux, 
fut  que  les  premiers  demeurèrent  auprès  de  leurs  tyrans, 
&:  que  les  féconds  allèrent  cultiver  la  Melfénie  (<]). 

Un  événement  remarquable  fournit  aux  vié\imes  de 
îa  politique  barbare  de  Sparte,  l'occafion  de  fecouer  le 
joug.  Cette  ville  effuya  un  tremblement  de  terre  affreux, 
Je  mont  Taygète  fut  ébranlé ,  une  partie  de  fon  fommet 
s'écroula  ,  les  rivières  fe  débordèrent  ,  &  Sparte  fut 
fubmergée  ;  il  ne  refta  plus  de  cette  ville  que  cinq 
maifons  (r).  Les  Hilotes  &  les  Mefféniens  coururent 
aufli-tôt  aux  armes  ;  mais  ils  furent  prévenus  par  Archi- 
dame  II,  qui  ayant  raffemblé  toutes  fes  troupes,  fauva 
fa  patrie  par  fon  aélivité  (f).  Les  révoltés  fe  retirèrent 
alors  au  mont  Ithome  qu'ils  fortifièrent ,  &  où  \es  Thu- 
riades,  les  Éthéens  (tj  Se  plufieurs  autres  peuples  voifins 
vinrent  les  joindre  fuj.  Tantôt  vainqueurs  &  tantôt 
vaincus ,  les  Lacédémoniens  voyant  que  la  guerre  traînoit 
en  longueur ,  Se  ayant  été  comme  affiégés  par  les  Meffé- 
niens {xj,  envoyèrent  Périclidas  demander  du  fecours  à 
Athènes. 


CoJ   Pauf.  Meff.  cap.  XXIV. 
(p)  Thucyd.  lib.  I,  n."  102. 
( q)  Dion.  Chryfoft.  or,  deferv'it 
pag.  24.2. 

(r)   Plutarch.    m  Cm.   t.  II ,  p 


tremblement  de   terre,   vingt  mille 
peiTonncs.   Lib.  XI,  n.°  6^. 

(f)    Diod.   lit.  XI,  n."  64. 

(t)    Thucyd.    lib.  I,  n.°  102, 

(il)   Plut.  vie.  Cim.  p.   128. 

(x)  cCti  èp-ni  i-mKiiii'^Z-rn  \:m  Mtff- 


J28.  P^ui.AîeJf.  c.  xxiv.D'wAoxe      «v/W.  .  .  Xenoph.  HelUn.  lib.  VI, 
affure  qu'il  périt  à  Sparte  dans  ce   I  tvin.  JJJ,  «d.  Clafc.  p.  jzo. 


DE    LITTÉRATURE.  339 

Èphiake  ne  vouloit  pas  qu'on  leur  en  accorcîàt  ;  fon 
fentiment  étoit  appuyé  par  des  raifons  folides  &  avoué  par 
une  lage  politique  ,  mais  auxquelles  la  générolité  des 
Athénit-ns  ne  leur  permit  pas  de  fe  rendre,  ils  envoyèrent 
à  leurs  rivaux  Cimon  avec  un  corps  de  troupes  fyj  :  à 
la  fin  de  la  campagne ,  ce  général  fe  retira.  Les  Lacédé^ 
moniens  prelTés  de  nouveau  par  leurs  ennemis,  eurent 
encore  recours  à  Athènes ,  &  Cimon  revint  pour  les  aider 
à  foumettre  Ithome.  Jaloux  de  fa.  valeur,  &  formant  d'in- 
juftes  foupçons  contre  les  Athéniens,  ils  le  renvoyèrent, 
&  confervèrent  feulement  leurs  autres  alliés  fz).  Cimon 
fut  exilé  à  fon  retour  :  on  voulut  le  rendre  refponfable 
d'un  affront  qui  fut  la  première  caufe  de  la  guerre  du 
Péloponnèfe  f^ij' 

Les  Mefféniens  &  ceux  qui  les  avoient  fécondés  ,  ne 
pouvant  plus  réliller  aux  efforts  opiniâtres  de  leurs  impla- 
cables tyrans,  fe  trouvèrent  enhn  obligés  de  fe  rendre. 
Les  Hilotes  furent  punis  de  mort,  comme  étant  les  auteurs 
de  la  révolte  ,  &  tous  les  autres  qui  avoient  pris  les 
armes,  eurent  la  permilfion  de  fe  retirer  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans ,  hors  du  Péloponnèfe.  Il  fut  encore 
ftipulé  que  fi  quelques-uns  de  ceux-ci  y  retournoient  jamais, 
ils  feroient  faits  efclaves  /bj.  Tel  eft  le  précis  de  l'hifloire 
de  ia  troillème  guerre  Mefféniaque  ;  il  étoit  néceîlaire  de 
le  rapporter  avant  de  fixer  l'époque  des  principaux 
cvénemens,  &  de  déterminer  ie  temps  que  durèrent  les, 
hoftilités. 

Thucydide  &.  Diodore  nous  apprennent  que  cette  guerre 
fut  de  dix  ans  fc).  Ce  dernier  en  -rapporte  le  commen- 
cement fous  l'archontat  de  Phaedon  (  ou  Apféphion ,  )  la 
quatrième  année  de   la  lxxvii.^  olympiade,  Se  la  un  à 


{;y)  Plut.  vit.  Cim.  t.  II,  p.  128. 
(l)  Thuc.  lib.  I,  n.'  toz.  Pauf. 
Mtff.  cap.  XXIV. 

(a)  Thucyd.  locQ  çitate, 


(b)  Thuc.  /;/■.  I,  n  "  /c  j.  Diod' 
/.  XV,  n."  66  V^vX.Meff.  c.  XXIV. 

(c)  Thucyd.  loco  citato,  Diod^ 
lib.  Xi,  n.'  64.. 

Uuij 
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îa  première  de  la  lxxxi.^  Callias  étant  archonte.  D'après 
ces  dates,  Ithome  auroit  été  réduite,  quatorze  ans  après  le 
tremblement  de  terre  ,  ou  neuf  ans ,  û  l'on  fuit  Paufa- 
nias  {(JJ  ,  qui  place  cet  événement  fous  i'archontat  d'Ar- 
chidémidas ,  la  première  année  de  la  LXXix/  olympiade  (e). 
Les  calculs  qui  rcfultent  de  ces  époques,  ne  fe  conciliant 
point  avec  la  durée  de  cette  guerre ,  m'obligent  de  rejeter 
les  fentimens  de  Diodore  &  de  Paufanias  fur  l'année  du 
tremblement  de  terre.  Dodwell  le  rapporte  avec  raifon  à 
ia  quatrième  année  de  la  Lxxvill.^  olympiade  (f)  &  la 
quatrième  également  du  règne  d'Archidame,  roi  de  Sparte, 
dans  laquelle  Plutarque  (^^)  nous  affure  que  cette  ville  elfuya 
le  défdtre  dont  nous  venons  de  parler.  Neuf  ans  s'écou- 
îèrent  depuis  l'année  de  cet  événement  jufqu'à  I'archontat 
de  Callias,  qui  tombe  à  la  dixième  année  de  la  troifième 
guerre  Mefleniaque  ,  quatre  cents  cinquante  -  fix  ans 
avant  J.  C. 

En  adoptant  l'opinion  de  Dodwell ,  je  crois  devoir  aver- 
tir qu'il  fe  trompe  fur  I'archontat  de  Phœdon  ,  dont  il  fixe 
l'époque  à  la  quatrième  année  de  la  LXXVlil.^  olympiade. 
Le  P.  Corfini  a  démontré  que  ce  magiflrat  Éponyme  avoit 
déjà  exercé  fa  charge  quatre  ans  auparavant ,  c'eft-à-dire , 
la  dernière  année  de  la  lxxvii.^  olympiade,  dont  il  ne 
vit  pas  la  fin,  &  dans  laquelle  Apféphion  lui  fut  fubrogé. 
C'efl  donc  Lyfithée  qu'on  élut  archonte  la  quatrième 
année  de  ia  lxxviii.^  olympiade  ,  comme  le  favant  chro- 
nologifte  Italien  le  remarque  (h). 

Tolmidès ,  amiral  de  la  flotte  Athénienne ,  établit  à 
Naupaéle  les  principales  familles  Mefféniennes ,  peu  de 
temps  après  ia  réduction  d'Ithome  (i).  Ces  nouveaux 
colons    furent    d'abord    occupés    à    faire    la    guerre    a\ix 


(d)  MefT.  çap»  XXIV. 

(e)  Corfin.  fafl.  att.  tom.  III, 
F-  'H'  'PS- 

(f)  Annal.  Thucyd.  p.  y6,  yy. 


(g)    Vït.Cim.  p.  12S. 

(h)  Fafl.  au.  tcin.  III ,  p.  182^ 
186,  ip^. 

(i)  Ifbcr.  panath.  p,  ^^7.  Diod» 
//■*,   Kl,  n."  84. 
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ÎAcarnaniens  leurs  voifins.  La  perte  de  la  ville  d'ŒniaJe 
&  le  combat  indécis  avoient  alarmé  ces  derniers,  lorA 
qu'ayant  reçu  du  fecours ,  ils  forcèrent  leurs  ennemis  de 
le  retirer.  Les  Mefféniens  s'enfermèrent  dans  Naupade, 
d'où  ils  firent  une  fortie  û  heureufe ,  qu'ils  furprirent  & 
défirent  entièrement  les  aflîégeans  qui  ne  pensèrent  plus 
à  les  inquiéter  ^kj.  La  guerre  du  Péloponnèfe  s'étant 
alumée ,  les  Athéniens  durent  une  partie  du  fuccès  qu'ils 
eurent  à  l'ifle  de  Sphaderie  ,  aux  frondeurs  Mefféniens.  La 
feptième  année  de  cette  guerre ,  un  détachement  venu  de 
Naupa6te  ravagea  la  Laconie,  &  y  mit  tout  à  feu  &  à 
fang  /'/;. 

De  pareils  outrages  ne  pouvoîent  être  oubliés  par  les 
Lacédémoniens.  En  effet,  Diodore  nous  apprend,  qu'un 
an  avant  l'archontat  de  Lâchés  ,  c'eft-à-dire  fous  celui 
d'Exœnète,  la  quatrième  année  de  la  xciv.^  olympiade, 
&  pendant  qu'Athènes  étoit  fous  le  joug  des  trente 
tyrans  (mj,  les  Mefféniens  furent  chaffés  non-feulement 
d'un  château  qu'ils  avoient  à  Cephallénie,  mais  encore 
de  Naupaéle,  par  les  troupes  de  Sparte.  Ces  infortunés  fe 
retirèrent  alors  à  Cyrène  en  Afrique ,  à  Rhégium  dans 
ia  grande  Grèce  &  en  Sicile  auprès  de  Denys  (nj.  C'eû 
fans  doute  de  l'expédition ,  ou  plutôt  des  différentes  hoftr- 
lités  qui  précédèrent  cette  retraite,  que  Strabon  a  fait 
la   quatrième  guerre  Mefféniaque  foji 

Epaminondas  rappela  à  leur  ancien  foyer  tous  les 
Mefféniens  difperfés  en  Europe  &  en  Afrique.  Ce  grand 
homme  fentant  qu'il  filloit  oppofer  de  puiffantes  barrières 
à  l'ambition  de  Sparte ,  fonda  les  villes  de  Mefsène  &  de 
Mégalopolis ,  après  la  bataille  de  Leudre.  La  première  fut 
habitée  par  les  Mefféniens,  la  féconde  par  les  Arcadiens= 


(fij  Pauf.  AJe_(f.  cap.  xxv. 

(l)  Thuc.  iih.  II,  n.'  z6,  l.  IV, 
\'  41.  Paur.  Mejf.  cap.  XXVI. 

(mj  Diod.  M.  XIV,  n."  j^. 


78. 


(n)    Diod.   lib.    XIV, 
Pauf.  AlfjJ'.  c.  XXVI. 

(o)  Je/Tcv  3  Kj  ■nTO.o-nv  Qvmvwi  ^*- 

VIII,  p.   2J0. 
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L'cpoque  Je  ces  deux  établilîemens  remonte  à  fa  même 
année ,  fous  l'archontat  de  Dyfcinète ,  ia  troillcme  année 
de  ia  cii.^  olympiade  (p),  trois  cents  foixante-dix  ans 
avant  J.  C.  trois  cents  cinquante -quatre  depuis  le  fac 
d'ithome  ,  deux  cents  quatre-vingt-dix-fept  après  la  prife 
d'ira,  quatre-vingt-fix  ans  depuis  la  capitulation  d'itliome, 
&  trente-un  depuis  ia  prife  de  NaupaÂe. 

Les  anciens  écrivains  de  la  Grèce  ne  s'accordent  pas 
cependant  fur  l'époque  du  rétablilîement  des  Mefiéniens. 
L'orateur  Lycurgue  luppole  que  Mefsène  fut  peuplée  cinq 
cents  ans  après  les  anciens  malheurs  de  ce  peuple  (g); 
Dinarque  réduit  ce  nombre  d'années  à  quatre  cents  (r), 
Élien  à  trois  cents  trente  (f) ,  Ifocrate  à  trois  cents  (t)  ; 
enfin  Paulanias ,  luivant  la  correction  de  Meurfius  6c  de 
Paulmier,  à  deux  cents  quatre-vingt-dix-fept.  Ce  dernier 
calcul  eft  le  feul  jufte ,  parce  que  les  années  y  font  comptées 
depuis  la  prife  d'Ira.  Dinarque  &  Elien  paroiffent  avoir  pris 
pour  époque  le  fac  d'ithome  ;  mais  le  premier  s'eft  trompé 
de  quarante-fix  ans,  &  le  fécond  de  vingt-quatre.  On  ne 
doit  pas  toujours  s'attendre  à  une  grande  exaèlitude  chro- 
nologique de  la  part  des  orateurs;  il  efl;  donc  inutile,  pour, 
concilier  leurs  difféi-ens  témoignages,  d'avoir  recours  aux 
correélions  propofées  par  Meurfius  (ii).  Lycurgue  n'admet 
un  fi  grand  efpace  de  temps,  que  pour  mieux  faire  fentir, 
à  (es  auditeui-s  ia  longue  durée  àes  malheurs  de  Mefsène, 
&  les  rapprocher  davantage  de  ceux  de  Troie  qu'il  rap-; 
pelle  dans  le  même  endroit  de  fon  difcours. 

Suivant  les  vues  d'Épaminondas ,  Mefsène  fut  bâtie  fur 
le  penchant  du  mont  Ithome,  de  manière  que  fon  fom-. 
met  offroit  un  emplacement  très-propre  à  bâtir  une  citadelle,; 
qui  fut  une  des  plus  fortes  places  du  Péloponnèfe.  £iie 


(p)  Pauf.  Mejf.  c.  XXVII.  Diodore 
rapporte  cet  événement  à  la  quatriè- 
me année  de  cette  olympiade  ,  fous 
J'archontat  4e  Lyfilbate.  L\b.  XV, 
n°  66, 


(q)    Orat.  in  Leocr.  p.   r^j, 

(r)    Contr.  Dem,  p.   çg. 

(f)    Var.  hift.  lib.  XIX,  c.  XUI, 

(t )    In  Arcliid.  p.   ij^, 

(u)  Begn,   Lac  on.  c,  XI, 
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exîfloit  dès  la  première  guerre  Mefféniaqiie,  &  paroît  avoir 
^té  près  de  la  ville  qui  portoit  auffi  le  nom  d'Ithome;  elle 
prit  celui  de  Melsène ,  lorfque  les  MelFcniens  revinrent 
dans  leur  patrie  après  la  bataille  de  Leudre.  La  proximité 
de  l'ancienne  Ithome  a  fait  regarder  Épaminondas  non 
comme  le  fondateur  ,  mais  comme  le  reftaurateur  de 
Mefsène ,  quoiqu'avant  lui  il  n'y  eût  point  de  ville  qui 
portât  ce  dernier  nom:  les  exprelTions  de  Plutarque  fxj  & 
le  témoignage  de  Paufanias  fyj  ne  permettent  pas  de  douter 
de  ce  fait.  Le  rétabliiïement  ge'néral  de  la  nation  Meffénienne 
peut  encore  avoir  donné  lieu  à  cette  prétendue  réédification 
ou  reftauration  de  la  ville,  qui  devint  la  capitale  de  la 
Meffénie  :  c'étoit  Andanie  qui  i  etoit  auparavant ,  &  où  les 
anciens  rois  de  ce  pays  avoient  leur  palais  fiJ. 

Dans  leur  long  exil ,  les  Mefféniens  confervèrent  leurs 
coutumes  &  leur  langage  ;  à  leur  retour  ils  changèrent  la 
forme  de  leur  gouvernement.  Pendant  la  première  guerre 
Mefleniaque,  ils  étoient  fous  la  puilîance  des  rois;  dans  la 
féconde  ils  n'eurent  d'autres  chefs  que  leurs  généraux  : 
après  la  bataille  de  Leuifire  ils  adoptèrent  une  conftitution 
démocratique  fa).  Des  magiftrats  appelés  Ephores ,  dont 
ie  premier  femble  avoir  été  Eponyme  (b)  &  un  préteur 
ou  général  (c)  étoient  à  la  tête  de  la  république.  Gorgus, 
fils  d'Euclète  ,  la  gouverna  vraifemblablement  en  cette  der- 
rière qualité ,  dans  des  circonftances  délicates  ,  au  temps 
de  i'invafion  dçs  Etoliens  (d).  Cet  homme  diftingué  par  fa 
naiflance  &  ks  richelTes ,  s'étoit  lignalé  dans  ks  premières 


(x)  In  vit.  Ptlop.  t.  II,  p.  2.2^, 
ijj,  vir.  Âgef.  loin.  III,  p.  4.0  S. 
(y)    T\.^  3   Twf  ^x'; t'i' 

cap.  1.  Strabon  dit  feulement  qu'au 
temps  de  la  guerre  de  Troie  , 
Mellene  ,  dont  la  citadelle  eli 
Ithome ,  n'exiftoit  pas.   Lïb.  VIII, 


(  i)   Paaf.  AJejJ'.  cap.  i. 

(a)  Polyb./ragv/:,  t.  III, p.  z^r. 

(b)  iv  (à  <pu?^  Xniptk-v  3  iii  /S 
i(po^ç  rôti  '^f!'  MÉcJiKi.iji.  Polyb.  /.  /f^ 
t.  I,  4^6. 

(c) Praetore  Dinocrate. 

Tit.-Liv.  l\h.  XXXIX,  cap,  XLix. 
Peut-être  Tite-Live  donne-t-:I  le 
nom  de  prétettr  an  premier  éphore. 

(dj  Polyb.  lib.  y;  p.  ;64,  j<fj. 
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annces  aux  combats  gymniques.  Les  couronnes  qu'il  y 
avoit  rempoitces  ( e ),  jointes  à  fa  gcnérodtc  &  aux  avan- 
tages de  /a  iigure  ,  lui  ac(|nirent  beaucoup  de  conudération 
parmi  Tes  concitoyens.  On  ne  remarqua  jamais  en  lui,  dit 
Folybe,  cette  timidité  qui  cloit  reprochée  aux  athlètes;  il 
exerça  fa  charge  avec  autant  d'acT:i  v  itc  que  de  prudence  (j). 
Après  fa  retruite  ou  fa  mort,  Mefsène  ne  put  fe  garantir 
long-temps  des  malheurs  de  l'oligarchie  (g) ,  que  l'opu- 
lence de  quelques  particuliers,  ou  peut  ctre  le  tiop  grand 
pouvoir  des  Ephores  introduifit  néceifairement. 

Le  roi  de  Perfe  voulant  engager  les  Thébains  &  \es  Lacé- 
dcmoniens  à  faire  la  paix  ,  le;,  premiers  envoyèrent  auprès 
de  lui  Pélopidas,  qui  dema  iJa  pour  principale  condition 
du  traité,  le  maintien  des  anciennes  loix  conftitutives   des 

Ïteuples  de  U  Grèce.  &  ia  conlervation  de  Melsène  (h). 
focrate  compofa  à  cette  occafion  un  difcours  qu'il  adrella 
à  Archidame  111 ,  roi  de  Sparte ,  dans  lequel  il  cherche 
à  établir  les  prétendus  droits  de  cette  ville  fur  les  Melfé- 
niens  &  leur  territoire.  Cet  orateur  ne  le  montre ,  félon 
moi,  dans  cet  ouvrage,  ni  philofophe  ,  ni  bon  politique. 
Il  prétend  que  les  Lacédémoniens  ayant  pofledé  la  Meiïénie 
beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'y  en  avoit  alors  que  les 
Perfes  joullfoient  de  l'empire,  cette  province  devoit  appar- 
tenir avec  juftice  au  premier  de  ces  peuples.  Défendre  la 
tyrannie,  &  vouloir  rendre  éternels  les  malheurs  de  tout  un 
peuple ,  efl.-ce  donc  une  entreprife  digne  d'un  philofophe  \ 
augmenter  la  puiflance  d'une  nation  ennemie  &  rivale  de  fa 
patrie  ,  &  faire  enfin  fes  efforts  pour  démontrer  la  légitimité 
Ats  ufurpations  de  cette  même  nation ,  efl-ce  le  but  qu'un 
bon  citoyen  &  un  politique  éclairé  doivent  fe  propofer  \ 
Telle  eft  néanmoins  ia  manière  de  penfer  &  de  raifonner, 
d'Ifocrate  ;  elle  ne  fut  fans  doute  approuvée  qu'à  Sparte. 


(e)  A  Olynipie  il  fut  proclamé 
vainqueur  au  Pentathie,  &  Théron 
de  Bœotie  fit  fa  lUtue.  Pauf.  Eliac. 
Il,  cap,   KIV, 


(f)  Polyb.  exe.  de  v'irt,  if  y'it, 
tom.  III,P'   '2,  rj. 

(g)  Id.  lib.  IV,  t.  I,  p.  4.yy. 
(h)  Plut.  vît.  Pilop,  t,  II,  p.  i]3. 

La 
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La  perte  que  cette  dernière  ville  fit  à  la  bataille  de  Maii- 
tinée,  &.  la  mortd'Epaminondas  dans  cette  flimeufe  journée, 
portèrent  les  Grecs  à  en  venir  à  un  accommodement.  Les 
Laccdémoniens  vouloient  exclure  les  Mefféniens  du  traité 
de  paix;  mais  les  Mégalopolitains  &  les  autres  Arcadiens 
les  y  firent  comprendre  (i).  La  proteéliou  ou  l'entremife 
dArtaxerxès  ne  fut  pas  inutile  dans  cette  occalion  à  la 
liberté  de  Mefsène  (k). 

Pendant  la  guerre  facrée,  les  Thcbains  ne  pensèrent  pas 
"à  fe  i-ncler  des  affaires  du  Péloponnèfe  ;  Sparte  en  profita 
pour  attaquer  les  Melfcniens ,  qui,  fecourus  des  Argiens 
&;  des  Arcadiens ,  rendirent  inutiles  les  efforts  de  l'ennemi 
commun  (l).  Afin  d'éviter  de  retomber  dans  fes  fers , 
Mefsène  fit  alliance  avec  Philippe  (m),  qu'elle  regarda 
comme  fon  reftaurateur  (n)  &i  à  qui  elle  dût  la  pofîelîiou 
du  temple  de  Diane-Limiwtis  foj.  Les  Mefféniens  eu 
reconnoiffance  de  cesfervices,  refusèrent  d'envoyer  comme 
les  autres  peuples  de  la  Grèce ,  des  troupes  contre  ce 
prince,  &  ne  fe  trouvèrent  point  à  la  bataille  de  Chéronée  (p/. 
Après  la  mort  d'Alexandre  fils  de  Philippe  ,  les  Mefféniens 
combattirent  pour  la  liberté  des  autres  Grecs  ,  <Sc  fe 
diftinguèrent  dans  la  guerre  Lamiaque  (q). 

Bientôt  leur  ancienne  haine  contre  Sparte  fe  raluma; 
ils  prirent  Élis,  8c  en  chafsèrent  la  fadion  Lacédémo- 
iiienne  frj.  Ils  ne  laiffoient  échapper  aucune  occafion 
de  vengeance;  la  première  année  de  la  cvii.''  olympiade, 
fous  f  arehontat  d'Ariftodème  ,  ils  avoient  donné  du  fecours 
aux  Mégalopolitains  attaqués  par  les  Spartiates  {/),  & 
s'étoient  joints  contre  ceux-ci  avec  les  Argiens  &  -les 
Sycioniens, 


^i)    Poîyb.  /;/'.   V,  p.  479' 
(k)  Plut.  v\t.  Pelop.  t.  III, p.  2JJ. 
(l)  Pauf.  Mejf.  c.  xxvni. 
(m)    Ifocr.  ad  Pliil.  pa^.    rpo. 
Paur.  AT,-Jf.  car),  xxviii. 

(n)  Stial).  iib.  VIII ,  p,  2^9, 


(c)  Tacit.  A'iricil.  l.  IV,  c.  XLIIt. 
(p)  Polyh.  t.  I,  p.  'f/S.  Pauf. 
Mt-jf.  cap.' xJcviii. 
(ij)    Pauf.   loco  ci'atc. 
(r)   Pauf    cap.  XXV II l- 
(f)   Diod.  /.  XVI,  n.'  ;9. 
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Après  la  mort  d'Antigone  ,  &  vers  le  commencement  de 
la  féconde  guerre  pH.iniqiie  (l),  c'efl-à-dire  à  la  troifième 
année  de  la  cxxxix.*^  olympiade,  deux  cents  vingt-un  ans 
avant  J.  C.  les  Étoliens  vinrent  ravnger  la  JVteficnie. 
Aratus  fe  hâte  d'y  porter  du  fecours  ;  mais  toujouis  mal- 
heureux, il  eft  défait  à  Carphycs  (u).  Ce  général  ayant 
fait  enfuite  alliance  avec  Philippe,  hls  de  Démétrius  roi 
de  Macédoine  ,  la  paix  fut  conclue  avec  les  Etoliens  ,  la 
quatrième  année  de  la  cxl.*^  olympiade.  Les  Mefféniens 
exigèrent  dans  le  traité  l'cvacuation  de  Fhigalée  ( x ). 

11  ell  vrailemblable  que  Mefsène  s'étoit  jointe  à  la  ligue 
'Achéenne,  avant  l'irruption  des  Étoliens,  &  immédiate- 
ment après  la  prife  de  Mégalopolis  (y),  dont  Cléomène, 
roi  de  Sparte,  s'empara  la  première  année  de  la  cxxxix.* 
olympiade  (i),  Hyperbathes  étant  général  ou  préteur  de 
la  ligue  Achéenne  ,  deux  cents  vingt-quatre  ans  avant  J.  C. 

Philippe  étant  entré  dans  la  Laconie ,  hivita  les  Mcfîe- 
niens  de  s'unir  à  lui:  en  conféquence  ils  s'emprefsèrenî 
de  féconder  ce  prince  dans  {^s  entreprifes  ;  mais  ayant  été 
défiits  à  Glympes  par  un  corps  de  Spartiates  &  de  mer- 
cenaires aux  ordres  de  Lycurgue  ,  ils  furent  contraints  de 
fe  retirer  chez  eux  à  travers  l'Argolide.  Cette  défaite  doit 
encore  être  rapportée  à  la  féconde  année  de  la  CXL.^  olym- 
piade ,  pendant  la  magiftrature  d'Épérate ,  préteur  ài^s 
Achéens.  Lycurgue  qui  commandoit  les  Lacédémoniens , 


(t)   Polyb.   tom.   I. 

(u)  Plut.  v'n.Arat.  t.  V^p.jgo. 
Plutarque  nous  dit  que  Timoxène 
étant  préteur ,  Aratus  défigné  Ton 
fuccefleur,  avança  de  cinq  jours, 
pour  donner  bataille  ,  le  temps  de 
fa  magiftrature  ,  lequel  commençoit 
chez  les  Achéens  ,  au  lever  des 
Pléiades,  {Po/yl>.  t.  I,  l'ib.  IV,  p. 
^S6 )  c'eft-à-dire ,  au  i  i  mai,  avant 
ie  folilicc  d'été  ,  d'où  l'on  comptoit 
l'année  olympique.  Ainfi  Timoxène 
«tant  en  clurge  la  troifième  année 


de  la  XXXIX.'  olympiade,  avant  la 
fin  de  laquelle  Aratus  lui  fuccéda, 
ia  bataille  de  Carphyes  s'efl  donnée 
la  deux  cents  vingt-unième  année 
avant  J.  C.  ce  qui  répond  au  der- 
nier fémeflre  de  la  troifième  année, 
&  au  premier  de  la  quatrième  de 
cette  même  olympiade. 

(x)  Polyb.  tom.  I,p.  4.76. 

(y)    Pauf.  Meff.  cap.  XXIX. 

(1)  Wd.  Polyb.  lïb.  U,  tom,  J, 
p-  2^9>  «^f' 


DE    LITTÉRATURE.  347 

s'enfuit  la  même  année  chez  les  Étoliens  (a);  il  avoit  pris 
les  rênes  àw  gouvernement  auflî-tôt  après  la  mort  de  Cléo- 
mène,  arrivée  en  Egypte  l'année  précédente  (h). 

Deux  factions ,  les  riches  ou  principaux  citoyens  &  le 
peuple,  menaçoient  par  leurs  divifions  Mefsène  d'une  ruine 
prochaine.  Aratus  n'oublia  rien  pour  ramener  les  efprits 
&  les  concilier  ;  lorfque  Philippe  ,  que  l'adulation  avoit 
à€]^  corrompu  ,  arriva  dans  cette  ville ,  &  y  fouffla  le  feu 
de  fa  difcorde.  Il  demandoit  aux  riches  qui  étoient  eu 
poffeflion  de  la  magiftrature ,  s'ils  n'avoient  pas  des  loix 
pour  réprimer  une  vile  populace,  &  aux  chefs  du  peuple 
s'ils  n'avoient  pas  des  mains  pour  fe  défaire  de  leurs 
odieux  tyrans.  Ces  pernicieux  difcours  ne  firent  que  trop 
d'impreffion  ;  tous  les  magiftrats ,  &  plus  de  deux  cents 
notables  citoyens  furent  maflacrés  (c).  Ithome ,  pai*  cet 
événement ,  iixé  à  la  quatrième  année  de  la  clxi.^  olym- 
piade, tomba  au  pouvoir  de  Philippe.  Cette  place  impor- 
tante lui  fut  livrée  par  la  fadion  vidorieufe;  il  ne  tarda  pas 
néanmoins  à  la  rendre  par  les  fages  confeils  d'Aratus , 
&  refufa  même  d'y  lailfer  tine  garnifon ,  comme  l'en 
Ibllicitoit  Démctrius  de  Phares  (d). 

Cet  infâme  courtifan  ,  après  avoir  été  la  caufe  de  la 
mort  d'Aratus  ,  ne  manqua  pas  l'occafion  de  faire  renaître 
à  Philippe  l'envie  de  polîéder  Ithome.  Les  Melléniens  ne 
voulant  point  y  confentir,  ce  prince  ravagea  tout  leur  pays, 
&y  commit  d'horribles  cruautés  (c).  Démétrius  fe  chargea 
de  furprendre  cette  place  où  il  entra  pendant  la  nuit; 
mais  le  lendemain  au  point  du  jour,  les  habitans  de 
Mefsène  conduits  par  Ethidas ,  fondirent  fur  les  troupes 
Macédoniennes,  en  tuèrent  une  partie,  &  précipitèrent 
ie  refte  du  fommet  du   mont  Itïïbme.  Démétrius  perdit 


(a)  Polyb.  /.   V,  t.  I,  p.  600. 

(b)  Id.  lih.  IV,  V.  484- 

(c)  Plut.  vif.  Arat.t  V,p.^6z. 

(d)  Id.  pa§.  j6j.  Polyb.  exe. 


l'ib.  VII,  tom.  II,  pag.  S'J,  ço^ 

(e)  Polyb.   exe.  de  virt.  if  v'it, 
tom.  III ,  p.  ty,  tS. 

Xx  \] 
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ïa  vie  clans  cette  adion  (f),  qui  paroit  cî/e  ponérieure 
d'un  an  à  la  mort  d'Aratus  (  i^ ) ,  &  devoir  ainfi  ctre 
placée  dans  la  préture  de  Cyciiadès,  la  troliième  année 
de  la  cXLli/  olympiade,  deux  cents  dix  ans  avant  J.  C» 
Nous  ne  pouvons  nous  difpenler  de  relever  ici  une 
faute  de  Paufanias  fur  la  furprile  d'hhome,  qu'il  attribue 
à  Démétrius  ,  fils  de  Philippe  ,  petit-iils  du  premier  Dé- 
métrius  (h).  Les  détails  dans  lefquels  il  entre  à  ce  fujct, 
ne  lailTent  aucun  doute  fur  fa  méprile  ,  ni  aucun  moyen 
de  l'en  difculper ,  en  l'attribuant  aux  copiftes ,  ou  aux 
éditeurs. 

En  entrant  dans  la  confédération  Achéenne,  les  Meffé- 
nîens  alfurèrent  leur  liberté,  &  fe  garantirent  de  la  tyran- 
nie de  Nabis  ,  qui  avoit  furpris  leur  ville.  La  même  nuit 
qu'il  y  pénétra ,  Philopœmen  vola  à  leur  fecours  ;  n'ayant 
pu  perfuader  Lyfippe,  général  de  la  ligue,  de  s'y  porter, 
51  s'avança  lui-mêm,e  à  la  tcte  d'un  corps  de  volontaires, 
&  chalfa  le  tyran  (i).  Cet  exploit  efl;  donc  de  la  magif- 
trature  de  Lyfippe,  qui  tombe  à  la  troilième  année  de 
la  CXLIV."^   olympiade. 

De  nouvelles  dilTentions  agitant  les  Mefleniens ,  ifs  ie 
féparèrent  de  la  ligue  Achéenne;  pour  les  contraindre  d'y 
rentrer ,  Diophane  qui  en  étoit  le  général ,  la  première 
année  de  la  cxlvii.^  olympiade , ^ravagea  leur  territoire^ 
&  alfiégea  leur  ville.  Ils  députèrent  alors  à  Lucius  Quintius 
Flamininus  ,  qui  après  la  défiite  de  Philippe,  étoit  devenu 
l'arbitre  de  la  Grèce.  Ce  général  Romain  enjoignit  à  Dio- 
phane de  lever  le  fiége ,  &  aux  Mefféniens  de  rappeler  les 
citoyens  exilés,  &  de  fe  réunir  aux   Achéens  (kj. 


(f)Vo\yh.  t.  I,  pag.  zyg.  Strab. 
7.  VÏII,p.2^^  .Pau  r.  Aieff.  c.  XXV  iil, 

XX  XII. 

( g )  Je  m'éloigne  ,  far  la  date 
de  cette  mort,  de  la  plupart  des 
chronologifles,  pour  adortcr  ie  (en- 
timent  do  Bayer.  Voyez  i  s  preuves 
{^u'il  en  4oune,  Fa]},  Acliaic.  S.  -j.- 


(Il)  Avi/À-rejôÇ  0  ^iMi'ïïis  w  Anfji.»- 
TRi'x  ,    (ifc.   Pauf.  Mejf.  c.  XXVUI. 

(i)  Pauf.  Mejf.  e.  XXIX.  PIuî. 
//;  phil.  p,  ^  <?7  ;  in  re'ip.  ger.  prœc, 
t.  11,  p.  817,  iibi  legend.  Nab//jf, 
pro  A  ji  Af. 

(h)  Tit.-Liv.  lib.  XXXVI,  cap, 
XXXI, 
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Cette  union  ne  fut  pas  de  longue  diirce;  Dhiocraîe, 
homme  puiiïànt  &  ambitieux,  engagea  Melsène  fa  patrie, 
à  Ce  réparer  encore  de  la  ligue:  cette  démarche  lui  fut 
infpirée  par  la  haine  qu'il  avoit  conçue  contre  Philopoemen. 
Ce  général  &  Lycortas  marchèrent  chacun  à  la  tête  d'uu 
corps  de  troupes  pour  ravager  la  MelTénie.  Dinocrate  re- 
pouifa  Lycortas  8c  battit  Philopœmen ,  qui  tomba  entre 
les  mains  de  Con  ennemi  :  emmené  prifonnier  ,  ce  grand 
homme  efl  mis  à  mort  la  féconde  année  de  la  cxlix.° 
olympiade,  cent  quatre-vingt-trois  ans  avant  J.  C.  par 
ordre  de  Diocrate  flj. 

Lycortas  fut  chargé  l'année  fuivante  d'en  tirer  vengeance; 
il  entra  dans  le  territoire  de  Mefsène  ,  avec  projet  de 
mettre  tout  à  feu  &  à  fang.  Les  habitans  de  cette  ville 
confternés  ,  lui  demandèrent  la  paix,  parle  confeil  d'ApoI- 
lodore  Se  d'Epxnete  qui  avoient  été  députés  de  la  part 
des  Bœotiens ,  pour  les  y  porter  ('mj.  Dinocrate  &l  une 
partie  de  fes  complices  évitèrent  leur  fupplice ,  en  fe 
donnant  eux-mêmes  la  mort;  les  autres  furent  livrés  avec 
la  citadelle  de  Alefsène  entre  les  mains  des  Achéens ,  qui 
lapidèrent  tous  leurs  prifonniers  iur  le  tombeau  de 
Philopoemen   ("/ij. 

Cet  ade  de  barbarie  ayant  aflbuvi  la  vengeance  des 
Achéens,  ils  reçurent  de  nouveau,  par  le  confeil  de  Ly- 
cortas, les  Melféniens  dans  leur  ligue  foj.  Après  cet 
évéjiement,  il  n'elT:  prefque  plus  fait  mention  de  ce  dernier 
peuple  dans  l'hiltoire:  on  lait  feulement  que,  lorfque  la 
conlédération  Achéenne  fut  détruite  par  les  Romains , 
Mumius  donna  à  Mef^ène  la  polfelTion  du  temple  de  Diane- 
Lymnatis  ,  dont  cette  ville  fut  enfuite  privée  par  Aïarc- 
Antoine  ,  quoiqu'elle  eût  fuivi  fon  parti,  par  haine  contre  les 
Lacédémoniens  qui  avoient  époulé  la  caufe  d'Augufle/'/'y', 


(IJ  Plut.  vit.  P/ii/op.  loin.  JI , 
p-j^^-  Pauf.  Clip.  XXIX. 

(m)  Polyb.  e>ic,  légat,  tom.  II, 
p.  6^6,  64.7. 


(n)    Plut.    \it.    Ph'tlcp.  p.  jg^, 

(0)  Pofyb.  exe.  leg.  t.  II,  p.  64.8. 
(y)  Tacit.  Annal,  l.  JV,  c.  Ljcjji, 
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Celui-cî  parut  d'abord  ne  pas  oublier  cette  démarche;  il 
mit  au  pouvoir  des  Spartiates  Pliares  qui  obcilfoit  alors 
aux  Meiréniens  ( q).  Mais  ne  fe  reflbuvenant  bientôt  plus 
de  ces  griefs ,  le  maître  de  Rome  ne  voulut  point  s'oppofer 
au  décret  du  fénat  qui  maintenoit  Mefsène  dans  la  jouif- 
fance  du  temple  de  Diane-Lymnatis  (r)  :  les  Lacédémo- 
niens  la  revendiquoient ,  &  jugeant  par  leur  animofité  des 
fentimens  d'Augufte,  ils  avoient  cru  qu'il  feroit  favorable 
à  leur  prétention.  Le  jugement  de  cette  affaire  fe  trouve 
fixé  à  la  vingt-cinquième  année  avant  J.  C. 

Le  procès  que  les  Naupliens  fufcitèrent  aux  Mefféniens 
fous  le  règne  de  Trajan  ,  ne  fe  termina  pas  aufli  heureu- 
fement  que  celui  dont  nous  venons  de  parler;  Mefsène  fut 
obligée  de  lailfer  jouir  Nauplie  de  {^s  loix  5c  de  fa 
liberté  (j).  Depuis  cette  perte,  cette  première  ville  n'eft 
plus  connue  dans  les  annales  de  la  Grèce  ;  fon  ancienne 
rivale  ne  i'eft  guère  davantage  :  la  haine  de  l'une  &  de 
l'autre  paroît  avoir  été  enfevelie  fous  leurs  propres  ruines. 
Aujourd'hui  les  defcendans  des  Mefféniens  &:  des  Spartiates 
réunis  &  confondus  même  fous  le  nom  de  Maniotes ,  fe 
font  retirés  dans  les  montagnes  de  la  Morée ,  où  l'amour 
de  l'indépendance  les  maintient  contre  les  forces  de 
l'empire  Ottoman.  Heureux  !  fi  cet  amour  n'étoit  pas  fouillé 
chez  eux  par  i'efprit  de  brigandage  &  par  à&s,  adies  fréquens 
de  cruauté. 

~  (q)    Pauf.  Mejf.  c.  XXXI. 
(r)   Tacit.  loco  citato. 
-.  (f)   Pauf,   Mejf.  (.  XXXV, 
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SUR 

QUELQUES  ÉPOQUES  DES  ASSYRIENS. 
Par   M.    L  A  R  c  H  E  R. 

LE  royaume  d'Aiïyrie  a  été  l'un  àes  plus  anciens ,  cîes  Lu  le  r  y 
plus  pui(îlins  &  des  plus  vaftes  empires  du  monde.  Novembre 
Son  origine  Se  fa  fin  font  encore  couvertes  d'épaiffes  ' 
ténèbres  ,  que  les  chronologiftes  modernes  ont  tenté  de 
di(fiper  à  l'aide  du  flambeau  de  la  critique.  J'en  pourrois 
citer  un  grand  nombre.  Al.  Fréret ,  l'un  àçs  plus  favans 
hommes  qu'ait  eu  cette  Compagnie ,  les  a  tous  éclipfés. 
Son  Mémoire  laifîe  cependant  bien  des  chofes  à  defirer  : 
on  admire  fon  érudition  &  la  dextérité  avec  laquelle  il 
emploie  fes  matériaux  ;  mais  après  une  leélure  réfléchie  , 
on  n'eft  pas  pleinement  convaincu.  Feu  M.  le  préfident 
Bouhier  a  traité  auffi  de  la  chronologie  des  rois  d'Aflyrie 
dans  ks  Recherches  &  Diflertations  fur  Hérodote,  ouvrage 
trop  peu  connu ,  quoiqu'il  mérite  de  l'être  plus  que  fa 
plupart  des  écrits  qui  ont  paru  fur  cette  matière.  Ce  favant 
a  fu  tirer  en  général  un  excellent  parti  du  peu  qu'a  dit 
Hérodote  fur  les  Aflyriens  ;  mais  il  ne  me  paroît  point 
avoir  été  aufli  heureux  dans  ce  qu'il  a  emprunté  des  autres 
auteurs  anciens.  J'ai  cru  par  cette  raifon  que  ce  ne  feroit 
pas  un  travail  inutile  d'examiner  de  nouveau  ce  qu'ont 
dit  ces  ilhiftres  Ecrivains  ,  &L  de  tâcher  de  répandre  un 
nouveau  jour  fur  cette  partie  de  l'hifloire  ancienne. 

Ctéfias  avoit  écrit  l'hifloire  de  l'empire  d'Alfyrie  ;  fon 
ouvrage  efl  perdu ,  &  il  ne  nous  en  refle  que  les  extraits 
de  Photius  &  quelques  fragemens  cpars  en  divers  auteurs. 
Cet  écrivain  n'a  pas  joui  d'une  grande  réputation  parmi 
\ei  anciens  ;  fa  véracité  a  été  fufpede  &   même  il  a  été 
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ouverlement  accufé  de  menfonge.  Cependant  celte  accu- 
fation  ne  me  paroît ,  ainfi  qu'à  M.  Fréret ,  porter  que  fur 
les  merveilles  &:  les  prodiges  qu'il  raconte;  &  ceux  même 
d'entre  les  anciens  qui  le  jugent  indignes  de  croyance 
dans  les  faits  de  phyfique  ,  fuivejit  fon  témoignage  pour 
l'hiftoire  d'AlFyrie,  loit  que  ce  fût  le  feui  guide  qu'ils 
eulTent ,  Hérodote  ayant  dit  peu  de  chofes  de  cet  empire , 
foit  que  ce  guide  leur  parût  plus  fur  que  les  autres  Ecri- 
vains. Ctéflas  a  été  fuivi  par  Diodore  de  Sicile  &  quelques 
autres  auteurs.  Caflor,  Céphalion,  Alexandre  Polyhifior, 
vEmilius-Sura,  Velléius-Paterculus,  Jules  Africain,  Moïfe 
de  Chorène,  Eufebe,  le  Syncelie  ,  &c.  fuivent  quelquefois 
Ctéfias ,  &  fouvent  ils  s'en  écartent.  On  ignore  les  fources 
où  ils  ont  puifé ,  &  cette  ignorance  faille  des  doutes  fin.- 
l'authenticité  de  leurs  récits;  mais  s'ils  diffèrent  fur  l'époque 
du  commencement  de  cet  empire,  ils  conviennent  tous 
qu'il  finit  fous  Sardanapale ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  d'ac- 
pord  fur  le  temps  où  ce  prince  a  péri.  La  diverfitc  de 
leurs  opinions  a  enfanté  différens  fyflèmes  ,  &  ks  modernes 
qui  ont  tenté  de  les  concilier,  ont  imaginé  que  plufieurs 
princes  avpient  porté  le  nom  de  Sardanapale,  que  Ninive 
avoit  été  prife  plufieurs  fois,&:  ne  s'accordent  pas  plus  fur 
les  époques  de  ces  différentes  prifes,  que  fur  ia  révolte  des 
Mèdes  qui  opéra  une  révolution  étonnante  dans  le  fyltème 
àes  gouvernemens  Afiatiques.  Si  parmi  tant  de  fentimens 
divers  ,  il  ne  me  paroît  pas  pofîible  de  fixer  l'origine  de 
cet  empire ,  du  moins  il  me  femble  qu'on  peut  déterminer 
avec  une  forte  de  certitude  que  la  défection  des  Mèdes , 
fuivie  de  la  première  prife  de  Ninive  ,  efl  arrivée  fous 
Sardanapale;  que  ce  prince]  efl,  leul  de  ce  nom  ,  que  le 
royaume  d'Afîyrie  ne  fut  pas  alors  éteint,  &  qu'il  ne  le 
fut  que  par  Cyaxarps  ,  qui  prit  Ninive  pour  la  féconde 
fois,  près  d'un  fiècle  Se  demi  après  la  première  prife  de 
cette  ville.  Ce  Mémoire  fe  partage  jiaturellement  en  deux 
parties.  Dans  la  première  ,  je  prouverai  qu'il  n'y  a  eu 
qu'un  leul  |>rince   du   nom  4?   Sardanapale  ,  pendant  le 

règne 
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rhcfne  duquel  les  Mèdes  fe  révoltèrent,  &  je  fixerai  l'époque 
de^  cette  défeaion.  Dans  la  féconde ,  je  démontrerai  que 
Ninive,  qui  avoit  déjà  été  prife  par  Arbaces,  le  fut  pour 
la  féconde  fois  par  Cyaxares ,  &  que  depuis  elle  ne  s'eft 
pas  relevée  de  cette  chute. 

PREMIÈRE      PARTIE. 

7/  îi'y  a  eu  efi  Afyrie  qu'un  prince  du  nom  de  S  arda-: 

iiapale;  les  Mèdes  fe  révoltent  fous  ce  prince  ; 

époque  de  cette  révolte. 

Les  anciens  conviennent  unanimement  que  Ninive  a 
été  prife  fous  Sardanapale  ;  s'ils  ne  font  pas  d'accord  fur. 
ia  durée  qu'ils  donnent  à  l'empire  d'Affyrie ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'il  y  ait  eu  plufieurs  princes  du  nom  de  Sardanapale, 
qui  aient  vécu  à  des  épocjues  très-diftcrentes  les  unes  des 

autres. 

Ctéfias  paroît  avoir  eu  communication  des  archives  de 
Perfe:  fes  ouvrages  ne  font  point  venus  jufqu'à  nous;  mais 
Diodore  de  Sicile  a  fait  une  efpèce  d'abrégé  des  fix  pre- 
miers livres    de  fon   hiftoire.   Le  récit  de  Diodore  doit 
Sonc  être  regarde  comme  étant  celui  de  Ctéfias  lui-même; 
voici  de  quelle   manière  il  s'exprime  :  «  Sardanapale  (n), 
le  trentième  depuis  Ninus  fondateur  de  la  monarchie,  &:  « 
le   dernier  roi  des  Affyriens  ,  furpalfa  teus  les  princes  fes  « 
devanciers  en  mollelTe  &  en  lâcheté.  »  Il  parle  enfuite  de 
la  défeaion  des  Mèdes  &  des  Babyloniens ,  des  combats 
que  livrèrent  à  Sardanapale  Arbaces  &  Béléfis,  du  fiége 
de  Ninive  &  de  ia  prife  de  cette  ville,  fuivie  de  la  mort 
de  ce  prince.  Il  ne  fait  mention  nulle  part  ailleurs  d'un 
autre  roi  de  ce  nom  ;   il  ne  connoifToit  donc ,  ainli  que 
Ctéfias,   d'autre   Sardanapale  que  celui    fous   qui  Ninive 
fut  prife. 

(a)   Diodor.  Sicil.  M.   U ,   §.  ^',  p-  '3,^-  Le  texte  de  Diodore  eft 
altéré  :  je  le  rétablirai  diuis  U  fuite  de  ce  Mémoire. 

Tome  XLK  •  ^y 
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Eusèbe  (h)  fait  mention  au  premier  livre  de  fes  chro- 
niques ,  que  Thonos ,  furnommé  Coiuoleros  ,  en  grec 
Sardanapale,  a  régne  vingt  ans;  qu'il  a  bâti  dans  le  même 
jour,  ou  plutôt  dans  le  même  (c)  temps,  les  villes  de 
iTarfe  Se  d'Anchiale.  Le  royaume  d'AlTyrie  a  ttc  détruit  la 
vingtième  année  de  ce  prince  qui  étoit  nommé  par  quel- 
ques-uns Thonos  Concoîeros.  Ce  chronograplie  paflè  enlliite 
à  Diodore  de  Sicile  dont  il  rapporte  les  paroles.  Cet 
écrivain  ne  reconnoît  donc,  ainfi  que  Ctéfias  &  Diodore, 
qu'un  feul  Sardanapale ,  &  le  même  que  celui  de  ces  deux 
hifloriens  ;  &  de  plus ,  il  fixe  (d)  la  fondation  de  Tarfe  & 
d'Anchiale  à  la  feptième  année  de  ce  prince. 

Le  Syncelle  dit  la  même  chofe  dans  fa  (e)  chronographie, 
foit  qu'il  l'ait  copiée  d'Eusèbe  ,  loit  qu'il  l'ait  prife  dans 
quelqu'autre  auteur  ,  à  cela  près  qu'il  ne  donne  à  Sarda- 
napale que  quinze  ans  de  règne. 

On  lit  dans  (f)  Arrien ,  qu'Anchiale  avoit  été  bâtie  par 
Sardanapale  roi  d'Alfyrie  ;  que  près  des  murs  de  cette 
ville  on  voyoit  le  tombeau  de  ce  prince ,  lur  lequel  ii 
étoit  repréfenté  battant  des  mains ,  comme  on  le  fait 
dans  les  applaudidemens  publics ,  avec  cette  infcription 
en  vers   Alfyriens  :   SAPAANAFIAAOS  o  anakynaapaho> 

HAIS  AFXIAAON,  KAI  TAPSON  EN  HMEPAI  MIAI  EAEIMATO  ST 
AE  Q.  EENE  ESGIE  KAI  HINE  KAI  HAIZE  HS  TAAAA  ANOjaniNA 
OTK   ONTA   TOTTor    AEIA. 

Athénée  rapporte  (g)  une  partie  de  cette  infcription  avec 
cette  addition ,  qui  efl  abfolument  néceflaire  pour  le  fens  : 
aMct  niy  "Vcènvjit.  «  Sardanapale  ,  fils  d'Anacyndaraxe ,  a 
bâti  dans  le  même  temps  les  villes  d'Anchiale  &  de  Tarfe  ; 


(b)      Eufeb.    chronicôn    lib.    I, 

F^S-  if-        ,  .     ,       _    .        ^ 
(cj  Je  traduis  iv  /aio.  vfA.ipa.,  clans 

le  même  temps,  &  non,  dans  le 
même  jour ,  i .°  parce  qu'il  n'ell 
pas  vraifemblable  qu'un  prince,  quel- 
que puiffant  qu'on  le  fuppofe ,  ait 
pu  faire  hfitir  dans  le  même  jour 
ijcux  gran4es  villes;  z,'  parte  que 


Saint  Jérôme  a  rendu  ces  mots,  in 
eodem  tempore, 

(d)  Eufeb.  chronic.  cznon.pag. 

(e)  Synceliichronograph./?.  16^. 

(f)  Arriani,  de  exped,  Alexandri 
lib.  II,  cap.  V,pag.  1 14  df  11^. 

(g)  Athen.  deipnofoph,  /,  XII^ 
cap,  VlJfpa^-  5-9' 
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cependant  il  efl  mort:  pour  vous,  étranger,  mangez,  « 
buvez,  divertilîez-vous ,  car  toutes  les  chofes  humaines  ne  « 
valent  pas  cela.  »  Ces  dernières  paroles  doivent  s'accom- 
pagner d'un  gefte  qui  exprime  le  peu  de  cas  que  faifoit 
Sardanapale  de  toutes  les  choies  humaines  :  auffi  étoit-ii 
rep  ré  fente  dans  cette  attitude,  au  rapport  de  (h)  Strabon, 
d'Athénée  &  de  Suidas.  ' 

Ce  Sardanapale  d'Ancien  &  d'Athénée  a  fondé  les  villes 
d'Anchiale  &  de  Tarfe ,  &  a  vécu  dans  la  molIelTe  :  donc 
c'eft  le  même  prince  que  celui  de  Ctéfias  &  de  Diodore. 
La  dénomination  de  fils  d'Anacyndaraxe  ne  doit  arrêter 
perfonne  ;  fi  dans  les  liftes  des  rois  d'Alîyrie  ce  nom  ne 
le  retrouve  point,  ce  ne  peut  être  une  raifon  fuffifante 
pour  en  conclure,  avec  M.  le  préfident  Bouhier,  que  ceft 
un  Sardanapale  différent  des  précédens.  Tout  le  monde 
fait  que  les  rois  de  l'Orient  portoient  plufieurs  noms  :  le 
même  prince  qui  eft  appelé  Salmaiiafar  dans  le  quatrième 
livre  des  Rois  (i),  eft  nommé  Afeimphar  dans  Efdras  (k). 

On  voyoit  (l)  auffi  près  àçs  murs  de  Ninive  un  monu- 
ment de  Sardanapale,  dans  lequel  repofoient  fes  cendres, 
avec  une  infcription  en  caraélères  Aiïyriens ,  dont  le  fens 
étoit  :  «  J'ai  régné,  &  tant  que  j'ai  vu  la  lumière  du  foleil 
j'ai  bu  ,  j'ai  mangé ,  j'ai  fait  l'amour ,  fâchant  que  la  vie  k 
eft  courte ,   qu'elle   eft  fujette  à  beaucoup  de  viciffitudes  « 
&:  de  malheurs  ,  &  que  d'autres  jouiront  des  biens  que  « 
je  laifferai.  Je  me  fuis,  par  cette  raifon,  conduit  ainfi  tous  « 
ies  jours  de  ma  vie.  » 

Cette  infcription  ne  portoit  point  le  nom  de  Sardanapale, 
mais  puifqu'il  étoit  avéré  par  la  tradition  qu'elle  avoit  été 
faite  pour  lui ,  &  qu'elle  s'accorde  très-bien  avec  ce  que 
l'on  raconte  de  fa  vie  ,  je  crois  qu'on  peut  affurer  qu'elle 


(h)  Strab.  lib.  XIV,  pag.  6yz  ,  Athcn.  loco  fuperms  laudato.  Suidas, 
voce   y.oLfJa.va.'^aKoç 

{i)   Lib.  IV,  Reg.  cap.  xvrrr ,  ,V.  j,  cap.  xviii ,  y.  9. 

(k)  Efdras,  l\b.  I,  cap.  iv ,y!  .  10. 

(l)  Athen.  deipnofoph.  ïib.  Xll,  cap.  vil,  pag.  ^29  if  /^o. 

Xy  'A 
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ie  regarde.  Mais  û  elle  le  concerne,  comment  peut-on 
fuppofer  que  ce  prince  eiï  différent  de  celui  des  auteurs 
dont  j'ai  parie  plus  haut!  je  n'en  vois  aucune  raifon ,  à 
moins  que  l'on  ne  dife  que  fon  tombeau  étant  près  des 
murs  de  Ninive,  il  ne  pouvoit  être  celui  dont  fait  mention 
Arrien,  parce  que  le  lien  étoit  près  des  murs  d'Anchiaie. 
Mais  il  n'eft  point  dit  dans  le  palîage  d'Arrien ,  que  les 
cendres  de  Sardanapale  repofafient  fous  le  monument  qu'on 
Jiii  avoit  drefle  près  de  cette  ville,  &  l'on  fait  qu'on  élevoit 
des  cénotaphes  aux  princes  en  ditTérens  endroits  de  leurs 
États.  Ehl  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  d'imaginer  que 
Ja  reconnoifîance  ait  engagé  les  habitans  d'Anchiaie  à  ériger 
un  monument  à  Sardanapale  qui  étoit  leur  fondateur  ! 
Amyntas ,  cité  par  fmj  Athénée ,  ajoute  que  le  tombeau 
qui  étoit  proche  de  Ninive,  fut  détruit  par  Cyrus  quand 
il  fit  le  fiége  de  cette  ville  :  cela  peut  très-bien  être.  Ce 
monument ,  qui  n'avoit  été  élevé  qu'après  la  retraite  des 
Mèdes  Si.  des  Babyloniens  ,  fut  fans  doute  épargné  par 
Cyaxares  lors  de  la  féconde  prife  de  Ninive  :  cette  ville 
ne  fut  pas  vraifembiablement  entièrement  détruite  par  ce 
prince;  il  en  refta  quelque  petite  partie  qu'on  eut  foin  de 
fortifier.  M.  Fréret  ffij  prétend  que  Cyrus  n'a  jamais 
affiégé  cette  place  :  mais  M.  le  préfident  Bouhier  foj  re- 
marque très-bien  que  fi  l'hifioire  ne  parle  pas  de  ce  fiége, 
cela  vient  de  ce  qu'elle  pafi^e  avec  rapidité  fur  ies  circonf^ 
tances  de  la  deftrudion  des  empires  de  Médie  &  de  Baby- 
lone;  qu'elle  fe  contente  de  raconter  les  principaux  faits; 
qu'elle  laide  en  arrière  la  plupart  des  conquêtes  qui  durent 
précéder  celle  de  Babylone  ;  &  qu'ainfi  il  n'efi:  point  éton- 
nant qu'elle  ait  palfé  folis  filence  le  fiége  d'une  place  qui 
ttoit  alors  peu  importante. 

Moïfe  de  Chorène  ne  met  également  qu\m  feul  prince 
f  —  ■' 

{tn)    Athcn.  dcipnofoph.  loco  laudato, 

(il)  Mtni.   de  l'Acad.  des  Belles-Lettres,  tom.  V,  Mém.  jia^.  jyS, 

(o)  Diflirrtai.  fur  Hcrod.  chap,  XXI    «.  6,  pa^e  22j. 
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du  nom  de  Sardanapale  dans  la  lifte  des  rois  d'Aflyrie, 
foit  qu'il  l'ait  extraite  de  Ctélias  ,  ou  de  Maribas  de 
Catine,  homme  favant  dans  les  lettres  grecques  &  chai- 
.déennes,  qui  ayant  été  recommandé  par  (p)  Vaiarfaces  roi 
d'Arménie ,  à  Arfaces  le  Grand ,  roi  des  Parthes ,  fon 
frère,  eut  communication  des  archives  royales,  &  rapporta 
en  Arménie  l'hiftoire  des  plus  anciens  temps ,  traduite  du 
chaldéen  ( cj )  en  grec,  par  ordre  d'Alexandre.  Maribas 
de  Catine  vivoit  l'an  137  avant  notre  ère,  &  Moïfe  de 
Chorène,  au  (r)  iv.^  fiècle.  Moïfe  deChorène  (f)  s'accorde 
avec  Ctéfias  fur  la  révolte  d'Arbaces,  qu'il  nomme  Varbaces, 
fur  \es  victoires  de  ce  fatrape  qui  finit  par  détruire  l'empire 
d'Affyrie,  &  fur  la  fin  malheureufe  de  Sardanapale.  Comme 
cet  hiftorien  pafTe  rapidement  fur  tout  ce  qui  ne  regarde 
pas  proprement  l'Arménie,  il  omet  la  plupart  des  circons- 
tances rapportées  par  Diodore  ,  pour  faire  mention  de 
Parierus,  prince  d'Arménie,  dont  n'a  point  parle  ce  dernier 
hiftorien ,  &  qui  ayant  rendu  des  fervices  fignalés  au  Mède 
Arbaces ,  fut  décoré  du  titre  de  roi. 

Alexandre,  furnommé  Poly/iijîor,  parle  (î)  d'un  Sarda- 
napale qui  fut  affiégé  dans  Ninive  ,  &:  fe  brûla  avec  ks 
tréfors.  Cette  particularité  fuffit  pour  prouver  à  toute 
perfonne  non  prévenue  l'identité  de  ce  Sardanapale  avec 
celui  de  Ctcfias ,  de  Moïfe  de  Chorène  &  des  autres 
auteurs  ci-delTus  nommés.  Cependant,  comme  ce  palfage 
eft  prodigieufement  altéré,  tous  les  critiques  ont  eftàyé, 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  de  le  corriger,  afin  de  s'en  fervir 
pour  appuyer  leurs  fyftèmes.  Je  ne  l'examinerai  point  ici, 


{]>)   Moïfes  Chorenenfis,  itb.  I, 

C.    VII,   p.  2\. 

(q)   Id.  ibU.  cap.  VIII,  pa^.  2j . 

(r)  MoiTe  de  Chorène,  ( iib.  III, 
cap,  Lxv,p.  j2i)  étoit  fort  vieux 
la  dernière  année  de  Véramus  ,  roi  de 
Perfc,  puifqu'il  écrit  en  ce  temps  là: 
tgo    enini  fanex   fwn ,   vaUiudine 


infirma,  Il  avoit  alors ,  au  moins , 
foixante-dix  an».  La  dernière  année 
de  Véramus  &  la  première  d'Isde- 
garde,  ell  de  l'an  ij.4.0  de  notre  ère: 
il  étoit  donc  né  vers  l'an  370. 
CfJ   Id.  iùiJ.  Clip.  XX ,  pag.  jj 

(t)  SynceIIithronograpb./;,ijo> 
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me  rcfervant  d'en  parler  plus  amplement  dans  la  féconde 

partie. 

Vellcïus-Paterculiis  (u)  s'énonce  de  la  manière  la  plus 
claire  :  «  l'empire  de  i'Afie,  dit-il ,  que  les  AfTyriens  avoient 
»  poflédé  mille  foixante-dix  ans,  palià  aux  Mèdes.  Le  Mède 
»  Arbaces  l'enleva  à  Sardanapale  leur  roi,  qui  perdit  la  vie: 
»  celui-ci  étoit  un  prince  efîcminc,  6c  le  trente-troifième 
»  de  père  en  fds  depuis  Ninus  &  Sémiramis  fondateurs  de 
Babylone.  » 

H  eft  donc  confiant  que  ce  Sardanapale  efl;  celui  de 
Ctéfias  Se  de  tous  les  auteurs  cités  plus  haut.  Cependant 
il  a  plu  à  M.  Fréret  de  compter  trois  princes  de  ce  nom, 
&  voici  fa  manière  de  raifonner.  Ctéfias  (x)  donne  à 
l'empire  d'Aflyrie  treize  cents  foixante  ans  de  durée, 
Callor  douze  cents  quatre-vingts ,  &  Velléïus  mille  foixante^ 
dix  ;  ces  trois  auteurs  conviennent  que  cet  empire  finit 
par  un  prince  du  nom  de  Sardanapale  :  donc  il  y  a  eu  trois 
princes  de  ce  nom  &  trois  grandes  révolutions  arrivées 
dans  cet  empire.  Cette  conléquence  ne  me  paroît  pas 
jufte  ;  je  conclurois  plutôt  que  ces  auteurs  s'accordent 
tous  fur  une  feule  &  même  révolution  arrivée  dans  le 
même  temps  &  fous  le  même  prince ,  &  qu'ils  diffèrent 
feulement  fur  la  durée  qu'ils  donnent  à  cet  empire,  Ctéfias 
en  faifant  remonter  l'origine  quatre-vingts  ans  plus  haut 
que  Caflor,  &  Caftor  deux  cents  dix  ans  avant  l'époque 
aflignée  par  Velléïus. 

M.  Fréret  ne  s'étant  pas  contenté  de  prouver  en  générât 
qu'il  y  avoit  eu  trois  Sardanapales ,  tâche  d'appuyer  fon 
lentiment  par  des  preuves  direéles.  «  Calliflhènes ,  dit- il, 
"  dans  fon  hiftoire  de  Perfe,  reconnoiffoit  qu'il  y  avoit  eu 
?>  deux  rois  de  ce  nom  ,  l'un  courageux  &  a6tif ,  l'autre  mou 
&  efféminé  ".  Ce  font  les  termes  de  Suidas  &  je  n'en  puis 
difconvenir.  Je  ne  dirai  pas  avec  la  plupart  des  anciens , 

(u)  Vclleïus-Paterculus ,  lib.  I ,  cap,  vu. 

(v)  Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres,  tome  V,  Nlém.pa^.j/^,ù'c, 
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que  les  écrivains  de  la  fuite  d'Alexandre  ont  raconté  une 

infinité   de   fables ,   que   leur^  ouvrages   ont  été   décriés , 

qu'ils  ne  méritent  aucune  confiance;  mais  je  demande  fi 

d'après  ce  fimple  énoncé,  on  peut  avancer  que  Caliifihènes 

ait  parlé   dans    fon    hiftoire   de   Perfe,    de   deux  princes 

Aflyriens  du  nom  de   Sardanapaie,   ou  de  deux   princes 

d'une    autre    nation   quelconque.    On    ne   pourra  jamais 

décider  cette  queftion  qu'on  n'ait  recouvré  cette  hifioire. 

Mais  je  veux  qu'il  ait  voulu  parler  de  deux  rois  d'Alfyrie: 

le  cénotaphe  élevé  à    Sardanapaie   près   des    murs  d'An- 

chiale,  peut  lui  en  avoir  impofé;  il  peut  très-bien   avoir 

penfé  qu'un  prince    qui  s'étoit  brûlé  dans  fon  palais ,  ne 

pouvoit  être  le  même  que  celui  qu'il  croyoit  inhumé  en 

Cilicie. 

«  Clitarque  (y) ,  continue  (1)  M.  Fréret ,  difoit  au 
quatrième  livre  de  fon  hiftoire  d'Alexandre  ,  que  Sarda- 
napaie après  avoir  été  chalTé  du  trône ,  étoit  mort  de 
vieillefle,  ce  qui  ne  convient  guère  au  Sardanapaie  dont 
parle  Diodore  après  Ctélias ,  puifque  celui-ci  périt  dans  . 
l'embrâfement  de  fon  palais  ». 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  fur  le  peu  de  con- 
fiance que  méritent  les  écrivains  de  l'hiftoire  d'Alexandre; 
je  me  contenterai  d'obferver  que  fi  l'on  admettoit  cette 
manière  de  raifonner,  il  faudroit  aufiî  dire  qu'il  y  a  eu 
deux  Cyrus  fondateurs  de  la  monarchie  des  Perfes ,  puif- 
qu'Hérodote  le  fait  périr  dans  une  bataille  contre  les 
Mafikgètes,  tandis  qu'il  ell:  mort  dans  fon  lit  &  au  milieu 
de  fa  cour,  félon  Xénophon.  Si  quelques  différences ,  même 
très  -  confidérabies  entre  les  divers  hiftoriens ,  fufiifoient 
pour  prouver  qu'il  y  a  eu  deux  ou  trois  princes  de  même 
nom  ,  on  grofîu"oit  infiniment  la  lifte  de  tous  les  princçs 
de  l'antiquité,  &;  même  celle  des  princes  des  Etats  les  plus 
modernes.   On  peut  employer  le  même  moyen  contre  la 

—  Il   I  iji    ■  ■    ■  ^ 

(y)   Athen.  deipnofoph.  l'ib.  XII,  pag.  jj>o, 

(rj  Mém,  (Je  l'Acail.  (Jes  Belles-Lettres  tom,  Vj  Mém.  pag.  jy6 . 
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troificme  preuve  de  M.  Frcret ,  qui  prétend  que ,  félon 
Athénée,  Sardanapale  ayant  clé  vaincu  par  Arbaces,  en- 
voya Ces  trois  fils  à  Ninive ,  tandis  que  Diodore  afî'ure 
que  ce  prince  ies  avoit  envoyés  à  Cotta,  fatrape  de 
Paphlagonie. 

J'ai  répondu  plus  haut  à  la  quatrième  preuve  que  tire 
M.  Fréret  d'un  pafTage  d'Amynias  ,  cité  par  Athénée;  II 
efl  par  conféquent  inutile  de  m'y  arrêter  ,  ainh  qu'à  celle 
qu'il  emprunte  du  partage  d'Alexandre  Polyhiftor ,  dont 
j'ai  parié  ci-deflus ,  &  fur  lequel  je  m'étendrai  davantage 
dans  la.  féconde  partie. 

M.  le  préfident  Bouhier  fûj  prétend  qu'il  y  a  eu  en 
Alfyrie  deux  rois  du  nom  de  Sardanapale,  &  s'appuie  pour 
le  prouver,  fur  le  même  paffage  de  Callifthènes ,  cité  par 
Athénée,  qu' avoit  allégué  M.  Fréret.  J'ai  réfuté  cette  afler- 
tion ,  &  ma  réponfe  à  M.  Fréret  fuffit.  M.  Bouhier  affure 
auffi  qu'il  y  eut  à  Bahyione  un  prince  nommé  Sardanapale, 
qui  efî  le  même  que  Nabopolaflar,  père  de  Nabuchodonofor: 
M.  Fréret  en  fait  au  contraire  le  troifième  Sardanapale,  roi 
d'Aflyrie.  J'ai  prouvé  plus  haut  qu'on  ne  pouvoit  rien 
iiiférer  de  ce  palfage  d'Alexandre  Polyhiftor ,  parce  qu'il 
étoit  extrêmement  défiguré  ,  &:  j'ai  promis  d'en  parler  plus 
amplement  dans  la  féconde  partie  de  ce  Mémoire.  Je  me 
contenterai  d'obferver  ici  que  û  le  prince  qu'Alexandre 
Polyhiftor  nomme  Sardanapale,  eft  le  même  que  Nabopo- 
iaflar,  roi  de  Babylone  ,  comme  le  prétend  M.  Bouhier, 
d'après  le  Syncelle  &  Polyhiftor,  le  fragment  de  cet  auteur 
devient  d'une  telle  obfcurité,  qu'il  n'eit  pas  poflible  d'en. 
tirer  aucun  fens. 

Après  avoir  prouvé  qu'il  n'y  avoit  eu  qu'un  feul  prince 
du  nom  de  Sardanapale,  il  faut  fixer  le  temps  où  il  a  vécu, 
celui  de  la  défection  des  Mèdes  &  de  la  première  prife 
de  Ninive. 


{a)  Recherches  &  diflertations  fur  Hérodote,  c/up.  xxi ,  %,  i,p,  zij 
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II  me  paroît  impoffible  de  répondre  aux  difficultés  fans 
nombre  que  préfentent  l'hidoire  &  la  chronologie  de  ces 
temps   anciens,    li  ion  n'admet    point   que  Nniive  a  ete 
prifedeux  fois;  iapremière  du  temps  de  Sardanapaie.par  les 
ïrmes  réunies  du  Mède  Arbaces  &  de  Béiéfys,  fatrape  de 
Babylone  ,  appelé  BakiJaii,  Bélithan,  par  quelques-uns,  5C 
NaboualTcir  par  quelques  autres  ;  ia  féconde  par  Cyaxares ,  roi 
desMèdes.  Tous  (b)\es  auteurs  alTurent  unanimement  que 
Béiéfys,  fatrape  de  Babylone,  aida  Arbaces  à  prendre  cette 
viiie.    Hérodote  ne    contredit  point   ce  récit,   &   s  il   ne 
i'appuie  pas  de  fon  témoignage,  du  moins  li  n  avance  rien 
qui  puifîe  l'infirmer;  ii  (c)  fe  contente   de  dire  que  les 
Mèdes  fe  révoltèrent  les  premiers  ,  c^  que  leur  exemp.e 
fut  fuivi  par  les  autres  peuples.  Tous  les  Iiiftoriens  s  ac- 
cordent en  effet  à  dire  qu'Arbaces,  indigné  d  obéir  a  un 
prince  aulfi  efféminé  que  Sardanapaie,  réfolut  de  fe  révolter. 
&   qu'il    communiqua   fes    deffeins  à  Bélélys .  fatrape    de 
Babylone .  dont  il  avoit  gagné  l'amitié.  Peut-être  Hérodote 
a-t-il   voulu   dire    feulement   qu'Arbaces   avoit   conçu   le 
premier  le  projet  de  la  révolte ,  Se  qu'il  fut  féconde  par 
le  fatrape  de  Babylone. 

Après  plufieurs  aclions  où  Sardanapaie  fe  montra  en 
homme  de  cœur  .  &  fit  voir  que  le  genre  de  vie  qu  il 
avoit  embraffé,  étoit  plutôt  l'effet  de  fon  goût  pour  les 
plaifirs.  que  de  fon  incapacité  naturel  e  Ninive  fut  pnle 
&  il  aimi  mieux  le  brûler  avec  fes  tréfors.  que  de  tomber 
vif  entre  les  mains  de  fes  ennemis.  Arbaces  qui  avoit  ete 
l'auteur  de  cette  entreprife ,  difpofa  des  gouvernemens  ou 
fatrapies.  Parœrus  (d)  eut  en  partage  l'Arménie  avec  ic 
titre  de  roi .  &  Béiéfys  la  Babylonie.  Je  ne  puis  affurec 
fi  ces  rois  fe  reconnurent  tributaires  des  Medes ,  ou  s  ils 

{b)   Ctéf.as ,  Diod.  Sicil.  tom.  I,  Iw.  II.  §•  ^4  l^  f^l-  P-  'P'S'- 

Ç/iiliad.  III ,  4.2.6. 

(c)  Herodo:.  lib.  I,  9J.  ..     , 

(d)  Moles  Chorenenf.  /,   I,  cap.  XX,  pag.  SS  '^  i^- 
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furent  îndépendans:  ii  eft  à  prcfumer  qu'Arbaces,  content 
d'avoir  dciniit ,  ou  plutôt  conlldcrablement  afFoibli  l'empire 
d'AfTy.ie,  n'odi  impofer  un  tribut  à  des  princes  qui  avoient 
contribué  nvec  zèle  à  une  révolution  qui  l'affranchiflbit 
lui-même  de  toute  gêne ,  &  qu'il  n'étoit  pas  fur  d'offenfer, 
fur-tout  tandis  qu'ils  avoient  les  armes  à  la  main. 

Hérodote  ne  détermine  pas  précifément  l'époque  de  ces 
événemens  ;  cependant  il  en  dit  atTcz  pour  la  faire  recon- 
noître  de  tout  lecteur  attentif  &  qui  appellera  à  fon  fecours 
ies  anciens  monumens.  Il  efl;  certain  qu'il  fixe  la  fin  du 
premier  empire  d'Affyrie  à  la  défeélion  des  Mèdes ,  8c 
qu'il  affure  que  cette  défec^lion  lut  fuivie  de  celle  des  autres 
peuples  qui  lui  étoient  foumis.  L'époque  célèbre  de  Na- 
bonaffar  elt  celle  de  la  liberté  des  Babyloniens  :  ces 
peuples  n'auroient  jamais  fongé  à  l'établir  tandis  qu'ils 
gémiiïbient  dans  les  fers  des  Allyriens;  elle  ne  paroît  avoir 
été  inftituée  que  dans  la  vue  d'éternifer  leur  bonheur. 
La  première  année  de  cette  époque  efl  747  avant  notre 
ère  ;  c'eft  donc  celle  où  ils  s'affranchirent  du  joug  des 
Aflyriens.  Si  les  Babyloniens  ont  fecoué  le  joug  cette  année, 
ies  Mèdes ,  qui  ies  ont  devancés ,  l'ont  fait  l'année  précé- 
dente ,  c'efl-à-dire ,  en  746.  L'indépendance  de  ces  deux 
natiojis  efl  démontrée  par  le  paffage  d'Hérodote,  ci-deffus 
rapporté. 

Jofeph  Scaliger  fej  prétend  que  Nabonaffar  fe  révolta 
contre  les  Mèdes  &  non  contre  les  Aflyriens  ;  mais  les 
Mèdes ,  à  peine  fortis  de  l'efclavage ,  n'étoient  pas  en  état 
de  foumettre  d'autres  peuples ,  8c  l'anarchie  qui  fuivit  de 
près  leur  défedion  ,  étoit  un  obflacle  invincible  à  leurs 
conquêtes  :  d'ailleurs  ,  aucun  écrivain  n'a  jamais  avancé 
que  les  Babyloniens  aient  été  en  aucun  temps  dépendans 
des  Mèdes. 

M.  Schroéer,   qui    ffj    convient   de   la   défeélion  des 

■■ 

{ej  Jofephi  Scaligeri  animadverf.  in  Eufeb.  /.  é^;  Canon.  Ifagogic. 
lib.  JI,  p.    ij  8. 

(f)   Imperium  Babylcwis  (ScNini, /a?,  III,  %.  ^,pag.  1/4. 
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Babyloniens,  recule  celle  des  Mèdes  après  la  défaite  de 
Sanacharib ,  8c  lorique  Dqocès  monta  Tur  le  trône  de 
Atédie.  Mais  Hérodote  fgj  allure  que  ces  peuples  s'étoient 
révoltés  long- temps  aupai-avant,  &  qu'une  aflèz  longue 
anarchie ,  que  cet  hiftorien  appelle  anom'ie ,  parce  que  les 
loix  n'étoient  nullement  relpedées  ,  avoit  précédé  le 
règne  de  Déjocès. 

L'époque  de  la  défeélion  des  Mèdes  que  je  viens  de 
fixer  par  l'ère  de  Nabonafllir ,  efl:  confirmée  par  Velléius- 
Paterculus.  hifequenû  tempore ,  dit  (h)  cet  hiftorien,  iwpeniim 
Afat'tcum  ab  Affyr'ûs ,  qui  îd  obtinueratit  aiwis  mlxx  ,  tranf" 
latian  efl  ad  Medos,  ahh'uic  aiinos  fermé  dcclxx.  Quippe 
Sardatiapahim  eorum  regem,  tnollitiis  finenîcm  &  iiimium  fcH- 
cem  nwlo  fuo ,  tertio  à"  tricefimo  loco  ab  Nino  &  Semiramide , 
qui  Babyloitn  condidcraut ,  tiatum ,  ita  ut  femper  Jucccjjor 
regni  paterni  foret  flius,  Arbaces  Medus  imperio  vitâque 
privavit. 

Velléius  prend  dans  fon  hiftoire  ,  pour  point  fixe,  le 
confulat  de  M.  Vinicius-Quartinus,  qui  eft  de  l'an  4743 
de  la  période  Julienne ,  &  3  o  de  notre  ère  ;  la  révolte 
d'Arbaces  eft  donc,  félon  cet  hiftorien  ,  de  l'an  3973  delà 
période  Julienne  ,  &  fept  cents  quarante-un  ans  avant  notre 
ère.  Cette  date  fe  rapporte,  à  fept  ans  près,  à  celle  que  l'on 
infère  du  récit  d'Hérodote  &  de  l'ère  de  Nabonaftar;  elle 
eft  donc  aufll  jufte  qu'on  peut  raifonnablement  l'exiger, 
iorfqu'il  eft  quelHon  de  temps  aulfi  reculés ,  &  lorique 
l'on  eft  aufl"i  deftitué  que  nous  le  fommes  de  monumens 
anciens.  Jufte -Lipfe  entreprend  de  prouver  dans  fe^ 
commentaires  fur  Velléius ,  la  fiiuftèté  de  cette  date  , 
parce  qu'elle  eft  poftérieure  à  la  fondation  de  Rome,  dont 
cet  hiftorien  parle  enfuite  ;  mais  eft -il  démontré  que 
.Velléius  ait  voulu  s'aftreindre  rigoureufement  à  l'ordre 
chronologique ,  &  qu'il  ne  s  en  foit  jamais  écarté  î  Toute 

(g)    Herodot.  lib.  I,    %.  pj,  $6  ÎT"  $J. 

(h)  Vellcïus  Paterc.  lïb,  I,  cap,  vi,  pag.  21  Ù"  22. 

Z  z  i; 
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la  teneur  tlu  commencement  de  fon  hidoire  efl  une  preuve 
du   contraire  ,  &  en   voici  une  à  laquelle  il  cil.  difficile  de 
fe  refufer.    Après   avoir    parlé   de  l'inilitution  (i)  des  jeux 
olympiques,  il  pafîe  à  l'ctabliffement  des  archontes  annuels, 
qui  elt  de  la  première  année  de  la  xxiv,^  olympiade  ,  & 
ramène   tout   de   fuite    le    lecfleur    à   la   vi.^    olympiade  , 
remarquable ,    félon    cet  écrivain  ,    par    la  fondation    de 
Rome.  D'ailleurs ,  quand  une  époque  quelconque  coïncide 
avec    l'époque    du    même    fait,    rapportée    par    im    autre 
auteur,  ce  concert  doit  faire  regarder  la  première  comme 
n'étant  point  altérée  ,  &  comme  étant  celle  que  cet  auteur 
avoit  en  vue.   Eh  !  de   quel   droit  après  tout  changer  un 
texte  fur  ime  vaine  fuppolition  !  Scaliger  (h)  approuvoit 
cette  correélion  ;  mais  îi  ne  le  faifoit  que  parce  que  cette 
date  ,    ainli    corrigée ,    s'accordoit    avec    celle    d'pAifebe. 
Cependant  il  eft  avéré  que  ce  dernier  écrivain  ne  fuivoit 
pas  religieufement  ks  guides,  &;  qu'il  prenoit  la  liberté  de 
changer  leurs  textes,  quand  ils  contredifoient  fes  opinions; 
c'eft  ce  que  lui  a  reproché  (1)   le   Syncelle.    M.   Fréret, 
i'un  Aqs  plus  favans   hommes  qu'ait  eu  cette  compagnie , 
s'appuyant    fur  la  raifon   de    Jufte-Lipfe  ,  &  fur  d'autres 
de   même  nature ,  changeoit  cette    (m)    date   en   celle  de 
947  ,    qui  convenoit    mieux   aux    époques    qu'il   croyoit 
avoir  précédemment  établies.  J'ai  prouvé  que  la  correélion 
de  Julie- Lipfe    n'étoit   pas    admiffible  ;    il    s'enfuit   donc 
que  celle  de  M.  Fréret  ne  l'eft  pas    davantage.    Quant  à 
l'accord  qui  fe  trouve  entre  celle  que  propofe  ce  favant , 
&  les  époques  qu'il  croit  avoir  fixées ,  il  me  femble  qu'on 
ert  en  droit  de  lui  dire  qu'il  n'ell:  point  permis  de  plier  les. 
auteurs   à  un  fyftème    favori ,   mais   qu'il    faut    plier    l'ori 
fyftème  au  texte  de  ces   auteurs  ;  ou  plutôt  qu'il  ne  faut 


(i)    Vell.   Paterc.  lit.  I ,  cap.   vi/i ,  pag.  2ç. 

(k)    Canon.  Ifagogic.  III,  pag.  j2o. 

(l)    Syncelli  Chronograph.  p.  j ^,  40 ,  62,  6j,  6y,  6S,  6ç)  èf  pajpm^ 

(m)  Mémoires  4e  l'Acad.  4cs  Infcïipt,  tQm.  K»  Méni.  z'.  j6g,. 
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'établir  un  fyftème  que  d'après  le  témoignage  exprès  des 
anciens  auteurs  les  plus  généralement  reconnus  pour  des 
hommes  dignes  de  foi. 

Ces  deux  témoignages   font   encore  appuyés  de   celui 
'd'^milius-Sura.  Ce  perfonnage  nous  eft  ablolument  m- 
connu  ;  il  paroît  feulement  par  le  fragment  que  rapporte 
Velléius  ,   qu'il  avoit  compofé  (n)  les    annales  du  peuple 
Romain.    Ce   fragment  qui   fe   trouve  dans  1  hilton-e   de 
iVelléius,  a  été  fufpedé  par  la  plupart  des  commentateurs, 
parce    qu'il  n'a  aucune  liaifon  ,  ni  avec   ce  qui  précède  , 
ni  avec  ce  qui  fuit.  Cependant,  lorfqu'on  fait  attention  que 
le  commencement  de  cette  hiftoire  eft  plein  de  lacunes. 
&:  qu'on  y  remarque  des  tranfpolitions ,  on  n  eft  plus  lur- 
pris  de  rencontrer  ce  fragment  dans  une  place  qui  ne  lui 
convient  point.   On  n'a  donné  jufqu'à    préfent  que  deux 
éditions  exaaes  de  Velléïus-Paterculus .  la  preiniere  par 
Rhénanus.àBâle.en  i  520, ///-/o/.  la  féconde  par  M.  Ruhnken 
àLeyde,  en  ijjc>  ,in-oaavo.    Le  fivant  éditeur  de    cette 
dernière    édition  ,    n'a    pas     ofé    retrancher    le    paflage 
d'^milius-Sura,  parce  qu'il  fe  faifoit  une  efpece  de  reli- 
gion  de  repréfenter  exadement   l'édition   de    Rhenanus, 
témérairement  abandonnée  par  tous  les  éditeurs  fuivans  ; 
mais   il  l'a  fliit  imprimer  en  caractères  italiques ,  &  entre 
crochets,   parce   qu'il  le  croyoit  fuppofé.  Cependant ,   li 
on  le  place  tout  de  fuite   après  ces   mots ,  Arhaces  Mcdus 
imperio  viu^ae  pnvavit,  on  remarquera  de  la  fmte  dans  ce 
fragment,  &  dans  ce  que  dit  Velléïus  des  Affyriens.  Quoi 
qu'il  en    foit ,   ce   fragment   eft  précieux,   &  le  voici  tel 
qu'il  fe   trouve   dans  cet   hiftorien.  y^.milius  (0)   aura  de 
cnnis  vopttli  Rormwi  :  Affyiii  principes  omnium  gcntium  remm 
potiti   fuut;  deiude  Medi ,  pojka  Perja.  dànde  Macedones. 
Exinde  duohus  regibus  Philippo  &  Antiocho .  qui  à  Macedo. 

(n)    Velléïus  Patcrc.  Ub.  J,  cap.  VI,pa§.  24. 
(0)  idem  j  ibidem. 
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tiibus  omn^î  emnt ,  haud  multh  pojî  Carthûghiem  fubaéïam, 
deviéîis ,  fiimnia  imperii  ad  populum  Romanutn  pervenit.  Ititer 
hoc  tetnpus  ,  &  initium  régis  Ni/ii  Ajfynonim ,  qui  priiiccps 
renini  potitiis  efl ,  iiitcrfunt  (wui  mdccccxcv. 

yEmilius-Sura  nous  apprend  que  les  Affyriens,  les  Mcdes, 
les  Perfes  &  les  Macédoniens  avoient  été  les  maîtres  de 
J'Ade  dix-neuf  cents  quatre-vingt-quinze  ans,  lorfque  les 
Romains  s'eii  emparèrent.  Mithridate  avoit  été  battu  par 
les  Romains  i'an  66  (p)  avant  notre  ère:Tigrane  s'étoit 
fournis  la  même  année  à  Pompée  ;  mais  la  conquête  de 
i'Afie  ne  fut  achevée  qu'en  6-^,  après  la  mort  de  Mithri- 
date ,  &  lorfque  Pompée  eut  terminé  la  guerre  contre 
Arétas,  roi  des  Arabes,  qu'il  eut  pris  Jérufaiem  &  qu'il 
eut  établi  roi  Hyrcan  en  la  place  d'Ariftobule,  qu'il  emmena 
à  Rome  avec  Ççs  fils. 

Ce  point  eft  inconteftable ,  &  M.  Fréret  en  convient 
lui-même.  Alexandre  &  ks  fucceffeurs  occupèrent  I'Afie 
deux  cents  foixante-fix  ans.  Les  Perfes  régnèrent  deux 
cents  trente  ans.  Je  donne  deux  cents  trente  ans  à  leur 
domination,  parce  que  Cyrus  fubjugua  la  Médie  en  55^, 
&;  parce  qu'il  eft  queftion  dans  l'époque  d'y€imilius-Sura, 
des  Mèdes  &  non  des  Babyloniens.  L'empire  des  Mèdes 
.1  duré  cent  quatre-vingt-neuf  ans,  y  compris  l'état  d'ano- 
mie;  cela  fe  prouve  par  le  paflage  d'Hérodote,  comparé 
avec  le  canon  des  rois  de  Babylone  de  Ptolémée,  &  le 
paflage  de  Velléius.  Ces  trois  nombres  2^6,250  &  189, 
ajoutés  enfemble ,  font  68  5  ,  lefquels  étant  retranchés  de 
4651,  année  de  la  période  Julienne  où  la  conquête  de 
I'Afie  fut  achevée  par  les  Romains,  on  aura  ^^66.  Si  l'on 
veut  avoir  l'année  avant  J.  C  on  n'a  qu'a  ajouter  685  à 
^3  ,  terme  de  cette  époque,  &  l'on  obtiendra  74.8,  qui 
eft  précifément  l'année  que  j'ai  fixée  à  la  révolte  des  Mèdes, 
d'après  les  autorités  alléguées  plus  haut.  S'il  pouvoit  encore 

(p)   Ce  fut  fous  le  confulat  de  Lucius-Tullius  &  d'yEmilius-Lépidus , 
l'an  de  Rome  688.  Dio-CaJJÏus,  lib.  XXXVI;  S.2î&32,p.  101&.10J, 
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refter  quelque  doute ,  l'unanimité  de  trois  écrivains  de 
cette  force  fuffiroit,  à  mon  avis,  pour  le  lever.  M.  Fréret 
a  mieux  fenti  que  perfonne  l'importance  du  fragment 
d'yEmilius  -  Sura ,  &  c'eft  le  pivot  fur  lequel  roule  fa 
diflertation  ;  il  s'en  eft  fervi  pour  concilier  les  trois  prin- 
cipaux fyftèmes  fur  l'origine  du  royaume  d'Aflyrie  :  voyons 
5'il  a  été  aulTi  heureux  qu'il  le  croyoit  dans  l'application 
qu'il  en  a  faite. 

Ce  (q)  favant  prenant  pour  bafe  de  fon  fyflème ,  cette 
époque  de  (r)  1^68,  raifonne  ainfi  :  le  royaume  de  Ninive 
ayant  été  détruit  en  608,  il  a  duré  treize  cents  foixante 
ans  ;  ce  qui  s'accorde  bien  avec  Diodore  qui  le  fait  de 
treize  cents  foixante- dix  ans,  felon/y^Ctéfias,  jp^/g. -/jy, 
&de  plus  de  quatorze  cents  ans  ,  fag.  1^2.  Pour  accorder 
ce  calcul  d'une  manière  encore  plus  jufte ,  M.  Fréret 
fuppofe ,  malgré  la  réclamation  de  Diodore  ,  que  cet  auteur 
a  compris  dans  la  date  de  1400  ,  le  règne  de  Bélus,  en  tout 
ou  en  partie. 

Ce  favant  fuppofe  gratuitement  que  l'empire  d'Alîyrie 
finit  en  ^08.  Hérodote,  Ctéfias,  Velléius,  Moïfe  de  Cho- 
rène,  &c.  terminent  tous  fa  durée  par  la  révolte  d'Arbaces: 
or,  c'étoit  cette  révolte  qu'il  falloit  fixer.  Il  eft  vrai  que 
cet  empire  fubfifta  encore  cent  quarante-cinq  ans  depuis 
cette  révolte  ;  mais  comme  il  n'eut  point  le  même  éclat. 


(q)  Mémoires  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  t.  V,  Mém.  p.  j'/2. 

(r)  M.  Frcret  affigne  dix -neuf 
cents  foixante -huit  açis  à  l'époque 
d'yEmilius-Sura,  &  dans  fa  note  dix- 
neuf  cents  cinq,  parce  qne  Conrin- 
gius ,  dit-il,  prétend  dans  Tes  Adver- 
Jaria  chronologica,  cap.  VU ,  que  les 
manufcrits  de  Vclléïus  portent  cette 
dernière  date.  Mais  il  ell  certain  que 
tous  les  manufcrits  de  cet  auteur  ne 
font  que  des  copies  de  celui  de  l'ab- 
baye de  Murbach  en  Allace  ,  que 
Mpréfente  fidèlement   i'cdition  de 


Rhénanus  de  1^20,  négligée  pir 
les  éditeurs  qai  font  venus  après  lui, 
mais  fuivie  avec  la  plus  fcrupuleufc 
attention  par  M.  Ruhnken  ,  dans 
l'édition  qu'il  adonnée  en  1779: 
ainfi  M.  Fréret  auroit  dfi  faire  re- 
monter l'empire  d'Affyrie  deux  mille 
cinquante-huit  ans  avant  notre  ère, 

(f)  T"ous  les  manufcrits,  ainlî 
que  l'édition  de  M.  VCefleling,  la 
plus  exade  de  toutes,  portent, ^a^« 
'j^)  treize  cents  foixante  ,  &  pa^t 
142,  plus  de  treize  cents. 
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que  les  Mèdes  &  les  Babyloniens  lui  enlevèrent  la  meil- 
leure partie  de  fes  provinces ,  que  ces  deux  royaumes 
firent  beaucoup  de  bruit  en  Alie ,  ii  n'eft  point  étonnant 
que  Diodere  ait  regardé ,  d'après  Ctéfias  ,  la  révolte 
d'Arbaces  comme  le  terme  de  l'empire  d'Aifyrie. 

Mais,  pour  en  revenir  à  ^miiius-Sura ,  il  ne  raifonnoit 
pas  de  la  manière  que  le  faifoit  raiionner  M.  Fréret  ;  ii 
diloit  :  les  AfTyriens  ,  les  Mèdes ,  les  Perfes  &.  les  Macé- 
doniens avoient  pofledé  l'empire  de  l'Afie  di.x-neuf  cents 
quatre-vingt-quinze  ans ,  lorfque  les  Romains  en  devinrent 
les  maîtres   par  la  mort  de  Mithridate,  en  63. 

Il  fi^lloit,  pour  avoir  la  jufte  durée  que  donnoit  yt!imilius- 
Sura  à  l'empire  d'Alîyrie  ,  fouftraire  de  dix -neuf  cents 
quatre-vingt-quinze  ,  celle  de  la  domination  des  Mèdes , 
des  Perfes  &:  des  Macédoniens ,  fur  l'Afie ,  8c  non  adapter 
cette  époque  à  la  prife  de  Ninive  par  Cy^xares,  à  laquelle 
cet  auteur  n'avoit  point  penfé. 

La  domination  des  Macédoniens  a  commencé  à  la  mort 
de  Darius,  fils  d'Arfame,  en  32c),  ôc  a  duré  deux  cents 
foixante-fix  ans;  celle  des  Perfes  date  de  5  55) ,  &  a  fublifté 
deux  cents  trente  ans.  Je  fais  que  Cyrus  ne  conquit  Baby- 
ione  que  vingt  ans  après;  mais  puifqu'^milius-i>ura  parle 
dans  fon  époque ,  des  Mèdes  &  non  des  Babyloniens  ,  il  faut 
prendre  néceffairement  le  commencement  de  la  domination 
des  Perfes ,  de  l'année  où  ce  prince  battit  Aflyages  :  or 
cette  année  tombe  à  l'an  4155  de  la  période  Julienne, 
cinq  cents  cinquante-neuf  ans  avant  notre  ère.  Si  l'empire 
des  Mèdes  date  de  leur  révolte ,  comme  cela  efl  certain  , 
&  û  la  vidoire  d'Arbaces  e(1:  de  l'an  ^^66  de  la  période 
Julienne,  fept  cents  quarante-huit  ans  avant  J. C.  comme 
je  l'ai  déjà  prouvé  &  comme  je  le  prouverai  encore , 
cet  empire  a  fubfifté  cent  quatre-vingt-neuf  ans.  Si  l'on 
ajoute  maintenant  les  trois  nombres  qui  conltituent  la  durée 
de  ces  trois  États  ,  on  aura  685  ,  lefqueis  étant  ôtés  de 
lî  99  5  ,  il  reftera  i  3  i  o  pour  la  durée  de  l'empire  d'Affyrie; 
ce    qui  revient   au   calcul  de  Diodore  de  Sicile  qui  lui 

alfignç 
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aflîgne  plus  de  treize  cents  ans  ,  &  n'eft  inférieur  à  celui  de 
Ctciias  que  de  cinquante  ans.  yï,milius- Sura  donnoit  donc 
treize  cents  dix  ans  de  durée  à  l'empire  d'Alîyrie  , 
comme  je  viens  de  le  prouver,  &  faifoit  remonter  cet 
empire  à  l'an  de  la  période  Julienne  26^6,  deux  mille 
cinquante-huit  ans  avant  notre  ère.  En  déduifant  13  10 
de  2058  ,  oa  aura  748  ,  qui  efl;  précifément  l'année  que 
j'ai  afTignée  à  la  révolte  d'Arbaces  d'après  Hérodote  ,  le 
canon  des  rois  de  Babylone  par  Ptolémée ,  &  Velléius- 
Paterculus. 

M.  Fréret  trouvoit  ('tj  aufli  de  la  conformité  entre  le 
canon  de  Caftor  &  Hérodote  ;  voici  fa  manière  de  pro- 
céder :  «  Si  l'on  compte  ,  difoit  -  il  ,  les  douze  cents 
quatre  -  vingts  ans  de  durée  que  Cartor  donne  aux  Aiïy-  « 
riens  ,  de  l'année  i(>68  ,  le  règne  de  ce  Ninus  ,  porté-  « 
rieur  à  Sardanapale  ,  par  où  il  terminoit  le  canon  des  rois  « 
d'Alîyrie  ,  tombera  à  l'année  (58  8  avant  l'ère  chrétienne  :  «« 
or  cette  même  année  688,  efl:  celle  où  commence  l'em-  « 
pire  des  Mèdes  fur  la  haute  Afie,  félon  Hérodote.  Cet  « 
empire  ayant  duré  cent  vingt -huit  ans,  jufqu'au  com-  « 
mencement  du  règne  de  Cyrus  ,  comme  on  l'a  vu  plus  « 
haut,  ou  jufqu'à  l'année  560  ,  les  premières  conquêtes» 
de  Déjocès  fur  les  Aflyriens  ,  c'eft-à-dire  celles  de  l'Ar-  « 
ménie  &  de  la  Cappadoce  ou  Syrie  blanche  ,  font  de  « 
l'an  é88.  Cette  conformité  entre  le  calcul  de  Caftor  Se  « 
celui  d'Hérodote  eft  trop  parfaite  pour  être  attribuée  au  «c 
hafard  feul  ". 

Cette  conformité  ne  me  paroît  nullement  fondée  : 
1.°  l'époque  de  l'empire  des  Mcdes  fur  la  haute  Afie  n'efl 
pas  de  l'an  688  ,  mais  748  ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut;  2."  Hérodote  ne  donne  pas  aux  rois  Mèdes  cent 
vingt-huit  ans  de  règne  feulement,  mais  cent  vingt-huit, 
(ans  y  comprendre  le  temps  que  Cyaxares  fut  tributaire 

------  I ,  ■  -  ■        Il  ij 

(t)    Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  t.  V,  Mém.  p.  ]y2, 

Tome  XL  V.  .  A  a  a       " 
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des  Scythes  (u)-   Àp^aj/Tï?  -?   aJ/oa  A\voi  'Tma.fjM   Aot-^î  t'Tt 

II  efl:  donc  prouvé  que  le  canon  de  Caflor  n'cft  nulle- 
ment   conforme  à  i'idce  que  s'ctoit   faite  Hérodote  de  la 
durée    de    l'empire    d'AHyrie.    D'ailleurs  ,   il    me    paroît 
illufoire   de  foullraire   1280,   durée  que   donne  Caflor  à 
cet    empire,    de    1968,   ou    plutôt    de    2058,    époque 
afTignée  à  fon  origine  par  yEmilius-Sura.  Il  falloit  convenir 
que  c'étoient  deux   chronologies  très-différentes  ,    dont  il 
y  avoit   cependant   un  terme  commun ,   je    veux    dire  la 
révolte  d'Arbaces ,  qui  étant  fécondé  par  les  Babyloniens  , 
prit  la  ville    de   Ninive.    Cette    ville    ne  fut  point   alors 
détruite  ,  &   l'empire    d'Aflyrie  ne    fut  point  ablolument 
reiiverfé;  mais  fa  gloire ,   connue  je  l'ai  déjà  obfervé ,  fut 
tellement  éclipfée    qu'il   ne  fut    prefque  plus  compté  par 
les  hifloriens  au  nombre  des  grandes  puilîances  de  l'Alie. 
Je  à\$  prefque  plus ,  parce  que  l'Écriture-fainte  &  Hérodote 
parlent  encore  de  rois  d'Allyrie  poltérieurs  à   l'époque    de 
cette  révolte.  J'ai  pi-ouvé  que   cette  révolte  étoit  de  l'an 
de  la  période  Julienne  t^ç}66  ,  fept  cents  quarante-huit  ans 
avant  notre  ère.  Si  M.  Freret  avoit  voulu   avoir  l'époque 
du  commencement  de  l'empire  d'Aflyrie  félon  Callor,  il 
auroit  dû  ajouter  748  à  1280  ,  durée  de  cet  État  fuivant 
ce  chronologue ,  &  il   auroit  trouvé  2686  de  la  période 
Julienne  ,  deux  mille  vingt-huit  ans  avant  notre  ère  ;  ce  qui 
lui  auroit  fait  voir  qu'ylimilius  -  Sura  faifoit   remonter  le 
commencement  de  l'empire  d'Alfyrie,  trente  ans  plus  haut 
que  Caflor. 

M.  Fréret  prenant  (x)  toujours  pour  b-afe  de  fon 
fyflème  i  (^68  ,  qu'il  regarde  comme  l'époque  du  com- 
mencement de  cet  empire,  fuivant  ^milius-Sura ,  tâche 
d'y   faire    cadrer    celle    que    donne  Velléius  à  fa  durée  , 

(u)    Herodot.  /;/'.    §.  ijo. 

(x)    Mcm.  de  l'Acad.  cjcs  Bclks-Lettres  ;  t,  V/  NléiW.  pag,  j/j. 
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&  voîcî  comme  ii  raifonne  :  «  bi  les  mille  foixante  -  dix  ans  de 
Veliéius  ont  commencé  l'an   1968  ,  ils  ont  hni  1  a n  898  .  « 
&  c'ell  à  cette  annce  qu'il  faut  placer  la  révolte  des  pays  « 
tributaires  de   l'Alîyrie  :  donc  la  durée  du  royaume  des  « 
Mèdes  eft,  félon  Yelléius ,  de  trois   cents  trente-huit  ans.  « 
Juftin  lui  en  donnoit  trois  cents  cinquante;  Ju  es-Afncain  « 
deux     cents     quatre-vingt-trois;     Eusèbe    deux     cents  « 
foixante-un  ;  le   calcul  de  Veliéius  ne  diffère  de  celui  de  « 
Jullin  que  de  douze  ans,   différence   légère  &  a  laquelle  « 
on  ne  doit  pas   s'arrêter  :  clone  la  révolte  des  Medes  eft  u 
de  8p8  ". 

La  véritable  époque  de  l'origine  de  l'empire  d'Affyrie 
eft     félon  ^milius  -  Sura  ,  2  o  5  8  ,  &  non  1968.  comme 
le  'vouloit  M.  Fréret.    Si  les  mille  foixante  -  dix  ans  de 
Veliéius  avoient  commencé  à  cette  époque      ils  auroient 
fini  l'an  988  ,  &  c'eft  à   cette    année  qu'il  faudroit  placer 
ia  révolte  des  Mèdes  :  donc  la  durée  du  royaume  des  Medes 
feroit  ,  félon  Veliéius  ,    de   quatre   cents    trente    ans.    bi 
Juftin  lui  en  donnoit  trois  cents  cinquante  ,  comme  l  avance 
M     Fréret      le  calcul   de  Veliéius   differeroit    de  quatre- 
•    vingts  ans  de  celui   de  Juftin  ,  &   non  de  douze  .  comme 
le    prétendoit    le    même    ftvant    :    donc    la   révolte     des 
Mèdes  feroit  de  c>88  .  &  non  de  898  fuivant  le  même 
favant. 

Il   y   avoit  une    manière   d'envifager  ce  fujet    qui    me 
paroît  bien  fmple .  tandis  que  celle  de  M.  Fréret  ne  tend 
qu'à  l'obfcurcir  &  à  l'embrouiller.  Ces  deux  chronologies 
2ffentiellement   différentes  ,    ne  pouvoient  être    miles    eR 
parallèle.  Veliéius  pouvoit  fe  comparer  avec  lui-même  :  il 
avoit  fixé  la  date  de  la  fin  de  l'empire  d  Affyne.  En  remon- 
tant de  cette  date  jufqu'à    1070,   on  auro.t  trouve    celle 
qu'il    affignoit    au    commencement   de    cette    monarchie; 
mais  M.  Fréret  qui  s'étoit  bien  aperçu  que  cette  date  lui 
étoit  abfolument  contraire,  a  mieux  aimé  ^^  ^^'\\?f\  ^"^ 
de  changer  fon  fyftème.  Veliéius  place  la  révolte  d  Arbaces 

j\  a  a  ij 
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l'an  de  la  période  Julienne  35?73  ,  fept  cents  qnaranle-iin 
ans  avant  notre  ère.  Si  l'on  retranche  1070  de  l'année 
de  la  période  Julienne  ,  Se  qu'on  l'ajoute  à  l'année  avant 
J.  C.  on  aura  25)03  de  la  période  Julienne,  &  181  i 
avant  notre  ère.  Le  royaume  des  Mèdes  ayant  été  détruis 
en  4155  de  ia  période  Julienne,  cinq  cents  cinquante- 
neuf  ans  avant  J.  C.  il  n'a  duré,  ielon  Velléius,  que  cent 
quatre-vingt-deux  ans  :  donc  il  y  a  entre  cet  auteur  &:  Juitiii 
une  différence  réelle  de  cent  foixante-huit  ans,  &  non  de 
douze,  comme  le  vouloit  M.  fréret. 

Ce  favant  (y )  continue  :  "  Ctélias  ,  Caftor  &  Velléius 
»  s'accordent  tous  trois  à  commencer  l'empire  d'Afîyrie  au 
m  règne  de  Ninus.  S'ils  font  li  ditférens  entr'eux  dans  la 
»  durée  qu'ils  affignent  à  la  monarchie  Aifyrienne  ;  fi  Ctéfias 
»  lui  donne  treize  cents  foixante  ans  ,  Caltor  douze  cents 
»  quatre-vingts ,  &  Velléius  mil  loixante-dix  ,  c'elt  qu'ils  ne 
»  nai(îent  pas  au  même  prince.  Ctéfias  comptoit  quarante 
"  rojs  ,  comme  il  paroît  par  le  canon  de  Jules  Africain;. 
»  Cailor  en  comptoit  trente-fix  ;  Eusèbe ,  qui  en  met  autant, 
»  fiit  profeiTion  de  fuivre  Caftor  ;  Velléius  ne  compte  que 
>>  trente-trois  rois  d'Afîyrie:  ainfi,  quoique  tous  trois  finiffent 
»  ia  lifle  des  rois  d'Affyrie  par  un  prince  nommé  Sardanapale, 
»  il  efl:  vifible  qu'ils  donnent  ce  nom  à  trois  princes  diffé- 
"  rens.  J'ai  obfervé  plus  haut  que  le  Sardanapale  de  Caflor 
"  ne  pouvoit  être  celui  de  Ctéfias  ,  puifqu'après  lui  ,  il  y 
»  avoit  encore  eu  àes  rois  à  Ninive  ,  au  lieu  que  la  mort 
"  du  Sardanapale  de  Ctéfias,  avoit  été  fuivie  de  la  fubverfion 
»  de  Ninive ,  la  ville  ayant  été  détruite ,  &  les  habitans 
difperfés  dans  la  Méfopotamie  &  la  Médie  ». 

Si  ces  trois  écrivains ,  qui  finiffent  la  lifte  des  rois 
d'Afîyrie  par  un  prince  nommé  Sardanapale ,  donnent 
ce  nom  à  trois  rois  différens  ,  il  doit  s'enfuivre ,  félon 
M.  Fréret ,    que  Ninive  a  été  prife   trois   fois,    puifqu'ils 

(y)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles -Lettres, rcni.  V,  Mémoires;, 
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affiirent  tous  que  cette  ville  a  ctc  fubjuguée  fous  Sarda- 
napale.  Or,  ce  favant  prétend  lui-même  que  cette  ville 
n'a  été  prife  que  deux  fois ,  la  première  par  le  Mède 
Arbaces ,  la  féconde  par  Cyaxares  :  d'ailleui-s ,  la  manière 
de  raifonner  de  M.  Fréret  me  paroît  bien  étrange.  Ctéfias, 
dit-il,  donne  treize  cents  foixante  ans  de  durée  à  la  monar- 
chie Aflyrienne  ,  Cailor  douze  cents  quatre-vingts,  Velléius 
mil  foixante-dix  :  donc  ces  trois  auteurs,  dit  M.  Fréret, 
ne  finiflent  pas  au  même  prince.  Cette  conféquence  me 
paroît  pécher  évidemment  contre  les  règles  d'une  faine 
iogique;  &  d'ailleurs,  elle  ei\  contredite  par  ces  trois  hif- 
toriens.  Diodore  de  Sicile  ,  qui  fait  prolelfion  de  fuivre 
Ctéfias  dans  tout  ce  qu'il  raconte  des  Atfyriens ,  s'exprime 
ainù:  «  Sardanapale  (^3^,  le  trentième  depuis  Ninus  ,  fon- 
dateur de  la  monarchie  ,  &  le  dernier  roi  des  Alî}  riens , 
furpaflâ  tous  les  princes  ks  devanciers  en  mollelfe  &  en 
lâcheté  ".  Il  parle  enfuite  de  la  défeélion  des  Mèdes  & 
des  Babyloniens,  des  combats  qu'ils  livrèrent  à  ce  prince, 
&  huit  par  le  liége  &;  la  prife  de  Ninive. 

Caltor  termine  ,  il  efl  vrai ,  le  canon  des  rois  d'Adjrie 
par  Ninus.  "  Nous  faj  avons  commencé  ,  dit-il ,  notre  chro- 
nographie  à  Ninus  ,  &  nous  la  finilfons  par  Ninus,  fucceflèur 
de  Sardanapale  ».  Si  ce  chronographe  termine  fon  canon 
par  Ninus ,  c'efl  qu'il  étoit  fils  de  Sardanapale  ,  ou  du 
moins  de  la  même  maifon.  Les  princes  qui  lui  fuccédèrent 
étant  étrangers  à  la  famille  royale,  &  la  nouvelle  monarchie 
n'étant  plus,  pour  ainfi  dire,  que  l'ombre  de  la  précédente, 
il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  d'en  donner  la. fuite:  d'ailleurs. 
Je  récit  de  cet  auteur  ne  détruit  pas  la  prife  de  Ninive  fous 
Sardanapale.  On  fait  par  Ctéfias  ,  que  ce  prince  avoit  fait 
fortir  de  Ninive  un  de  ks  enfitns  :  ce  fut  lui  fûts  doute 
qui  revint  à  Ninive  après  la  retraite  des  Mèdes  &  des 
Babyloniens  ;  peut-être  même  lui  rendirent-ils  la  couronne, 

(^J  Diodor.  Sicil.  liù.  II,  S-  2^,  pag.  ij6. 
(a)   Syncelli  chronograph,  pa^.  3.0^  if  z<i6, 


374  MÉMOIRES 

à  la  charge  de  leur  payer  tribut ,  fuivant  l'ufage  qui  s'ob- 

fervoit  alors  affez  communément  dans  l'Orient. 

Velléius  efl:  aufii  précis  que  Diodore.  «  L'empire  de 
»  l'Aile ,  dit  cet  (b )  hiftoricn ,  que  les  Aiïyriens  avoient 
"  pofrédé  pendant  mil  ioixanle-dix  ans,  fut  transfère  aux 
"  Mèdes  ,  il  y  a  environ  fept  cents  foixante-dix  ans.  Le  Mode 
«  Arbaces  l'enleva  avec  la  vie  à  Sardanapale  leur  roi.  Ce 
«  prince  efféminé,  trop  heureux  pour  fon  malheur,  étoit  le 
»'  trente -troifième  defcendant  de  père  eji  fils  de  Ninus  & 
Sémiramis  ,  fondateurs  de  Babylone  ». 

Ces  paffages  prouvent  manifeftement  que  co.?,  auteurs 
finiffoient  leurs  liftes  par  le  même  prince  ;  il  efl  certain  qu'ils 
ia  commençoient  tous  par  Ninus.  La  différence  qui  fe 
remarque  dans  leurs  calculs,  ne  provient  donc  que  du 
plus  grand  ou  du  moindre  nombre  de  princes  intermé- 
diaires qu'ils  comptoient  entre  Ninus  &  isardanapale  ,  ou 
de  la  plus  grande  ou  plus  courte  durée  qu'ils  affignoient 
au  règne  de  chacun  de  ces  princes.  Ctéfias  reconnoifîbit 
ini  plus  grand  nombre  de  rois  que  Caflor,  &  Velléius  en 
comptoit  moins  que  Caftor,  foit  que  Velléius  &  Caflor 
aient  omis  quelques  princes,  ou  que  Ctéfias  ait  ajouté  i\ç^s 
noms  de  princes  imaginaires  :  peut  -  être  même  Ctéfias 
s'accorde-t-il  plus  avec  Velléius  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément; car  fi  le  canon  de  Jules- Africain  compte  quarante 
rois  d'après  cet  auteur,  il  n'en  efl  pas  moins  certain  que 
Céphalion  (c),  chronologifle  eflimé ,  affure  que  Ctéfias 
n'en  reconnoît  que  vingt-trois.  Ce  nombre  me  paroît  vifi- 
blement  altéré;  mais  il  n'efl  pas  vraifemblable  qu'il  le  foit 
dans  les  deux'  chiffres  qui  le  compofent  ;  il  efl  plus  naturel 
de  penfer  qu'il  l'efl  dans  le  premier  feulement,  &:  qu'if 
faut  lire  33  au  lieu  de  23.  i."  Ce  changement  efl  con- 
firmé par  (d)  Velléius,  qui  dit  pofitivement  que  Sardanapale 


(h)   Vell.  Patercul.  l\b.  I,   §.  6.  pag.  zi  if  zz. 

(c)  Syncelli  chronographia.    pag-   '6j ,  C. 

(d)  VcU.  Patercul.  lib.  I,  S-  6,  pag.  22. 
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étoit  le  trente-troifième  roi ,  tertio  &  trigefmo  lôco  ah  Nino. 
^."11  efl:  encore  appuyé  par  un  pafTage  de  Diodore.  «  Les 
autres  (e)  rois  vécurent  de  même  que  Ninyas ,  &  Te  fuccé-  « 
dèrent  de  père  en  fils  jufqu'à  Sardanapale  pendant  trente  «* 
générations  ».  Je  fîiis  que  Diodore  ne  ( f  )  compte  que 
trente  rois  depuis  Ninus ,  au  commencement  du  §.  2.^  , 
&;  à  ia  fin  (g)  du  S-  ^^;  mais  il  efl  évident  que  le  premier 
partage  étant  conforme  à  celui  de  Velléius  ,  doit  fervir  à 
corriger  les  deux  autres.  Indépendamment  de  cette  raifon, 
cet  auteur  fe  contrediroit  manifeflement ,  ce  que  l'on  ne 
peut  fuppofer ,  fur-tout  lorfque  ces  contradiétions  ne  font 
éloignées  l'une  que  d'une  page ,  l'autre  que  de  quatre  au 
plus.  Il  efl  très-aifé  de  rétablir  le  texte  de  cet  hiflorien , 
fans  y  faire  un  grand  changement.  Diodore  avoit  dit  au 
S.  ^  /  ,  que  Sardanapale  étoit  le  trentième  roi  depuis 
Ninyas  ;  pour  faire  accorder  cet  auteur  avec  lui-même ,  je 
iîs  aux  §.  2.^  &:.  2.8,  >7re  Nm'd  au  lieu  de  "^m  Nii^i/ ,  chan- 
gement léger,  où  il  n'y  a  qu'une  feule  lettre  d'ajoutée,  lettre 
qui  a  pu  aifément  être  omife  par  les  copiftes. 

On  pourroit  cependant  m'objeéler  qu'Eusèbe  (h),  qui 
copie  Diodore,  compte  trente-cinq  rois;  mais  cette  leçon, 
toute  vicieufe  qu'elle  efl ,  fert  à  confirmer  la  véritable 
de  Diodore ,  puifqu'elle  prouve  que  dans  l'exemplaire 
qu'avoit  Eusèbe  fous  les  yeux  ,  il  y  avoit  un  nombre 
au-defTus  de  trente  :  peut-être  ce  nombre  étoit- il  fuitii 
dans  l'exemplaire  d'Eusèbe;  peut-être  l'erreur  ne  vient-elle 
que  de  la  négligence  de  ce  chronologifte.  Je  ne  dirai 
rien  fur  ce  que  le  Syncelle  (i)  afîure  aufîi ,  que  Diodoi^e 


( e)    T\a.(a.7^r.(ncûç  ij  tïîtû)  ('Hm») 
Uf  ii  hot-mf  liaoAHç ,   Tntiç  Tmçà.  ^mTfàç 

Diodor.  Sicul.  lib.  Il,  $.  2j,  r.  I , 
P^S;  'JS'SJ-  ,  ^  ,    ^  ^ 

'^  N/W.  1(1.  ibid.  S-  2.], p.  ij6 ,  /S. 


(g)   H'  /M  iv  Y-)i/M>via.  «^  AojveÂCi'y 

UiiJtov    Ka.ii\v%.    Id.    ibid.    S-    ^S , 
pag.  142  ,  24.. 

(h)   Eufeb.  chr on\c. pag.  j2, 
(i)    S3'ncclli  chronographia,  /, 

16;,  D. 
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comptoît  trente-cinq   rois ,    parce  qu'il  efl;  avcrc  qu'il   ne 

fait ,  en  cet  endroit  que   copier  Euscbe. 

Le  Sardanapale  deCaftor,  dit/^>^^  M.  Fréret ,  ne  peut  être 
celui  de  Ctcfias  ,  puifqu'après  kii  il  y  avoit  encore  eu 
des  rois  à  Ninive,  au  lieu  que  la  mort  du  Sardanapale  de 
Ctélias  avoit  été  luivie  de  la  fubverfion  de  Ninive.  Cette 
ohjecflion  ne  me  paroît  pas  auffi  forte  qu'elle  l'a  paru 
à  ce  favant.  Caltor  a  eu  raifon  de  mettre  d'autres  rois  à 
Ninive  après  la  prifg  de  cette  ville  fous  Sardanapale;  l'hif^ 
toire  facrée  8c  la  profane  font  d'accord  fur  ce  point,  &  je  le 
prouverai  dans  ma  féconde  partie:  quant  à  Ctéfias ,  on 
peut  aflurer  qu'il  fe  trompe  ,  lorfqu'il  avance  que  la  def- 
trutTiion  de  Ninive  fui  vit  la  mort  de  Sardanapale.  II  favoit 
que  Ninive  avoit  été  priie  dans  ce  temps-là  par  Arbaces 
&:  Béléfys  ;  la  monarchie  Affyrienne  avoit  perdu  depuis 
cette  prife  beaucoup  de  fou  ancienne  fplendeur,  8c.  n'étolt 
plus  comptée  parmi  les  grands  Etats  de  l'Afie  ;  de  fon 
temps,  Ninive  étoit  détruite:  il  ne  lui  en  fallut  pas  davan- 
tage pour  conclure  qu'elle  l'avoit  été  auffitôt  après  la  mort 
de  Sardanapale.  Par  conféquent,  quoique  Callor  fuppofe 
qu'il  y  a  eu  un  autre  roi  qui  a  fuccédé  à  Sardanapale,  & 
que  Ctéfias  finilfe  à  ce  dernier  prince  la  lifte  des  rois 
tl'AlTyrie ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  Sardanapale  de  Caftor 
foit  différent  de  celui  de  Ctélias. 

Le  premier  roi  d'Aflyrie,  dont  parle  l'Ecriture,  efl; 
Phul,ou  Fui,  félon  le  texte  Hébreu.  Si  elle  ne  fait  aucune 
mention  des  princes  qui  le  précédèrent ,  c'eft  que  les 
Ifraélites  n'eurenjt  aucun  démêlé  avec  eux.  Ce  prince  me 
paroît  être  le  même  que  les  Grecs  ont  appelé  Sardanapale. 
Premièrement,  le  temps  de  Sardanapale  &  de  Phul  fe  rap- 
porte très-bien.  Zacharie,  légitime  héritier  du  royaume 
d'Ifraël ,  avoit  été  tué  par  Sellum  ,  &  celui-ci  f/J  par 
Manahem.  Ce  prince,  qui  n'étoit  monté  fur  le  trône  que 

f/ij    Mém.  de  l'Acad.  des  Belles  -  Lettres ,  tom,  V,  Mém.  />.  J/^i 
(l)    Rcg.  /r,  cap.  y^F,   }(.   S,   i>,   /f. 

pav 
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par  un  afiaffinat,  aliéna  par  ce  crime  le  cœur  de  fes  nou- 
veaux fujets:  la  manière  barbare  &  pleine  d'inhumanité, 
dont  il  les  traita,  le  rendit  encore  plus  odieux.  Chancelant 
fur  fon  trône,  il  ne  crut  pouvoir  s'y  affermir,  qu'en  fe 
mettant  (m)  fous  la  proteélion  de  PhuI ,  roi  d'Afïyrie,  & 
en  fe  rendant  fon  tributaire.  Manahem  s'empara  de  la 
couronne  l'an  yy  i  avant  notre  ère.  Il  tâcha  de  le  foutenic 
par  fes  propres  forces  le  plus  long -temps  qu'il  lui  fut 
polfible ,  &:  n'appela  à  fon  fecours  le  roi  d'Allyrie  qu'à  la 
dernière  extrémité  ;  ce  ne  peut  donc  être  que  vers  la 
troifième  ou  la  quatrième  année  de  fon  règne,  c'eft-à-dire, 
en  768,  ou  y6y  avant  notre  ère.  Sardanapale  venoit 
alors  de  monter  fur  le  trône  d'Affyrie;  en  effet-,  il  périt 
i'an  748  ,  comme  nous  l'avons  prouvé  ,  &  (u)  Eusèbe 
lui  donnant  vingt  ans  de  règne,  il  s'enluit  qu'il  avoit 
fuccédé  à  la  couronne  en  768.  On  pourroit  m'objeéler 
que  ce  prince  étoit  tellement  adonné  à  (çs  plaihrs  ,  que 
bien  loin  de  fonger  à  s'agrandir  ,  il  ne  s'occupoit  pas 
même  de  ce  qui  fe  paffoit  chez  fes  voifns.  On  peut 
répondre  que  l'expédition  contre  les  Ifraélites  n'étoit  pas 
de  fa  nature  affez  difficile,  pour  le  détourner  de  la  vie 
molle  &  efféminée  à  laquelle  il  s'étoit  voué.  Peut-être  la 
fit-il  fans  fortir  de  fon  palais ,  &  par  l'entremife  de  Ces 
généraux;  &  fi  Ton  trouve  dans  l'Ecriture,  vcniehat  Phul 
rex  Ajfyriorum  in  terrain,  il  ne  s'enfuit  pas  néceffairement 
que  Phul  foit  venu  en  perfonne  dans  le  royaume  d'Ifraëi; 
toutes  les  adions  d'un  général  étant  attribuées  au  prince 
qui  lui  a  donné  fa  million. 

Secondement,  les  noms  de  Phul,  qui  dans  le  texte 
hébreu  eft  Pul  ,  &:  de  Sardanapale,  fe  reffemblent  beau- 
coup. On  fait  que  fardan  e(t,  dans  la  langue  Affyrienne, 
une  épithète  qui   revient  au  mot  prince;  tel   eft  le  fenti- 


(m)    Rcg.  IV,   XV,  }f,    ip   i^  20.  Jofeph.  Antiquit.   JuJ.  l'ib.   JX, 
cap.  XI ,  pag.  joo. 

(n)   Eufeb.  chronic.  can.  pag.  i^6. 
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ment  de  (0)  Scaliger  Se  de  (p)  Martinius:  aînfi  Sardanpal 
efi  ie  roi  Pal  ou  Pul.  L'identité  de  temps  &  de  nom 
prouve  donc  que  ce  prince,  que  l'Écriture  nomme  Pul, 
eft  le  même  que  l'hifloire  profane  appelle  Sardanapale. 

Après  avoir  prouve  qu'il  n'y  avoit  eu  en  Alfyrie  qu'un 
feul  prince  de  ce  nom  ,  &:  que  Ninive  avoit  été  prife 
fous  lui  ,  l'an  748  avant  notre  ère ,  je  vais  jeter  un  coup- 
d'œil  rapide  fur  l'époque  de  l'origine  de  cet  empire. 

Sardanapale  étant  mort  en  748,  il  s'enfuit,  félon 
^milius  Sura  ,  que  Ninus,  premier  roi  d'Affyrie  ,  com- 
mença à  régner  en  2.058;  fuivant  Caftor ,  en  2028; 
félon  Ctéfias  &  Diodore.en  2108;  enfin  félon  Velléïus, 
en  I  8  I  8.  -^milius  Sura  paroît  avoir  fuivi  le  canon  de 
Jules  Africain,  puifqu'il  donne  treize  cents  dix  ans  de  durée 
à  l'empire  d'Alfyrie.  Ce  canon  compte  quarante  rois  ou 
générations  :  or,  quarante  générations  font  treize  cents 
trente-trois  ans,  nombre  qui  approche  beaucoup  de  celui 
d'yEmilius  Sura.  On  ignore  combien  Caftor  admettoit  de 
princes  dans  fon  canon  ;  mais  puifqu'il  fuppofe  que  la 
monarchie  Alfyrienne  a  fubfifté  douze  cents  quatre-vingts 
ans ,  il  ne  peut  point  en  avoir  mis  moins  de  trente-huit  : 
fuivant  la  même  règle ,  Ctéfias ,  Diodore  de  Sicile  & 
lyelIéïus-PatercuIus  ne  comptant  que  trente-trois  généra- 
tions, il  s'enfuit  qu'ils  ne  doivent  donner  que  onze  cents 
an5  de  durée  à  l'empire  d'Afîyrie,  &  que  Velléïus,  qui 
luienaffigne  mille  foixante-dix ,  approche  plus  de  la  vérité, 
que  Ctéfias  8c  Diodore  qui  donnent  à  cette  durée  treize 
cents  foixante  ans. 


[o)   Scaligeri  animadvcrf.  in  Eufeb.  pag,   6j , 
(p)  Martjnii  lexicon,  voce  Sardanapalus, 
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SECONDE      PARTIE. 

Seconde  pr'ife  de  N'mlve  par  Cyaxares ;  époques  de  cette 
prife ,  des  rois  Me  de  s ,  i^  de  l'avènement 
au  trône  de  Cyrits. 

H  efl  certain  que  le  royaume  de  Ninive  ne  fut  point 
détruit  par  la  révolution  arrivée  fous  Sardanapale.  Caflor, 
qui  fait  mention  de  cette  révolution,  parle  de  Ninus, 
uicce(îeur  de  ce  prince.  H  y  a  grande  apparence  qu'Arbaces 
&  Béléfys  confidérant  que,  s'ils  vouloient  fubjuguer  le  relie 
à.^s  provinces  A(iyriennes  ,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne 
réuiïiirent  pas,  aimèrent  mieux  reconnoître  Ninus  pour 
roi,  lui  impofant  un  tribut,  &  fe  retirer  dans  leurs  Etats 
refpe^lits  pour  y  affermir  leur  puiliance  :  ce  qui  confirme 
cette  opinion ,  c'efl:  qu'Hérodote  parle  de  Sanacharib  , 
roi  d'AlTyrie,  dans  un  temps  poftérieur  à  cette  révolution, 
&  que  le  récit  de  cet  hiftorien  eft  appuyé  par  l'Ecriture 
fainte  ,  qui-  fait  mention  non- feulement  de  Sanacharib  , 
mais  encore  de  plufieurs  autres  rois  de  ce  pays,  les  uns 
antérieurs  à  Sanacharib,  les  autres  poflérieurs  à  ce  prince. 
Le  Syncelle ,  qui  n'ignoroit  point  que  ces  rois  étoient 
poftérieurs  à  Sardanapale ,  imagina  (q)  pareillement  qu'ils 
étoient  tributaires  des  Mèdes. 

Mais  fi  le  royaume  d'Aflyrie  a  fubfifté  après  la  mort 
de  Sardanapale ,  pourquoi  la  plupart  des  anciens  auteurs 
s'accordent-ils  à  fixer  ia  deftioiétion  à  cette  époque!  J'ai 
déjà  obfervé  dans  la  première  partie ,  que  depuis  ce  mo- 
ment, l'empire  d'Aflyrie  ne  joua,  pour  ainfi  dire,  fur  la 
fccne  du  monde,  qu'un  rôle  fecondaire  ;  que  dépouille 
de  fes  plus  belles  provinces,  il  perdit  prelque  tout  foii 
ancien  éclat;  qu'éclipfé  par  les  royaumes  de  Babylone  &  de 
Médie,  il  n'attira  plus  fur  lui  les  yeux  de  l'Orient;  en  \\\x 

(q)  Syncelli  chronographia,  pag,  20 j, 
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mot ,    qu'il  cefTa   d'ctre  compte    au  nombre  des   grandies 
monarchies. 

Arbaces  avoit  eu  la  plus  grande  part  à  l'affrancbiflement 
des  Mcdes  ;  mais  il  eft  à  prcTumer  qu'il  avoit  eu  des 
coopérateurs  puilîans ,  &  nou  moins  ambitieux  que  lui. 
Ces  hommes  généreux  &  qui  avoient  les  armes  à  la  main, 
n'auroient  pas  voulu,  en  brifant  les  fers  de  l'Aiïyrien,  fe 
remettre  dans  ceux  d'un  de  leurs  compatriotes ,  qu'ils 
avoient  vu.  peu  auparavant  leur  égal;  &  peut-être  le 
peuple  n'étoit-il  pas  difpofé  à  fe  donner  un  nouveau 
maître ,  après  avoir  éprouvé  la  dureté  des  précédens.  II 
y  a  grande  apparence  qu'on  établit  une  ariftocratie ,  à 
laquelle  eurent  la  plus  grande  part  ceux  qui  avoient  le 
mieux  mérité  de  la  patrie.  La  Médie  fut  partagée  en 
cantons ,  dont  chacun  eut  ks  juges  ,  indépendans  les  uns 
des  autres ,  &  qui  s'aflembloient  probablement  pour  déli- 
bérer fur  les  affaires  générales  de  la  nation.  Un  peuple 
fier  de  la  liberté  qu'il  venoit  de  recouvrer  par  la  force 
des  armes ,  enflé  de  ks  vicfloires ,  n'étoit  pas  facile  à 
contenir  :  des  armées  difciplinées  l'auroient  fait  redouter 
au  dehors ,  tandis  qu'une  adminiftration  fage  &  équitable 
l'auroit  rendu  heureux  ,  &  lui  auroit  infpiré  l'amour  de 
la  patrie  ;  mais  des  juges  foibles  ,  ou  ne  décidant  qu'au 
gré  de  leurs  pafTions,  étoient  peu  propres  à  faire  refpecfler 
leurs  jugemens.  L'homme  puilfant  ne  reconnut  d'autre  loi 
que  celle  de  la  force  ;  le  foible  gémit  en  filence ,  ou  fans 
pouvoir  faire  entendre  fes  plaintes;  mais  celui  qui  avoit  plus 
d'énergie  ,  fe  voyant  opprimé  par  celui  qui  auroit  dû  le 
protéger,  excita  des  troubles  ,  oppofa  la  force  à  la  force, 
&  fe  rendit  juftice  à  lui-même.  Une  licence  effrénée, 
qu'Hérodote  appelle  avec  railon  un  état  d'anomie  ('rj, 
fuivit  bientôt ,  &  parvint  à  un  tel  degré ,  que  les  plus 
honnêtes  gens  ne  fe  croyant  point  en  fureté,  furent  ffj 

^rj    Herodot.   liù.    I,    %.  ^6  if   $7. 
CfJ    Id.  ibid.   s.   97: 
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fur  le  point  d'abandonner  le  pays.  Hérodote  ne  dit  point 
quels  furent  ces  juges;  mais  ftj,  Moïfe  de  Chorène  en 
nomme  cinq,  Varbaces,  Mandauces ,  Sofarmus ,  Artucas, 
Cardiceas;  Eusèbe  f  u  J  &  le  Syncelle  ne  parlent  que  de 
quatre ,  à  qui  ils  donnent  le  nom  de  rois  ,  fans  doute 
parce  qu'ils  gouvernèrent  chacun  dans  leurs  différens  dif- 
tri(fls,  avec  une  autorité  prefqu'égale  à  celle  des  rois  :  c'eft 
ainfi  qu'ils  appellent  fxj  ies  archontes  perpétuels  d'Athènes, 
quoiqu'ils  n'aient  jamais  été  décorés  de  ce  titre.  Ces 
écrivains  fuppolent  qu'ils  gouvernèrent  fucceflivement  ; 
mais  l'intervalle  entre  la  révolte  d'Arbaces  &  l'éleélion 
de  Déjocès,  qui  n'eft  que  de  trente- neuf  ans,  comme  je 
le  prouverai  dans  le  cours  de  cette  féconde  partie ,  ne 
permet  point  d'admettre  cette  fuppofition,  &  prouve  au 
contraire  que  la  plupart  de  ces  juges  furent  contempo- 
rains. Les  noms  de  ces  quatre  juges  font ,  félon  Eusèbe , 
Arbaces  ,  Sofarmus ,  Medidus ,  Cardiceas  ;  &  fuivant  le 
Syncelle  ,  Arbaces  ,  Mandauces  ,  Sofarmus  ,  Artycas.  La 
différence  dans  le  nombre  &  dans  le  nom  de  ces  juges  j> 
eft  légère  &  très -peu  importante  en  elle-même;  il  fuffit 
d'avoir  établi  qu'ils  ne  (e  fuccédèrent  point  les  vms  aux 
autres.  Je  ne  dilconviendrai  pas  cependant  qu'il  eft  poffible 
qu'ils  n'aient  été  juges  que  pour  un  temps  limité  ;  que 
ce  temps  expiré ,  ils  foient  rentrés  dans  la  clade  des  autres 
citoyens  ,  &  qu'ainfi  ils  fe  foient  fuccédés  les  uns  aux 
autres  :  mais  il  eft  difficile  de  concevoir  que  des  hommes 
qui  avoient  goûté  la  douceur  du  pouvoir  abfolu  ,  &  qui 
n'en  avoient  fait  ufage  que  pour  commettre  avec  impunité 
des  injuftices ,  que  pour  vexer  leurs  concitoyens ,  aient 
voulu  abdiquer  une  autorité  qui  les  mettoit  au-de(îus  des 
ioix ,  &  fe  remettre  au  pouvoir  de  ces  mêmes  loix  ou'ils 


(t)  Mofcs  Chorenenf.  lib.  I, 
cap.  XXI ,  pag.  j8. 

(u)  Eufeb.  in  chron.^.  i^yifc. 
Syiicelli  chronographia  ,  p,  i()y. 

(x)  Pojl  Codruin  priiiiipes ,  quod 


mors  finiebdt  :  quorum primus  Mtdo~ 
regnuin  in  fitiem  vitx  obtimtu  Ac/ie- 
nis  ;  (Zt'  po/I  euiri  cœterireges,  Eufeb, 
chronic.  pollerior.  pag.  99. 
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avoient  violées ,  &  fe  livrer  fans  défenfe  à  la  vengeance 
de  Ceux  qu'ils  avoient  opprimés. 

II  eft  naturel  d'imaginer  que  les  Affyriens  profitèrent 
des  défordrcs  qui  régnoient  en  Médie,  pour  s'affi-anchir  du 
tribut  qu'Arbaces  leur  avoit  impoféé  Ninus  régnoit  alors, 
Il  l'on  en  croit  quelques  écrivains,  du  nombre  defquels 
eit  fyj  Caûor:  il  y  a  grande  apparence  que  c'eft  le  m(}me 
que  l'Ecriture  nomme  Thelgatli- Phalnafar.  Ce  prince ,  ne 
Je  Tentant  point  afiez  puifTant  pour  faire  rentrer  les  Mèdes 
Jous  fon  obéiffance ,  aima  mieux  porter  l'effort  de  fes 
armes  contre  les  Ifraëiites,  peuple  foible,  &  depuis  long- 
temps la  proie  de  fes  voifuis.  Il  lui  falloit  un  prétexte  : 
les  princes  en  manquèrent-ils  jamais  ?  il  s'en  préfcnta  un 
très  -  naturellement.  Achaz ,  roi  de  Juda,  opprimé  par 
les  Ifraëlites  &  le  roi  de  Syrie,  l'appela  à  fon  fecours. 
Thelgalh  -  Phalnafar  marcha  contre  les  Ifraëlites,  s'em- 
para (i)  de  plulîeurs  de  leurs  places,  &  de  la  Galilée, 
dont  il  emmena  les  habitans  en  captivité  vers  l'an  3085 
de  la  période  Julienne,  fept  cents  vingt- neuf  ans  avant' 
notre  ère.  Peu  après  il  prit  la  ville  de  Damas  (a) ,  dont 
il  tua  le  roi.  Thelgath-Phalnafar  ayant  rendu  quelque  luftre 
à  l'empire  d'Aflyrie ,  Salmanafar  qui  lui  fuceéda ,  fe  crlit"' 
alfez  puifî^int  pour  remettre  les  Mèdes  fous  le  joug;  il  les 
attaqua  &  s'empara  de  quelques  petits  cantons  de  leur 
pays.  L'hiftoire  profane  ne  parle  point  de  cette  expédition, 
mais  on  peut  l'inférer  de  i'hiftoire  fainte.  Ayant  bientôt' 
reconnu  que  les  plaines  de  Médie  étoient  protégées  par 
àes  montagnes  d'un  difficile  accès ,  &  dont  les  défilés 
étoient  défendus  par  un  peuple  aguerri ,  il  renonça  à  fon 
entreprife,  pour  courir  à  des  conquêtes  plus  faciles.  Il 
parcourut  le  royaume  d'Ifraël,  &  impofa  (b)  un  tribut  à 

*   ■  • ■ — ~''~~^mm^m—  1< 

(y)    SynccIIi  chranogr. /)rt»-.  2.0^  is^  zo6, 
(j^)   IV,  Reg.  cap.  XV,   Jf.  zçf, 

(a)  Ih.  cap.  XVI ,  yf  ■  g. 

(b)  Ib.    cap.  XVII,  y.  j, 
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Ofée  qui  en  étoit  roi;  mais  ayant  .Recouvert  peu  après 
,que  ce  prince  avoit  (cj  envoyé  des  ambaflacieurs  au  roi 
d'Egypte  pour  fe  fortifier  de  cette  alliance  &  s'affranchir 
du  tribut,  il  revint  dans  ks  Etats ,  &  mit  le  fiége  devant 
Samarie  vers  l'an  35)5)0  de  la  période  Julienne,  fept  cents 
vingt-quatre  ans  avant  notre  èxei  Le  fiége. de  cette  place 
jdura  trois  ans ,  au  bout  defquels  ('dj  la  ville  fut  prile  la 
fixième  année  du  règne  d'Ezcciiias,  roi  de  Juda,  &  fes 
habitans  transférés  en  Alfyrie  &  en  Média  avec  ceux  du 
royaume  d'ifraël ,  vers  l'an  ^^p^  de  la  période  Julienne, 
iept  cents  vingt-un  ans  avant  notre  ère. 

Les  hiltoriens  ont  gardé  fans  doute. le  fdence  fur  l'expé- 
dition de  Médie ,  parce  qu'elle  fe  borna  à  la  conquête  d'un 
très-petit  pay^ ,  &  qu'elle  fut  trop  peu  confidérable  pour 
mériter  d'être  tranfmife  à  la  poftérité.  Ce  filence  a  cepen- 
dant embarraffé  les  chronologifles  anciens  &  modernes  , 
qui  ne  pouvant  douter,  d'après  le  témoignage  de  l'Écriture, 
que  les  Ifraëlites  n'aient  été  tranfportés  dans  quelques 
cantons  de  la  Médie  par  Salmanafar ,  fe  demandent  com- 
ment ce  prince  a  pu  transplanter  [es  prifonniers  dans  un 
pays  qui  ne  lui  appartenoit  pas.  Le  Syncelle  fej  répond 
que  Salmanafar  étoit  roi  d'Affyrie ,  mais  néanmoins  tribu- 
taire d'Arbaces  :  mais  s'il  étoit  tributaire ,  il  n'en  jouiffoit 
pas  moins  de  tous  Ie5  autres  droits  de  la  fouveraineté,  & 
i'on  ne  conçoit  pas  comment  il  a  pu  transférer  (es  prifon- 
niers plutôt  dans  la  Médie  que  dans  fes  propres  États. 
On  ne  pourra  jamais  répondre  à  cette  difficulté ,  qu'en 
admettant  que  Salmanafar  eit  antérieur  à  la  révolte  d'Ar- 
baces ,  ou  en  fuppofant  avec  moi ,  que  ce  prince  s'étoit 
emparé  de  quelque  petit  canton  de  la  Médie  ,  à  la  faveur 
des  troubles  qui  agitoient  ce  pays.  J'ai  prouvé  que  Sal- 
manafar   étoit   poftérieur   à  la  défeftipn    des   Mèdes  ;    il 

(c)  IV.   Reg.  cap.  xvii,  y .  4,  ^  Ù'  6, 

(d)  Ib.   cap.    18 ,  y.ç,  toi/  II. 
(t)   Syncelli  chronographu,  ^a^-,    zoj,' 
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s'enfuit  3onc  que  ma  fuppofition  n'eft  pas  gratuite.  Cette» 
idée  étoit  venue  aufli  à  1  efprit  (f)  d'Usher .archevêque 
d'Armagh  ;  ce  favant  penfoit  que  l'anarchie  des  Mède^ 
avoit  donné  au  roi  d'AlTyrie  la  facilité  de  s'emparer  de 
quelques-unes  de  leurs  provinces.  Usher  donnoit  peut-être 
trop  d'extenfîon  aux  conquêtes  des  Aflyriens  :  quoi  qu'il 
en  foit,  c'eft  le  feul  moyen  de  réfoudre  la  difficulté.  Je 
fais  qu'Ulric-Huberus  (g)  demandoit  à  Usher,  pourquoi 
ies  Aflyriens  n'avoient  pas  profité  de  cette  occafion  pour 
fubjuguer  entièrement  les  Mèdes ,  tandis  que  ceux-ci 
vivoient  dans  la  fécurité  ,  &  qu'ils  étoient  difperfés  en 
différentes  bourgades.  Cette  raifon ,  qui  a  fait  beaucoup 
d'impreffion  fur  l'efprit  de  (h)  M.  Schroeer,  ne  me  paroît 
point  folide.  II  eft  très-vrai  que  les  Mèdes  vivoient  dif- 
perfé's  par  bourgades  ;  mais  qui  a  appris  à  Ulric-Huberus 
que  les  Mèdes  n'avoient  pas  des  forts  dans  les  montagnes, 
&  que  les  défilés  de  ces  montagnes  n'étoient  pas  gardés 
par  des  troupes!  d'où  fait- il  que  les  Mèdes,  fuffent  alors 
dans  la  plus  parfaite  fécurité!  Jufqu'à  ce  qu'on  ait  répondu 
à  ces  deux  points  ,  je  crois  qu'il  faudra  s'en  tenir  à  l'opi- 
nion d'Usher, 

Sanacharib  fuccéda  à  Salmanafir;  il  ravagea  la  Syrie,  & 
prit  la  ville  d'Azot  :  c'eft  le  prince  qu'Ifaïe  (i)  nomme 
Sargoii.  La  différence  des  noms  ne  doit  point  nous  arrêter: 
on  fait ,  Se  je  l'ai  déjà  remarqué ,  que  les  rois  de  l'Orient 
en  avoient  plufieurs.  J'ajoute  aux  raifons  rapportées  par 
quelques  chronologifles  pour  prouver  que  Sargon  eft  le 
même  que  Sanacharib,  que  le  général  qui  prit  Azot,  fous 
fes  aufpices  ,  s'appeloit  Tharthan,  &  que  Tharthan  eft  l'un 
des  généraux  de   (  k)  Sanacharib. 

Il    entra   en   Judée  la  quatorzième    année   d'Ézéchias , 


ff)  Annaîes  veteris  tcflamenti  ad 
jnn.   mundi  32^3  y  P^g-  •74' 

(g)  De  genuinâ  œtate  AfTyriorum 
&.  Medorum.  Dijfirtat.  V,  §.  6, 
f7^.  S^.  er  feq. 


(h)  Iniperiiim  Babylonis  &Nini, 

fea  m,  i>.  ij ,  pag.  tçS  jjr  199- 

(i)    Ifaïâs ,  cap-  XX ,  )f.r, 
(k)  Rpg.  ly,  cap.  XVII,  y( .  '7' 

vers 
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vers  l'an  4001  de  la  période  Julienne,  fept  cents  treize 
ans  avant  notre  ère,  prit  pkilleurs  villes  de  Judée,  envoya 
un  de  ks  généraux  contre  Jérulalem  ,  &.  marcha  en  perfonne 
contre  les  Egyptiens.  Séthos  régnoit  alors:  ce  (JJ  prince 
avoit  inclirpolé  contre  lui  les  guerriers,  ils  refusèrent  de 
le  fuivre.  Au  défaut  de  ceux  qui  par  état  dévoient  dé- 
fendre la  patrie,  le  prince  enrôla  tous  les  gens  de  bonne 
volonté,  marchands  ,  artilans  Se  hommes  de  la  lie  dn  peuple, 
&  marcha  avec  eux  à  Pélufe,  qui  eu.  de  ce  côté  la  clé  de 
i'Egypte.  Sanacharib  étoit  campé  devant  cette  place.  Séthos 
qui  ne  pouvoit  oppofer  à  l'armée  formidable  des  Afl^riens 
que  des  troupes  mai  armées,  lans  dilcipline  Se  ralfemblées  au 
hafard  ,  s'attendoit  au  fort  le  plus  fâcheux;  le  fommeil  vint 
tranquillifer  fon  efprit  agité  :  Vulcain  lui  ayant  apparu  en 
fonge,  lui  dit  de  ne  rien  craindre,  &  qu'il  lui  enverroit  du 
fecours.  En  effet,  une  multitude  prodigieufe  de  rats  de  cam- 
pagne fe  répandit  la  nuit  dans  le  camp  ennemi ,  rongea  les 
carquois  ,  les  arcs  &  les  courroies  qui  fervoient  à  manier  les 
boucliers.  Les  AfTyriens  fe  voyant  le  lendemain  fans  armes, 
prirent  la  fuite  ;  les  Egyptiens  fe  mirent  à  leur  pourfuite 
&  en  firent  un  carnage  horrible.  Je  n'examinerai  pas  û 
ce  fait  ert  dans  l'ordre  des  polFibles;  il  fufîit  de  favoir  que 
les  Alîyriens  efTuyèrent  devant  Pélufe  un  échec  U'ès-confî- 
dérabie  ,  qui  les  força  de  prendre  la  fuite. 

L'Écriture  raconte  la  cataftrophe  de  Sanacharib  ,  d'une 
manière  qui  paroit  au  premier  coup-d'œil  encore  plus  mer- 
veilleufe  ,  mais  qui  me  femble  pouvoir  s'expliquer  natu- 
rellement ,  fans  fliire  la  moindre  violence  au  texte.  «  L'ange 
du  Seigneur,  dit- elle,  frappa  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
Alîyriens  dans  leur  camp  ».  l^e/iit  (ni)  angélus  Domini ,  &, 
jpcrcuffit  in  caflris  AJfvriorum  centum  oéîoginta  quinijne  milluu 
Cette  expreflion  ne  me  paroît  pas  devoir  fe  prendre  au  pied 
(de  la  lettre;  on  connoît  le  langage  figuré  des  Orientaux. 


(l)    Herodot.  lib.   H,  §.   i^r. 

(m)   Reg.  IV,  cap.  XIX ,  y.  _?j-,  Ifaï.   XXXVJI,   V^'^. 

Tome  ÀLV,  .    C  ce 
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En  parlant  de  la  perte  que  Dieu  envoya  à  Ton  peuple  ,  pour 
punir  David,  on  rencontre  la  mcme  façon  de  s'exprimer: 
««Dieu  envoya  (6;_^  aufii  l'ange  à  Jcrufalem  ,  afin  de  la  frap- 
per »  :  Mi  fit  qiioque  Deus  ^iigelum  in  Jerufolem ,  ut  perçu- 
teret  eanu  On  fait  que  la  bafîë  Egypte  eft  un  pays  maré- 
cageux ,  &  que  dans  ces  fortes  de  pays  les  fièvres  pefli- 
lentielles  font  de  grands  ravages  dans  les  (o)  armées.  Les 
Aflyriens  dévoient  y  être  d'autant  plus  expofés,  qu'étant 
accoutumés  à  un  climat  fec ,  ils  étoient  plus  fufceplibles  que 
les  Egyptiens ,  des  efltts  réfultans  àç%  émanations  des  eaux 
itagnantes.  D'ailleurs,  l'hillorien  Jofephe  afTure  (p)  que  ce 
fut  cette  maladie  qui  caufa  la  perte  des  Alfyriens;  quoi  qu'li 
en  foit,  Sanacharib  fe  retira  dans  fes  États  avec  les  débris 
de  Ion  armée,  &  peu  après  il  fut  alfaHiné  par  deux  de  {t% 
fils  ((j),  Adramel  &  Sanalar,  vers  l'an  4002  de  la  période 
Julienne,  fept  cents  douze  ans  avant  notre  ère,  comme  le 
prouve  la  fuite  des  rois  d'Egypte;  cette  époque  eft  confirmée 
par  Mo'ife  de  Chorène,  qui  alTure  (r)  que  cet  événement 
arriva  environ  quatre-vingts  ans  avant  Nabuchodonofor.  Or 
Nabuchodonofor  monta  (ur  le  trône,  l'an  4091  de  la  pé- 
riode Julienne,  fix  cents  vingt- trois  ans  avant  notre  ère, 
félon  le  canon  des  rois  de  Babylone  ,  par  Ptolémée.  Elle  eft 
encore  appuyée  par  l'Ecriture,  qui  nous  (f)  apprend  que 
Sanacharib  entra  en  Judée  la  quatorzième  année  du  règne 
d'Ezéchias.  Le  fiége  de  toutes  les  places  dont  il  eft  parlé 
dans  l'Écriture,  &  la  conquête  d'une  partie  de  la  Judée, 
occupèrent  long-temps  le  roi  d'Alfjrie  ;  il  ne  put  donc 
affiéger  Pélufe  que  l'année  fuivante,  qui  eft  la  quinzième 
du  règne  d'Ezéchias:  ce  prince  eft  monté  fur  le  trône, 
l'an  3987  de  la  période  Julienne,  fept  cents  vingt  -  fept 


(n)   Paralipomen.   I,   cap.  XXI , 

y.  /j. 

(0)  Obfervatîons  fur  les  maladies 
des  armées  dans  les  camps  &  les  gar- 
nifons,  par  Al.  le  ch  valier  Prhio/e. 

(p)   Jofeph.   Antiquitat.  Judaïc. 


Vib.  X,  cap.  I,  tcin.  I,pas;.  S'S- 
(fj)    JVlofcs   Chorencn-f".    bb,  1, 

c.   XXII ,  pag.    60. 
(r)    Id.   ibid. 

(f)  \y  Rcg.  XVIII,  u.  ,j, 

Ifaï.  XXXVJ,  I. 
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tus  avant  notre  ère ,  feloa  le  favant  P.  Petau  ;  donc ,  la 
quinzième  année  de  ce  prince  efl  de  l'an  4002  de  ia  pciiode 
Julienne ,  fept  cents  douze  ans  avant  notre  ère.  Je  fais 
que  le  moine  George  ,  plus  communément  appelé  /r 
Syncelle  ,  place  la  première  année  d'Ezéchias  ,  l'an  du 
monde  4.766  ,  qui  répond  à  l'an  3977  de  la  période 
Julienne,  fept  cents  trente-fept  ans  avant  J.  C.  &  Eusèbe 
la  quatrième  année  de  la  ix.*^  olympiade  ,  qui  revient  à 
l'an  35*73  de  la  période  Julienne,  fept  cents  q.iaranîe-un 
ans  avant  notre  ère;  mais  ce  favant  jéfuite  (t)  a  prouvé 
par  d'excellentes  raifons  qu'on  peut  voir  dans  fon  ouvrage, 
qu'il  falioit  fixer  le  commencement  de  ce  règne  à  l'époque 
que  j'ai  fuivie. 

Sanacharib  ayant  été  tué  par  {t?,  fils  (u) ,  Adramelech 
&  Sanafar ,  le  peuple  fe  fouleva  contre  cts,  parricides  ;  ils 
s'enfuirent  en  Arménie,  où  le  prince  qui  rcgnoit  dans  ce 
pays,  leur  donna  un  afyle  &  même  \.\\\  petit  État:  ces  deux 
princes  furent  \ts  tiges  (x)  des  Arzéruniens ,  &  des  Gé- 
nuniens,  deux  familles  illuftres  en  Arménie,  qui  fubfif- 
toient  encore  du  temps  de  Valarfaces  roi  d'Arménie,  frèr-e 
d'Arfaces -le -Grand  ,  roi  des  Parthes  ,  c'eft-à-dire  ,  cent 
trente  ans  avant  notre  ère. 

L'Ecriture,  parfaitement  d'accord  avec  la  plus  grande 
partie  de  es  récit,  raconte  que  Sanacharib  (y)  fut  tué 
dans  le  temple  de  Nefroch,  par  {^s  deux  fils,  Adramelech 
&  Sanafar,  &  que  ces  deux  parricides  s'étant  enfuis  en 
Arménie  ,  Afaraddon  régna  en  fa  place  :  ce  prince  monta 
donc  fur  le  trône  d'Alfyrie  ,  l'an  4003  de  la  période 
Julienne  ,    fept  cents  onze  ans  avant  notre  ère. 

Vers  ce  temps  -  là ,  \qs  Mèdes ,  indignés  des  violences 


(t)  Petavius,  de  doflrinâ  temporum  ,  ///'.  IX,  cap.  LXll ,  p.  j^, 

(u)    IV  Rcg.  cap.  XIX,  yr.  jj.   Ifaï.   XXXVII,    V.  j8.   Mofes 
Chorenenf.   ///'.   /,   cap.  XXII ,  png.   6a, 

(x)  MoH  ChorenenT.  l'ib.  I,  c.  XXll,p,  ëo,  LU,  c.  VII,  p.  ^j. 

(y)   iV  Reg.  cap,  xix ,  7f  ■  S7< 

Ccc  i^ 
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des  juges ,  réfoîiirent  de  fe  donner  un  roi  ;  ils  conçurent 
ce  defièin  d'autant  plus  volontiers,  <jiie  les  troubles  lur- 
venus  en  AlTyne ,  après  le  meurtre  de  Sanacharib  ,  ne 
permcttoient  pas  aux  Alfyriens  de  s'occuper  de  ce  qui  fe 
pafloit  chez  leurs  voiims.  Déjocès  rendoit  alors  dans  foit 
canton  la  juftice  avec  la  plus  parfaite  impartialité;  fa  répu- 
tation s'étant  bientôt  accrue,  on  accouroit  de  toutes  parts  à 
fon  tribunal.  Cet  homme  non  moins  adroit  qu'ambitieux  , 
feignant  que  fes  aflàires  particulières  ne  lui  permettoient 
point  de  vaquer  plus  long- temps  à  celles  des  autres  , 
ceiïà  de  rendre  la  jurtice;  fa  retraite  ramena  les  dcfordres, 
&  les  brigandages  reparurent  avec  plus  de  violence  qu'au- 
paravant ;  la  Médie  étoit  dans  un  état  de  crife  ,  il  falloit 
abandonner  le  pays  ou  fe  donner  un  maître:  cruelle  alter- 
native !  on  préféra  un  roi.  L'intégrité  de  Déjocès  ,  &  [es 
autres  grandes  qualités  avoient  frappé  la  nation;  fes  amis 
les  firent  valoir  ;  il  fut   unanimement  élu. 

J'ai  avancé,    dans  la  première  partie   de  ce  Mémoire, 

que  l'intervalle  entre  la  défeélion  des  Mèdes  &  l'éledion 

de  Déjocès,    étoit  de  trente- neuf  ans;  j'ai  prouvé,  dans 

cette  première  partie  ,  que   les  Mèdes    avoient  fecoué  le 

joug  des  AfTyriens,  en  35)66  de  la  période  Julienne,  fept 

cents  quarante -huit  ans  avant  notre  ère;  refte  par  conlé- 

quent  à  déterminer  l'année  où  Déjocès  monta  fur  le  trône. 

Suivant   fzJ  Diodore  de  Sicile,  Hérodote  qui  vivoit  du 

temps  de  Xerxès ,  dit  «  que  les  AlTyriens  ayant  eu  l'em- 

»  pire  de  l'Afie  pendant  cinq  cents  ans  ,  furent  détruits  par 

»  les  Mèdes  ;  que    ceux-ci  ne  fe   donnèrent   point  de   roi , 

»»  pendant    (ûJ   beaucoup  de  générations;    que  leurs  villes 

»  fe  gouvernèrent  ce  temps- là  démocratiquement  &  félon 

»  leu  s  ufages  particuliers  ;  qu'enfin   après   un   grand  nombre 

»  d'années  ils  choifuent  pour  loi  un  homme  diftingué  p'r  fa 

juflice,  nommé   Cyaxares.»  Cet   hilioiien   ajvuite   quelques 


(1)    Diod.  Sicul.  /,  JJ,  S.  J2,  pag.   14s  ^  z^^. 
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lignes  plus  bas  :  «  Cyaxares  (b)  fut  é!u  roi  par  les  iMèdes, 
félon  Hcroilote,  1   féconde  ann;'e  de  la  xvii.^  olympiade  «. 

Ce  pifîage  d'Héod  te  elt  cité  par  Dio.ore  ,  avec  une 
néglige,  ce  inconcevab'e,  &  que  Ion  ne  pounoit  croire,  fi 
l'on  n'avoit  point  le  tex  e  de  cet  h  11  rien;  j'.J  cru  devoir 
par  cette  ri  o  !  le  rapporter  en  entier. 

c<  Il  y  avoir ,  dit  (c )  Hérodote,  cinq  cents  vingt  ans  que 
les  Ally' ie's  éto-ent  les  maiires  de  la  haute  Allé,  iuifque  les  « 
iVIèdes  commencé  ent  les  premiers  à  îe  révolter.  En  com-  <« 
battant  pour  !tur  liberté  c  n  re  ks  Alfyriens,  les  Mèdes  « 
s'aguériîent,  &  parvinrent  à  lecouer  le  joug  &  à  fe  rendre  « 
îndépenilans.  Les  autres  n  tions  les  imitèrent:  to's  les  « 
peuples  de  ce  continent  ne  fe  gouvernèrent  que  par  leurs  ce 
propres  loix  ;  mais  voici  comment  ils  retombèrent  fous  la  « 
tyrannie.  Il  y  avoit  parmi  les  Mcdes  un  iage  nommé  Déjoccs ,  « 
il  étoit  fils  de  Phra.  rtes  ;  ce  Déjoccs  qui  dcfiroit  paffionné-  «« 
ment  de  devenir  roi,  s'y  prit  de  cette  manière.  Les  Mèdes  « 
vivoient  dilperfés  en  bourgades:  Déjocès,  conlîdLré  depuis  »' 
long- temps  dans  la  fienne,  y  rendoit  la  juftice  avec  d'autant  « 
plus  d'ardeur  &  d'application,  que  dans  toute  la  Alcdie,  les  « 
ioix  étcient  méprifées ,  &  qu'il  fivoit  que  ceux  qui  font  « 
opprimés  détellent  l'injult  ce.  Les  habitans  de  (a  bourgade,  « 
témoins  de  fes  moeurs,  le  ch  )ifirent  pour  juge.  Déjocès,  qui  «« 
afpiroit  à  la  r^y  luté ,  faili  it  paroître  dans  toutes  ks  actions  « 
de  la  droiture  &  de  la  juUice  ;  cette  conduite  lui  attira  « 
de  grands  éloges  de  la  part  de  ks>  concitoyens.  Les  hahi-  « 
tans  des  autres  bourgides,  jufqu'alors  opprimés  par  d'injufles  «« 
fentences,  apprenant  que  Déjocès  jugeoit  feul  conformément  « 
aux  règles,  accoururent  avec  plaibr  devant  fon  tribund,  « 
pour  y  pla.der,  &  ne  voulurent  plus  enfin  être  jugés  par  « 
d'autres  que  p;ir  lui.  La  foule  des  cliens  augmentoit  tous  « 
les  jours  par  la  perfuafion  où  l'on  étoit  de  l'équité  de  les  «« 

"  —  * 

(c)  Herodot.  lïb.  I,  %.  $j,  dXc. 


3po  MÉMOIRES 

JLigemens.  Quand  Déjocès  vit  qu'il  /upportoît  feiiï  tout  le 
poids  des  affaires,  il  refulà  de  nionttr  (iir  ie  t  ibuiial  fur 
lequel  il  avcjit  jufqu'ulois  rendu  la  juflice ,  ëc  renonça  for- 
mel.einent  à  les  fondions:  il  prctexti  le  ton  qu'il  (e  tailoit 
à  lui-même  en  négligeant  (es  pro,  res  affai.es,  tandis  qu'il 
pafîoit  les  jours  entiers  à  vider  les  diffé.ends  d'autiui.  Les 
b  igandages  &.  l'anarJiie  rcgiièrtnt  donc  dans  les  bourgades 
avec  plus  de  violence  que  jamais.  Les  Mèdes  s'aflemblèrent 
8i  tinrent  confeil  fur  leur  clat  actuel;  les  amis  de  Déjocès 
y  pailcrent,  comme  je  le  penfe  ,  à  peu-près  en  ces  termes: 
puifque  la  vie  que  nous  menons  ne  nous  permet  plus 
d'habiter  ce  pays,  choififfons  un  roi;  alors  la  Médie  lera 
gouvernée  par  de  bonnes  loix  ,  &  nous  pourrons  cultiver 
en  paix  nos  campagnes ,  fans  crainte  d'en  être  chaffés  par 
l'injudice  &  la  violence.  Ce  difcours  perfuada  aux  Mèdes 
de  fe  donner  uu  roi.  Auffitôt  on  délibéra  fur  le  choix  : 
toutes  les  louanges,  tous  les  fuffrages  fe  réunirent  en  faveur 
de  Déjocès  ;  il  fut  élu  roi  d'un  conlèntement  unanime  ». 

Ce  récit  efl:  bien  différent  de  celui  que  Diodore  Je 
Sicile  prête  à  Hérodote.  i.°  Diodore  lui  fait  dire  que  la 
durée  de  fempire  d'Alîyrie  fur  la  haute  Afie,  fut  de  cinq 
cents  ans,  tandis  que  cet  hiilorien  lui  en  affigne  cinq  cents 
vingt.  2.°  Diodore  met  dans  la  bouche  d'Hérodote,  que 
l'anarchie  dans  laquelle  vécurent  les  Mèdes,  fubfifta  pendant 
beaucoup  de  générations,  'Qri  'm^^ai,  '^iaî,  quoique  cet 
hiltorien  n'avance  rien  qui  puiffe  faire  croire  qu'elle  ait 
été  de  courte  ou  de  longue  durée.  3.°  Hérodote  affure  cjue 
ïes  Mèdes  fe  gouvernèrent  par  leurs  propres  loix  tout  de 
fuite  après  leur  défection  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  c» 
gouvernement  fût  démocratique ,  comme  le  lui  fait  dire 
Diodore.  Plufieurs  chefs  peuvent  s'ctre  arrogé  les  droits  de 
la  fouveraineté  en  différentes  provinces,  &  avoir  vexé  les 
peuples  de  leurs  départemeiis  ;  &  je  croirois  volontiers 
que  les  princes  nommés  par  Diodore  de  Sicile ,  Moïfê 
de  Chorène,  Eusèbe  &  le  Syncelle,  étoient  contemporains; 
qu'ils    gouvernoient   chacun    un   dji'rièt   particulier   de  la 
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Médie,  &  qu'ils  confl'roient  enftmble  lorrcju'jl  étoît  queftioii 
du  bien  général.  Les  anciens  chronoiogifles  donnent  à  ces 
juges  le  titre  de  rois,  quoiqu'ils  ne  l'eufiënt  point.  Indépen- 
damment d'Hérodote  qui  iUiiire  pofitivement  que  Déjocès 
fut  le  premier  qui  fut  revêtu  de  cette  dignité,  Eusèbe,  qui 
parle  de  ces  prétendus  rois,  n'étoit  pas  lui-même  perluadé 
qu'ils  fuffent  de  vrais  roii,  puiiqu'ii  dit,  félon  la  traduc- 
tion (  d)  de  faint  Jérôme  :  Aihaces  Mediis  ,  AJfyriomm 
imperio  defli  uâo ,  regiium  in  Aîedos  tnmflulit  ;  &  iiUenm  fine 
principibus  res  agebatur  ufque  nd  Dejocem  regem  Medorum. 

4."  Diodore  nomme,  d'après  Hérodote,  Cyaxares  pour 
premier  roi  des  Mèdes,  quoique  cet  hiflorien  di/ê  pofiti- 
vement  que  ce  fut  Déjocès.  5.°  Diodore  avance,  d'après 
le  même  hiflorien,  qu'il  fut  élu  roi  la  féconde  année  de  la 
XVII.*  olympiade.  Il  efl  vrai  que  ce  calcul  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  la  vérité;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain 
qu'Hérodote  ne  parle  point  d'olympiades,  &  qu'il  n'a  jamais 
employé  les  olympiades  comme  époques  chronologiques. 
Quoique  M.  Fréret  ait  (e)  déjà  relevé  en  partie  cçi%  méprifes 
de  Diodore  de  Sicile,  je  n'en  ai  pas  moins  cru  devoir  iitflfler 
fur  cet  objet,  de  crainte  que  l'autorité  de  cet  hiflorien  n'en- 
traînât les  fuffrages  de  ceux  qui  n'auroient  aucune  coniioil^ 
(ânce  du  Mémoire  de  ce  f:vant. 

Nous  avons  vu  que  Diodore  plaçoît  le  commencement 
du  règne  de  Déjocès,  l'an  71  i  avant  notre  ère;  Eusèbe  le 
mettoit  la  première  année  (f)  de  la  XVlil.^  olympiade, 
c'elt-à-dire,  en  708;  le  Syncelle,  l'an  (g)  du  monLie47  84, 
c'eft-à-dire,  en  7  i  6.  Ces  trois  anciens  auteurs  ne  s'accordent 
point,  comme  on  le  voit:  il  y  a  entre  Eusèbe  6c  le  Syncelle 
une  différence  de  huit  ans;  entre  celui-ci  &  Diodo  e,  une 
de  cinq  ans,  &  une  feulement  de  trois  ans  entre  Eusèbe  & 
■  '  — ^—  — «^p»^— ^..^ 

(d)  Euftb.    chronic.   l\b.  prîor,  pag.  24. 

(e)  Mémoires  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres,  w>/,  V,  Mém.  f-Jj^ 

(f)  Eufcb.    chronic.    canon.  pag<  1^4. 
(s)  Syncelli  chronogr.  pag.  i$S, 


391  MÉMOIRES 

Dioifore.  Les  chronologKlcs  mo^iernes  ne  font  guère  plus 
d'accord.  Edouard  Sinilon  (li)  le  place  la  quatrième  année  île 
la  XMi.'^  olympiade,  c'ell-a-dire,  tn  705?  ;  le  (i)  P.  Pelau, 
en  6^6;  M.  Defvignoies  (k)  en  6(^5?,  (ans  apporter  en 
preuve,  aucun  monument  iii(ioric|ue  ;  M.  Fréret  (l)  en 
709,  M.  le  prcfident  Bouhier  (inj  en  715.  Parmi  tant 
d'époques  dilcordantes ,  je  ne  trouve;  de  julle  que  celle  de 
Simion  ,  adoptée  tiepuis  par  M.  Fréret,  ik  je  vais  en  rap- 
porter les  preuves,  ces  deux  favans  ayant  négligé  de  le  (aire. 
Jules  Africain,  cité  par  ( n )  Euscbe,  nous  apprend,  au 
troidème  livre  de  fa  chronographie  ,  que  tous  les  hido- 
riens  &  les  chronologKles  anciens ,  tels  que  Polybe , 
Diodore,  Caftor,  Ihallus,  Phlégon  placent  unanimement 
le  commencement  du  règne  de  Cyrus  fur  les  Mèdes,  la 
première  année  de  la  LV.*"  olympiade  :  je  le  mets  à  l'année 
fuivante  ,  parce  que  ce  prince  régna  vingt-neuf  à  trente 
ans ,  félon  (0)  Hérodote ,  «Si  que,  félon  le  canon  des  rois  de 
Babylone,  il  mourut  l'an  530;  donc  Aftyages  fut  détrôné 
en  559.  Maintenant  Hérodote  donne  cent  cinquante  ans 
de  règne  aux  quatre  rois  Mèdes.  Si  l'on  ajoute  ces  cent  cin- 
quante ans  à  5  59,  on  aura  709  pour  l'époque  du  commen- 
cement du  règne  de  Déjocès.  Le  P.  Petau  qui  avoit  bien 
fixé  la  date  de  la  fin  du  règne  d'Aftyages,  place  cependant 
le  commencement  de  Déjocès  en  6^6  ,  c'eft-à-dire ,  treize 
ans  plus  tard  que  je  ne  l'ai  fait  :  la  raifon  de  cette  difîé- 
rence  vient  de  ce  que  ce  favant  jéfuite,  aimant  mieux  s'en 
rapporter  fur  le  nombre  des  années  du  règne  de  Déjocès, 
à  Eusèbe  qu'à  Hérodote,  n'a   donné  que  quarante  ans  de 


(h)     Simfoni    chronic.    cathol. 

(i)  Petav.  de  dodrinà  tempor. 
towi-  II ,  pag.  j  00. 

(h)  Chronologie  de  l'Hiftoire 
fainte,  iib.  IV,  c,  V-  %■  Ç),  touu  II, 
fag,  26t. 


(l)  Méni.  de  l'Acad.  des  Belles- 
Lettres  ,  vol.   V,  Méni.  pag.  ^00. 

(m)  Difîcitations  fur  Hérodote, 
pag.  jS. 

(n)  Enfebii  praepavat.  evangeU 
lib,  X ,  cap.  X ,  pag.  488. 

(0)  Heiodof.  l'ib,  J,  %,  214. 

règne 
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règne  à  ce  prince,  tandis  que  cet  hiftorien  lui  en  aiTigne 


cnicjuante-trojs. 


Les  maux,  qui  jufqu'alors  avoient  défoic  la  Mcdie,  ne 
pouvoient  fe  guérir  que  par  un  prince  ferme  &  jufte  ;  tel 
étoit  Déjocès.  Ce  prince  ayant  tout  à  craindre  de  l'am- 
bition de  ceuv  qui  peu  auparavant  l'avoient  vu  leur  égal, 
leva  des  troupes  pour  s'en  faire  relpecfler.  Si.  força  fes 
fujets  dirperfés  par  bourgades ,  à  venir  habiter  une  ville 
immenle  qu'il  appela  Agbatanes.  Il  nomma  enfuite  des 
minières  éclairés,  qui  lui  rendoient  un  fidèle  compte  de 
tout  ce  qui  le  paifoit  dans  Ces  États,  &  lui-même  il  déci- 
doit  &  jugeoit  toutes  les  affaires  de  quelque  confcquence. 
La  défaite  de  Sanacharib,  les  troubles  furvenus  en  Afîyrie 
après  fa  mort ,  étoient  une  occalion  favorable  pour  affervir 
ce  pays;  mais  ce  prince  fage  qui  n'ignoroit  point  les  maux 
que  traîne  à  fa  fuite  la  guerre  la  plus  heureufe  ,  aima 
mieux  refier  en  paix  que  de  profiter  de  cette  conjonc^lure. 
Alarrhaddon  n'étant  point  inquiété  par  ks  voifms ,  ne 
chercha  point  à  troubler  leur  repos;  d'ailleurs,  il  avoit 
beloin  (.{une  longue  paix  pour  réparer  les  pertes  récentes 
de  l'Afîyrie ,  &  pour  guérir  les  blelTures  de  l'État,  occa- 
fîonnées  par  la  guerre  civile  qui  avoit  fuivi  le  meurtre  de 
Sanacharib.  Les  auteurs  profanes  ne  parlent  point  de  ce 
prince,  &  il  n'tw  efi:  fait  mention  dans  l'Écriture  (p), 
que  pour  nous  apprendre  qu'il  avoit  tranfporté  quelques 
peuples  de  fes  États  à  Samarie,  afin  de  prévenir  les  révoltes 
<ie  ceux  des  anciens  habitans  qu'on  y  avoit  laiffés.  Ce 
prince  n'eft  pas  le  même  qu'léradinus  ,  roi  de  Babylone, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  favans.  Depuis  la  révolte 
de  Nabonafîar,  ce  royaume  fut  toujours  diflingué  de  celui 
d'Affyrie,  &:  celui  d'Affyrie  n'ofa  peut-être  pas  même 
fonger  à  l'attaquer.  Une  vaine  &:  légère  conformité  de 
nom  n'eft  pas  une  raifon  fuffifimte  pour  identifier  ces  deux 


(p)    Efdras   1,    Ciip.  IV,  y.  z, 

Tome  XLV.  .     Ddd 
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princes:  M."  Fréret  (q)  &  (r)  Bouhier  ont  prouvé  qu'ils 

ctoient  très-difFc'rens  l'un  de  l'autre. 

Les  Mèdes  tranquilles  au  dehors,  tranquilles  au  dedans, 
étoient  heureux  fous  le  gouvernement  d'un  prince  qui  faifoit 
refpeéler  les  loix,  &  ne  s'occupoit  que  du  bonheur  de  Tes 
fujets.  Il  mourut  en  656,  après  un  règne  (J)  àe  cinquante- 
trois  ans.  Phaortes,  qui  lui  fuccéda,  e'toit  un  prince  ambi- 
tieux, guerrie  ,  entreprenant  :  il  attaqua  d'abord  les  ( t)  Perfes 
&  les  Juhjugua;  &  ayant  joint  leurs  troupes  à  celles  de  les 
propres  ujets ,  il  fournit  la  plupart  àçs  autres  nations  de 
i'Aiie.  Fier  de  tant  de  conquêtes  ,  il  crut  que  rien  ne 
pourroit  lui  rélifter,  &  qu'il  alloit  porter  le  dernier  coup 
au  royaume  d'AfTyrie;  mais  les  Alfyrîens  n'étoient  pas 
encore  entiè  ement  déchus  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres^ 
ii  fut  défait  &  tué  dans  une  aélion ,  après  un  règne  de 
vingt-deux  ans.  Hérodote  ne  fait  point  mention  du  prince 
qui  régnoit  alors  en  Ad) rie;  l'Écriture  fàinte  (11)  le  nomme 
Ncîhuc/iodonofor ,  &  le  prince  Mède  Arpluixad.  Le  5yncelle 
nomme  ce  (x)  dernier  F/iraartes  ou  Aphraartes ,  ce  <jui 
approche  un  peu  plus  d'Arphaxad.  Il  efl  vrai  que  le  livre 
de  Judith  avance  que  cet  Arphaxad  bâtit  la  ville  d'Agba- 
tanes,  &  fur  cette  rdifon ,  le  P.  Petau  a  cru  que  c'étoit  (y) 
ie  Déjocès  d'Hérodote;  mais  ce  prince  a  toujours  vécu  en 
paix ,  &  efl:  mort  tranquillement.  On  peut  ajouter  encore 
à  cette  raifon ,  que  fi  Déjocès  a  fondé  la  ville  d'Agbatanes, 
comme  le  dit  Hérodote,  Arphaxad  peut  avoir  mis  la  der- 
nière main  aux  ouvrages  très-avancés  lous  le  règne  de  fou 
père  ;  c'eft  un  motif  luffifant  pour  l'avoir  fait  regarder  paf 
l'Ecriture,  comme  le  fondateur  de  cette  ville.  C'étoit  le 


(q)  Mém.  de  l'Acad.  des  Belles- 
Lettres ,  tom,  V,  Mém.  page  j  S2, 

(r )    Recherches  &  diflertat.  fur 
Hérodote  ,  page  i g. 

(S)    Herodot.  l'ib,  J,  S-  JQ2, 
(t)    Id.  Ibïd, 


(u)  Judith  1,1^  feq. 

(x)  Syncetli  chronographia , 
page  212. 

(y)  Petav.  de  do(5lrinâ  tempor. 
ad  ann.  per.  Jul.  4025  ,  tçm.  Jlf 
page  joç. 
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fentîment  de  fiJDom  de  Montfaucon ,  qui  depuis  a  été 
adopté  par  fisj  le  préiident  Bouhier  ;  mais  ce  dernier  fe 
trompe  iorfqu'ii  fait  monter  Nabiichodonofor  fur  le  trône 
en  403  5  de  la  période  Julienne,  &  un  prétendu  Anacyn- 
daraxe  en  4055.  Ce  favant  s'étant  préoccupé  que  Ninive 
avoit  été  prife  deux  fois,  la  première  par  Cyaxares ,  fous 
Sardanapale,  la  féconde  par  Aftyages,  fur  les  Babyloniens^^^y^, 
à  qui,  dit-il,  cette  ville  étoit  tombée  en  partage;  il  a 
employé  toutes  les  reflburces  que  lui  fourniffoient  fon  efprit 
&  une  immenfe  érudition,  pour  mettre  de  la  fuite  entre 
Nabuchodonofor  &  le  faux  Sardanapale.  Il  a  très-bien  fenti 
que  l'empire  d'AHyrie  ayant  été  détruit,  félon  lui ,  en  41  i  i 
de  la  période  Julienne,  il  failoit  nécellkirement  remplir  cet 
intervalle  par  quelque  prince  poftérieur  à  Nabuchodonofor 
&  antérieur  à  Sardanapale.  Arrien  lui  en  fournit  heureulè- 
ment  le  moyen;  cet  hiftorien  raconte  fcj  qu'on  voyoit  près 
des  murs  d'Anchiale  en  Cilicie  le  tombeau  de  Sardanapale 
avec  une  infcription  qui  portoit  qu'il  étoit  fils  d'Anacyn- 
daraxe  :  mais  li  le  père  de  Sardanapale  s'appeloit  Ana- 
cyndaraxe  ,  il  s'enfuit  que  c'efl  le  même  qu'Ëusèbe  f^ij 
&  fej  Moïfe  de  Chorène  nomment  Acraganès,  puifque 
nous  avons  prouvé  dans  la  première  partie  qu'il,  n'y  avoit 
eu  qu'un  prince  du  nom  de  Sardanapale ,  &  que  les  rois 
d'Adyrie  portoient  plufieurs  noms.  Cependant  ;Vl.  le  préfi- 
dent  Bouhier  place,  fans  aucune  autorité,  cet  Anacynda- 
raxe  en  405  5  de  la  période  Julienne,  fix  cents  cinquante- 
neuf  ans  avant  l'ère  chrétienne;  &  un  Sardanapale  ,  différent 
de  celui  que  nous  connoiffons,  en  40^6  de  la  même  période, 
fix  cents  dix- huit  ans  avant  notre  ère.  Cet  arrangement 


1''^^  La  vérité  de  l'hifloire  de 
3udhh  ,  part.  I,  cliap.  11 ,  pag.  i; 
if  i^i  part.  Il ,  chap.  Vil ,  pag. 
zop   if  ftiiv. 

fa)    Recherches    &  diiïcrtations 


fc)  Arrian.  /il'.  II,  $■  S- 
(d)    Eufeh.    chronic.  lib.  prior, 
pag.    ^0.  II   l'appelle  Ocra~apî-s  in 
chronico   canone,^^^.    z-^^j   ainfi 
que  faint  Jérôme,  page   loS. 


fur  Hérodote  ,  c/iap.  IV,  page  .^j.       1        fe)  Mofes  Chorenf.  hiftor.  Arme 
(bj  Id.  c/iûp.  II,  page  zj.  I   nia;.  ///'.  I,  cap.  xvin,  page  ^j, 
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vient  de  ce  que  s'étant  préoccupé  de  fou  fyflème ,  il  a 
abandonné  Cttfias  qu'il  regarde  (f)  plutôt  comme  UM  au- 
teur romanefque,  que  comme  un  hillorien  digne  de  foi, 
quoiqu'il  ait  été  fuivi  dans  la  partie  hiftorique  par  Diodore 
de  Sicile  ,  Juftin  &  ceux  même  qui  l'ont  le  plus  décrié» 
«La  preuve  manifefle,  ajoute  M.  le  préfident  Bouhier,. 
du  peu  de  loin  qu'avoit  pris  Ctélias  de  s'inftruire  de  ce 
qui  s'étoit  paflé  fous  les  anciens  rois  de  Ninive,  c'eft  que 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  régné  depuis  Ninus 
jufqu'au  dernier  Sardanapale ,  il  n'y  a  eu,  ii  on  l'en  croit, 
que  le  feul  Teutamus  qui  ait  fait  quelqu'adion  mémorable... 
Cependant  l'Ecriture  nous  iournit  plulieurs  preuves  du- 
contraire  ».  Je  réponds  à  cela  que  la  plupart  des  hifloriens 
n'ont  pas  écrit  l'hiftoire  en  philofophes  &  en  hommes 
d'Etat,  parce  qu'ils  ne  l'étoient  pas  eux-mêmes,  &  que 
ie  plus  grand  nombre  de  ceux  pour  qui  ils  écrivoient 
i'étoient  encore  moins.  La  plupart  des  ledeurs  veulent 
des  conquêtes,  de  grandes  révolutions  qui  foutiennent 
&  fixent  leur  attention  ,  qui  les  remuent  &  les  tranf- 
portent  hors  d'eux-mêmes:  les  détails  d'une  excellente 
iégiflation ,  d'une  fage  adminillration  leur  paroiiïènt  infr- 
pides.  Il  a  donc  fallu  fe  conformer  au  goût  de  cette  forte 
de  le<5leurs ,  qui  faifoient  le  très-grand  nombre,  &  retran- 
cher, pour  leur  plaire,  tout  ce  qui  n'étoit  point  grand 
à  leurs  yeux.  Le  reproche  de  M.  le  préfident  Bouhier 
efl  fi  peu  fondé,  qu'il  n'a  ofé  le  faire  à  Hérodote,  quoique 
cet  hiftorien  l'ait  mérité  avec  plus  de  juftice  que  Ctéfias. 
En  effet,  cet  auteur,  après  avoir  parlé  de  Menés,  premier 
roi  d'Egypte,  pafTe  tout-à-coup  à  Séfofiris,  fans  s'arrêter 
feulement  à  rapporter  les  noms  des  trois  cents  trente-trois 
rois  qui  régnèrent  dans  cet  intervalle ,  fi  l'on  excepte 
Mœris ,  parce  qu'ils  ne  firent ,  dit  (g)  cet  hiflorien ,  rien 
de  mémorable.  Quant  au  fécond  reproche  de  M.  Bouhier, 

(f)  DifTertations   fur  Hérodote  ,  ^fl^^   Zi^i 

(g)  Hero4ot.  l'ib,  U,  %.  im. 
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je  le  crois  encore  moins  fondé.  Ctéfias  ne  parle  point  dçs 
rois  d'AiVyrie  dont  fait  mention  l'Ecriture ,  parce  qu'ils 
font  tous  poflérieurs  à  Sardanapale ,  &  que  c'elt  à  la  mort 
de  ce  prince  qu'il  place  la  fin  de  l'empire  d'Affyrie ,  non 
qu'il  ait  fini  réellement  en  ce  temps,  mais  parce  qu'il  perdit, 
à  cette  époque ,  toute  fa  gloire ,  &  qu'il  s'éleva  fur  [es 
ruines  d'autres  Etats  qui  attirèrent  fur  eux  les  regards  de 
i'Alie  entière.  Bien  plus  ,  quand  on  fuppoferoit ,  contre 
toute  vraifemblance  ,  que  ces  princes  étoient  antérieurs  à 
Sardanapale,  la  conquête  de  la  Judée  qui  n'occupoit  qu'un 
miférable  coin  de  l'Alie ,  &  qui  fut  la  proie  de  tous  ceux 
de  fes  voifins  qui  voulurent  s'en  emparer,  étoit-elle  donc, 
aux  yeux  d'un  hiftorien  qui  n'écrit  qu'en  grand  l'hiftoire 
d'un  grand  empire,  un  événement  alfez  mémorable,  pour 
qu'il  daignât  s'y  arrêter  un  inftant  î  &  iaut  -  il  imprimer 
fur  fon  front  un  caradère  odieux  ,  parce  qu'il  a  palfé  fous 
filence  des  faits  qui  lui  ont  paru  trop  peu  importansî 

D'ailleurs  ,  fi  Nabuchodonofor  a  commencé  à  régner 
en  4035  de  la  période  Julienne,  fix  cents  foixante-dix- 
neuf  ans  avant  notre  ère,  8c  s'il  efl  mort  en  4055  de  la 
même  période ,  fix  cents  cinquante-neuf  ans  avant  J.  C. 
comme  le  veut  f/ij  M.  le  préfident  Bouhier  ;  ce  favant 
contredit  manife{l;ement  Hérodote  ,  qu'il  fait  cependant 
profelfion  de  fuivre ,  &  fe  contredit  lui-même.  En  etiët, 
c'eft  ce  Nabuchodonofor  qui  battit  Phraortes  ,  &  qui  le  tua, 
de  l'aveu  de  M.  Bouhier.  La  dernière  année  de  Phraortes 
doit  donc  correlpondre  avec  une  année  quelconque  de 
Nabuchodonofor;  cependant  M.  Bouhier  fait  mourir  ce 
dernier  en  4055  de  la  période  Julienne,  fix  cents  cin- 
quante neuf  ans  avant  notre  ère,  &  Phraortes,  en  4080 
de  la  même  période  ,  fix  cents  trente-quatre  ans  avant  J.  G.' 
c'eft-à-dire  ,  vingt-cinq  ans  après.  Le  fait  eft  que  Phraortes 
commença  à  régner  en  656  avant  notre  ère  ,  comme  le 
prouve  la  dcftrudion  de  l'empire  des  Mèdes ,  arrivée  en 

*"  —  -■■■■'  '  m- 

(h)    Didcriaiions   fur  Hérodote,  pa^e  26. 
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4155  de  la  période  Julienne,  cinq  cents  cinquante-neuf 
ans  avant  J.  C.  ;  &  que  la  vingt-deuxième  année  de  fon 
règne ,  il  périt  dans  une  bataille  contre  un  roi  d'Aflyrie 
qu'Hérodote  ne  nomme  pas ,  mais  que  l'Ecriture  appelle 
Ncihuchodûuofor.  Or ,  l'Écriture  dit  que  ce  prince  fit  périr 
Phraortes  ,  la  douzième  année  de  fon  règne;  donc  Nabu- 
chodonolor  n'eft  monté  fur  le  trône  d'Alîyrie  qu'en  4068 
de  la  période  Julienne ,  fix  cents  quarante-fix  ans  avant 
notre  ère ,  c'eft-à-dire  ,  treize  ans  après  l'époque  qu'affigne 
à  fa  mort  M.  le  Préfident  Bouhier.  Afarhaddon  ayant 
commencé  à  régner  en  7  i  i ,  &  Nabuchodonofor  en  6i^6, 
il  s'enfuit  que  le  premier  aura  régné  foixante- cinq  ans, 
règne  long,  mais  qui  n'eft  pas  fans  exemple,  même  dans 
i'hiftoire  moderne. 

Je  n'ignore  point  que  le  livre  de  Judith  n'eft  pas 
regardé  par  les  Proteftans  comme  canonique  ;  mais  s'il  n'a 
pas  chez  eux  la  même  authenticité  que  les  autres  livres 
de  l'Écriture,  ils  ne  peuvent  difcon venir  de  fon  ancienneté, 
&  ils  lui  doivent ,  à  raifon  de  cette  ancienneté  ,  les  mêmes 
égards  qu'à  Hérodote  &  aux  auti'es  anciens  auteurs.  Cya- 
xares  voulut  fignaler  fon  avènement  à  la  couronne ,  en 
tirant  vengeance  de  la  mort  de  fon  père  ;  il  recueillit  les 
débris  de  fon  armée ,  &:  ayant  fait  de  nouvelles  levées ,  il 
marcha  droit  à  Ninive  ,  dont  il  forma  le  fiége  ;  mais  , 
tandis  qu'il  preflbit  cette  place  avec  vigueur,  les  Scythes  fe 
répandirent  dans  l'Afie  fupérieure  avec  l'impétuohté  d'un 
torrent  que  rien  ne  peut  arrêter  dans  fa  courfe.  Sur  cette 
nouvelle,  Cyaxares  leva  le  fiége  de  Ninive,  pour  aller  au- 
devant  de  leur  armée;  mais  ayant  été  battu,  il  fut  contraint 
de  leur  payer  tribut.  II  eft  à  préfumer  que  l'Aftyrie  fut 
obligée  de  plier  fous  le  même  joug;  cependant,  comme 
I'hiftoire  faiute  &  la  profane  gardent  fur  cet  objet  un 
profond  fiience,  il  y  auroit  de  la  témérité  de  l'aftirmer. 
Quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  peut  guère  douter  que  ces  barbares, 
qui  poufsèrent  leurs  conquêtes  en  Syrie,  en  Judée,  &  qui 
auroieut  même  pénétré  eu  Egypte ,  Il  Pfummitichus  uc 
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les  en  avoit  détournés  par  de  riches  préfens ,  affoiblirent 
confidérablement  cet  empire,  qui  en  impofoit  encore  plus 
par  fon  nom  que  par  une  puiffance  réelle.  11  eft  certain 
que  les  Scythes  conquirent  la  Syrie  &  la  Judée,  qui 
reconnoilToient  alors  les  Affyriens  pour  maîtres.  Héro- 
dote/'/y  nous  parle  de  la  ville  d'Afcalon  que  les  Scythes 
pillèrent  à  leur  retour  des  frontières  d'Egypte.  Les  livres 
des  Juifs  nous  apprennent  auffi  que  les  peuples  du  Nord 
dévoient  ravager  fÂJ  la  Judée  :  malum  adduco  ah  Aqidlone 
&  contritionem  tiiagnam.  «  J'amènerai  contre  toi ,  dit  (I ) 
Jérémie,  d'un  pays  éloigné,  un  peuple  robude,  ancien, 
&  dont  tu  ignoreras  la  langue  :  >»  &  dans  un  autre  endroit, 
il  dit ,  (m)  «  un  peuple  vient  du  fond  du  Septentrion ,  des 
extrémités  de  la  terre  ;  il  s'arme  de  {es  flèches  :  il  eft  cruel , 
&  n'aura  point  pitié  de  toi.  Sa  voix  eft  aufTi  terrible  que 
celle  de  la  mer  en  courroux;  la  renommée  en  a  porté  la 
nouvelle  jufqu'à  moi.  »  Le  même  Jérémie  s'exprimoit  ainli, 
la  (n)  treizième  année  de  Jofias,  c'eft-à-dire,  en  629. 
Les  Scythes  ayant  ravagé  la  Judée  l'année  fuivante,  il  s'enfuit 
que  ce  fut  la  quatorzième  année  de  Jofias,  laquelle  corref- 
pond  à  l'an  ^28  avant  notre  ère,  &  fe  trouve  la  cinquième 
année  après  leur  invafion  ;  fynchronifme  fmgulier  qui  prouve 
l'accord  entre  les  livres  des  Juifs  &  l'hiftoire  d'Hérodote, 
&  donne  du  poids  à  mes  calculs. 

Dom  de  Montfaucon  (0)  S<.  quelques  autres  auteurs 
ont  prétendu  qu'Afaraddon  &  Nabuchodonofor  font  les 
mêmes  princes  qu'Iarédinus  &  Saofducheus  du  canon  à.es 


(i)    Herodot.  lïb.  J,  S-  /oj  é^ 

(I<)  Jerem.  IV,  V .  6, 
(l)    Id.  V,  yi.  /j. 

(Vl)    Id.    VI,   yj .  2.Z,  2J  èf  24-, 
Ecce  popuhis  venit  de   terra  Aqui- 

lonis ,  iX  gens  magna  confurgec  à 
Jjriibiis  terrœ.  Sagittam  i^  fcutwn 
arripiet  :  crudeits  ejî  if  non  mifere- 
titur,  yox  ejus  quafi  mare  fotiabh  : 


lif  fuptr  eqtios  afccndent ,  prcFparati 
quafi  vir  ad  prœihitn  ,  adversùin  te , 
filta  Sion.  Audivinws  famain  ejus, 

(n)  Qucd  faélwn  ejl  verlum  Do- 
viini  ad  eiiin  in  dicbiis  Jcfiœ  filii 
Amon ,  régis  Jiida,  in  tertio  decimo 
anno  regni  ejus.  Id.   I,  )^ .  2. 

(o)  La  vérité  de  l'hilloirc  de 
Judith,  part.  II,  ch.  VIll,  p.  23.1. 
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rois  de  Babylone  par  Ptolémée.  J'ai  rt'futé  plus  haut  ( p) 
cette  opinion  ,  &  M."  Fréret  ((j )  &.  Bouhier  l'avoient  fait 
avant  moi  ;  j'ajoute  aux  railons  de  ces  favans ,  que  les 
Juifs  fe  voyant  menaces  par  les  Affyriens  de  Babylone, 
voulurent  fe  liguer  avec  les  Allyriens  de  Ninive,  &  que 
leur  alliance  ayant  été  rejetée ,  ils  eurent  recours  aux 
Égyptiens  qui  les  refusèrent  également.  Quid  liùi  vis  cum 
via  Ajjyriorum ,  ut  hibas  aquam  ftuminis  !  ab  y^gypto  cotifun- 
deris ,  ficitt  cotifiifa  es  ab  Ajfur  :  8c  de  crainte  qu'on  ne 
confondît  les  Allyriens  de  Ninive  avec  ceux  de  Babylone, 
Jérémie  s'exprime  toujours  de  la  manière  la  plus  claire: 
Grex  (r)  difperfus  Ifniël ,  leones  ejeceruni  eum  :  primus  comedit 
eiiin  rex  Ajfitr  ;  ifle  novijjîmus  exojfcivit  eum  Islabuchodonofor 
rcx  Babylonis.  Propterca  hac  dicit  domimis  exercituum  Deus 
Jfra'él  :  ecce  ego  vifitabo  regem  Babylonis  &  terram  ejus,  ficut 
vifitavi  regem  Ajfur.  Et  dans  le  même  chapitre  il  appelle 
toujours  les  Aifyriens  de  Babylone  ,  Chaldéens ,  &  la 
Babylonie ,  terre  de  Chaldce.  Les  Affyriens  de  Babylone 
étoient  donc  alors  très-diilinèls  de  ceux  de  Ninive,  &  ne 
reconnoiffoient  pas  le  même  prince. 

Cependant  Cyaxares  méditoit  la  deftruélion  des  Scythes, 
&  s'occupoit  fecrétement  des  moyens  de  fecouer  le  joug 
qu'ils  lui  avoient  impofé.  Ce  qu'il  ne  pouvoit  avoir  par 
la  force  ,  il  crut  pouvoir  l'obtenir  par  la  rufe  &  la  dilTimu- 
lation.  Un  air  de  franchife  écarta  toute  défiance,  &  des 
manières  affables  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs  :  enfin  le 
moment  de  la  vengeance  arrivé  ,  il  invite  à  un  grand 
feftin  les  principaux  chefs  des  Scythes  ;  ils  font  égorgés 
au  milieu  des  plaiilrs  de  la  table,  &  des  troupes  difperfées 
de  côté  &  d'autre,  au  premier  lignai,  maffacrent  impitoya- 
blement tous  les  Scythes  qu'elles  rencontrent,  tandis  que  les 
autres  fe  voyant  fms  chefs,  prennent  la  fuite  afin  d'échapper 


{p)    Pages  393  <5c   394- 

{qj    DifTertations   fur  Hérodote,   cliap.  Il ,  pag.  i6  à^  ^7. 

(r)    Id.  lib.  X.  17  iX  1%. 
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au  carnage.  Délivré  de  i'oppreiïion  où  l'avoient  tenu  ces 
étrangers,  Cyaxares  recommence  le  fiége  de  Ninive. 
L'Adyrie  ,  afFoiblle  par  k  défection  de  tant  de  provinces , 
&  par  les  incurfions  des  Scythes,  étoit  prefque  réduite  à 
ia  feule  ville  de  Ninive:  elle  étoit  forte,  &  pouvoit  tenir 
long-temps  ;  mais  comme  Hérodote  ne  dit  rien  de  la 
durée  de  ce  fiége,  &  qu'il  efl  le  feul  auteur  qui  parle  de 
cette  féconde  prife  de  iNinive ,  on  ne  peut  rien  affirmer. 
Voici  cependant  ce  qui  me  paroît  le  plus  vraifemblable  : 
le  premier  lîége  de  Ninive  par  Cyaxares,  eft  de  l'an  ô'^  j 
avant  notre  ère.  Les  Scythes  lubjugucrent  une  partie  de 
l'Afie  cette  même  année,  la  tinrent  dans  l'oppreffion  vnigt- 
huit  ans,  &  ne  furent  chafles  qu'en  605.  Cyaxares 
employa  le  refte  de  cette  année  à  réparer  les  défordres 
occafionnés  par  les  Scythes ,  &;  à  fe  préparer  à  la  guerre. 
L'année  fuivante,  il  forma  de  nouveau  le  fiége  de  Ninive, 
&  la  prit  en  603  :  cela  efl  fondé  fur  ce  que  dit  Hérodote, 
que  IfJ  Cyaxares  reprit  le  fiége  de  cette  place  peu 
après  l'expuliion  des  Scythes;  on  peut  auffi  l'inférer  d'un 
autre  paflàge  de  cet  hiftorien ,  où  il  efl:  fait  mention  de 
la  guerre  qui  s'éleva  entre  Cyaxares  &  Alyattes ,  roi  de 
Lydie  ,  au  fujet  de  quelques  Scythes  transfuges.  II  n'y  a 
aucune  apparence  que  ce  prince  fe  tût  embarqué  dans  cette 
guerre,  avant  que  d'avoir  terminé  celle  qu'il  avoit  contre 
les  Alfyriens.  On  fait  que  la  guerre  de  Lydie  dura  fix  ans, 
&  qu'elle  fut  terminée  en  55J7.  Les  (tj  Mcdes  étoient 
aux  prifes  avec  les  Lydiens,  lorfqu'il  arriva  une  éclipfe 
de  foleil  qui  effraya  les  deux  armées  &  les  fépara.  La  paix 
fe  fit  peu  après  entre  les  deux  puiffances  ;  Syennéfis, 
roi  de  Cilicie ,  8c  Labynète ,  roi  de  Babylone ,  en  furent 
les  médiateurs.  Cette  éclipfe  avoit  été  prédite  par  Thaïes. 
Hérodote  n'efl  pas  le  feul  auteur  qui  en  ait  parlé.  «  Eudémus, 
cité  par  fuj  Clément  d'Alexandrie,  attefle  dans  fonhiftoire  « 

{fj   Hcrodot.   Hl>.  I,   §.  106. 

(t)   Id.  lib.   I,   §.  y4,    loj. 

(u)   Clemens  Alexandr.  Stromjt.  l'ib.  J,  pa^,  jj^  ^  SS^- 
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4e  l'afbologie  (s),  que  Thaïes  prcJit  une  {rclipfç  Je  ToIeLi, 
qui  arriva  pendant  que  les  Mèdes  &.  les  Lydiens  fe  bat- 
toient  ;  Cyaxares ,  pèie  d  Aftyages  ,  étant  roi  de^  Mcdes  , 
&,  Alyattes ,  père  de  Crcfus,  roi  des  Lydiens  ».  Les  chro- 
nologilles  anciens  &  mod mes  ne  s'accordent  point  fuif 
le  temps  où  arriva  celte  éciipfe.  Je  ne  difcuierai  point 
leurs  difFcrentes  opinions;  cela  me  meneroit  trop  loin,  & 
d'ailleurs,  M.  Defvignoies  (y)  l'a  fait  en  général  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Mais  fi  ce  favant  a  bien  réfuté  la 
plupart  de  {ts  devanciers,  il  n'a,  pas  été  auffi  heureux  dans 
les  preuves  dont  il  cherche  à  appuyer  fon  fentiment.  II 
prétend  en  effet,  que  l'éclipfe  qu'avoit  en  vue  Hérodote (^^y', 
ed  celle  du  28  mai  585;  mais  Cyaxares  étoit  mort  neuf 
ans  auparavant,  &  Adyages  régnoit  alors.  Cette  raifou 
fuffiroit  elle  feule  pour  détruire  l'opinion  de  M.  Defvi- 
gnoies ;  M.  le  préfident  Bouhier  y  en  ajoute  beaucoup 
d'autres  qui  ne  font  pas  moins  fortes.  Ceux  qui  feront 
curieux  de  les  voir,  peuvent  confulter  fes  Recherches  &; 
Difîèrtations  fur  Hérodote,  chaf.  IV,  pages  ^i  &fuiv. 

Quant  à  moi,  j'ai  cru  devoir  adopter  celle  du  P.  Petau, 
<jui  a  été  fuivie  par  le  chevalier  Marsham  (a) ,  M.  le  pré-: 
fident  Bouhier  (b)  &  quelques  autres.  Cette  éciipfe  arriva 
le  9  juillet  597,  &  comme  elle  fut  de  dix  doigts  &  demi, 
comme  l'avoit  corrigé  le  P.  Petau  (c)  fur  fon  exemplaire, 
fui  vaut  le  témoignage  du  P.  Hardouin  (^i),  elle  fut,  fmon 
affez  grande  pour  changer  le  jour  en  nuit,  comme  or^ 
l'avoit  raconté  à  Hérodote  d'une  manière  un  peu  exagérée, 
du  moins  affez  confidérable  pour  alarmer  des  peuples  qui  eq 
ignoroient  la  caufe.  D'ailleurs,  cette  éciipfe  s'accorde  mieux 


(x)  Les  anciens  entendoicnt  par 
afirologie ,  ce  que  nous  nommons 
^ftrologie  &  aftronomie. 

(y)  Chronologie  de  l'Hifloire 
fainte  ,  llv.  /V^,  chap.  V,  tcm.  II , 
pag.  247  ir  fuiv. 

(l)  Id.  ibid.  pag.  :i42  if  fuîv^ 


(a)  Chronic.  c^non.  pag.  ^61. 

(b)  DiflTertations  fur  Herocfote  , 
page  ^2. 

(c)  Petav.  de  do(5lrinâ  tempor. 
tom.  I,  lit.  VIII,  c.  XIII,  p.  4S2. 

(d)  Har49ui4i.  (ie  ^-(YA'  linkdo- 
xmd.  vùtt 
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arec  l'ordre  des  temps  que  toutes  les  autres.  Si  la  guerre 
de  Lydie  a  fini  en  597.  elle  a  dû  commencer  en  602,, 
qui  eit  précifément  l'année  qui  fuivit  la  prife  de  Ninive. 

Quel  prince  rcgnoit  aloi-s  à  Ninive  !  c'e(t  ce  que  l'on 
ignore  &  ce   que  Ion  ignorera  peut  -  être  toujours ,   puif- 
qu'ii  n'en  eft  fait  mention  dans  aucun  des  auteurs  qui   font 
parvenus  jufqu'à   nous.    Le  Syncelle  nous  a  confervé  un 
paffage   d'Alexandre  ,   furnommé    Polylùfior  ,  qui  pourroit 
répandre  là-deffus  quelques  lumières  ,  s'il  n'avoit  pas   été 
étrangement  défiguré  par  les   copilles.   Les  mêmes  fautes 
fe  retrouvent,  à  mon  grand  regret,  dans  le  manufcrit  pré- 
cieux de  la  l^ibliothèque  du  Roi ,  dont  le  P.  Goar,  éditeur 
du  Syncelle,  n'a  point  eu  connoifîànce.  Quoi  qu'il  en  foit, 
le  Syncelle,  après  avoir  rapporté  l'époque  de  Nabopolaffar, 
père   de  Nabuchodonofor  ,  ajoute  ,   (e)  :  «  Alexandre  ,  fur- 
nommé  Polyhiflor,  l'appelle  Sar^éiiiûpale,  qui  envoya  deman-  < 
der  à  Artyages,  fatrape  de   Médie,   fa  fille  Aroité,  pour  < 
Ton  fils  Nabuchodonofor.  Gelui-ci ,   envoyé  par  Saracus  ,  ■ 
roi   des  Ghaldéens,  en  qualité  de  général  de  fes  armées,  • 
marcha  contre  Ninive  &  le  même  Saracus.  Saracus  effrayé  ■ 
de  fon  arrivée,  fe  brûla  avec  fon  palais;  &  le  même  Nabo- 
polaffar, père  de  Nabuchodonofor,  eut  l'empire  de^  Ghal- 
déens &  de  Babylone  ». 

Ce  fragment  informe  efl  d'une  abfurdité  révoltante. 
l.^Les  rois  de  l'Orient  affocioient  quelquefois  l'un  de  leurs 
enfans  au  trône,  tjuelquefois  auffi  ils  les  défignoient  rois; 
mais  on  ne  trouve  pas  un  feul  exemple  qu'un  héritier 
préfomptif  de  la  couronne  ait  été  nommé  gouverneur 
général  de  tout  les  États  de  fon  père.  Le  terme  de  fairape 


( e )  TiS-nv  0  rioxuK»/'  A'M^cwdç^ç 

A'çvol,ylui  Qa.t^é.-mi  MrJV-iaî,  «,   t  Su- 
jaTt£5t  àjjri  A'pwîiiui  >^aSlii-nt Jv/Mflw  fiç 


ynç  ,  iainiv  eCt  Tt/V  /îaojAHo/f  ài'itfraïV, 

C>iy^^vcmp    miyp.    Gcorgii   Syncclli 
chronograph.  pag.  210. 
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a  toujours  fignifié  le  gouverneur  d'une  partie  d'un  royaume 
&  non  d'un  royaume  entier.  2."  Altyages  n'étoit  point 
encore  marié  lors  de  la  prife  de  Ninive;  il  époufa  en  5^7 
Aryénis,  hlle  d'Alyattes,  roi  de  Lydie:  cette  alliance  fut  le 
fceau  de  la  paix  qui  venoit  de  fe  conclure  entre  les  Mèdes 
&  les  Lydiens.  3."  Altyages  n'eut  qu'une  liile;  ce  fut  Man- 
dane,  qui  époula  Caml)yies,  père  cie  Cyrus,  vers  l'an  576; 
elle  vint  au  monde  en  596,  Se  ne  pouvoit  ctre  nubile  qu'en 
581  :  or,  cette  annce  eft^  félon  le  canon  des  rois  de  Ba- 
bylone,  par  Ptolémée ,  la  dernière  du  règne  de  Nabucho- 
donofor,  fils  de  ce  Nabopolaflàr ,  dont  parle  le  fragment  de 
Polyhidor,  &  Aftyages  ctoit  en  ce  temps-là,  depuis  treize 
ans ,  fur  le  trône  de  Médie.  4."  Parmi  toutes  les  époques 
affignées  par  les  modernes  à  la  féconde  prile  de  Ninive,  celle 
d'UlFérius  eu  la  plus  haute,  &  de  l'an  6z6;  celle  de  Defvi- 
gnoles  eft  de  596,  &  la  plus  balle;  celles  que  donnent  Simfon, 
Dom  de  Montfaucon,  M."  Schroeer  &  Fréret,  le  P.  Petau& 
le  préfident  Bouhier,  font  intermédiaires.  Or,  je  dis  qu'au- 
cune de  ces  époques  ne  peut  convenir  à  l'énoncé  du  frag- 
ment d'Alexandre  Polyhiltor,  puifqu'il  y  a  une  différence 
de  quarante-cinq  ans  entre  la  plus  avancée,  qui  eft  celle 
d'Uflcrius,  &  de  quinze  entre  celle  de  Defvignoles,  qui  efi 
ia  dernière.  5."  Selon  le  fragment,  Sardanapal  eft  le  même 
que  Nabopolaiïàr  &  le  pèi*e  de  Nabuchodonofor  ;  il  étoit 
donc  en  même  temps  roi  de  Ninive  &  de  Babylone;  mais  s'il 
régna  fur  ies  Alîyriens  de  Ninive  &  fur  ceux  de  Babylone, 
quel  eft  donc  ce  Saracus,  roi  des  Chaldéens,  dont  parle 
le  même  fragment!  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  long-temps  à 
relever  toutes  ces  abfurdités,  qui  ne  viennent  point  probable- 
ment d'Alexandre  lui-même,  mais  du  Syncelle,  ou  plutôt 
de  fes  copiftes.  S'il  eft  permis  de  porter  un  jugement  d'un 
Iragment  aufti  informe,  je  croirois  volontiers  qu'Alexandre 
Polyliiftor  veut  parler  du  même  Sardanapale  dont  ont  fait 
mention  Cîéfias,  Diodore  de  Sicile,  &  Yelléius  Patercuius; 
qu'Aftyagcs,  fatrape  de  Médie  eft  l'Arbaces  de  ces  hifto- 
riens,    &    que    Nabopolali'ar  eft   Nabonaffar,   fatrape    de 
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Babylone,  qui  fe  révolta  de  concert  avec  Arbaces,  &  qui, 
pour  cimenter  fon  union ,  envoya  demander  la  fille  d  Ar- 
baces pour  fon  fils.  Le  Syncelle  ayant  d'abord  appelé  par 
erreur  NabopoiafTar,  ce  prince  qui  aida  Arbaces,  il  falloit, 
par  une  fuite  de  la  même  méprife,  nommer  fon  fils  Nabu- 
chodonofor.  Le  roi  d'Aliyrie  fous  lequel  Ninive  fut  prife 
pour  la  féconde  fois,  ne  fe  nommoit  donc  pas  Saracus, 
comme  l'ont  penfé  Ulférius  &  Shroeer,  puifque  le  fragment 
d'Alexandre  Polyhillor  aflure  qu'il  étoit  roi  des  Chaldéens; 
on  ne  peut  donc  tirer  de  ce  fragment  aucun  fecours,  pour 
prouver  quel  étoit  le  prince  qui  régnoit  alors  à  Ninive. 
Quant  à  moi ,  je  croirois  volontiers  que  Nabuchodonofor 
i'AlTyrien,  qui  battit  Phraortes ,  vivoit  encore,  &  que  ce 
fut  fous  ce  prince  que  cette  ville  fut  prife  pour  la  féconde 
fois.  S'il  a  vaincu,  comme  je  l'ai  prouvé  plus  haut,  Phraortes, 
en  ^34,  la  douzième  année  de  fon  règne,  il  étoit  monté 
fur  le  trône  en  646  ;  il  avoit  donc  régné  cinquante-trois 
ans  lorfque  Ninive  fut  prife.  La  durée  de  ce  règne  n'a  rien 
d'extraordinaire;  mais  je  n'indfte  point  là-deflus,  parce  que 
cela  n'efi;  appuyé  d'aucun  témoignage  ancien. 

Je  finis  ce  Mémoire,  par  examiner  fi  Cyaxares  forma  le 
fiége  de  Ninive,  conjointement  avec  Nabuchodonofor,  roi 
de  Babylone.  La  plupart  des  chronologiftes  ayant  lu  dans 
Diodore  de  Sicile,  que  Béléfys.fatrape^de  Babylone,  avoit 
aidé  Arbaces,  fatrape  de  Médie,  n'ont  pas  balancé  à  croire 
que  Béléfys  étoit  le  même  que  Nabuchodonolor  ;  iL  n'ont 
pas  fait  attention  que  Diodore  parloit  de  la  première  prife 
de  Ninive,  &  non  de  la  féconde.  M.  le  prélident  Bouhier 
qui  avoit  bien  fenti  que  ces  deux  princes  n'étoient  pas  les 
mêmes,  prétend  (f)  qu'il  paroit,  par  deux  pafiages  d'Héro- 
dote, que  cette  ville  étoit  tombée  en  partage  aux  Baby- 
loniens, puilque  trente  ans  après,  les  Mèdes  la  reprirent 
fur  eux.  Dans  le  premier  palîage,  cet  hidorien  (^)  allure 


(f)  DilTertations  fur  Hérodote,    clinp,  u ^  jjCig.   2j , 

(g)  Heroiiot.  lit,  1,  S.   mi, 
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que  lès  Mèdes  prirent  Niiiive,  &  fournirent  lès  Aïîyi'iêns, 
excepté  ceux  de  la  Babyionie.  H  efl  impofîib'le  de  conclure 
de  ce  partage,  que  Ninive  fut  alors  dépendante  de  Bab^- 
ionë;  le  fécond  partage  n'eft  pas  plus  concluant.  Je  mfe 
contenterai  d'en  rapporter  la  fubftance  :  «  d^ux  ,^/4y  femmes 
»  régnèrent  à  Babylone;  la  "i^remière  s'appeloit  Sémiraïuis , 
»  'la  fécondé  Nitbcris ;  celle-ci,  qui  vivoh  cinq  générations 
„  après  Sémiramis,  voyant  que  la  puiffance  des  Mèdes  s'a- 
«  grandirtoit,  qu'elle  né  pouvoît  refter  dans  le  repos,  & 
»  qu'elle  avoit  fubjugué  plulieurs  villes,  &  entr 'autres  celle  de 
Ninive,  crut  devoir  fe  tenir  fur  fes  gardes  ».  L'hirtorien 
raconte  enfuite  les  moyens  qu  employa  cette  princelfe  pour 
fortifier  Babylone.  On  ne  peut  pas  plus  inférer  de  ce  fécond 
partage  que  du  premier,  que  Ninive  fut  alors  au  pouvoir 
des  Babyloniens  ;  mais  il  me  donne  occafion  de  faire  voir 
lajuftert^  de  la  chronologie  d'Hérodote.  Nous  avons  prouvé 
que  Ninive  avoit  été  prife  la  féconde  fois  en  603  :  cette 
année  répond  à  la  vingtième  année  de  Nabuchodonofor , 
roi  de  Babylone;  ce  prince  étoit  tombé  l'année  précédente 
dans  une  efpèce  de  démence,  &  il  refta  fept  ans  entiers 
en  cet  état.  Hérodote  ne  parle  pas  de  fa  folie,  &  les  écri- 
vains ficrés,  qui  en  font  mention,  ne  nomment  point  ceux 
qui  gouvernèrent  pendant  fa  maladie.  Ces  auteurs  fe  fup- 
pléent  mutuellement;  Nitocris  étoit  fa  femme;  elle  régna 
en  fa  place,  &  l'agrandiflement  des  Mèdes  lui  ayant  inlpiré 
une  jufte  frayeur,  elle  fortifia  fa  capitale.  Hérodote  ajoute 
qu'elle  vivoit  cinq  générations,  c'elt-à-dire,  environ  cent 
cinquante  ans   après  Sémiramis. 

Je  fuppofe  que  Nabuchodonofor  foit  tombé  malade  vers 
l'an  604;  Nitocris  aura  pris  auffitôt  les  rênes  du  gouver- 
nement: fa  maladie  dura  fept  ans;  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  Nitocris,  qui  avoit  goûté  les  douceurs  du 
pouvoir  abfolu,  ne  voulut  pas  defcendre  au  fécond  rang, 
6c  qu'elle  fut  conferver  fon    autorité   par  le  moyen  àes 

(h)  Hei-odot.  lib.  I,  %.  iSf,  18;. 
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créatures  qu'elle  s'étoit  faites.  Elle  peut  par  couféquent 
^voir  régné  conjointement  avec  fon  mari  jufqu'en  581, 
^  peut-être  piêrae  encore  plus  tard  fous  Iluarodamus,  dont 
te  règne  fut  très-court.  Hérodote  avoit  en  vue  une  année 
quelconque  du  règne  de  cette  princefle  :  fuppofons  que 
ce  fut  l'an  588;  en  ajoutant  cent  cinquaijtç  ans  pour  les 
cinq  générations,  on  aura  73  8,  qui  tombe  fur  la  dixième 
^inée  de  Nabonaffar,  fondateur  du  royaume  de  Babyione. 
Çcmiramis  étoit  fa  femme,  6ç  paroît  avoii;  régné  pendant 
V.ne  rnaladie  grave  qu'eut  le  roi  fon  époux:  cette  Sémiramis 
n'efi:  &  ne  peut  être  la  femme  de  Ninus,  qui  tint  fous  fes 
Ipix  i'Afie  entière.  Ce  fimple  expofé  d'Hérodote  prouve 
qu'elle  n'a  régné  que  fur  la  Babylonie. 

Je  reviens  à  M.  le  préfident  Bouhier;  il  venoit  d'avancer 
que  Ninive  étoit  tombée  en  partage  aux  Babyloniens,  & 
que  ies  Alèdes  l'avoient  reprife  trente  ans  après  fur  eux. 
11  avance,  page  2^,  &  dans  fa  Diifertation  fur  Sardanapale, 
S.  X,  que  Nabuchodonofor  aida  Cyaxares  à  prendre  cette 
ville.  Ces  deux  alfertions  paroiflent  fe  contredire  ;  cepen- 
dant il  eft  d'accord  avec  lui-même,  parce  qu'il  fuppofe 
que  Ninive  a  été  prife  deux  fois;  la  première,  fur  les 
Alfyriens ,  par  les  armes  réunies  de  Cyaxares  &  de  Nabu- 
chodonofor; la  féconde,  fur  les  Babyloniens  (i),  par  Aftyages 
feul.  Quant  à  moi,  fi  j'ai  prouvé  que  Ninive  avoit  été  prife 
vn,e  première  fois  fous  Sardanapale,  par  les  armes  réunies 
d'Arbaces,  fitrape  de  Médie,  &  de  Béléfys,  ou  Nabonalfar, 
fatrape  de  la  Babylonie,  en  748  ;  &:  que  depuis,  Arbaces  & 
Nabon^iffar,  contens  d'avoir  fecoué  le  joug  às.%  Alfyriens^ 
avoient  laiffé  ceux-ci  les  maîtres  de  fe  donner  des  princes; 
^'ai  auiïi  prouvé  que  Ninive  avoit  été  prife  une  féconde 
fois  par  les  armes  feules  de  Cyaxares,  fur  les  Aflyriens, 
&  non  fur  les  Babyloniens.  Ç'e(l  cette  conquête,  qui  caufa 
t^nt  d'inquiétude,  comme  le  dit  (k)  Hérodote,  à  Nitocris, 

^\)    Diiïertation    fur   Sardanapale,   £.    //. 
(k)    Hcrodot.  iïb.  7,  S.  iS^, 
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qu'elle  réfolut  de  fortifier  (a  capitale,  cfc  crainte  qu'il  ne 
prît  envie  aux  Mèdes  de  l'attaquer.  Hérodote  n'a  point  dit 
autre  chofe,  &  lorfqu'il  raconte  les  adions  d'Aflyàges ,  il 
ne  fait  aucune  mention  de  cette  prétendue  prife  de  Ninive. 
D'ailleurs,  oft  ne  trouve  dans  toute  l'antiquité,  aucun  au- 
teur qui  en  parle ,  ou  exprelîcment,  ou  même  de  manière 
à  le  faire  foupçonner. 

Cependant  M.  le  préfident  Bouhier  s'appuie  encore  d'un 
paflàge  de  Tobie  pour  prouver  que  Ninive  a  été  prife  la 
première  fois  par  les  armes  réunies  de  Cyaxares  &  de 
Nabuchodonofor.  On  lit,  il  e(l  vrai,  dans  le  livre  de  (1) 
Tobie,  que  fon  père  étant  à  l'article  de  la  mort,  dit  à  fon 
fils:  «Ninive  touche  au  moment  de  la  deftruélion  ;  fes  ini- 
quités en  feront  la  caufe.  Dès  que  vous  m'aurez  donné  ia 
fépulture,  à  moi,  &  à  votre  mère,  quittez-là».  Il  ajoute  au 
verfet  i^,  Tobie  fortit  de  Ninive  avec  fa  femme  &  fes 
ciifans,  auflitôt  après  la  mort  de  fa  mère.  La  vulgate  n'en 
dit  pas  davantage.  La  verfion  des  Septante  ajoute  :  le  fils 
de  "Tobie  apprit  avant  fa  mort  la  deflru(5lion  de  Ninive, 
qui  fut  prife  par  Nabuchodonofor  &  Affuérus. 

Tobie  l'ancien  efl:  mort,  félon  le  P.  Petau ,  en  (348.  II 
n'ignoroit  pas  par  conféquent  que  Ninive  avoit  déjà  été 
prife  par  Arbaces  &  NabonalTar;  il  favoit  que  cet  empire, 
dépouillé  de  fes  plus  belles  provinces,  n'étoit  pas  en  état 
de  réfifter  aux  armes  d'un  prince  puiflant.  La  conquête  de 
la  Perfe  &  de  plufieurs  autres  pays,  faite  en  654,  par 
Phraortes,  lui  faifoit  fagement  prévoir  la  ruine  prochaine 
de  Ninive;  il  confeilla  en  conféquence  à  fon  fils,  de  fortir 
de  cette  ville,  dès  qu'il  lui  auroit  rendu  les  derniers  devoirs: 
tout  marche  bien  jufqu'à  préfent;  mais  lorfque  les  Septante 
ajoutent  que  fon  fils  Tobie  apprit  avant  la  mort  la  prife 
de  Ninive  par  Nabuchodonofor  &  Alfuérus ,  il  me  paroît 
que  c'eft  une  interpolation  de  quelque  juif  Hellénifte,  qui, 
ayant  lu  que  le  Mède  Arbaces  Se  le  Babylonien  Bélélys , 

(IJ  Tob.  cap.  XIV,  }f.  6,   iz,    1^. 

avoîent 
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avoîent  prisNinive,  a  ajouté,  de  Ion  chef,  ces  paroles:  je 
le  crois  d'autant  plus  volontiers,   qu'elles  ne  fe  trouvent 
pas,  comme  Je  l'ai  déjà  oblervé,  dans  la  Vulgate,  qui  feule 
fait' autorité  parmi   nous,    &   que   d'ailleurs  Hérodote  ne 
nomme  que  le  feul  Cyaxares.  Quoique  le  P.  Petau  diffère  de 
moi  fur  la  prife  de  Ninive,  ce  fivant  a  néanmoins  reconnu 
que  la  verlion  des  Septante  (m)   ne  pouvoit  fe  concilier 
avec  la  chronologie  de  ces  temps,  &  qu'il  falloit  s'en  tenir  à 
la  Vulgate.  Je  ne  diflimuierai  pas  cependant  que  l'hiftorieii 
Jofephe  favorife  l'opinion  des  Septante   (n);   «  Néchao, 
roi  d'Egypte,  ayant,  dit-il,  levé  des  troupes,  marcha  vers 
l'Euphrate,  pour  faire  la  guerre  aux  Mèdes  5c  aux  Baby- 
loniens   qui    avoient    détruit    l'empire    d'AlTyrie  ».   11    eft 
évident  que  cet  auteur  a  voulu  parler  t'e  la  prile  de  Ninive 
par  Cyaxares,  en  603  ,  puifque  Néchos  commença  à  régner 
en  617,   &  qu'il   mourut  en   601;    mais    Jofephe,   dont 
i'inexaélitude  eft  très-connue,  qui  avoit  lu  les  Septante,  Se 
<5ui  avoit  entendu  parler  de  la  prife  de  cette  ville  par  le 
Mède   Arbaces,    &   par  Béléfys,   latrape  de  Babylon,e,  ne 
chercha  point  à  approfondir  fi  cette  ville  avoit  été  prife 
deux  fois,   &  confondit  les  deux  prifes  en  \\\\&  feule.  Le 
même  auteur   (0)   s'appuie  autre  part  de  la  prophétie  de 
Nahum,  qu'il  place  fous  Jotham,  roi  de  Juda;  cette  pro- 
phétie, dit-il ,  s'accomplit  cent  quinze  ans  après.  Jotham  com- 
mença à  régner  en  757,  &  mourut  en  742:  en  fuppolant 
que  Nahum  prophctiibit  la  dernière  année  de  ce  prince, 
on  trouvera    de  cette   dernière  aimée  à  celle  de  la  leconde 
prife  de  Ninive,   cent  trente-neuf  ans  ;  ce  qui   fait  vingt- 
quatre  ans  de  plus  qu'il  n'en   afllgne  dans  le  premier  paf- 
fage,    ci-delîus  cité.    Le   Chronkon  pûfihdle  (p)  place   le 
commencement  du  règne  de  Joatham  en  774,  &  dit  que 

(m)    Pctav.  de  doflrinâ   tcmpor.   lit.   X,  cap.  IV,  p^g.   S$. 
(n)  Jofeph,  Andquit.  Jud.  /,  X,  cap.  V,  pag.  jtp. 
(0)   Id.  ibid.  lib.  IX,  cap.  Xi ,  pag.  joi  Ù"  ;o2. 
(p)    Chronic.  pafchalc, /Jflijv  ioj. 
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Nahum  prophétifa  en  ydj,  y66  &  765,  ce  qui  Jevoit 
arriver  à  Ninive  cent  quarante-trois  ans  après.  Si  l'on  prend 
765  pour  la  dernière  année  où  fut  faite  cette  prophétie, 
"^  on  trouvera  l'an  622;  mais  Cyaxares,  bien  loin  de  fonger, 
alors  à  attaquer  Ninive,  étoit  encore  fournis  aux  Scythes. 

Soit  que  l'on  fuppofe  avec  Jofephe  &  le  P.  Petau ,  que 
Nahum  ait  annoncé  la  prife  de  cette  ville  entre  les  années 
757  &  742,  foit  que  l'on  s'en  tienne  à  la  chronique 
d'Alexandrie,  qui  veut  que  c'ait  été  en  765,  on  peut 
regarder  comme  confiant  que  le  prophète  avoit  en  vue 
la  prife  de  747,  par  les  armes  réunies  d'Arbaces  &  de 
Béléfys.  Une  prophétie  qui  fert  de  preuve  quelconque  à 
une  génération  ,  doit  s'accomplir  pendant  l'exiftence  de  la 
génération  à  laquelle  elle  tient  lieu  de  preuve,  autrement 
elle  manqueroit  fon  but.  D'ailleurs,  il  feroit  bien  éton- 
nant que  il  Nahum  eût  voulu  parler  de  la  féconde  prife 
de  cette  ville  ,  il  ne  l'eût  pas  caraélérifée  de  manière  à  ne 
pouvoir  s'y  méprendre,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  révolte 
des  Mèdes  ne  commença  à  éclater  qu'en  748  ,  mais  que 
tout  fut  terminé  cette  année ,  &  que  l'indépendance  de 
ces  peuples  fut,  à  cette  époque,  reconnue.  Diodore  de 
Sicile  allure  (q)  qu'avant  leur  afFranchilfement  total ,  il  fe 
livra  un  grand  nombre  de  combats ,  &:  que  la  guerre  dura 
plufieurs  années.  Les  mécontentemens ,  les  troubles  les 
précédèrent,  félon  la  marche  ordinaire  des  chofes  :  il  n'eft 
donc  point  étonnant  que  les  Juifs  en  aient  entendu  parler, 
&  que  les  plus  intelligens  d'entr'eux  ayent  prévu  le  fort 
qui  menaçoit  cette  ville  voîuptueufe. 

Il  s'enfuit  que  le  royaume  d'Alfyrie ,  qui  avoit  com- 
mencé lous  Ninus  ,  en  2  107,  félon  Ctéfias;  en  20  57,  félon 
Diodore  de  Sicile  &  yî^milius  Sura;  en  2027,  fuivant 
Caflor;  enfin  en  i  8  17,  fi  l'on  en  croit  Velléïus  Paterculus^ 
domina  fur  toute  l'Aile  fupérieure  ;  qu'il  fe  ioutint  dans 
cet  état  jufqu'à  Sardanapale  ;  cpi'il  n'y  eut  en  Aifyrie  qu'un 

(q)  Dioclor.  Sicul.  tom,  I,  l,  II,  %,  2^  if  fc^'  l>ag.  ijj  if  feq» 
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roî  de  ce  nom  ;  que  les  Mèdes  s'affranchirent ,  fous  ce 
prince  ,  du  joug  qu'ils  portoient  de  temps  immémorial; 
que  la  défection  des  Babyloniens  fuivit  de  près  celle  des 
Mèdes  ;  que  ces  deux  peuples  réunis  prirent  Ninive 
en  748  ;  que  Sardanapale ,  que  l'Écriture  appelle  Pliul , 
aima  mieux  fe  briàler  que  de  tomber  vif  entre  les  mains 
de  i^ts  ennemis  ;  que  les  Babyloniens  inflituèrent  l'ère  de 
Nabonalfar ,  afin  de  perpétuer  l'époque  précieufe  du  recou- 
vrement de  leur  liberté  ;  que  l'empire  d'Affyrie ,  qui 
avoit  perdu  par  cette  révolution  quelques-unes  de  fes  plus 
belles  provinces,  alla  toujours  en  déclinant;  que  Phraortes, 
roi  de  Médie,  lui  enleva  la  Perfe  &  plufieurs  autres  pays 
confidérables  ;  que  fi  quelques  -  uns  de  fes  princes  ,  plus 
guerriers  que  leurs  prédécelîeurs  ,  fe  défendirent  coura- 
geufement  contre  les  Mèdes  ,  ils  ne  purent  cependant  les 
entamer  ;  qu'ils  n'osèrent  point  les  attaquer ,  &  qu'ils 
n'eiîayèrent  le  peu  de  force  qui  leur  reftoit  que  contre  \es 
Juifs,  peuple  foible  &  depuis  long-temps  la  proie  de  tous 
ceux  qui  avoient  voulu  l'aiïervir  ;  enfin ,  que  les  Mèdes 
portèrent  à  cet  empire  les  coups  les  plus  funelles  &.  ea 
achevèrent  la  conquête  en  603. 


'm-^^^^ 
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MEMOIRE 

Sur  les  Fêtes  des  Grecs  ,  omifes  par  Cajîellamis 
ér  Meurfms. 

Par   M.    L  A  R  c  H  E  R. 

Lu  le  8  Juin  /Quoique  le  Traité  de  Meurfuis ,  fur  les  fêtes  à^s 
J783.  V^  Grecs,  foit  très -étendu,  il  s'y  trouve  cependant  des 
omiffions  confidérables,  Ceia  eft  d'autant  plus  étonnant, 
que  l'ouvrage  de  Caftelianus  ,  fur  le  même  fujet ,  avoit 
paru  long- temps  avant  le  lien;  cju'il  le  connoilfoit  (a), 
8c  que  même  il  étoit  lié  d'amitié  avec  l'auteur.  Celui  de 
ce  dernier  écrivain  eft  extrêmement  court ,  &  ne  contient 
communément  fur  chaque  fête,  qu'un  mot,  qui  ne  fuffit, 
ni  pour  en  donner  une  idée  exaéle,  ni  pour  connoître  les 
motifs  de  fon  établilîement  ;  c'eft  plutôt  une  nomenclature 
des  fêtes  des  Grecs ,  qu'un  traité  en  forme  fur  ce  fujet. 
J'ai  penfé  qu'en  faifant  des  additions  aux  ouvrages  de  ces 
deux  favans ,  &  qu'en  fuivant  la  marche  de  Meurfius ,  ou 
rendroit  quelque  fervice  aux  gens  de  Lettres ,  à  qui  if 
importe  de  confulter  quelquefois  ces  fortes  d'ouvrages. 
C'eft  le  but  que  je  me  propofai ,  lorfqu'en  1780  je  lus 
un  Mémoire  fur  les  Molies ,  fête  connue  chez  les  Arca- 
diens ,  &  omife  par  Meurfius;  c'eft  encore  celui  que  je 
me  propofe  aujourd'hui. 

Les  Elûphébolies. 

Les  Élaphébolies  étoient  une  fête  en  l'honneur  de 
Diane  ;  ce  nom  lui  vient  de  la  chaffe  aux  cerfs  qui  fe 

(a)  Voyez  les  lettres  de  Meurfius  &.  de  Cafteilanns,  <Sc  entr'autres  , 
celle  de  ce  dernier,  tome  XI  des  (Euvres  de  Meurfius,  pages  j?/  éX 
^^8.  H  en  ell  encore  fait  mention  en  pluficurs  endroits  du  Traité  iiui» 
tulé  ;  Cru'cia  fariata. 
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faîfoit  en  ces  jours  :  voici  à  quelle  occafion  elle  fut  inftituée. 

La  partie  de  la  Phocide ,  dit  Paulanias  {IfJ,  qui  eft 
voifine  de  Tithorée  &  de  Delphes  ,  a  pris  fon  nom ,  dès 
les  plus  anciens  temps,  de  Phocus  de  Corinthe,  fils  d'Or- 
nythion.  Quelques  années  après  ,  les  Éginetes  étant  abordés 
en  ces  lieux  avec  Phocus ,  fils  d'^acus  ,  l'ufage  prévalut 
d'appeler  Plioci<Je  tout  le  pays  connu  aujourd'hui  fous  ce 
nom.  Les  Phocidiens  eurent  part  à  l'expédition  de  Troie  : 
dans  la  fuite  ifs  entrèrent  en  guerre  avec  les  ThefTaliens, 
avant  l'invafion  de  Xerxès  ,  &  firent  des  adions  mémo- 
rables. Ayant  appris  que  les  Theflaliens  fe  difpofoient  à 
pénétrer  dans  leur  pays  du  côté  d'Hyampolis,  ils  enfon- 
cèrent des  jarres  dans  la  campagne,  &  les  ayant  recouvertes 
de  terre ,  ils  attendirent  la  cavalerie  ennemie.  La  cavalerie 
Thefîàlienne ,  qui  n'avoit  aucune  connoilîânce  de  ce  ftra- 
tagème  (c ),  tomba ,  fans  sew  douter ,  dans  le  piège  ;  les 
chevaux  fe  cafsèrent  les  jambes ,  &  \q$  cavaliers  furent 
taillés  en  pièces.  Les  ThefTaliens  n'en  furent  que  plus  irrités 
contre  les  Phocidiens  ;  ils  firent  des  recrues  dans  toutes 
leurs  villes ,  &  marchèrent  en  Phocide.  Les  Phocidiens 
effrayés  de  ces  préparatifs ,  de  la  multitude  de  la  cavalerie 
ennemie,  6c  de  fon  habileté  dans  les  combats,  envoyèrent 
à  Delphes  demander  au  Dieu ,  par  quels  moyens  ils  pour- 
voient fe  fouftraire  au  danger  qui  les  menaçoit.  Leurs 
députés  rapportèrent  cet  oracle  :  «  Je  mettrai  aux  prifes  un 
mortel  &  un  dieu  :  tous  deux  remporteront  la  vidoire  ;  « 
mais  celle  du  mortel  fera  plus  confidérable  ». 

Les  Phocidiens  n'eurent  pas  plutôt  connoilfance  de  cet 
oracle,  qu'ils  envoyèrent  contre  les  ennemis  trois  cents 
hommes  d'élite  avec  Gélon  pour  les  commander.  Ils  leur 
donnèrent  ordre  de  fe  mettre  en  marche  à  l'entrée  de  la 
nuit,  d'obferver  le  plus  fecrètement  pofTible  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi ,  de  revenir  au  camp  par  les  chemins 

(h)   Paufanias  Phocic.  five  itb.  X,  cap.  I ,  pag.  y$8. 

(d)  Paufan.  ibicj.  Pclïxni  firatagcm.  l.  Yh  c-  XV m,  S  2 ,  p,  jSj, 
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les  moins  connus,  &  d'éviter,  autant  qu'ils  le  pourroîent ^ 
d'en  venir  aux  mains.  Ils  périrent  tous  avec  leur  chef, 
les  uns  fouies  aux  pieds  des  ciievaux  ,  les  autres,  par  le 
fer  eiuiemi.  Ce  malheur  effraya  tellement  les  Phocidiens 
relies  dans  le  camp ,  qu'ils  ralîcmblèrent  en  un  même  lieu 
leurs  femmes ,  leurs  enlans ,  les  ftatues  de  leurs  dieux , 
avec  leurs  effets  les  plus  précieux.  Ayant  enfuite  élevé 
\m  bûcher  immenfe ,  ils  en  confièrent  la  garde  à  trente 
hommes,  avec  ordre,  s'ils  apprenoient  que  l'ennemi  les 
eût  battus  ,  d'égorger  leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  de  les 
jeter  fur  le  bûcher  avec  toutes  leurs  richeffes ,  d'y  mettre 
le  feu,  &  de  fe  tuer  enfuite  les  uns  les  autres,  ou  de  fe 
faire  périr  en  fe  précipitant  fur  les  efcadrons  ennemis. 
Depuis  ce  temps ,  toute  réfolution  d'une  ame  à  qui  la 
douleur  a  oté  toute  fenfibilité,  efl  appelée  par  les  Grecs, 
le  défejpoir  des  Phocidiens. 

Ce  décret  ratifié ,  ils  fe  mirent  auffitôt  en  marche  pour 
aller  attaquer  les  Theffaliens.  Ils  avoient  à  leur  tête  Rhœus 
d'Ambrylfe,  qui  commandoit  l'infanterie,  &  Daïphanes 
d'Hyampolis ,  qui  commandoit  la  cavalerie.  Le  devin 
Teliias  d'Elée  jouilîoit  auprès  des  généraux  de  la  plus  haute 
ellime ,  &  l'on  avoit  en  lui  la  plus  grande  confiance.  Les 
Phocidiens  s'étant  rappelés,  au  moment  du  combat,  les 
décrets  portés  contre  leurs  femmes  8c  leurs  enfans,  &  que 
toutes  leurs  efpcrances  étoient  prêtes  à  s'engloutir  dans 
une  mer  orageufe ,  firent  des  prodiges  de  valeur  :  les 
Dieux  s'étant  de  leur  côté  rnontrés  propices ,  ils  rempor- 
tèrent une  vi6loire  éclatante.  Ce  fut  alors  que  les  Grecs 
comprirent  le  fens  de  l'oracle  rendu  aux  Phocidiens;  car 
les  généraux  ayant  donné  le  mot  dans  le  combat,  les- 
Theffaliens  eurent  celui  de  Minerve  Itonia,  &  les  Phoci- 
diens celui  de  P/wcus ,  de  qui  ils  avoient  emprunté  leur 
nom.  En  reconnoiffance  de  cette  viéloire  ,  les  Phocidiens 
envoyèrent  à  Delphes  les  ftatues  d'Apollon  ,  du  devin 
Teliias  &  de  leurs  généraux  ,  avec  celles  des  héros  de  leur 
nation  ;  ces  ftatues  fout  l'ouvrage  d'Ariftomcdon  d'Argos. 
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Ces  peuples  ne  fe  conduifirent  pas  dans  la  fuite  avec 
•moins  d'habileté  qu'ils  i'avoient  fait  dans  les  occafions 
précédentes.  Comme  les  deux  armées  campoient  fur  le 
chemin  qui  conduit  en  Phocide,  cinq  cents  hommes  d'élite 
parmi  les  Phocidiens  ayant  obfervé  le  temps  de  la  pleine 
lune,  attaquèrent  de  nuit  les  Theffaliens  :  ils  s'étoient  blan- 
chis avec  du  plâtre  eux  &  leurs  boucliers.  On  dit  qu'en 
cette  occalion  il  fe  fit  un  très -grand  carnage  des  Theffa- 
liens,  qui  ne  pouvant  s'imaginer  que  ce  lût  une  attaque 
noclurne  des  ennemis,  les  prirent  pour  des  fpedres.  Teliias 
d'Élée  fut  aufii  l'auteur  de  cette  rufe. 

Hérodote  {rij  &   Polysen  {ej  qui  rapportent  le  ftrata- 
gème ,  difent  unanimement  que  dans  la  dernière  aélion  les 
Thelfaliens  perdirent  quatre  mille  hommes  ;  mais  ils  paflent 
tous  deux  fous  filence  la  féconde  adion  qui  fut  cependant 
d'autant   plus   mémorable,   qu'elle  donna   lieu  à  une  fête 
que  l'on  inftitua  pour  en   perpétuer  la  mémoire,  fcte  qui 
fe  célébroit  encore  plufieurs  fiècles  après.  «  Nous  célébrons 
par  des  fêtes,  comme  vous  le  favez,  dit  ffj  Plutarque ,  « 
Ja  vidoire  de  Daïphante  auprès  d'Hyampolis.  La  Phocide  « 
entière    eft    alors    pleine    de    facriftces    &    des    honneurs  « 
que  l'on  rend  à  fa  mémoire  ;  &  il  n'eft  perfonne  d'entre  «. 
nous  qui  ne  prenne  autant  de  plaifir  aux  mets  &  aux  vins  « 
qu'on  lui  fert,  qu'aux  fuccès  des  Phocidiens.  Quelle  joie,  « 
quelle  fatisfiéiion  n'éprouvèrent  donc  point  ceux  qui  en  « 
furent  les  auteurs ,  puifcjue  cinq  fiècIes  &  plus  n'ont  pu  » 
l'émoufler  !  » 

Paufanias  ,  qui  s'eft  beaucoup  étendu  fur  cette  féconde 
vicT:oire  des  Phocidiens  ,  a  omis  une  aclion  qui  fait  un 
honneur  infini  aux  femmes  de  la  Phocide.  «Cette  aélion, 
dit  fgj  Plutarque,  n'a  point  encore  rencontré  d'écrivain  « 

(d)  Herodot.  lit.  VII f,  %.  27  df  28. 

(e)  Polixn'i  flratagem.  lib.    V,  cap.  xvni,pag.   360. 

(f)  Plutarch.  non pojfe  fuaviter  v'm  fecundtim  Epkurum.  pag.  1099.  F, 
(s)  14.  de  virtutibus  mulkrum ,  pag.  2^4.,  A,  B,  C,  D. 
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r>  diflingué;  elle  ne  le  cède  cependant,  pour  le  courage,  àî 
»>  aucune  de  celles  qui  aient  jamais  été  faites  par  les  femmes. 
»  Elle  eft  atteftée  par  les  grands  facrifices  que  font  encore  à 
«  préfent  les  Phocidiens  à  Hyampolis  ,  &  par  les  anciens 
»  décrets  dont  j'ai  tranfmis  tous  les  détails  dans  la  vie  de 
»  Daïphante  :  quant  à  l'aclion  des  femmes,  la  voici.  Les 
»  Thefîaliens  faifoient  une  guerre  implacable  aux  Phocidiens; 
M  car  dans  un  feul  Si.  même  jour  ils  maffacrèrent  dans  les 
»  villes  de  la  Phocide  tous  leurs  magiltrats  &  tous  leurs 
"  tyrans;  &  les  Phocidiens,  de  leur  côté,  alîommcrent  deux 
«  cents  cinquante  otages  Theffaliens.  Ils  avoient  enfuite  fait 
»  une  irruption  dans  la  Phocide  par  le  pays  des  Locriens, 
3>  après  s'être  engagés  par  un  décret  public  à  n'épargner 
«  aucun  homme  en  âge  de  porter  les  armes,  &  à  réduire 
«  en  efclavage  ies  femmes  Si.  les  enfaiis.  Daïphante ,  fils  de 
»  Bathyllius,  qui  prélidoit ,  lui  troilième ,  à  la  république 
»  des  Phocidiens ,  perfuada  à  fes  concitoyens  d'aller  au- 
»  devant  des  ThefFaliens ,  &  de  leur  livrer  bataille  ;  de 
»  raffembler  de  toutes  les  parties  de  la  Phocide,  dans  un  feul 
>>  &  même  lieu  ,  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  d'environner 
»  ce  lieu  d'une  immenfe  quantité  de  bois  ,  d'y  placer  des 
»  gardes ,  avec  ordre  d'y  mettre  le  feu  &  de  brûler  les 
»  femmes  avec  les  enfans  ,  s'ils  apprenoient  qu'ils  euiîènt 
»  été  battus.  Ce  décret  étoit  univerlellement  approuvé, 
,>  lorfqu'un  citoyen  fe  leva  pour  repréfenter  qu'il  étoit  jufte 
»  d'avoir  auifi  le  confentemeut  des  femmes ,  &  que  ,  fi  on 
«  ne  pouvoit  l'obtenir ,  il  falloit  abandonner  ce  deffcin  & 
«  ne  point  l'exécuter  malgré  elles.  Ce  difcours  étant  venu  à 
^.  la  connoilîance  des  femmes ,  elles  s'afièmblèrent  de  leur 
>.  côté  ,  approuvèrent  le  décret  de  Daïphante  ,  &  couron- 
»  nèrent  ce  magiftrat,  comme  ayant  ouvert  l'avis  le  plus 
>.  falutaire  à  la  république.  On  dit  que  les  enfans^  s'étant 
>^  affemblés  en  particulier,  furent  aufli  de  même  avis.  Ces 
»  affiiires  finies,  les  Phocidiens  livrèrent  bataille  aux  Thefla- 
-  liens,  à  Cleones  près  d'Hyampolis  ,  &  les  battirent.  Les 
..  Grecs    donnèrent  à  ce   décret   des    Phocidiens,   le   nom 
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'd'-^voicL  (défefpoir),  &  i'on  célèbre  encore  à  prélent  à  « 
Hyampolis  une  fête  en  l'honneur  de  Diane ,  afin  de  « 
perpétuer  le  fouvenir  de  cette  viéloire.  On  appelle  cette  « 
fête  Êlaphéholies,  &  c'efl:  la  plus  grande  de  toutes  les  fêtes  ». 

Ce  nom  lui  vient  probablement  de  la  chalfe  aux  cerfs, 
qui  fe  faifoit  en  ces  jours  de  cérémonies.  Les  perfonnes 
qui  n'avoient  pu  fe  procurer  de  cerfs,  failoient  dans  cette 
occafion  (h),  avec  de  la  farine,  du  félame  &  du  miel, 
un  gâteau  qui  avoit  la  figure  d'un  cerf:  ce  gâteau  s'appeloit 
eAstpoî  cerf;  on  l'ofFroit  à  la  déelfe. 

La  viéloire  des  Phocidiens  précéda  de  peu ,  félon  Hé- 
rodote (i)  ^  l'invafion  de  Xerxès;  elleeit,  par  conléquent, 
à  peu-près  de  l'an  42  3  2  de  la  période  Julienne,  quatre 
cents  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  ère.  D'un  autre 
côté,  Plutarque  raconte,  dans  le  paiîage  ci-delTus  rapporté, 
qu'il  y  avoit  cinq  cents  ans  Se  plus  qu'on  avoit  inititué  la 
fête  des  Elaphéholies ,  deftinée  à  en  perpétuer  la  mémoire, 
ce  qui  approche  beaucoup  de  cette  date  ;  car  cet  écrivain 
étoit  né  vers  la  dixième  année  de  Claude,  c'eft-à-dire , 
vers  l'an  4763  de  la  période  Julienne,  l'an  50  de  notre 
ère.  Si  l'on  fuppofe  qu'il  y  avoit  alors  cinq  cents  trente 
ans  que  les  Elaphéholies  étoient  inrtituées  ,  on  aura  l'an 
42  33  de  la  période  Julienne ,  quatre  cents  foixarite-dix- 
huit  ans  avant  notre  ère,  ce  qui  fera,  avec  le  calcul 
précédent,  une  différence  feulement  d'un  an. 

La  Fête  des  habitmis  de  Céos. 

Comme  cette  fête  n'a  pas  de  nom  particulier,  je  Iiiî  aï 
'donné  celui-ci  à  l'imitation  de  Meurluis  qui  en  a  donné 
de  pareils  à  plufieurs  fêtes,  K^ytMv  iopTri,  BoT^/ct^av  iopTV,  &c. 
la  fête  des  Argiens,  la  fête  des  Bottiéens,  &c. 

Les  Céens  habitoient   un  climat   brûlant;  les   ardeurs 


fh)    Atheiuri  Deipnofoph.   lib.  XIV,  cap.  XIV,  pag.  64.6,  E.  Eufiatft. 
«rf  O^^.  K  ,  pag .    1652,1111.57. 
(ij    Herodot.   B.    VUJ,  S.  V 
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de  ia  caiiîcule  deflcchoient  la  terre ,  Si.  i'air  n'ctant  point 
rafraîchi  par  les  vents  ,  des  maladies  peftilentielles  firent 
de  grands  ravages  dans  leur  île.  Les  Céens  ne  trouvant 
point  de  remède  à  leurs  maux,  eurent  recours  aux  Dieux, 
fuivant  liifage  de  tous  les  lieux  ôc  de  tous  les  temps. 
Apollon  leur  répondit  qu'Ariflée  les  dciivreroit  du  Héau 
qui  les  dcfoloit,  Scieur  enjoignit  de  l'appeler  à  leur  fecours. 
Aridée  éleva  un  autel  à  Jupiter  Pluvius,  lacrifia  à  ce  dieu 
&  à  Sirius  :  les  vents  Étélîens  fe  firent  alors  fentir  ;  i'air 
fut  rafraîchi ,   fut  purifié ,  &  la  maladie  difparut. 

Les  vents  Étéfiens  foufïïent  régulièrement  dans  ces 
climats  brûlans  pendant  les  ardeurs  de  la  canicule  :  s'ils 
ceffoient  de  fouffler,  l'air  n'étant  plus  renouvelé  refteroit 
dans  un  état  de  ftagnation,  &  les  vapeurs  qui  s'élèvent 
perpétuellement  de  la  terre,  venant  à  s'accumuler,  l'infec- 
teroient  au  point  que  ces  pays  deviendroient  inhabitables. 
Pour  peu  que  ces  vents  tardent  à  paroître,  les  habitans 
éprouvent  une  pefanteur  qui  les  énerve  ,  &  ils  font  atta- 
qués de  fièvres  contagieules  qui  font,  le  plus  fouvent, 
recueil  de  la  médecine.  Dès  que  ces  vents  commencent  à 
fouffler,  ia  maladie  ceiïe  de  faire  des  progrès,  &  ceux 
qui  en  étoient  attaqués  guérillent  communément  avec  un 
bon  régime.  Voilà  en  gros  i'hilioire  de  cette  maladie  qui 
dévalta  dans  les  temps  anciens  l'île  de  Céos,  &  qui  lut 
arrêtée  par  l'influence  falutaire  des  vents  Etéfiens.  Mais 
comme  dans  les  premiers  temps  on  étoit  fort  ignorant  en 
phyfiqiie  &  en  médecine ,  les  hommes  étoient  bien  éloi- 
gnés de  foupçonner  les  vraies  caufes  des  maux  qui  les 
affligeoient ,  &  par  conféquent  d'y  apporter  les  remèdes 
.  convenables.  Ils  voyoient  toujours  les  Dieux  irrités,  non 
de  leurs  vices ,  ce  qui  auroit  pu  du  moins  tourner  au 
profit  de  la  morale ,  mais  de  l'omiffion  d'un  facrifice  ,  ou 
de  quelque  cérémonie  futile.  Ils  tâchoient  dans  ces  fortes 
d'occafions  de  fe  rendre  le  ciel  propice ,  non  en  rclormant 
îeurs  mœurs ,  mais  en  offraint  des  facrifices  &  en  inflituant 
des   céicmonies  expiatoires,  ;qu'il  étoit  bien  plus  facile 
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«â'obfêrver  que  de  fe  corriger  de  fes  mauvaifes  habitudes. 
Mais  Je  peu  d'iiiHuence  qu'avoit  fur  ia  morale  ia  religion 
des  Grecs ,  n'ell:  point  l'objet  de  ce  Mémoire  ;  il  ell  feulement 
queftion  de  développer  les  motifs  qui  donnèrent  lieu  à  cette 
fête ,   &  quoique  je  ies  aie  déjà  expofés  en  deux  mots ,  on 
fera  d'autant   moins   fâché  de  voir  ce  qu'en  ont  dit  Apol- 
lonius de  Rhodes  &  Ion  Icholiafte ,  que  ces  deux  auteurs 
font  parfaitement  d'accord  avec  Diodore  de  Sicile.  «  On 
dit  que  Cyrène  f/(J ,  dans  les  anciens  temps,  faifoit  paître  « 
fes  troupeaux  lur  ies  bords  du  Pénée.  Elle  avoit  conlervé  « 
fa  virginité,  &  la  vie  célibataire  avoit  pour  elle  beaucoup   « 
d'attraits  ;  Apollon  l'ayant  enlevée,    tandis  qu'elle  condui-   « 
foit  ies  troupeaux  fur  les  bords  du  fleuve  ,  ce  dieu  la  tranf-  ^e 
porta  loin  de  l'^monie  ,  &  ia  remit  entre  ies  mains  des  « 
Nymphes  qui  habitoient  la  Libye,  près  du  mont  Myrtofms.  « 
Ce  fut  dans  ces  iieux  qu'elle  devint  mère  d'Arillée ,  que  « 
les  -^moniens ,  riches  en  moiffons  ,  furnomment  Agreus  ,   « 
Nomios ,  /e  chaffeur ,  le  pafleur.  Ce  dieu ,  épris  de  fes  charmes ,   « 
l'avoit  époufée  ,  &  elle  préfidoit  à  la  chafie.  A  peine  Ariltée  >^'- 
fut-il  né  qu'Apollon  le  tranfporta  dans  l'antre  de  Chiron  Se   « 
ie   confia  à   fes  foins.    Lorfqu'il   fut   grand ,  ies  Mufes   le   « 
marièrent;  elles  i'infîruifnent  dans  fart  de  ia  médecine  &.  « 
de  ia  divination  ,  &  le  mirent  à  la  tête  de  tous  les  troupeaux   « 
qui  pailfoient  dans  ia  plaine  d'Athamas  en  Phthie ,  au  pied   « 
du  fourcilleux  Othrys ,  &  vers  ies  rives  fîxcrées  de  l' Apidanus.  « 
Le  Sirius   brûloit  cependant    du  haut  du  ciel  les   îles  de  « 
Alinos    (l),  &   leurs   habitans   ne  pouvoient   trouver  de  « 
remède   contre   fes  ardeurs,   lis  appelèrent  à  leur  fecours ,   « 
par    ie   confeii  d'Apollon  ,   Arillée  pour   les  guérir  de  la  « 
perte.   Ariftée   quitte  auffitôt  la  Phthie  par  l'ordre  de  fon   «' 
père  ,  affembie  des  Parrhafiens ,  deicendans  de  Lycaon  ,  &.  « 

(k)  Apollon.  Rhod,  lib.  II,  verf.  foo,  ifc.  Diodor.  Sicul.  l'é.  IV, 
S.  S/ ,  Sx,  pag.j2^,j2^.  Piiidar.  Pythie.  IX,  ii j,  Nonnus^Dion^fiac. 
ùb.   V,  verf.  21^.  Oppîan.  Cynegetic.  lib.  IV,  verf.  lôy. 

(l)  Les  Cyciades.  Minos ,  roi  de  Crète,  étant  devenu  très -puilTaiit 
fur  mer,  s'empara  cjei  Cyciades,  après  en  avoir  chafle  les  Cariens. 

.G  g  g  i/ 
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»  le  traiifporte  avec  eux  chns  l'ifle  Je  Ccos.  II  y  éleva  un 
»  valle  autel  ù  Jupiter  Pluvius,  5c  immola  fur  les  montagnes, 
»  des  vlcflimes  au  fils  de  Saturne  &  à  Sirius.  Fléchi  par  ces 
«  facrifices ,  Jupiter  envoya  pendant  quarante  Jours  les  vents 
»  ÉtcTiens  qui  rafraîchirent  la  terre;  &:  les  prêtres  de  Ccos 
x>  offrent  encore  à  prcfent  des  facritices  à  Sirius  avant  le  lever 
de  la  canicule  ". 

On  trouve  quelques  différences  peu  importantes  dans  la 
neuvième  ode  des  Pythiques  de  Pindare  ,  qui  s'étend 
beaucoup  fur  les  amours  de  Cyrène  avec  Apollon.  Les 
auteurs  cités  par  les  fcholiaftes  de  Pindare  &  d'Apollonius 
de  Rhodes  ,  ne  s'accordent  ni  fur  le  nom  du  père  de  cette 
nymphe,  ni  fur  le  fujet  qui  la  conduidt  en  Libye;  mais 
comme  ces  particularités  font  abfolument  étrangères  à 
l'objet  que  je  me  fuis  propofé ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas 
davantage.  11  me  fuffit  d'avoir  retrouvé  une  fête  ancienne, 
qui  fe  célébroit  dans  les  Cyclades ,  &  fpécialement  dans 
î'ifle  de  Céos  ;  fête  qui  avoit  été  omife  par  Callellanus  & 
Meurfius. 

Les  Proérojies. 

II  efl  d'autant  plus  étonnant  que  Meurfius  ait  omis  cette 
Tête  dans  fou  traité  fur  les  fêtes  des  Grecs ,  qu'il  en  parle 
dans  {çs,  Leçons  Attiques  (in).  Je  me  ferois  contenté  de 
renvoyer  à  ce  dernier  ouvrage  ,  s'il  n'eût  point  été  nécef^ 
faire  d'y  flnre  quelques  additions,  &  fi  cet  auteur  ne  fe  fût 
pas  quelquefois  mépris. 

Les  Proérofies  fe  célébroient  à  Athènes  dès  les  temps  les 
plus  reculés;  il  y  a  grande  apparence  qu'elles  furent  inftituées 
quand  les  Athéniens  pafsèrent  de  la  vie  agrefte  à  la  culture 
ées  terres,  ^thra ,  mère  de  Théfée ,  dans  les  Suppliantes 
d'Euripide  {  n)  ,  fort  de  fon  palais  afin  de  facrifier  pour  le 
ïabour  ctepiv  Tsçj^'dazL.  Cette  fête  avoit  été  inllituée  pour 


(m)  Ledion.  Atticar.  lib.  II,  cap,  J, 
(nj  EuripW.  Supplk,  yerf.  ip, 
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obtenu*  des  dieux  une  bonne  récolte  :  Svcn^i  ( 0}  'z^l  7^, 
yOêMovTtBv  ioio^  Y^pTiuv,  û)7E  TîAêjtpofeicO^.  Dans  la  fuite,  ia 
famine  5'étant  fait  fentir  fur  toute  ia  terre  ,  dit  le  fchoîiafte 
d'Ariftophane  fp)  ,  ou  la  pefte  faifant  par-tout  de  grands 
ravages,  on  confulta  l'oracle  fur  la  manière  dont  on  pourroit 
faire  cefîer  ce  tîéau.  Apollon  repondit  qu'il  cefferoit ,  li  les 
Athéniens  offroient  pour  tous  les  Proéroiies.  Les  Athéniens 
ayant  fait  le  ficrifice  prefcrit,  le  fléau  celîa.  Quoique  les 
maladies  peftilentielles  viennent  fréquemment  à  la  luite  de 
ia  famine ,  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  ici  queflion  de  pefle  : 
comme  la  famine  s'appelle  en  grec  \i(.LCi  &.  la  pelle  As/,6'.o?,  il 
elt  très-naturel  d'imaginer  qu'en  rapportant  ce  fait,  un  auteur 
avoit  écrit  Au'is  &  un  autre,  par  inadvertence  ,  As///i$;  de-là 
le  fcholiafle  d'Ariftophane  a  mis  l'un  &  l'autre.  Mais  Suidas 
ne  parle  que  de  la  famine  ;  &  lorfqu'il  ajoute  que  les  Athé- 
niens facrifièrent  en  cette  occafion  pour  tous  les  Grecs  ,  cet 
auteur  femble  reltreindre  cette  famine  à  la  Grèce.  Je  nedif- 
fimulerai  pas  cependant  c]ue  le  même  Suidas  dit  au  mot 
Eipiaiàm ,  que  la  pefle  ravageant  toute  la  terre,  le  dieu  ordonna 
aux  Athéniens  de  célébrer  les  Proérofies  pour  tous  ,  en  l'hon^. 
neur  de  Cérès  :  mais  une  fête  célébrée  pour  le  labour ,  ou 
avant  le  labour  ,  comme  l'indique  fon  nom,  n'avoit  certaine- 
ment aucun  l'apport  à  la  pefte  ,  &  ne  pouvoit  concerner  que 
la  récolte;  d'ailleurs  un  fragment  de  l'oraifon  deLycurgue 
contre  Ménéfiechmus ,  rapporté  par  Suidas  au  mot  Tm^-fi^caioui, 
m'autorife  à  pencher  vers  ce  fentiment ,  &;  à  croire  que  Suidas 
s'eû  trompé  au  mot  E/jSïcnaivvi ,  ce  qui  ne  me  furprend  nul- 
lement de  la  part  d'un  compilateur  qui  copioit  indiftiuc- 
tement ,  &  fans  jugement,  tout  ce  qu'il  rencontroit  dans  Ces 
livres ,  fans  s'embarrafler  fi  cela  contrediloit  ce  qu'il  avoit 
avancé  autre  part.  Voici  le  paffage  de  l'orateur  Lycurgue  : 
*<  Je  vous  dois  de  la  reconnoKfance  à  caufe  des  Proérofies 
que  vous  célébrâtes  en  l'honneur  de  Cérès  pour  tous  les  ** 


CoJ  Suidas ,  voce  'oefn^deu. 

(p)  Sçliçl,  Arijloph,  ad  £qmt,  verf.  7^5, 
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Grecs  qui  avoient  confiillc  l'oracle  ».  Ce  pafîage  efl:  altère; 
&  comme  il  eft  ifolé  ik.  très-court,  il  e(t  impofiible  de  le 
corriger  fans  être  aidé  par  les  manulcrits.  Quoi  qu'il  en  foit, 
cette  fête  ,  qui  fe  célébra  pour  tous  les  Grecs  ,  fut  inltituée 
la  cinquième  olympiade,  U  l'on  peut  s'en  rapporter  au  même 
Suidas  ('ejj.  Mais  comme  Abaris  vint  de  la  part  des  Hyper- 
boréens  (rj  pour  engager  les  Athéniens  de  prier  les  Dieux 
de  faire  cellêr  la  famine  qui  déloloit  aufll  leur  pays,  &.  que 
Pindare  avance  que  cela  arriva  fous  le  règne  de  Créfus ,  je 
crois  qu'il  faut  placer  cette  fête  l'an  557  avant  notre  ère, 
&  la  quatrième  année  de  la  LV*^  olympiade.  Cependant  cette 
fête  étant  établie  dès  le  temps  de  Théfée  ,  comme  je  l'ai 
remarqué  un  peu  plus  haut,  je  penfe  que  l'hiftoire  ou  la 
fable  qui  concerne  Abaris ,  elt  un  fait  particulier  qui  n'a 
aucun  rapport  à  cette  fête;  ce  qui  me  le  perfuade,  c'efb 
que  dans  un  paffage  du  Panathénaïcus  d'Ariftide  {fj  ,  où 
il  e(t  parlé  de  l'inftitution  de  cette  fête  ,  il  n'y  eft  pas  mention 
d' Abaris.  11  n'en  eft  pas  parlé  non  plus  dans  un  fcholiafte 
manufcrit  de  cet  auteur,  dont  M.  Morelli  a  donné  un  mor- 
ceau, page  ijp'de  fon  édition  d'une  oraifon  d'Ariflide , 
&  d'une  autre  de  Libanius ,  qui  n'avoient  jamais  été  publiées. 
Meurfius  ajoute  beaucoup  d'autres  palfages  d'auteurs  qui  ont 
parlé  de  cette  fête  ;  mais  je  dois  les  palfer  fous  filence  ,  ne 
m'étant  propofé  d'autre  but  que  de  fuppléer  à  Ces  omifTions. 

Les  Procharijlér'ies. 

Les  Prochariftéries  étoient  une  fête  qui  fe  célébroît  fur; 
ïa  fin  de  l'hiver  ,  lorfque  les  blés  commençoient  à  croître. 
Meurfius  &  Caftellanus  ont  oublié  cette  fête  dans  leurs 
traités  fur  les  fêtes  des  Grecs;  mais  comme  le  premier  en 
a  parlé  dans  fes  Leçons  Attiques ,  livre  H,  chap.  i , page  //, 
je  n'en  dirai  rien  de  plus;  je  me  contente  feulement  d'ob- 

Cq)  Suidas,  voce  'oons^'nai, 
(r)  Harpocrat.  voce  A'ëactç, 
(f)  ArilUd.  tom,  I,  pa^e  1^6, 
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ferver  que  Suidas  rapporte  à  cette  occafioa  un  fragment  ("tj 
de  i'oraifon  de  l'orateur  Lycurgue  fur  le  facerdoce,  dont 
les  éditeurs  futurs  de  cet  orateur  pourront  enrichir  leurs 
éditions. 

Fé/e  en  /'/lomieur  des  Héros  de  Cynique. 

Les  Argonautes  étant  arrivés  chez  les  Dolions ,  reçurent 
nn  accueil  favorable  de  leur  roi.  Pendant  qu'ils  étoient  fur 
ieurs   terres  ,    ils  furent  attaqués  par  un  peuple  voifm ,  & 
d'une   taille  gigantefque.  L'ayant  battu  ,  ils  le  remirent  ea 
mer  avec  un   vent  favorable  ;  mais  ce  vent  ayant  change 
bientôt  après,  ils  furent  forcés  de  regagner,  pendant  la  nuit, 
les  terres  des  Dolions.  Ceux-ci  ne  le  doutant  pas  de  leur 
retour,  &  s'imaginant  que  ce  peuple  féroce  ,  qui  avoit  déjà 
attaqué  les  Argonautes ,  venoit  encore  pour  ravager  leui-s 
terres ,  tombèrent  fur  eux.  Les  Argonautes  étoient  de  leur 
côté  dans  la  même  erreur ,  &  prenoient  les  Dolions  pour  le 
même  peuple  contre  lequel   ils  avoient   déjà  eflayé  leurs 
forces.  Le  combat  fut  fanglant ,  &  les  Dolions  furent  battus. 
«  Mais  iorfqu'au  lever  de  l'aurore  (v ) ,  ils  eurent  reconnu 
leur  fatale  méprife  ,  les  Minyens  furent  cruellement  affligés  « 
en  voyant  Cyzicus  étendu  devant  eux  fur  la  poufTière  &:  « 
baigné  dans  ion  fang.  Ils  le  pleurèrent  trois  jours  entiers  &  « 
s'arrachèrent  les  cheveux,  eux  &  les  Dolions.  Ses  funérailles  « 
achevées ,  ils  firent  trois  fois  le  tovir  de  fon  tombeau  avec  ce 
ieurs  armes  ,  &  célébrèrent  enfuite  des  jeux ,  fuivant  Tuflige,  « 
dans   une    prairie ,   où   l'on    voit  encore   aujourd'hui   fon  « 
monument.  L'époufe  de  Cyzicus ,  l'illuftre  Cléité ,  ne  voulant  « 
point  furvivre  à  fon  mari ,  fe  pafTa  autour  du  cou  un  lien  « 
fatal ,  oc  mit  le  comble  au  malheur  pi'écédent  par  un  autre  « 
encore  plus  funefle.  Les  Nymphes  des  bois  la  pleurèrent  « 
aufTi  après   fa  mort  ;   6c   ayant   recueilli  les  larmes  qu'elle  « 
avoit  verfées  fur  le  corps  de  fon  mari ,  elles  en  firent  une  « 
•••        — I  I        I    I   I  "1 

(t)  Suidas ,  voce  'oçs^eA^a-et. 

(u)  Apollon.  Rhod.  lib,  I,  verf.  io;j  if  fcq. 
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fontaine  ,  que  l'on  appelle  Cléite ,  du  nom  Je  cette  llluilre 
&  malheureufe  cpoiile.  Ce  jour  fut  un  prcfent  bien  cruel 
de  Jupiter  aux  Dolions  Se  à  leurs  femmes;  aucun  n'ofa 
prendre  en  ce  jour  de  la  nourriture;  ils  oublièrent  long- 
temps les  travaux  de  la  meule  ,  &  ils  ne  foutinrent  leur 
trifte  exiftence  qu'en  fe  repailiant  de  grains  qui  n'étoient 
point  cuits.  A6tutliement  encore,  lorfcjue  le  temps  ramène 
les  libations  annuelles,  les  Ioniens,  qui  habitent  Cyzique , 
fe  nourrilîènt  en  ce  jour  d'un  pain  groiïîer,  dont  le  grain  a 
été  mis  en  farine  par  la  meule  publique  ». 

Fête  en  Ihonneur  des  Parques  ^  des  Nymphes. 

Cette  fête  fe  célébroit  annuellement  dans  l'ifle  de  Cor- 
cyre,  aujourd'hui  Corfou  ;  voici  à  quelle  occafion  elle  fut 
indituée.  Les  Argonautes  étant  arrivés  avec  Médée  dans 
l'île  des  Phéaciens ,  les  Colchidiens  qu'envoyoit  ^étès  à 
ia  pourfuite  de  fa  fille ,  y  abordèrent  aulfi.  Ceux-ci  ne  furent 
pas  plutôt  débarqués,  qu'ils  montrèrent  (x)  le  plus  ardent 
defir  "  de  mener  la  princelîëàfon  père,  fans  écouter  aucune 
raiion  ;  &  en  cas  de  refus  ,  ils  menacèrent  les  Argonautes 
d'une  guerre  cruelle.  Le  roi  Alcinous,  qui  vouloit  terminer 
cette  querelle  fans  effulion  de  fang  ,  interpofa  fon  autorité 
&  réprima  leur  ardeur  guerrière.  Médée  connoiffoit  l'afcen- 
dant  de  la  reine  fur  l'efprit  d' Alcinous  ;  elle  fe  jeta  à  Ç^s 
pieds  ,  &  la  fupplia  de  lui  être  favorable  auprès  de  ce  prince. 
Arété ,  touchée  de  fes  larmes  &:  de  fes  prières  ,  repréfenta 
à  fon  époux  (y)  les  cruels  traitemens  qu'éprouveroit  Médée 
de  la  part  de  fon  père;  les  fermens  qu'avoit  fait  Jafon 
d'époufer  cette  princeffe  à  fon  arrivée  à  lolcos  ,  fermens 
qui  ne  pourroient  s'accomplir  ,  fi  elle  étoit  livrée  aux  Col- 
chidiens; enfin  qu'il  devoit  ménager  les  Grecs  qui  habitoient 
dans  fon  voifinage ,  &  que  les  menaces  d'yEétès ,  dont  le 


(x)  Apollon.  Rhod.  lib.  IV,  verf.  looj  i/  fej> 
(y)  Id.  ibid.  verf.  lo^j  Ù"  feqt 


pays 
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pays  étoit  (ï  éloigné  du  fien,  n'étoientnulleme'',t  à  craindre.  « 
hes  menaces  des  Colchidiens  n'etfrayoient  point AlcinoUs;  « 
mais  il  relpeéloit  la  juftice,  &  ne  vouloit  point  en  violer  les  « 
droits  (acres  en  faveur  d'une  jeune  tille  &  pour  obliger  les  « 
Minyens.  Si  elle  elt  vierge  ,  dit-il  à  la  reine  ,  qu'on  la  rende  « 
à  Ion  père  ;  mais  11  elle  a  admis  un  homme  dans  (a  couche,  « 
je  ne  la  léparerai  point  de  (on  mari.  « 

La  reine  ne  vit  pas  plutôt  Alcinoiis  endormi  ,  qu'elfe  fit  « 
avertir  Jalon  &  Médée  du  jugement  que  devoit  prononcer  « 
le  roi.  Aullitôt  on  prépara  le  lit  nuptial  dans  l'antre  ancien-  « 
nement  habité  par  Macris  ,  fille  d'Ariftée,  qui  avoit  le  « 
premier  enleigné  aux  hommes  à  recueillir  le  miel  &  à  « 
exprimer  le  fi.ic  on61;ueux  de  l'olive.  Le  mariage  le  célébra  « 
avec  les  cérémonies  accoutumées ,  les  nymphes  du  pays  &  « 
les  Argonautes  y  alTiitèrent  ;  Orphée  toucha  de  la  1)  re  ,  « 
qu'il  accompagnoit  de  Ja  voix.  Jafon  ne  vouloit  point  fe  a 
marier  dans  les  États  d'AlcinoUs ,  mais  de  retour  dans  fa  « 
patrie  ,  à  loicos;  Médée  étoit  de  même  avis  :  mais  la  néceliilé  « 
les  força  de  changer  de  lentiment.  Les  Argonautes  veillèrent  « 
en  armes  autour  de  l'antre,  de  peur  que  les  Colchidiens  ne  « 
vintjent  fiDndre  fi.ir  eux  à  l'iinproville.  Les  hommes  ne  « 
goûtent  point  de  bonheur  parlait  :  la  crainte  du  jugement  « 
d'Alcinous  troubloit  les  plailirs  de  ces  amans,  &  méloit  Ton  « 
amertume  à  ks  douceurs.  « 

Le  jour  parut  :  Alcinoiis  fortit  de  Ton  palais  pour  fe  « 
rendre  au  lieu  oià  il  avoit  coutume  de  rendre  la  jultite.  « 
Les  Corcyréens  y  accoururent  de  toutes  parts  ,  les  habitans  « 
des  campagnes  ,  comme  ceux  des  villes  :  les  femmes  étoient  « 
parées  de  leurs  plus  riches  ornemens  ;  parmi  les  hommes  ,  « 
les  uns  menoient  des  vicl:imes ,  d'autres  portoient  des  am-  « 
phores  d'un  vin  exquis  ,  d'autres  enfin  bruloient  des  partums,  « 
dont  la  vapeur  odorifi-rante  s'exhaloit  dans  les  airs.  Les  « 
Argonautes  parurent ,  &  tous  les  regards  le  portèrent  fiir  « 
eux;  on  admira  leur  bonne  grâce,  leur  beauté,  &  fur-tout  « 
les  doux  accens  île  la  lyre  d'Orphée,  qu'il  accompagnoit  <c 
^e  ia  voix  &  du  pitd.  Toutes  les  lois  qu'il  chantoit  hymen ,  « 
TomeXLV.  -Hhh 
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ô  hymence  !  [qs  nymphes  répctoient  en  chœur,  hymen  ,  ô 
hymence  !  Quelquefois  aufli  elles  chantoient  Icules  en 
danfant  en  rond. 

Le  mariage  étoit  célèbre'.  La  colère  d'^etès  n'empêcha 
point  Alcinoiis  de  tenir  fes  engagemens  ;  il  prononça  en 
faveur  de  Mt'dce ,  &  ordonna  aux  Colchidiens  de  relpcder 
fes  loix  ou  de  fortir  de  fes  ports.  Les  Colchidiens  recon- 
nurent qu'ils  s'étoient  follement  oppofés  à  Ces  volontés,  &, 
redoutant  les  menaces  de  leur  fouverain  ,  ils  fuppiièrent 
Alcinoiis  de  les  recevoir  au  nombre  de  fes  fujets.  Ils  reftèrent 
dans  cetre  île  jufqu'à  l'arrivée  des  Bacchiades,  qui  étoient 
originaires  d'Ephyre  ;  ils  pafsèrent  alors  dans  une  île  voiline 
&  de-làfur  le  continent,  où  ils  s'établirent  avec  les  Abantes 
furies  monts  Cérauniens,  chez  les  Neftéens  ,  Se  à  Orique.  » 
En  commémoration  de  ce  jugement,  on  célèbre  encore 
aujourd'hui  dans  i'ile  de  Corcyre ,  continue  ('2/' Apollo- 
nius de  Rhodes ,  une  fête  annuelle  en  l'honneur  des  Parques 
&  des  Nymphes,  &  l'on  y  offre  des  facrifices  fur  les  autels 
qu'avoit  élevé  Médée  à  Apollon  Nomius  ,  c'eft-à-dire ,  /eg^l , 
fuivant  l'interprétation  du  fcholiafte  de  cet  auteur,  parce 
que  le  jugement  d' Alcinoiis  avoit  été  prononcé  fuivant  la 
loi.  L'hiftorien  Timée,  fa  J  en  parlant  de  l'Île  de  Corcyre, 
fait  mention  des  ûcrifices  annuels  qui  fe  faifoient  encore 
de  fon  temps  dans  le  temple  d'Apollon,  où  Médée  avoit. 
facrifié  pour  la  première  fois  ;  il  ajoute  qu'il  y  avoit  près 
de  la  mer,  &  non  loin  de  la  ville,  deux  autels  que  Médée 
avoit  élevés  en  mémoire  de  fon  mariage,  &  que  l'un  s'ap- 
peloit  l'autel  des  Nymphes ,  &  l'autre  l'autel  des  Néréides. 

Fêre  d'Apollon  ^glétès  dans  l'île  d'Anaphé. 

On  célébroit  dans  l'île  d'Anaphé  une  fête  en  l'honneuï 
'd'Apollon,  furnommé  ^glétès  ,  c'eft-à-dire,  refplendiflant. 


(l)  Apollon.  Rhod.  ïib.  IV,  verf.  j iiy. 

(a)  Tïmeeus  apud  fcholiafi,  Apollon.  Rhçd,  ad  lib.  IV,  verf.  12 17» 
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Pendant  le  facrifice,  les  hommes  faifoient  aux  femmes  des 
railleries  Aingiantes ,  auxquelles  les  femmes  répondoient 
par  d'autres  qui  ne  i'étoieiu  pas  moins.  Voici  l'origine  de 
cette  fête  Se  de  l'ufage  qui  s'y  obiervoit. 

«  Les  Argonautes  (h  )  furent  furpris  la  nuit  dans  la  mer 
de  Crète  d'ime  fi  grande  obfcurité,  qu'ils  ne  favoient  de  « 
quel  côté  diriger  le  vailfeau  ;  ils  voguoient  au  hafard  ,  lorfque  « 
Jafon  ,  dans  l'amertume  de  fon  cœur,  verfant  un  torrent  de  « 
larmes,    leva   les   mains   au   ciel,    invoqua  à    haute   voix  « 
Apollon  ,  &  promit  d'envoyer  à  ce  dieu  des  préfens  à  Pytho,  « 
à  Amycies  &  à  Ortygie  (  Délos).  Propice  à  fes  vœux.lîls  « 
de  Latone  ,  vous  déicendîtes  promptement  du  haut  du  ciel  « 
fur    les  rochers    Mclantiens  ,  &  de  la  main  vou^  élevâtes  « 
fur  l'un  de  ces  rochers  votre  arc  d'or,  qui  répandit  de  tous  « 
côtés    fon    éclat.     Les    Argonautes   aperçurent   alors    une  « 
petite  île,  l'une  des  Sporades,  vis-à-vis  l'île  d'Hippuris;  et 
ils  y  abordèrent  &  jetèrent  l'ancre  ;  auffitôt  l'aurore  parut.  « 
Les  Argonautes   élevèrent  un   temple  à  Apollon   dans   un  « 
bocage  épais ,  &  lui  drefsèrent  un  autel  ;  ils  furnommèrent  « 
le    dieu   ^glétès ,   à   caufe  de  la  lumière   éclatante  qu'ils  « 
avoient  aperçue  de  loin ,  &  donnèrent  à  cette  île  le  nom  « 
À'Anaphé,  parce  que  ce  dieu  s'étoit  manifellé  en  ces  lieux;  « 
ils  offrirent  enluite  des  lacriiices ,  tels  que  le  pouvoit  per-  «c 
mettre  la  difette  où  ils  le  trouvoient  fur  un  rivage  défert.  « 
Les  Phéaciennes,    fuivantes    de  Médée  ,  accoutumées  aux  „ 
facrifices    qui    fe    faifoient    fréquemment    dans    le    palais  « 
d'Alcinolis ,  ne  purent  s'empccher   de  faire  des  éclats  de  « 
rire  immodérés  ,  en  voyant  les  Argonautes  faire  ^es  libations  « 
avec  de  l'eau  fur  des  torches  allumées;  les  héros,  de  leur  « 
côté  ,  alTàifonnoient   leurs   ris  de  railleries  indécentes.    Le  « 
combat   s'engageoit   avec  chaleur,  &   l'on    n'entendoit  de  « 
toutes   parts    que   des  reparties  vives  8c  agréables  :  c  elt  à  ^ 
l'imitation  de  ce  jeu  ,  que  ,  dans  l'île  d'Anaphé  ,  les  femmes  « 
&  les  hommes  combattent  entr'eux  de  paroles ,  lorfque  ces  « 


(bj  Apollon.  Rhod.  lib.  JV,  verf.  iC^^.. 

Hhh  ij 
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»  infiilaires  offrent  à  Apollon  yt^glt'tès  des  facrifices  afin  de  fè 
rendre  ce  dieu  favorable  ». 

Anaphé  efl  (c)  une  île  voifine  de  Théra ,  comme  nous 
l'apprend  Strabon  ,  qui  remarque  qu'il  y  avoit  dans  cette 
île  un  temple  d'Apollon  ^glctès.  Les  rochers  Mélantiens , 
dont  il  e(l  parlé  plus  haut  ,  font  au  nombre  de  deux ,  & 
(<l)  tirent  leur  nom  de  Mêlas ,  qui  avoit  occupé  ce  pays. 
Le  fcholiafte  d'Apollonius  de  Rhodes ,  de  qui  j'emprunte 
cette  particuliarité  ,  nous  lailîe  dans  la  plus  grande  obicurité 
au  fujet  de  ce  Mêlas  ;  &  de  tous  les  perfon nages  de  ce  nom 
dont  il  efl  parlé  dans  les  auteurs  anciens,  je  n'en  vois  aucun 
à  qui  elle  puilfe  convenir.  Ce  même  Icholiafte  ajoute  que 
ces  deux  rochers  étoient  voifms  de  la  porte  :  MeActfTicii  ^ 
uax  îfbo  cnoTciP^t  'zsçji  tm  dvpa..  Cette  leçon  fe  trouve  dans 
les  éditions  d'Aide  ,  d'Hœlzlinus  &  d'Oxford ,  imprimée 
h-^."  en  \J'J'  Je  m'étois  bien  aperçu  qu'il  y  avoit  une 
faute  dans  le  texte  ;  &  l'apparition  de  cette  lumière,  lorfque 
les  Argonautes  naviguoient  près  d'Hippuris  ,  île  voifme  de 
celle  de  Théra,  m'avoit  fait  conje(5lurer  qu'il  falloit  lire 
nzç}^  7vî  0>ipa. ,  &  écrire  ce  mot  avec  un  thêta  majufcule  : 
j'appuyois  ma  conjeélure  fur  ce  qu'il  eft  très-facile  de  con- 
fondre ïupfilon  avec  ïétd,  &  il  y  a  dans  les  manufcrits  mille 
exemples  de  pareilles  méprifes.  J'ai  eu  depuis  la  fatisfaélion 
de  trouver  cette  conjedure  confirmée  par  le  manufcrit 
d'Apollonius  de  Rhodes,  de  la  bibliothèque  du  Roi,  coté 
3727,  où  on  lit  très-diflincflement  rsç^ç  ty\  ^pa..  Les  rochers 
Mélantiens  n'étoient  pas  cependant  très-voifms  de  cette  île  ^ 
puifqu'ils  n'étoient  éloignés  de  Mycone  (e)  que  de  quarante 
flades  ,  ce  qui  donneroit  pour  la  diftance  des  roches  Mélan- 
tiennes  à  Anaphé  lix  à  fept  cents  (tades  ,  fuivant  la  carte  de. 
M.  d'Anville,  intitidée  (Jrbis  Romani  pa's  Orientalis. 
On  auroit  lieu  d'être  furpris  des  railleries  ,  des  farcafmes 


(c)  Strab.  l'ib,   X ,  pag,  y^i  ,  A. 

(d)  Scholiafl.  Apollon.   Rhod.  ad  Ijb.  IV,  I7O7. 

(e)  Stjlacis  Ptriplus  ,  pag.  55, 
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&c  des  injures  qui  fe  difoient  dans  cette  ce'rémonie  religieufe , 
fi  {'on  n'avoit  que  cet  exemple;  mais  l'on  fait  que  ces  fortes 
de  jeux  étoient  très-communs  dans  les  fêtes  d'Eleufis ,  dans 
ies  Tiiefmophories  {fj  ,  dans  la  fête  de  Cérès  Mylia  {gj 
en  Achaïe,  &:c. 

Jeux  célébrés  à  ^gïjie. 

Les  Argonautes  (h)  étant  arrivés  à  -^gîne ,  y  defcendirent 
pour  faire  de  l'eau,  ils  en  avoient  un  befoin  extrême;  & 
comme  d'un  autre  côté  le  vent  étoit  très-favorable ,  ils 
étoient  preffés  de  fe  remettre  en  mer.  11  s'éleva  entr'eux  un 
combat  d'émulation,  à  qui  puiferoit  le  premier  de  l'eau  & 
arriveroit  au  vaifleau  avant  les  autres.  Depuis  cette  époque, 
les  ^ginetes  ont  inftitué  un  jeu  qui  fe  célèbre  encore  aduel- 
lement  ;  ils  courent  de  toutes  leurs  forces  avec  des  amphores 
pleines  fur  les  épaules ,  &  celui  qui  parvient  le  premier  à 
l'extrémité  de  la  carrière  ,  remporte  le  prix. 

Les  Pélories  ou  Saturnales. 

La  fête  àts  Saturnales  chez  \es  Romains  efl  très-connue  • 
mais  celle  que  célébroient  les  Grecs,  &  qu'ils  appeloient 
auflî  Pélories,  l'efl  très-peu.  Caftellanus  n'en  a  point  parlé, 
&  Meurfius  n'en  a  dit  qu'un  mot  dans  fon  traité  fur  \qs 
fêtes  des  Grecs. 

Le  rhéteur  Bâton  de  Sinope  ,  dit  Athénée  (i) ,  prouve 
d'une  manière  très-claire,  dans  fon  ouvrage  fur  la  Theflalie 
&  r^monie  ,  que  les  Saturnales  font  une  fête  grecque,  8c 
que  les  Thelfaliens  la  nomment  Pélories.  Voici  fes  paroles, 
ajoute  le  même  Athénée  :  ««  Les  Pélalges  fÂJ  ofîroient  un 
• ■ —  .  ■ 

(fJ  ApoIIodor.  Biblioth.  lib.  I,  cap,  V ,  %.  i ,  pag,  i^. 

(g)  Paufan.  Achaic.  five  lib.  VII,  cap,  XXVII ,  pag,  j$6. 

(h)    Apollon.   Rliod.  lib.  IV ,  verf.  iy66  if  feq. 

(i)   Athen.   Dtipnofoph.  lib.  XIV,  pag.  6^p, 

(h)  Les  Pélafges  habitoicm  l'Arcadie ,  ôi.  Pélargus  étoit  alors  Uur  roi. 
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facrifice  public  aux  Dieux  ,  ioiTqu'uii  certain  Pclorus  vînt 
annoncer  à  Pclaigus  que  dani  l'yEmonie  de  \iolens  irem- 
»  biemens  de  terre  avoient  entrouvert  les  lieux  nommés 
lempé;  que  par  cetie  ouverture  l'eau  du  lac  s'ctant  jetce 
daui  le  Pénée  ,  ce  pays ,  qui  n  cioit  auparavant  qu'un  vafte 
marais,  avoit  éié  entièrement  découvert,  &  que  depuis 
l'écoulemenî  des  eaux  ,  ii  piroilîoit  des  plaines  d'une  beauté 
&  u'une  grandeur  admirables.  Suv  cette  nouvelle ,  Pélargus 
ht  lervir  à  i  clorus  la  table  qui  lui  avoit  été  deflinée  ;  fes 
lujeis  lui  tirent  aufli  le  plus  grand  accueil,  5c  un  chacun 
lui  apporta  de  fa  maifon  ce  qu'il  avoit  de  meilleur.  Pélafgus 
lui-même,  6c  les  perlonnes  les  plus  diltinguées  de  fa  cour', 
s'empreisèrent  de  le  fervir,  félon  que  l'occafion  s'en  pré- 
»»  fentoit.  Lorlqu'ils  occupèrent  l'^monie  ,  ils  offrirent ,  à 
»  l'imitation  de  la  fête  qui  le  fit  en  cette  occalion ,  dts  facrifices 
n  à  Jupiter  Pélorius,  ils  drefsèrent  des  tables  fomptueufes,  où 
»  furent  invités  les  étrangers  &  les  prifonniers  ;  les  efclaves  y 
»>  furent  auffi  admis ,  ils  y  jouilfoient  de  la  plus  grande  liberté , 
.»  &  même  ils  étoient  fervis  par  leurs  maîtres.  Les  Theffaliens 
célèbrent  encore  cette  fête,  &  la  nomment  Pélories  ». 

Cette  fête  remonte  aux  plus  anciens  temps  de  la  Grèce, 
puifqu'elle  fut  inftituée  par  Pélafgus ,  qui  defcendoit  d'ina- 
chus  ,  premier  roi  de  la  première  dynaftie  des  rois  d'Argos. 
J'ai  prouvé  ,  dans  mon  Elfai  fur  la  chronologie  d'Hérodote, 
c/iûp.  IX ,  S-  ;?  .  (jne  Pélafgus  étoit  paifé  en  Thelfalie  ver» 
l'an  2S3  I  de  la  période  Julienne,  dix-iuiit  cents  quatre- 
vingt  cinq  ans  avant  notre  ère,  Se  que  l'inftitution  des 
Pélories  étoit  del'année  fuivante.  Il  e(t  certain  que  Pélafgus 
qui  avoit  régné  en  Arcadie ,  palîa  dans  l'yEmonie ,  & 
l'appela  de  fon  nom ,  PéUifgie.  Staphylus  de  Naucrate  ( l) 
raconte,  dans  fon  hiltoire  de  Thellalie,  que  Pélafgus  étoit 
Argien  d'origine ,  qu'il  fe  tranfpianta  en  1  heffalie  &  qu'il 
donna  fon  nom  à  ce  pays. 


(l)   Scholiaft.  Apcllçn.  Rhod.  ad  lit.  I,  verf.  580;  &  ad  iib.  IV, 
Vïrf.  816, 
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'A  l'égard  du  tremblement  de  terre  ,  il  eft  attefté  par  un 

grand  nombre  d'auteurs  graves.  «  La  Theflàlie  ,   dit  (m) 

Hérodote  ,  n'étoit  anciennement  qu'un  vafte  marais  enfermé 

de  tous  côtés  par  de  hautes  montagnes Neptune  fit, 

fuivant  les  Thelîaliens,  le  vallon  étroit  que  traverfe  le  Pénée, 
&  ce  fentiment  eft  vraifemblable.  Quiconque  en  effet  penfe 
que  Neptune  ébranle  la  terre  ,  &  que  les  ouvertures  caufées 
par  les  tremblemens  font  l'ouvrage  de  ce  dieu  ,  ne  pourra 
difconvenir,  en  voyant  ce  vallon,  que  Neptune  n'en  foit 
i'auteur;  car  la  féparation  de  ces  montagnes  me  paroît  l'effet 
d'un  tremblement  de  terre  ». 

Strabon  eft  parfaitement  d'accord  avec  Hérodote.  «  La 
plaine,  dit  ce  géographe  (n)  ,  étoit  anciennement  un  marais  ; 
mais  les  tremblemens  ayant  pratiqué  une  ouverture ,  & 
l'Ofî'a  ayant  été  féparé  de  l'Olympe,  le  Pénée  fe  jeta  dans 
la  mer  par  cette  ouverture  ,  &  le  pays  fut  defféché  ». 

Je  crois  devoir  Joindre  à  ces  autorités  un  paffage  du 
fcholiafte  de  Pindare ,  non  que  je  croie  cet  écrivain  d'un 
plus  grand  poids  que  ces  deux  auteurs ,  ou  que  ce  paffage 
contienne  des  particularités  qui  ne  fe  trouvent  point  dans 
ceux  que  je  viens  de  rapporter ,  mais  afin  d'avoir  occafion 
de  corriger  fon  texte,  qui  eft  miférablement  altéré.  «  Nep- 
ptune  ,  dit-il,  eft  (0)  adoré  chez  \es  Theffaliens  fous  le 
Hom  de  Neptune  Pétreus ,  parce  qu'ayant  féparé  les  mon- 
tagnes de  Theffalie  ,  je  veux  dire  les  Tempe  ,  il  fit  couler 
entr'elles  le  Pénée  ,  qui  traverfoit  auparavant  la  ville  par  le 
milieu  ,  &  gâtoit  la  plus  grande  partie  du  pays  ".  O'ii  Xi/g:- 

La  Thefîuiie ,  bien  loin  d'avoir  des  villes ,  n'étoit  alors 
qu'un  vafte   marais ,    &  n'avoit   pas  même  un  pouce  de 

^—      ■  — — — — ^ —  — ■^— ^-.«■.^ 

(m)    Herodot.  lib.    VII,   §•    12g, 

(n)   Strab.   i:b.  I\ ,  pag.  6^8 ,  A, 

(0}  Seholiajl,  Fîndari,  &i  Pylliic.  iV,  verf.  24.6,  pag.  229. 
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terre  hahitable.  11  faut  donc  lire  Sfy.  ijÀrr)v  tv  éA^os  ^îovm.  t 
&  tradiiiie  :  «  le  Pénée ,  qui  traverfoit  auparavant  le 
marais  •>. 

Celte  corredion  me  paroît  certaine;  mais  comme  fe 
changement  que  je  propole  a  paru  trop  coniidcrable ,  je 
prie  de  faire  attention  que  la  princii)aie  altération  confiée 
dans  le  mot  ^.TcXtan.  En  luivant  la  trace  des  lettres,  je  le 
change  en  iMoi  ,  &  l'on  ne  peut  dilconvenir  que  ce  chan- 
gement ne  foit  très-léger;  de  plus,  ce  mot  f.iit  un  fens 
railonnabie ,  &.  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'état 
primitif  de  la  Thelialie .  s  accordent  à  dire  que  ce  pays 
11  éioit  qu'un  Vdlte  marais.  L'objeélion  ne  porte  donc  que 
fur  ces  mots  S/^  pmavv  tv  ,  que  je  lur.lUtue  à  ceux-ci  dj^ 
fU7>'5  'T' ;  mais  le  premier  copilte  qui  a  introduit  dans  le 
texte  -^TcAeœç,  (oit  que  ce  mot  eût  été  omis  dans  l'exem- 
plaire qu'il  avoit  lous  les  yeux,  foit  qu'il  fût  trop  difficile 
à  lire,  lavoit  allez  la  langue  pour  fiire  accorder  l'adjeélifen 
genre  avec  le  fubdantif ,  &  pour  remplacer  l'article  mafculin 
par  le  féminin ,  qui  devenoit  alors  néceflàire  :  d'ailleurs  ces 
terminaifons  hî  '?'  ou  iv ,  diffèrent  fi  peu  dans  les  manuscrits, 
qu'il  faut  une  extrême  attention  pour  les  diflinguer  ;  elles 
re  conlillent  que  dans  un  trait  léger  qui  échappe  aiféaient 
à  la  vue. 

Les  MégahiTîies. 

Artos  étoit  un  roi  des  Meffapiens-Tapyges;  Thucydide  le 
nomme  Artas  (p).  Il  étoit  lié  d'amitié  avec  les  Athéniens; 
&  loifque  Démoilhène  &  Eurymédon  abordèrent  au  pro- 
niontoire  d'iapygie,  pendant  la  guerre  du  Péloponèfe  ,  il 
failit  cette  occafion  pour  renouveler  i'alli;mce  qu'il  avoit 
avec  eux.  Athénée  en  parle  auffi  (<j)-  "  Ulpianus,  dit-il, 
plaifantoit  encore  ,  lorfque  Cynulcus  s'écria  ,  Artos  (  du 
pain).  Je   ne  veux  point   parler  de   cet  Artos,  roi  des 

(p)   Thucydid.  lib.  VJI.   %.  jj  ,  pag.  46;  if  4.66. 

(q)  Athen. Deiinofoph.  lïb.  II J, fol.  lyin  advtrsâ parte,  ex  édk.  Aldi. 

Mellàpiens , 
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Meflapiens,  qui  rcgiia  dans  l'Iapygie,  dont  Polémon  a  <: 
écrit  l'hifloire,  &  dont  Thucydide  a  fait  mention  dans  Ton  « 
Teptième  livre ,  &  Dénictrius ,  poète  comique  ,  dans  ces  « 
vers  de  la  pièce  intitulée  /û  Sicile.  Nous  fûmes  poufles  de-ià  « 
en  Italie  par  le  vent  du  midi,  &.  nous  abordâmes  chez  les  « 
Mefîàpiens  ,  où  nous  fûmes  honorablement  accueillis  par  « 
Artos  ;  ce  prince  eft  aimable  ,  grand  &:  magnifique  ». 

On  peut ,  d'après  cette  autorité ,  conjedurer  qu'il  s'étoit 
rendu  recommandable  par  fes  excellentes  qualités  ;  &:  que 
fes  fujets ,  voulant  honorer  fa  mémoire  &  perpétuer  le  fou- 
venir  de  ^es  bienfaits ,  inftituèrent  en  fon  honneur  la  fête 
dont  parle  (r)  Euftathe.  Il  y  eut ,  dit  ce  commentateur 
d'Homère,  chez  les  MelTapiens-Iapyges ,  u\\  roi  nomme 
Artos.  On  célèbre  en  fon  honneur  la  fête  des  Mégalarties  : 
dans  cette  fête  on  offi'oit ,  aux  acclamations  du  peuplç 
entier,  de  grands  pains,  par  allufion  fans  doute  au  nom  de 
ce  prince  ;  Artos  étant  un  mot  grec  qui  fignifie  puin. 

Cette  fête  eft  bien  différente  des  Mégalarties  qui  fe  celé-' 
broient  dans  l'île  de  Délos ,  dont  je  m'abftiendrai  de  parler, 
parce  que  Cafteilanus  &  Meurfius  en  ont  fajt  mention  dans, 
leurs  recueils. 
»■'  .       .  I  ,   I  ,  ,  , 

(r)  Euftith.  ad  Homeri  lliad.  B^  pag,  z6^. 
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MEMOIRE 

SUR 
UNE     FÊTE    PARTICULIÈRE    AUX     ARCADIENS. 

Par    M.    Larcher. 

MEURS  lus  a  fait  un  traité  en  fix  livres,  fur  les  fêtes 
des  Grecs ,  intitulé  Grœcïa  ferïata ,  five  de  feflisGrœ- 
corum.  Cet  ouvrage ,  intéreffant  pour  tous  ceux  qui  aiment 
les  ufages  anciens,  doit  être  iû  avec  précaution,  parce  que 
ie  faux  s'y  trouve  fouvent  mêlé  avec  le  vrai.  Quelques  au- 
teurs, Se  le  P.  Corfini  entr'autres,  l'ont  redifié  en  plufieurs 
endroits  :  il  y  refte  cependant  encore  beaucoup  de  fautes , 
qu'il  feroit  facile  de  faire  difparoître  avec  le  fecours  de  la 
critique  ;  mais  ,  n'ayant  pas  deflein  de  m'occuper  de  ce 
travail ,  du  moins  à  préfent ,  je  me  contenterai  de  relever 
une  omifTion  qu'il  a  faite  dans  le  catalogue  A^s  fêtes  de  la 
Grèce.  Cette  omiffion  efl  d'autant  plus  fingulière  ,  que 
Cadellanus  avoit  parlé  de  cette  fête  ;  mais  comme  ce  derniei' 
auteur  n'a  fait  qu'indiquer  le  paflage  du  fchoiiafte  d'ApoI- 
Jonius  Rhodius  où  il  en  eft  fait  mention ,  &  qu'il  ne  parle 
point  des  motifs  qui  lafirent  établir,  j'ai  cru  que  ma  manière 
de  traiter  ce  fujet  lui  donneroit  un  air  de  nouveauté. 

Cette  fête  tient  aux  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce; 
elle  s'appeioit  Moleia ,  MaXeio. ,  &  voici  à  quelle  occafion 
elle  fut  inftituée.  Arcas,  fils  de  Callifto,  donna  fon  nom 
à  l'Arcadie  ;  il  partagea  Tes  États  entre  fes  trois  fils,  Azan, 
Aphéidas  ,  Elatus  (u).  Azan  eut  la  partie  qui  fut  appelée 
de  fon  nom  Aianie.  Tégée,  avec  toutes  (es  dépendances, 
échut  à   Aphéidas  ;    de-là  vient    que  les  poètes   nomment 

(a)   Paufan.  Arcadic.  five,  l'ib.  VIII ,  cap.  IV ,  pag,  60^. 
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Tegée  l'héritage  Aphéidantien.  C'efl;  ainfi  que  s'exprime 
Paufanias ,  foit  qu'il  eût  en  vue  Apollonius  de  Rhodes ,  qui 
dit,  au  livre  premier  des  Argonautiques /^^^,  «  Amphidamas 
&  Céphée  vinrent  de  iArcadie  ;  ils  habitoient  Tégce  Se  « 
l'héritage  Aphéidantien  ",  foit  qu'il  voulût  parler  de  quei- 
qu'autre  poëte.  Le  fcholiafte  d'Apollonius  (c)  explique 
cet  lieritdge  par  le  royaume  d'Aphéidas  :  je  faiiis  cette  occa- 
iion  pour  corriger  ce  Icholiafle.  «  On  raconte,  dit-il ,  qu'Aleus 
ell:  hls  d'Aphéidas ,  fils  d'Arcas  :  Aphéidas  ,  lîls  d'Arcas  ,  « 
ell  un  ancien  héros  qui  a  régné  à  l'égéc;  il  a  donné  fon  « 
nom  à  l'Arcadie  ".  O'  -^è  A  Aioi  iqof^Tv^  A^çùS^tvTzn  vtoi  ùvou\  TV 
A'pK9^<^5.  a'(P6<(5U5  '6  à  A'pxitc^s ,  à-^yaioç  ri'g^j  êSaojAaicTE  TiyioA 
à<p'  ?  ^  M  ')^PS^  A^pxs^Sict.  11  efl:  clair  qu'il  y  a  une  tranfpofition 
dans  le  texte  du  fcholiafte ,  &  que  d'ailleurs  il  faut  rétablir 
ie  pronom  relatif  05  dont  on  ne  peut  abiolument  fe  palfer  ; 
car  il  eft  certain  que  c'efl;  Arcas  &  non  point  Aphéidas, 
qui  a  donné  fon  nom  à  l'Arcadie.  Je  lis  donc  :  0  yx.p  AAeos 
Iqip^Tzq   Acpéf^vTOS    11/05  èivouf    TV  Apx5^'(J^5,   cL'p'  i    yjA  i\    yi^ 

c<  On  raconte  qu'Aleus  efl  fils  d'Aphéidas ,  fils  d'Arcas  qui 
a  donné  fon   nom  à  l'Arcadie.   Aphéidas ,  fils  d'Arcas ,  eft  « 
un  ancien  héros  qui  a  régné  à  Tégée  ». 

Aleus  eut  trois  enfans,  Lycurgue,  Amphidamas  &  Céphée. 
Amphidamas  &  Céphée  allèrent  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes ('{^J  :  Lycurgue  refta  à  Tégée  pour  prendre  foin  de  fon 
père  Aleus  ,  qui  étoit  fort  âgé;  mais  il  envoya  avec  {es  frères 
fon  fils  Ancée.  Aleus  auroit  bien  deiiré  retenir  ce  jeune 
homme  auprès  de  lui ,  &  même  il  cacha  fes  armes  pour  le 
forcer  à  refter;  mais  Ancée  trompa  la  vigilance  de  fou 
aïeul ,  &  partit  couvert  de  la  peau  de  i'ours  de  Menai  ie , 
&:  le  bns  armé  d'une  hache  à  deux  tranchans.  I  ycurgue 
s'étoit  diftinguc  dans  fa  jeunelîe  à  la  tête  des  Arcadiens.  Les 

{b)  Apollon.  Rhod.  Argonaut'icor.  1 ,  i6i, 

(c)  Schoiiall.  Apollon.  Rhod.  adlxb^  I,  verf,  1(2, 

(d)  Id.  ibid,  ad  verf.  i6j. 

I  ii  ij 
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Béotiens  ctoient  entrés  fur  leurs  terres  avec  Aréitholis  leur 
général,  fiirnommé  porte -ttuijj'ue  (e),  parce  qu'il  ne  fe 
fervoit  dans  les  combats  ni  de  l'arc ,  ni  du  javelot ,  &  qu'il 
enfonçoit  les  bataillons  avec  une  mallue  de  fer.  Lycurgue 
vint  au-devant  de  lui ,  &  employant  la  riife  au  lieu  de  la. 
force ,  il  le  tua  dans  un  chemin  étroit,  où  cette  maffue  ne 
Jui  fut  d'aucun  fecours.  C'efl:  ainli  que  s'exprime  Homère , 
&  que  M.  Bitaubé  a  traduit;  tandis  que  Madame  Dacier 
nous  peint  Lycurgue  comme  un  lâche,  qui  tua  Aréithous, 
non  en  vaillant  homme ,  mais  en  traître.  L'aétion  de  Lycurgue 
n'eft  point  blâmée  par  Homère,  parce  qu'il  importoit  peu 
dans  ces  temps  anciens  ,  qu'on  dût  un  avantage  à  la  riife 
ou  à  la  force ,  pourvu  que  cet  avantage  fût  réel  :  on  en 
voit  un  exemple  frappant  dans  la  conduite  de  Mélanthus. 
Ce  prince  étoit  Meiîcnien  ,  6c  defcendoit  de  Nélée  à  la 
fixième  génération.  Ayant  été  chaffé  de  Mefsène ,  il  fe 
réfugia  à  Athènes  :  les  Athéniens  étoient  alors  en  guerre 
avec  les  Béotiens  pour  le  territoire  de  Mél^enes ,  qui  efl;  fur 
les  frontières  des  deux  Etats.  II  fut  convenu  que  pour 
épargner  une  trop  grande  effufion  de  fing,  les  deux  rois 
combattroient  feuls.  Thymœtès,  roi  d'Athènes,  (f)  ayant 
refufé  cette  condition  ,  fut  dépolfédé  ,  Se  Mélanthus  l'ayant 
acceptée  fe  rendit  au  lieu  du  combat  :  lorfqu'il  y  fut  arrivé, 
il  dit  à  Xanthus  fon  antagonifle  ,  qu'il  avoit  tort  de  mener 
avec  lui  un  fécond  ,  contre  la  loi  exprefle  du  combat;  Xan- 
thus ayant  tourné  la  tête  pour  voir  s'il  étoit  réellement 
fuivi ,  Mélanthus  profita  de  ce  moment  pour  le  percer. 
Cette  adion  ,  que  l'on  blâmeroit  aujourd'hui  avec  raifon , 
eft  mife  au  nombre  des  flratagèmes  permis  par  Polyasn  & 
Frontin.  Elle  valut  à  Mélanthus  le  royaume  d  Athènes;  & 
l'on  inftitua  la   fête   des  Apaturies   pour  en  perpétuer  le 


(e)  Honier.  Iliad.  lib.  VU,  verf.  J^y ,  dXc. 

(f)  Conon.  Narrât.  XXXIX,  pag.  2.82.  Polyaen.  Strategem.  W.  7^ 
cap.  XIX ,  pag.  ^8  Ù" 3$.  Frontini  Suategeiu,  hb.  Il ,  cap.  y,  $.  41  ^ 
jpag,  266, 
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Çouveniï  fgj.  II  en  fut  de  même  de  la  rufe  de  Lycurgue; 
les  Arcadiens ,  voulant  tn  tranfmettre  la  mémoire  à  la, 
pofléiité ,  inltituèrent  une  fête  qui  s'appeloit  Mo/ies  (h) , 
MaAgii,  les  anciens  Grecs  difant  p.(SA9i  pour  un  combat; 
8c  c'eft  le  terme  dont  le  lerl  Homère  dans  cette  occafion  fij. 
Le  fchoiiafle  d'Apollonius  de  Rhodes  nous  a  conlervé  ces 
particularités.  Les  copiftes  ayant  altéré  fon  texte,  il  eft 
facile  de  le  réiablir  en  prenant  H;  mère  pour  guide.  Â'y^Tzn 
MûîAêict  éoûTi)  Trap  A  p^aîmv  iTtiihi  Av/xopyi  Ae^îcTccî  ■jQ^'^  //oL-vny 
êiAev  É'fivdaX'iayct.  Il  eil  clair  qu'il  finit  lire,  d'après  Homère, 
Apùôïoy,  ou  plutôt  A'pm^ceycLi  car  ce  nom  eft  le  même  ,  & 
reiïèmble  davantage  à  E' ftv^x'icovoL.  En  effet ,  Lycurgue  ne 
tua  point  Ereuthrdion,  &:  même  il  lui  laifla  en  mourant  la 
maffue  qu'il  avoit  enlevée  à  Arcilhous,  &  dont  Ereuthalion 
fe  fêrvit  lui-même  dans  les  combats.  Le  lieu  où  Lycurgue 
tua  AréithoUs ,  fut  nommé  Molychioii ,  McùXv-^oy.  Héjychius , 
qui  me  fournit  cette  obfervation ,  dit  :  M<i)Aii;^ov.  E"v3œ 
ÂujcûcS/'jPî  T  •Mp'M,r\i:hu  av^Ae  tdttos.  "  Molychion  efl  le  lieu 
où  Lycurgue  tua  le  Poi  te-malîùe  ».  Paulmier  de  Grente- 
mefnil ,  critique  lavant  &  éclairé ,  reproche  à  Héfychius  un 
défaut  de  mémoire.  NotanJum  ejl  hoc  loco  Hefycliii  /jlvaijuû'/i-^ov 
cxfoiXiM,  (k)  ;  nulhis  en'im  unquam  antiquorum  \d  facimis  tri- 
huit  Lycurgo ,  fed  Thefeo,  Reponemhim  ig'itur  :  ê'i 3a  ©vioît^  x.. 
T.  A.  fuit  ille  locus  in  Epiàauriâ.  Vide  Plutarch.  in  Thefeo , 
pag.  4.  B.  Le  reproche  que  fait  Paulmier  de  Grentemefnil 
à  Hélychius,  tombe  avec  plus  de  raifon  fur  lui-même  : 
s'imaginant  que  Périphétès  étoit  lefeui  qui  ait  été  furnommé 
forte-maffue ,  il  a  cru  qu'il  étoit  queition  dans  la  glofe 
d'Héfychius  de  Théfée  qui  le  tua  ;  s'il  s'étoit  rappelé  \es 
vers  d'Homère  que  je  viens  de  citer ,  il  auroit  vu  que  le 
roi  Aréithous  avoit  eu  le  même  furnom ,  &  que  la  glofè 


.(g)   Ephor.  apud  Harpocration.  voce  A'aaTK'e/a,  pag.  ao. 
(h)  Scholiaft.  Apollsnii  Rhodii  ,  ad  lit.  I,  verf,  x6^, 
(i)    Homer.  Iliad.  lïb.   VU,  verf.  7^7. 
^h)  In  nous  ad  Hi^f^çhmiX)  voce  MaMi^oc. 
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d'Héfychîiis  les  avoit  en  vue.  II  eft  étonnant  que  M.  Albertf, 
qui  paroît  avoir  eu  une  connoiflànce  profonde  d'Homère, 
ait  laide  fiibfilter  cette  faute  dans  l'excellente  édition  quM 
a  donnée  de  ce  grammairien  ;  &  que  M.  Ruhnken  ,  qui  a 
fait  Lie  lavantes  remarques  à  la  Un  de  ce  lexique ,  dont  la 
dernière  partie  a  été  imprimée  par  ks  foins ,  n'ait  rien  dit 
fur  ce  palliige,  qui  peut  induire  eu  erreur  ceux  qui  n'ont 
pas  préfent  à  l'efprit  les  vers  en  queftion  d'Homère. 

Les  anciens  auteurs  ne  nous  ont  appris  que  très-peu  de 
particularités  au  fujet  de  l'Arcadie,  8c.  ce  pays  e(l  un  des 
moins  connus  de  la  Grèce.  11  n'tfl  donc  point  étonnant  que 
nous  n'ayons  rien  à  dire  fur  les  rits  &  cérémonies  qui  s'oW- 
fervoient  dans  cette  fête ,  l'une  des  plus  raicieimes  de  toute 
la  Grèce,  puifqu'elle  précède  1  époque  de  l'expédition  des 
Argonautes,  qui  eft  de  l'an  1350  avant  notre  ère» 
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RECHERCHES    HISTORIQUES 

SUR    LES 

ÉDITS  DES  MAGISTRATS  ROMAINS 
SIXIÈME      MÉMOIRE. 

Des  Édits  Préfeâoriens. 
Par    M.    B  o  u  c  H  A  u  D. 

LE  defir  que  nous  avions  de  donner  un  Traité  complet 
fur  ia  loi  des  douze  tables  ,  nous  avoit  fait  interrompre 
nos  recherches  hiftoriques  fur  les  Édits  des  Magiftrats 
Romains.  Ce  traité  étant  fini  (  i  ),  nous  allons  reprendre 
notre  fuite  de  Mémoires  fur  les  Édits. 

Aux  Édits  des  Confuls,  des  Préteurs,  des  Édiles,  nous 
'devons  naturellement  faire  fuccéder  les  Édits  des  Préfets. 
Magiftrats  de  Rome;  mais  dont  la  plupart  furent  totalement 
inconnus  du  temps  de  la  République ,  &  ne  furent  redevables 
qu'aux  Empereurs  de  leur  inftitution.  Nous  réunirons  dans 
im  feptième  Mémoire  les  Édits  des  Didateurs,  desCenfeurs, 
&de  quelques  autres  Magidrats  de  Rome.  Dans  les  mémoires 
fuivanj,  nous  parlerons  des  Édits  des  magiftrats  provinciaux, 
de  ceux  des  Empereurs ,  &  nous  parviendrons  enfin  à  l'Édit 
Perpétuel ,  que  nous  ferons  connoître  dans  le  plus  grand 

détail. 

Pami  les  différens  Magiftrats  compris  fous  la  dénomi- 
nation générale  de  Pmfels ,  ceux  qui  furent  appelés  Préfets 
du  Prétoire ,  tiennent  fans  contredit  le  premier  rang.  Le  Préfet 
du  Prétoiie,  Prafeâiis  Prœtorio  ,  que  Tacite  (a)  appelle 
Prœfeâus  Prœtorus  Colwrtibus ,  Si.  Hérodien  {/>J  impyoi'PU 


(\  )  -Ce  Commentaire  fur  la  Loi 
des  douze  Tables ,  dédié  au  Roi , 
vient  de  paroître. 


(a)  Lib.  IV,  Annal,  cap.  J. 

(b)  Lib.  V,  cap.  I. 
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çpoL'TD7âh)\',  ne  fut  dsins  l'origine  qu'une  magiflrature  mîîîtalre,- 
que  les  jurilconfuiles  (cj  compareni  au  I ribiinus  Celerum , 
c'eft-à-tlire  ,  au  General  de  la  cavalerie  établi  fous  les  Rois; 
parce  qu'en  eliet  lous  les  Empereurs,  le  Préfet  Ju  Prétoire 
faifoit  à  peu-pi  es  les  mêmes  fondions  que  le  Tribuiius  Celerum 
avoit  faites  fous  les  Rois.  Augufte  fui  le  premier  qui  (<^)  créa 
cette  charge,  l'an  de  Rome  747;  mais  en  l'établiflànt ,  il 
en  créa  deux  (e)  ,  par  le  conleil  de  Mécène ,  afin  qu'en  cas 
qu'un  Préfet  du  Prétoire  formât  quelque  mauvais  delfein , 
il  trouvât  un  obltacle  dans  fon  collègue.  Le  nombre  à^s 
Préfets  du  Prétoire  ne  fut  pas  toujours  le  même;  quelquefois 
cette  charge  fut  réunie  en  la  perfonne  d'un  feul  :  Afranius 
Burrhus  l'exerça  (fj  feul  fous  Néron  ,  &  Perennis  (g)  fous 
Commode  ;  quelquefois  il  y  en  eut  trois  ;  enfin  cela  varia 
(h)  toujours  jufqu'au  temps  de  Conflantin. 

Séjan  étendit  extrêmement  l'autorité  de  cette  charge , 
vhn  prœfeâura  inodicûin  inteiuùt  (i) ,  dit  Tacite;  comme  il 
exerçoit  feul  ,  &  que  la  faveur  du  Prince  l'autorifoit  à 
s'immifcer  dans  beaucoup  d'autres  affaires ,  il  jeta  le  premier 
les  fondemens  de  la  grande  autorité  &  de  la  confidératioii 
où  les  Préfets  du  Prétoire  s'élevèrent  dans  ia  fuite.  Les 
chofes  vinrent  au  point,  qu'ils  eurent  la  plus  grande  part 
dans  l'adminiflration  de  tout  l'Empire  ,  de  manière  que 
Zozime  (k)  appelle  la  Préfeélure  Prétorienne,  la  première 
rn  agiftrature  après  celle  de  l'Empereur;  que,  fuivant  Héro- 
dien  (  l),  elle  diffère  peu  de  la  dignité  impériale  ,  &  qu'enfîii 
Socrate  (m)  dit  qu'elle  eft  au-defTus  de  toutes  les  magiftra- 
tures ,  &  qu'après  l'Empereur  ,  c'efl;  la  première  dignité  de 
l'Empire. 


(c)  Loi  II,  S-  I9>  au  Digefte 
de  origine  juris  j  &.  Loi  unique  ,  au 
Digefte  c^e  officia  prafeél.  prœt. 

(d)  Dion  Caffius,  lib.  LV, 
ptig-  JJf- 

(e)  Idem,  lib.  LJI,pag.  4S0. 

(f)  Tacite,  Annal,  lifa.  XIV, 
cap.   j:. 


(g)    Hérodien  ,  lib.  I ,  cap.  IX. 

(h)  Vqyei  Pieri-e  du  Faur  de 
S.'-Jorry,  Semeftr.  lib.  I,  cap.  I. 

(i)   Lib.  IV,  Annal,  cap.  ir. 

(h)    Hiflor.    lib.  II,  cap.  XXXII. 

(l)    Hem,  lib.  V,   cap.   I. 

(m)  Hiflor,  eccUfiaJl.  lib.  II, 
cap.  xyi. 

D'abord, 
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D'abord,  ces  officiers  ,  comme  nous  {'avons  dit,  n'éîen- 
doient  leur  auloritc  que  fur  le  militaire;  mais  comme  c'étoit 
un  polie  de  conlïance,  il  étoit  naturel  que  les  Empereurs 
fuirent  bien  aifes  d'augmenter  l'autorité  d'un  officier  ,  auquel 
ils  abandonnoient   la  garde  de  leur  perlonne.  CepeuLLmt 
ii  ne  paroit  pas  qu'avant  le  règne  de  Marc-Aurèle ,  ils  fe 
foient  mclés  des  affaires  civiles  :  cet  Empereur  fut  le  pre- 
mier   qui,   dans    les  caufes  civiles  portées  devant  lui  par 
appel  ou  autrement,  ne  prononça  {'ij  que  de  l'avis  de  fes 
Préfets  du  Prétoire .  dont  il   le   faifoit   accompagner  par- 
tout. Depuis  cette  époque  ,  les  Préfets  du  Prétoire  devinrent 
les  principaux  { oj  juges  civils;  &  on  portoit  à  leur  tri- 
bunal toutes  fortes  de  caufes  fpj  ,  tant  en  première  infiance 
que  par  appeL-  ils  connurent  auffi  des  affaires  criminelles  (^(y^, 
&  eurent  le  meriini  iiupeiium ,  c'ell-à-dire ,  le  droit  de  glaive, 
ou  de  vie  &  de  mort. 

Conllantin,  au  lieu  de  deux  Préfets,  en  établit  quatre , 
favoir  un  préfet  de  l'Orient,  un  d'illyrie ,  un  d'Italie  ,  Se 
un  des  Gaules.  Ce  prince  affigna  à  chacun  un  grand  didricl:. 
chaque  diftricT:  renfermoit  plufieurs  Provinces  ,  dont  Zo- 
zlme  (r)  fait  l'énumération.  Il  y  eut  auffi ,  du  temps  de 
Juflinien,  un  Préfet  du  Prétoire  d'Afrique  (f).  Les  chan- 
gemens  qu'il  Ht  dans  leurs  fonélions ,  leur  ôtèrent  tout 
pouvoir  militaire,  &  les  bornèrent  (t)  à  des  foncjions 
purement  politiques  &  civiles.  Ce  pouvoir  fur  le  militaire 
fut  transféré  aux  Maîtres  de  la  milice  ;  c'efl  pourquoi 
Ammien  Marcellin  (u)  met  la  Préfedure  Prétorienne  au 
nombre  des  dignités  ordhiaires  &:   civiles.  11  n'étoit  pas 


iih.  V.trt.   12,  S-  6    Ulpien,  apud 
colLitum.  leg.    AJofaic.  if  Roman. 


(n)  Capitolin,  in  Marco,  csp.  n. 

(o)  Loi  XL,  au  Dgedc  de  reiim 
cred'th.  Loi  111,  S  ].  au  Uigellc 
dt  iifur'n. 

(p)  Loi  XXXII,  au  Code  de 
appellai'wne- 

(q)    Dion  CalTius  ,  in  cxccrptis,      j-        ,  ••  _      ,      . 

Ijb.  LXXVl,  pag.   865.  Spamen,  (i)  ZoAmc.lccofufr.7  cttato 

in  Sevcro,  cap.   IV.  Piul.   fentent.   \       (u)   Lib.  XIX,  cap.    10. 


ut.    14.. 

(r)    Hiflor.  eccLfi.  Iih.  II,  cap. 

xxxiu. 

(f)  Tit.  au  Code  de  officia  Prœ- 
feSi  prcer.  Africœ. 


Tonte  XLV.  -^^^ 
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permis  ( x)  d'appeler  de  leurs  fentences  ;  on  poiivoît 
ïëiiiement  fe  pourvoir  contre  leurs  jugemens  ^j^  par  re  nête 
prefentce  au  Prince  :  mais  on  appeioit  f  z)  ^  '^'•""  tril^i'nal 
de  la  fentcnce  de  tous  les  juges  particuliers  ,  ^:  mOme  des 
Gouverneurs  des  provinces. 

La  Prcfe<flure  Urbaine  eft  prefque  aufli  ancienne  que 
Rome.  Tite-LivaY-^y  ,  Denys  d'Halicarnalîë  (h)  &  Tacite, 
(c)  parlent  de  cette  magiflrature  :  nous  rapporterons  ici 
ce  qu'en  dit  T  acite ,  &  nous  nous  fervirons  de  la  verfion 
de  A/1,  l'abbé  de  la  Bletterie.  «  Originairement  les  Rois,  dit 
Tacite,  dans  la  (uiteles  Confuls,  lorfqu'ils  s'ablentoient  de 
Rome,  ne  pouvant  laiOër  la  ville  fans  magiflrats ,  char- 
geoient  quelqu'un  de  rendre  la  jultice  pendant  leur  abfence, 
&  de  pourvoir  aux  accidens  imprévus.  On  prétend  que  Ro- 
mulus  donna  cette  commilHonà  Romulius  Denter,  Tullus  à 
MiU'cius  Numa ,  &  Tarquin-le-Superbe  à  Spurius  Lucrétius  : 
les  Confuls  en  usèrent  de  même  ,  témoin  ce  fantôme  c!e  ma- 
giflrat ,  qu'ils  commettent  pour  faire  leurs  fondions  ,  tandis 
qu'ils  vont  célébrer  les  Fctes  Latines  ".  Ce  palHige  nous  ap- 
prend 6c  l'origine  &  le  motif  de  l'inflitution  de  la  Préfedure 
Urbaine.  Depuis  qu'dn  eut  établi  un  Préteur,  l'an  de  Rome 
387,  ce  magillrat ,  chargé  de  l'adminiUration  de  la  juftice , 
fut  auffi  chargé  de  faire  toutes  les  autres  foniflions  Aç.s 
Confuls  en  leur  abfence,  &  vraifemblablement  il  ne  fut  plus 
nécelïïiire  d'établir  un  Préfet  de  la  Ville  :  on  continua 
néanmoins  d'en  créer  un  tous  les  ans ,  mais  feulement  pour 
peu  de  jours,  à  l'occafion  àç$  Fêtes  Latines  qui  fecélébroient 
tous  les  ans  fur  le  mont  Albain ,  en  l'honneur  (A)  de 
Jupiter  Lat'uil ,  c  eft-à-dire  ,  de  Jupiter  protedeur  du  Lotium. 
Tarquin-le-Superbe   avoit  inftitué  cette  fête ,  commune  à 


(x)  Loi  XIX  ,  au  Code  de  ap- 
jieUatione.  Loi  unique ,  au  Digefte 
de  ojjic.  Privte(f}.  pxœt. 

(y)  Loi  V,  au  Code  d'  precib. 
iinperut.   ojferend. 

({)  Loi  XXXU,  au  Code  de 
appellaiione. 


(a)   Lib.  III,  cap.  IX. 
{b)     Lib.    XIII    Antiqukatum, 
cap.  LXiv. 

(c)  Lib.   VI.  Annal    cap.    n. 

(d)  Denys  d'Halicarn.   lib.  IV, 
Aiitiijuit,  pag.  2 50. 
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tous  les  Peuples  du  Latium  ,  pour  ferrer  les  nœuds  de  toutes 
\(ts  villes  de  la  coufcdératinn  qu'il  avoit  faite  avec  les  Latins. 
Tarquiii  u'avoit  inflitué  qu  un  jour  de  tête,  mais  après  qu'il 
eut  été  détrôné  ,  le  Peuple  Romain  y  en  ajouta  ( ej  un 
fécond;  .îprès  laréconciiiaton  du  Peuple  &du  Sénat,  lorlque 
le  premier  le  fut  retiré  iur  le  Mont  Sacré,  on  y  en  ajouta 
un  troilième ,  &  encore  un  quatrième  (f),  après  que  Ca- 
mille eut  rétabli  la  concorde  entre  ces  deux  ordres. 

La  Ville  étant  ians  magillrats  pendant  ces  quatre  jours, 
on  y  étaldiiioit  un  Préiet  pour  ce  court  eipace  de  temps. 
Cela  s'obfervoit  encore  du  temps  de  Tacite ,  comme  on  le 
voit  par  le  palfage  que  nous  venons  de  citer  ;  cela  s'obfer- 
voit mcme  du  temps  du  jurifconlulte  Pompouius  (A).  De-là ,  (  A  )  Voyri 
ce  Préfet  fut  appelé  Prœfcâus  Feriarum  Latinarum  ;  c'eft  ainfi  '•^  "°'^* 
qu'il  fe  trouve  dénomme  dans  plulieiirs  anciennes  infcrip- 
îions  rapportées  par  Gruter  (g)^  Reinefius  ( h)  ^  Spon  (i). 
Il  n'a  rien  de  commun  avec  le  Préret  qu'Augufle  infb'tua  le 
premier  (k),  par  le  confeil  de  Mécène  (l ),  6c  dont  Tacite 


(e)  Idem,   lib.    VI    Antiquitat. 
pag.  ^ij. 

(f)  Plutarque,  in  Camillo,  p.  i  5  i . 

(A)  Tels  font  les  propres  termes 
de  Poniponius  (  1  )  :  Qiicr'ies  aurein 
vroficifcu/itur  (  mag'ijhdtiis )  iinus 
reimau'nur  i/ui  jus  dicat  ;  s  vocatiir 
Prastedus  Urbi  :  qui  Proffeâvs  oliin 
coiijlituebatur,  pofteafer:  Latinarum 
firiarum  causa  incroc/uéfus  eft ,  i^ 
quotannis  obfervatur.  Muret  &  du 
Faur  de  S.'-Jorry  (  a  ),  prétendent 
«]iie  ces  mots  :  <]ui  Protjirélus  oliin 
conjhcuebdtur,  ell  une  leçon  vicieufe, 
<ju"iis  corrigent  ainli  :  qui,  proJe(^is 
tnjg'llratiLus  ,  ciiin  conflituebatur  ; 
ruis  cette  corredion  n'cft  point 
adniillihie,  en  ce  que  c'ell  faire  ré- 
péter au  jurifconfulte  ce  qu'il   avoit 

(1)  Loi   II,   S.   jj,   tu  Digefte  <&  origint 

jiitis. 

{i)   AJTitul.  Distfitr,  àe  «rigiac  fuit. 


déjà  dit.  Coccéius  ne  fe  contente 
pas  de  corriger,  il  veut  que  ces  mots  j 
qui  Pnvfedus  clini  conjUtuebatiir , 
foient  totalement  etiacés;  mais  nous 
penfons  avec  Sirauchius  (^),  qu'iî 
ne  faut  rien  effacer  ni  corriger  dans 
le  texte  de  Pomponius ,  &  que  le 
fens  du  pafTage  ell ,  qu'on  créoit 
anciennement  un  Prétet  de  la  Ville, 
pour  rendre  la  jullice  dans  l'abi'ence 
des  Rois  ou  des  Magilhats. 

( s )    Pag.   3  S  6  ,  num.   1 . 

(Il)    Iiifcription.  claJJ'e   C.^  num. 

"4" 

{ij     Mifcellan.   ertidit.   antiquit, 

pag.   1 89  &    190. 

(/<)  iacite,  loco  fupra  citato , 
lib.  VI  ,   Anna!,  cap.  II. 

(l)  Dion  Caflius,  Itb.  LIJ,f'ag. 
47  S. 

(  j  )  Dm»  fi  dilTiTlatinr  't  ttntwi  Inp'îJihut 
Çuhurhicariîs  ,    imprimce  parmi  (ci  Ojnjlculci  » 

Hrfiee»  l'innce  171B,  In-^.' 

Kkk  ij 
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(m)    nous    parle  ainfi  «   :  Aiigufte ,    pendant   nos  giierr-S 

civiles,   confia   le  gouvernement  de  Rome  &  de  l'Italie  à 

3j  Ciliiius    Mecenas ,   limpie  Chevalier.    Ce  Prince,   devenu 

33  maître   de  l'Empire  ,   voyant   la   difliciiitc   de   contenir  \\\\ 

»  peuple  immenfe,  établit  un  homme  conlulaire  pour  reprimer 

5>  arbitrairement  &  fans  délai  ,  les  efclaves  ,  les  citoyens  au- 

»  dacieux  &  turbulens,  auxquels  une  juftice  lente,  embarrafîée 

3>  de   formalités  ,   n'imprime  pas  alfez  de  terreur.  Corvinu-s 

„  Meffala  ,    qu'Augufte  choil'it  d'abord  ,  ne  garda  cet  emploi 

M  que   peu  de  jours,  étant,  diloit-il,  incapable  de  l'exerce/. 

„  Statiiius  Taurus,  fon  fuccelfeur,  quoique  vieux,  s'iicquitta 

„  parfaitement   d'une    commilîîon   fi  pénible.    Pifon  marcha 

s,  vingt  ans  fur  fes  traces,  avec  un  tel  applaudilîèment ,  qi>e 

le  Sénat  lui  décerna  des  funérailles  publiques  ". 

Le  gouvernement  de  Rome  étoit  donc  confié  au  Préfet 
de  la  Ville  ,  dont  les  différentes  fonctions  fe  trouvent  dé- 
crites dans  la  loi  première  ,  au  Digefte  Ae  officio  prafeâ.  urh.  H 
avoit  le  pouvoir  de  punir  tous  les  crimes ,  non-feulement 
en  vertu  d'un  Refcript  de  Sévère,  adrelfé  à  Fabius  Ci'on-, 
Refcript  que  cite  la  loi  première  de  oficio  prafeâ.  urb-  mais 
■  il  l'avoit  déjà  auparavant,  comme  le  prouvent  ces  vers  de 
Juvenal  (n)  : 

Hcec  quota  pars  fcekrum ,  tpiœ  cvfos  GaUicui  urbh 
Ujque  à  lucifero  ,  donec  lux  occidût ,  audit  / 
Humani  generis  mores  lïbï  nojfe  volenii 
Sufficit  una  domus. 

TI  l'avoit  même  dès  le  temps  d'Aiiguffe ,  à  en  juger  par 
fe  paffâge  de  Tacite  que  nous  avons  rapporté.  Le  Préfet 
de  la  Ville  exerçoit  fon  pouvoir  non-feulement  dans  Rome, 
mais  encore  hors  de  la  Ville,  en  Italie,  jufqu'à  'a  diffance 
(o)  de  la  centième  colonne  milliaire;  c'eft  pourquoi  cette 
»  ■  ■ 

(m)   Loco  fupra  citato. 

(n)  Satyr.    XJJl ,  verf.    i ^y  if  fequentes. 

(o)  Loi  1."  S-  4-,  au  Digefte  de  officia  Prcef,  urh. 
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étendue  Ju  territoire  s'appeloit  tantOt  Regiones  folitœ  (p ), 
■taniôt  ProviiHiœ  Suburhicdiui  (q),  ou  RfL^iones  Suburbiccir'uis  (r), 
ou  bien  (j)  Urhlcu'ttt.  Hors  de  i'ctendue  de  ce  territoire, 
il  n'avoit  aucun  pouvoir  ,  dit  la  loi  dernière,  au  Digerte  de 
cffîcio  prtvfeâ.  urb  ;  ce  qui  ne  doit  pas  fimplemenî  s'entendre 
(B)  de  \impenum  mcriitn ,  c'ed  à-dire,  du  droit  de  glaive, 
du  droit  de  \\q  &  de  mort ,  &  de  {'imperium  mixtiim ,  c'e(l- 
à-dire  ,  du  droit  d'inrtiger  des  peines  modiques,  telles  que 
l'amende  ;  mais  de  manière  qu'il  ne  puiffe  ,  en  aucune  façon  , 
rendre  la  jullice  ,  ni  avoii  de  tribunal  :  i!  lui  e(l  feulement 
permis  de  pouvoir,  hors  de  la  Ville,  ordonner  ^/^  qu'on 
juge.  Ainfi  le  Préfet  de  la  Ville  perdoit  fa  jurid  èlion  en 
s'éloignant  de  Rome,  au-delà  de  la  cent  ème  colonne  mil-, 
Jiaire;  tandis  qu'au  contraire,  le  Proconlul  (uj  dc'poloit  la 
fienne  à  la  porte  de  Rome ,  en  y  entrant. 

La  Prcfeèlure  Uibaiiie  &  la  Frétorieiine  étoient  deux  Pré- 
fectures égales  en  dignité,  de  manière  cependant  que  le 
Préfet  de  Rome  cccupoit  dans  le  Sénat  la  première  place , 
comme  le  prouve  très -bien  Philippe  Berterius  ^^Yy*.  On 
peut  en  effet,  par  le  témoignage  de  divers  auteurs,  lé 
convaincre  de  la  prééminence  de  la  Préfecture  Urbaine; 
telle  e(t  l'idée  qu'Aufone  (y)  nous  en  donne  ; 

Aut   Italûin    Populos,   AquUmigenafque  Brilannos 
Prœfeclurarum  titulo  tenucre  Jicuncfo, 
Qu'.que  capui   rcruin   Romam  ,   Populumque   Patrefque 
Tanium  non  primo  rexll  fub  ncinine  :  quamvis 
Prœfucrït  pr'imis. 


(B)  Voyei 
la  note. 


(p)  Loi  XIII,  Cod.  Théod.  de 
ecctifanoniius. 

(q)  Loi  1."^  S.  13-  lb\d.  de 
offic.  Frùff.  urb. 

(r)  Loi  XIII,  au  Code  Théod. 
de  annon.  Ir"  tribut. 

(f)  Loi  IX ,  au  Code  Théod. 
de   extraordiii.  five  fordid.  inuncr. 

(B)  Alcandre  le  jeune,  Saumaife 
A.  Strauchius  veulent  néanmoins  que 


ce  foit  l'unique  fens  de  la  Loi  der- 
nière ,  au  Digefte  de  offic.  Pnrf.  urB. 
(t)  Kcyf^  cette  même  Loi  dernière. 

(u)  Loi  dernière,  au  Digefle  aîe 
ffficio  Procunful. 

(x)  Pirhanon.  Diatrib.  I,  cap.  Ht, 
apud  Thefaur.  jur,  Orron.  toni.  IV, 
pag.  811. 

(y)   Il  Alofflla^  V.  4.09  5i  fccj. 
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On  fait  que  Jes  Gaules  &  les  deux  Bretagnes  étoient 
régies  par  un  Préfet.  Le  pocte  met  au  même  rang ,  mais 
néanmoins  au  fécond  feulement ,  les  Préfeélures  d'Italie  & 
des  deux  Bretagnes  ,  c'eft-à-dire  des  Gaules ,  tandis  qu'il 
place  au  premier  rang  la  Préfeéiure  Urbaine.  Ce  qu'Aulone 
dit  ici  de  Rome  &  du  Sénat  ,  ne  déiigne  point  le  Préfet 
d'Italie,  au  foin  duquel  Rome  ne  fut  jamais  confiée;  mais 
le  Gouverneur  de  la  Cipitaîe  &  le  Préfident  du  Sénat.  Rutj- 
lius  Numatianus  (  z)  •  Préfet  de  Rome,  parlant  de  lui- 
même,  s'exprime  au  fujet  de  la  Magillrature  dont  il  étoit 
revêtu  ,  en  termes  encore  moins  équivoques  : 

Si  non  dlfplïcui  regercm  cum  )u"a  Quirini ; 
Si  cokii  fanâos ,  cenfuluique  patres. 

Enfin  Symmaque  (a)  dit  expreiïcment  :  cum  ad  Prœ- 
feéliiram  Urhaimin  dvilium  renim  Jumma  pertineat. 

Nous  venons  de  dire  que  de  jour  en  jour  le  pouvoir  de 
la  Préfeélure  Urbaine  &  de  la  Prétorienne ,  reçut  des  Empe- 
reurs de  nouveaux  accroifîemens  ;  il  en  fut  de  même  des 
Préfets  du  Tréfor  Public,  auxquels  infenfiblement  on  com- 
mit tout  le  foin  du  Tréfor  Public  &  du  File  ,  en  forte  que  les 
Quefleurs  qui  d'abord  avoient  été  chargés  de  cette  partie 
d'adminiftration ,  &  que  les  Préteurs  qui  dans  la  fuite  leur 
avoient  été  fubflitués  pai-  les  Empereurs ,  ne  confervèrent 
prefque  plus  qu'un  vain  titre  de  dignité. 

Il  efl  vraifemblabie  que  les  Empereurs  ne  créèrent  ces 
nouvelles  Magiftratures  que  dans  la  vue  de  diminuer  l'au- 
torité &  le  pouvoir  des  anciennes.  C'efl  pourquoi  parmi 
les  différentes  prérogatives  accordées  à  ces  nouvelles  Magif- 
tratures, elles  obtinrent  fur-tout  le  droit  de  rendre  des  Edits, 
afin  fans  doute  qu'il  fût  plus  facile  d'nccommoder  l'ancienne 
iurifprudence  à  l'État  Monarchique  ,  &  que  les  citoyens  qui 
confervoient  le  fouvenir  de  l'antique  liberté,  s'âccoutumalîent 

(7^)   Ic'iner,  lib.  I  ,  verf.  jo. 
(0)   Lib.  X,  ep'ift.  jt. 


la  note. 
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peu-à-peu  à  cette  foumifTion  qu'exige  ia  Royauté.  Telle  eft 
l'oriufine  des  Édits  Piéfe<n:oriens ,  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

Quant  aux  Préfets  du  Prétoire  ,  leur  juridi<5lion  étoit  û 
belle  Si.  û  ample  ,  qu'il  n'y  avoit  guère  que  des  jurifcon- 
fiiltes  célèbres  qui  tulFent  promus  à  cette  haute  dignité. 
C'ert  pourquoi ,  iiiivant  la  remarque  d'Evrard  d'Otton  f^J, 
il  femble  d'autant  moins  douteux  que  les  Préfets  du  Prétoire 
ayent  propoié  différentes  elpèces  d'Edits,  non-leulement  des 
Édits  rcpentiiici ,  c'eft-à-dire ,  rendus  dans  des  circonilances 
qui  furvenoient  tout-à-coup ,  Edits  qui  ne  règloient  que 
l'affiiire  particulière  dont  il  s'agiflbit,  mais  encore  des  Edits 
perpetuœ  jurifdid'toiiis  causa,  c'eft-à-dire,  qui  dévoient  fervir 
par  la  fuite  de  Règlement  général.  C'eft  ce  que  prouve  cette 
loi  (c )  d'Alexandre  Sévère  :  Fo  RMAAl  (  A  )  ,  à  Pire-  (A)  Voyez 
feâo  Pmtorio  dtitam ,  etfi  G  en  erali  S  fit ,  minime-  kgibus 
vel  conjlitiitionibus  contraria ,  ft  tiiliil  ex  auâoritate  weâ  inno- 
vaîiiin  eft ,  jervari  aquum  efl.  Nous  ferons  voir  inceiîiimment 
que  cette  forme  générale  dont  il  eft  ici  parié ,  n'eft  autre  choie 
qu'un  Edit.  Ainfi,  de  même  que  l'Édit  du  Préteur  étoit  une 
forme  de  juridiâion ,  qui  fervoit  de  règle  dans  les  tribun  lux 
Aes  autres  Magiftrats  ;  de  mêmç  la  Préfeélure  Prétorienne 
avoit  Ç-à  forme  générale ,  c'eft-à-dire,  un  Edit  propofé  pour 
régler  fa  juridiélion  ,  Edit  d'après  lequel  ceux  qui  jugeoient 
au  fouverain  ,  vice  Principis ,  rendoient  la  juftice.  Les  Préfets 
du  Prétoire  ne  munquoient  pas  non  plus  d'occafions  pour 
rendre  des  Edits  repentiiia ,  puiiqu'entr'autres  chofes ,  prefqiie 
tout  ce  que  les  Empereurs  ordonnoient ,  étoit  enfuite  publié 
par  des  Edits  des  Préfets  du  Prétoire,  lefquels  annonçoient 
qu'ils  veilleroient  à  l'exécution  de  ces  Ordonnances.  De-là 
ces  formules  qui  fe  trouvent  fi  fréquemment  dans  les  Conf- 
■  ■^»— ^— ^— p— ^ 

( b)  In  viiâ  Peip'in'ani ,  cap.  XIV,  verf.  ^j., 

(c)  Loi  H,  au  Code,  de  offic.  praj]  Orlent'ts  Ù'  Jllyric'u 

(A)  Accurfe  ,  dans  quelques  manufcrits  peu  corrc<fls,  avoit  lù  ncr/zurm^ 
au  lieu  de  forimvn. 
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tiUitions  des  Empereurs,  formules  par  iefcjuelles  ils  enjoignent 
au    PrcCet  du    Prétoire,  ut  Jiuis  Coiifiitiitioiics  ( <l )  omnibus 
judiàhus  provhicunum  intiment  :  ut propojito  pro^rtiniincitt  ( e ) 
cclcheirimis  in  locis  cintiftwit:  ut  Ediâis  pvopofitisdivulgcn!  (f), 
faddntqnc  ut  ad  omnium  notiiiam  pcrveiiircut  :  ut  praLita  (g) 
erocuh  andoritate  frment.  On  peut  voir  fur  ces  formuies,  ce 
ou'en   dit  Jacques  GodefVoi  (h)  ,  qui,   dans  un  autre  en- 
droit  (i)  ,    rapporte    au    même  objet  les   formules  &.  les 
foulcriptions  fuivantes  :  dota  epi^ola  Prafeâo  (k),  cui  liœc 
facra  fuerat  an  te  lata  :  wijfa  à  Prafeâo  Pratorio  (l)  :  data 
cpifîola  (m)  P.  P. 

Mais  rendons  lachofe  encore  plus  fcnfibie  par  un  exemple. 
Baronius  (n)  nous  a  confervé  certains  acles  contre  Pelage 
&  Cclellius .  hérétiques  ;  ces  ades  ont  été  depuis,  publiés  par 
Etienne  Baluze  (o),  d'une  f;içon  plus  correde ,  d'après 
trois  manufcrits.  On  trouve  d'abord  parmi  ces  acfles  un  Ref- 
cript  des  Empereurs  Honorius  &  Théodofe ,  adrelfé  à  Pal- 
ladius ,  Préfet  du  Prétoire,  &  donné  à  Ravenne  le  30 
Avril  418  ,  fous  le  douzième  confulat  d'Honorius,  Se  le 
huitième  de  Théodofe.  Ce  Refcript  bannit  de  Rome  Pelage 
&  Céleftius,  &  ordonne  que  leurs  fectaleurs  foient  amenés 
devant  les  tribunaux,  pnur  y  être  condamnés  à  la  Uéporiation, 
Les  Empereurs  ayant  enfuite  ajouté  :  Juvat  autem  per  omne 
pane  Jmperiuui  iiojliuni  ,  quh  Aiundus  extenditur ,  luijufmoS 
pwmulgata  difundi;  ne  fàentix  forte  dijfimulatio  pa^lutn pi,ïflet 


(d)  Voyez:  la  loi  dernière  ,  Cod. 
Théod.   de  it'm.  mun. 

{ e)  Voyez  la  Loi  XXXVII  , 
Çod.  Théod.  de  lia-reticis. 

(f)  Voyez  h  Loi  XXVI,  Cod. 
Tliéod.  de  cohort.  la  Loi  dernière , 
C-od.  Théod.  de  decurionibus  dX 
filent. 

(s,)  Voyez  la  Loi  unique  ,  Cod. 
Théod.  fi  per  obrept. 

(h)  In  coiivnent,  a4  Cod,  Tlieod, 
toni.  1,  pag.    3. 


(i)  In  iiothiâ  dignitat.  tom.  VI. 
Cod.  Théod.  pag.  3  17. 

{ÂJ  Voyez  Loi\I,  Cod. Théo J, 
de  colwriit. 

(l)  Voyez  la  Loi  5,  Cod.  Théod. 
ne  quid pubiica-  littituv  uuntii,  ikc. 

(m)  Voyez  la  Loi  VII ,  Cod. 
Théod.    de  numerar'iis. 

(n)  Ad  aiiiiwn  4.1  8  ,  num  1  8 
&  20. 

( o )  Siib  fiiem  irctaruin  ,  ad  Sat- 
y'iantim  iX   Vincentmn  Lirinetfnn  ^ 

errori  / 
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errorî ,  atqiie   impiinè  fe   quïfque  putet  mdere ,  quod  condem- 
natum  vigore  piil'licû  fefe  jitixcrit  ignorare  :  auflitôt  Palladius , 
Préfet  du  Prétoire  ,  conjointement  avec  Tes  collègues ,  prc- 
pofa  cet  Édit  :  Jiinhts  Qartiis  Palladius ,  Motiaxius  &  Agri- 
cola,  iterum  Prafeéli  Pmtorio  dnenmt  (  il  faut  lire  EDIXE- 
KUNt)    contra  Pclaghun  atque  CœUfimn,  caîholici  dogmaûs 
fdem ,    ncfaiidis  traélatibits  dcjhitentes   :  fentenùa   Principis 
jfivaluit,  ut  vetierahîli  urhe ,  fummoti ,  honorum  concilio  mule- 
tarentur.  Hoc  ergo  omîtes  admoneri  oportct  edicto  ,  ne  quis 
Juiijhue  pcrfuafionis  errorihus  credulum  prcflct  ajferifum.   Et  fk 
ille  fit  Plehcius   tic   clerkus ,    qui    in   caliginis  Inijus  ohjcœna 
reciderit ,   à  quoque  traâus  ad  judicem  ,fine  ûccujatricis  difcre- 
tione  perfoiiœ  ,  facultatum   publicatione   mulatus ,  inevocabile 
palietur  exfdium.  Naui  fupenia  Majeflas ,  ut  non  colligit  exfe- 
cnuidani  ignorantiam ,  itainepta  difputalionis  rcjicit  injuriam.  Tel 
eft  l'exemple  d'un  Édit  Préfecflorien  ,  rendu  par  Palladius , 
pour  rendre  publique  l'ordonnance  des  Empereurs. 

Les  Préfets  du  Prétoire  eurent  encore  d'autres  occafions 
de  publier  des  Édits  :  on  trouve  dans  le  Code  Théodolien, 
des  loix  qui  citent  des  Édits  par  lefquels  les  Préfets  du 
Prétoire  dégradoient  (p)  les  Officiers  qui  s'étoient  rendus 
indignes  de  la  milice ,  &  leur  enjoignoient  de  vaquer  à 
certains  emplois  moins  honorables  ;  d'autres  Edits ,  qui 
défendoient  (q )  aux  habitans  des  Provinces  d'illyrie  & 
de  Macédoine,  de  donner  retraite  à  ceux  qui  prenoient  la 
fuite  pour  ne  pas  travailler  aux  mines;  &  enfin,  beaucoup 
d'autres  Edits  de  môme  genre. 

Nous  croyons. avoir  fuffifamment  établi  que  les  Préfets 
du  Prétoire  rendirent  des  Édits  ,  non-feulement  dans  des 
cîrconlbinces  qui  furvenoient  tout-à-coup  &  pour  i\çs  alî'aires 
particulières  ,  mais  encore  des  Édits  perpétuels  qui  de- 
.voient  fervir  de  Règlement  général  (r).  Nous  obferverons 


(p)   Loi  X ,  au  Code  Théod.  de  d'iverf,  offic. 

(q)  Loi  VII,  au  Code  Théod.  de  metallis. 

(r)  Voyez  Berterius,  Pithanon  Diatr.  I.  cap.  YIHj  pag-  837- 

Tome  XLV,  .LU 
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maintenant  que  les  Édits  Préfedoriens  de  ce  fécond  genre,- 
s'appelèrent  auffl  tuttoi  ou  Formes ,  &  encore  ^tv/xol  tvttd;,  ou- 
l'oriua  générales  (j)  ;  ou  bien  ,  générales  Forma  (  t )  fubliniif- 
ftma  feAis  ;  Si  enhn  ,  pour  qu'on  ne  puiffe  douter  que  Formes 
&i  Edits  ne  fuient  des  termes  lynonymes  ,  generalia  (u) 
Edida  jahlimijjima  Pr<ttorianœ  fedis.  Ces  formes  ou  Edits  con- 
cernant la  juridi(5lion  perpétuelle  des  Préfets  du  Prétoire, 
qui  mcme  poftérieurement  à  la  rédaélion  de  i'Edit  perpé- 
tuel,  par  exemple,  fous  Alexandre  Sévère,  avoienl  en 
Droit  une  grande  autorité  ,  furent  recueillis  avec  foin  ;  Si. 
ces  collections  s'appelèrent  Ina.p'^^ixsi  (x),  fuivant  Cujas, 
de  mcme  qu'on  appela  ^xmAiv^,  les  colleélions  des  Confli- 
tutions  impériales,  &  }co/L(^\si  les  colleèlions  des  MagiJlii&L 
des  Patricii. 

Dans  des  ouvrages  plus  modernes  que  les  tTca^yi-^^,  l'on^ 
trouve  fouvent  des  morceaux  qui  font  tirés  de  ces  collec- 
tions :  non-feulement  Harmenopule  (y)  8c  Balfamon  {i/ 
en  citent ,  mais  on  en  rencontre  auffi  dans  les  Badliques  faj.- 
H  eft  même  conftant  que  plufieurs  Edits  Préfe6toriens  ont 
pafle  dans  le  Droit  de  Juftinien  ;  en  effet  la  Novelle  CLXVj 
&  les  trois  fuivantes  ,  ne  font  autre  chofe  que  des  tTrap-)^^^^ 
comme  l'indique  allez  la  Rubrique  de  ces  Novelles  ,  & 
comme  le  démontrent  Cujas  fùj  Se  Antoine  Auguflin  fcj. 

Sous  les  Empereurs  Chrétiens  ,  la  Préfeélure  Prétorienne 
ayant  pris  une  forme  toute  différente  {dj,  on  peut  élever 
cette  queftion  ,  fi  les  Préfets  du  Prétoire,  à  cette  époque  , 
cojifervèrent  le  droit  de  rendre  des  Edits ,  &.  combien  de 


{/)  voyez  la  Novelle  CLXV, 
in  riibricâ. 

(t)  Voyez  la  Loi  XVI,  au  Code 
tle  jiidicih. 

(u)  Voyez  la  Loi  XXVII,  au 
Code  de  Jïdejujfcr. 

(x)  Voyez  Cujas,  Ijb.  VI,  ob- 
Jervat,   cap.  x. 

(y )  In  Fro'éniio  fromptuarii ,  & 
lib.  II,  tit.  4-. 


(l)  Jn  Nomocanone ,  tit.    yni, 
cap.  xni. 

(a)  Voyez    Suarès ,    ïn   Notit. 
Bajilk,  pag.  24.. 

(b)  Ad   JVovel.    CLXV,   if 
très  injeqiienres. 

(c)  Paratitl.  Novell,  extr. 

(d)  Voyez  Zozime,  H'iflor.  Iib< 
III,  cap.  XXXUI. 
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temps  cet  ufage  fubfifta  dans  l'Empire  Romain  !  Nous  pen- 
ibns  qu'ii  faut  mettre  à  cet  égard  une  diftindion  entre  l'Em- 
pire d'Orient  &  celui  d'Occident  :  de  même  que  la  deftinée 
des  deux  Empires  fut  différente  ,  de  même  le  pouvoir  des 
Préfeélures  n'éprouva  pas  le  même  fort  dans  l'un  &  l'autre 
Empire.  En  Orient ,  du  moins  jufqu'au  temps  de  Juftinien  , 
les  Edits  des  Préfets  du  Prétoire  confervèrent  au  Barreau 
une  très-grande  autorité  ;  en  effet ,  pour  ne  point  parler  des 
Edits  ou  Formes  générales ,  qui ,  comme  nous  venons  de 
i'obferver  ,  fe  trouvent  parmi  les  Novelles,  Juftinien  lui- 
même  adrefleà  Julien,  Préfet  du  Prétoire,  un Refcript (^^^ 
conçu  en  ces  termes  :  Apcrîijfim't  juris  efl,  licere  Utigatoribus 
judices  delcgatos ,  aiitequam  lis  ïtichoetur ,  recufare ,  cum  eîiam 
ex  geticralibtis  Fonnis  fuhlimijjîmœ  tua:  feJis  flatutum  fit ,  ne- 
ccjfitatein  impoiii  Jiuiice  recufato  ,  Partïbus  ad  eligeiiAos  arbitras 
vetiire ,  &  fub  audieiitia  eorum  fua  jura  propouere.  Cet  Em- 
pereur ,  dans  un  autre  Refcript  (f)  adreffé  à  Jean ,  Préfet 
du  Prétoire,  s'exprime  ainfi  :  Si  fidejujj'or  fiullam  (juidem 
iautioncm  facial  ,  ojleiideiis  fe  fidejiijforeiti  extitijfe  ,  pra- 
fentibus  aiiteni  tabulariis  hoc  confeffiis  eji ,  qubd  in  fde  fuâ 
eum  fufcepit ,  dubitabatur  à  Palajtinâ  advacationc  iitriimne  poji 
duos  wenfes  Uberetur ,  quafi  fine  fcriptis  fidcjujjione  faéla , 
Jecundhm  CENERaLIA  edicta  fublitnijjima  Prixtoriana  fedis  , 
an ,  utpote  fcripturâ  interveniente  tencalur!  Mais  en  Occident, 
prefque  totalement  conquis  par  les  Goths  &.  réduit  fous 
leur  domination,  quoique  la  dignité  des  Préfets  du  Prétoire 
y  fubllftât  encore  ,  néanmoins  les  Edits  Préfeéloriens  étoient 
tombés  en  défuétude  ;  ou  s'il  en  étoit  relié  quelques-uns 
des  anciens  &:  de  tralatitia ,  c'eft-à  dire  ,  qui  formoient 
depuis  long-temps  une  jurifprudence  certaine,  &  que  les 
nouveaux  magiitrats  n'avaient  fait  qu'emprunter  de  leurs 
prédécelfeurs  ,  ces  Edits  ne  contenoient  point  de  nouveaux 
chefs ,  les  nouveaux  Préfets  du  Prétoire  n'y  a/outoient  rien. 

(e)  Loi  XVI ,  au  Code  de  judk'ûs. 

(f)  Loi  XX VU,  au  Code  de  f.deju^orilws. 

Ll  1  ii 
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C'eft  ce  que  Cafliodore  nous  fiiit  entendre  (g)  ,  lorfqu'aiï 
commencement  de  fa  Préfecture  ,  ii  écrit  aux  habitans  de 
3a  province  :  PfiTScuS  Aios  fuit,  jvovA  jura  dccernere , 
ut  jucccdciUÏ  Populo  (il'iquui ,  quod  omijfttm  videbatur ,  adjiui- 
gerenl,  Nunc  miîem  Jujjiciens  laus  confcientia  efl  v eterA 
DECRETA  ferv (ire.  Erat  aiitem  geniis  homitnim  fuh  hâc  novitate 
JoHicilum  ,  diim  regiilain  vitœ  fiia  in  aliéna  ognojcerent  vohinîate 
pcndere.  A'iodo  vero  iiniif /juif que  novit  fixiim ,  quod  ah  anti- 
quijfiiuis  non  dulntat  conjihuUini.  Sujficiunt  ergo  nobis  jura ,  fi 
iiofi  dejit  volunîas  exiuiia.  Le  fens  de  ces  paroles  eft,  qu'il 
ne  faut  point  attendre  de  nouvel  Édit,  tel  qu'autrefois  les 
Préfets  du  Prétoire  avoient  coutume  d'en  publier  au  com- 
mencement de  leur  magiftrature  ;  que  cette  coutume  avoit 
celTé  depuis  long-temps ,  &  qu'on  ne  voyoit  plus  au  Barreau 
de  nouveaux  Edits ,  l'ancienne  jurifprudence  &  les  Edits 
tralnùtia,  paroifiànt  fuffire  aux  bons  citoyens. 

Venons  à  prélent  aux  Edits  des  Préfets  de  Rome.  Le  titre  du- 
Digefte,  de  ojpcio  Prœfedi  iirbi ,  nous  fait  connoître  combien- 
la  juridiéiion  du  Préfet  de  Rome  étoit  étendue.  Le  grand 
nombre   &  la  variété  d'affaires  qui  étoient  de  fon  relfort ,. 
durent    néceffairement    produire   beaucoup    de    nouveaux- 
Edits  ,  foit  rcpenîina ,  c'eft-à-dire ,  pour  terminer  une  affaire 
particulière  qui  furvenoit  inopinément,  io'iX perpétua  jurif- 
dicïionis  caiijd ,  c'efl-à-dire  ,  qui  dévoient  fervir  par  la  fuite 
de  Règlement  général;  en  un  mot,  ce  que  nous  avons  dit 
àes    Préfets    du  Prétoire,   peut  s'appliquer  également  aux 
Préfets   de  Rome.  De  même  que  \ç$  premiers ,  dans  les 
Provinces  de   leur  département,  publioient  par  Açs  Edits 
les  Conftitutions  des  Empereurs  ,  de  méine  les  Préfets  de 
Rome  &  leurs  Vicaires  publioient  ces  mêmes  Conflilutions, 
foit  à  Rome,  foit   dans  les  Provinces  fuburbicaires ;  de-là 
ces  formules,  (h  J  prœlata  lïtteris  ad Prœfeélum  iirbi  :  P.  P.  (i) 


(g)  Var'iar.  lib.  XI,  cpifl:.  XVUI. 

(h)   Voyez  la  Loi  XI  ,  au  Code  Théod.  de  AJetatis, 

(i)  Voyci  la  Loi  XXV,  au  Code  Théod.  de  annon,  if  tr'ihut. 
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}rt  programmate    Vicarii   V.    R,  formules  qui   nous  ont  été 
confervées  par  Jacques  Godefioi  {kj,  lequel  oblerve  que 
cette  publication  des  Conftitutions  des  Empereurs  fe  fait  à 
Rome   dans  les  lieux   les  plus   remarquables,  &  où,  foit 
les   alraires    de   commerce  ,  (oit  les  procès  ,  attiroient  une 
plus  grande  fouie  de  citoyens  ;  par  exemple  ,  dans  le  Fonini 
de  Trajan  ,  dans  le  Forum  d'Apronianus  ,  dans  le  marché 
aux    cochons ,   fous   le    portique   du    temple  de  Minerve. 
Pour  donner  un  exemple  de  ce  genre  d'Edits,  nous  citerons 
\çs  ades  publics  d'abord  par  Baronius ,  enfuite  parBaluze, 
a6les   dont  nous   avons   déjà    parlé  précédemment,  &:  ou 
nous   trouvons   que   Conftantius ,  père   de  Vaientinien  le 
jeune,  ayant  ordonné  par  un  Refcript  que  les  Péiagiens  , 
&  fur-tout  CeleiUus  ,  un  des  chefs  de  cette  feéle  ,  fulfent 
bannis  de  Rome  &  des  Provinces  fuburblcaires  ;  Voiufianus, 
Préfet   de   Rome,  publia  ce    Reicript,  par  un  Édit  ainfr 
conçu  :  Vûlujiûinis ,  Prafeéîus  urhi ,  dixit  (  il  faut  peut-être  lire 
e/lixit  )  ;  hademis   Cdeflium ,   diviiia  fidci  &  qaïeiis  puhhctz 
îurhatûrem ,  judïcïts  arnica  reis  fccreta  fubduxerunt.  Jam  Icgcs 
eîiam   Ediûi  perfequentur  ahjeiitem  :  cui ,  fjuod  primum  eji , 
'i/Etertm  Urhis   negatur  hahitatio ,  ut  fi  vel  in  proximis  fucrit 
diverfatus  ,  debitum   non    évadât   exilium.    Pro    merito   etiam 
temeritûtis  atque  aufûs  fui  cuiiâos  hujus  edicti  cautionc  pn^^ 
monemus ,  ne  qnis  iniquus  noxio  latebram  putet  ejfe  prœhendam , 
■ne  cnm  hujufmodi  fit  pofta  pœiia ,  fupplicium  ac  fldum  iieceffe 
fit  profcriptionis  incunere ,  quifquis   rcum  diviiiis  liumaiiifque 
rébus   apud  fe  putaverit  occuhandum.  Un  nombre  infini  daf- 
faires  de  cette  efpèee,  purent  fe  préfenter  &  fe  préfentoient 
en    effet  tous   les  jours,   à  raifon  deiquels  les  Préfefs  de 
Rome  étoient  obligés  de  rendre  des  Edits  extra  ordiiicni  ;  mais 
nous  ne  poulTerons  pas  plus  loin  nos  recherches  par  rapport 
à  ce  genre  d'Edits.  Ceux  que  les  Préfets  de  Rome  rendoient 
perpétua  jurifhâionis   caufâ ,   pour    fervir    de    Règlement 
générai  ,  font  beaucoup  plus  importans;  c'eit  à  la  faveur  de 

(^k)  Tome  1  4u  Co(Je  ThépcJ.  j^a^e  -^ 
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ces  Édlts ,  qu'ils  intioduifoient  une  nouvelle  jurirpruJence, 
qu'ils    profcrivoient  les  abus,   qu'ils  ordonnoient  tout  ce 
qui    leur  paroillbit  devoir  contribuer  à  la  fpleiideur  de  ia 
Capitale.  C'elt  pourquoi  Ammien  Marceilin  (l )  ^  louant  la 
Prcfedure  de  Prétextât ,  dit  :  «<  La  gloire  de  ce  Gouverneur , 
»  dont  les  arrangemens  étoient  toujours  utiles  &  avantageux, 
»  s'accrût  :  il  fit  ôter  tous  les  balcons  qu'on  avoit  ancienne- 
>»  ment  défendu  de   conflruire  ;  il  fcpara  à^^    édifices  facrés 
»  les  maifons  des  particuliers  qui  y  étoient  indécemment  an- 
»  nexées;  il  introduifit  les  mêmes  poids  dans  tout  l'Empire, 
»  ne  pouvant  plus  contenir  l'avidité  de  ceux  qui  faifoient  à 
leur  fantaifie  des  balances  ".  Ce  que  dit  ici  i'hiftorien  de 
la   réparation    des   murs ,    de  l'uniformité   des   poids  dans 
toutes  les  Provinces ,  avoit  déjà  été  pins  d'une  fois  la  ma- 
tière   d'anciens   Règlemens.  L'ancienne   jurifprudence   ne 
permettoit  pas  que  des  maifons  de  particuliers  tinfîènt  à 
(^Qi  édifices  publics  (m),  aux  murs  des  villes ,  encore  moins 
à  des  temples,  ou  fuflent  appuyées  contre;  dans  la  fuite, 
par  de  nouvelles  ioix  d'Arcadius  (nj&c  de  {es  Collègues  à 
l'Empire,   il  fut  ordonné  que  des  maifons  de  particuliers 
contiguës  aux  édifices  publics,  fero'ent  abattues.  Quant  aux 
poids  ,   il   nous  en  refte  encore  aujourd'hui ,  marqués  des 
noms   de   Préfets  de  Rome ,  tel  que  le  poids  marqué  du 
nom  de  Q.  Junius  Rufticus ,  &  que  Gruter  (o)  nous  a 
confervé  ;  tel  encore  qu'un  autre  poids  beaucoup  plus  ancien , 
fait  en   vertu  d'un  Sénatus-coniuite ,  l'an  de  Rome  640  , 
parles  ordres  de  D.  Junius,  L.  F.  Silanus  ,  &  de  L.  Lucretius 
L.  T.  Tricipitinus  ,  Quefteurs  urbani.  Thomas  Reinefius  (p), 
d'après  le  traité  de  Lucas  Psetus ,  jurifconfulte  (^),  a  fait 


(l)  Lib.  XXVII,  cap.  îx. 

(in)  Voyez  la  Loi  IX  ,  au  digefle 
de  div'ifione  nruin. 

(n)  Loi  IX  ,  au  Code  œdifc, 
privât.  Loi  XVI,  au  Code  de  operih. 
jiubitc.  Loi  IV,  au  Code  Théod. 

Jùid.  Voyez    lur    ces    Ioix,  Jac- 


ques Godefroi ,  tome  V  du  Code 
Théod.  page  281. 

(o)   Jnfcvlpt.  pag.  222,  vum.  t. 

(p)  Infcript.  cldjfe  fecimdâ  , 
nuni.  5  6  ,  pag.  28  i . 

(q)  Li!'.  V ,  de  pondcrlb,  Rû' 
ina/t.  if  Criée. 


DE     LITTERATURE.  455 

graver  ce  poids  dans  fon  recueil  d'infcriptions.  Le  palTage 
d'Ammien   Marcellin,  pour  ce   qui   regarde  ies  balcons, 
eft  encore  plus  digne   de  remarque.   Les  balcons ,  que  les 
auteurs  Grecs  délignent  tantôt  par  les  mots  ^(iMii  iZfi-)^ ( r ) , 
tantôt   par    è^wjcy  ou  bien  g^aîçpct  (j),  &  enfin  par  le  mot 
/CJ^-'TTtWaîx  ( t)  s'appellent  en  latin  meinaiia  ou  num'uina. 
Afconius  Pedianus  (u)  &   Felhis  (>:)   nous  apprennent  à 
quelle    occafion  ,  &  de  qui  les  balcons  reçurent  la  dcno- 
inination  de  meii'utna.  Le  premier  nous  dit  :  Meniiis  ciiin 
(lomujn  fuam   vetulcret  Ccitoni   &  Flacco    Ceuforibus  ,  itt  ïbi 
BnfiUca  aAificoretur ,  cxceperat  jits  fibi  uiiiiis  columnœ ,  fuper 
quam  îeéîiim  projiccret  ex  provolantibus    tahiilaùs ,  iiiide  ipfe 
&  poflcri  ejiis  fpeâcire  mutins  gladïatorhim  pojjent ,  qiwd  ctinm 
tum  in  Foro  àabatur  :   ex  illo  igitur  Columna  Menia  (A)       {^)Voyei 
vocîtata  ejî  cmifis  ejufmodi  folitis.  A  l'imitation  de  Menius ,  '^  "o^e. 
beaucoup  de  perfonnes  fe  permirent  de  faire  conflruire  à 
leurs  maifons  des  balcons  &.  des  faillies ,  pour  fe  procurer 
de  la  vue  fur  les  rues  &  lur  les  places;  ce  qui  ne  pouvoit 
être  que  très-incommode  pour  les  voifms ,  par  la  raifon  que 
ies  rues  à  Rome  étoient  fort  étroites,  défaut  dont  fe  plai- 
gnent  Ciceron  (y),   Scnèque   (i)  &  Juven-al  (a).\{  ne 
feroit   donc   point    étonnant   que  d'anciennes  loix  euflènt 
ordonné  la   deltrudion  des   balcons  «Se  de  toute  efpèce  de 
faillie  ,     comme    le    dit   Amm.ien    Marcellin  ;    cependant 
ïious  ne  favons  pas  li  ce  qu'il  avance  eft  bien  exacfl.  11  paroît,. 


(r)  Voyez  Hérodien  ,  iiijïor. 
lib.  VII. 

(f)  Voyez  le  Gloffairc  grec  & 
latin  de  Phiioxenus , /'(î^.  ^j  ,  co- 
lumn.  2  i^  4- 

(t)  Voyez  la  Loi  XXXIX,  au 
Code  Théod.  de  oper'ib.  public, 

(u)  In  fc/ioliis  in  divinat.  cap.  XVI. 

(x)  Au  mot  AJœniana. 

(A)  Si  l'on  fe  décide  par  l'auto- 
rUé  des  anciens  matbrcs  &  des  mé- 


dailles,   fur  lerquelies  fe  trouve  le 
nom  de  cette  famille,  il  faut  écrire 


AJœnia.   On   lit  dans  quelques   an- 
ciens manufcrits  du  texte  de  Cicéron  , 


Iques 
Cicér      , 
qui  eft  l'occafion  du  tcxre  d'Afco- 


nius,  on  lit^   dis-je  ,  ad  columnauv 
Ala-niam. 

(y)  In  Agrariâ  fecundâ ,  cap. 
XXXV. 

(l)   Coutroverf.  Hb.  II,  cap.  ix. 

(a)  Satyr.  III,  vcrf,  236,  & 
fat)T.  Yl,  verf.  78. 
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d'après  Valère  Maxime  (h)  &  Pline  (  c) ,  que  du  temps 
de  la  Re'pubiique  il  y  eut  a  Rome  des  balcons.  Nous  voyons 
dans  Suétone  (d),  qu'il  en  fubfiftoit  encore  fous  Caligula, 
&  peut-être  même  fous  Alexandre  Sévère  ,  fi  le  cas  pofé  par 
Ulpien  ( e )  elt  un  fait  :  bien  plus  ;  nous  fommes  fi  éloignés 
de  trouver  des  velliges  d'une  ancienne  loi  contraire  aux: 
balcons,  que  même,  long-temps  après ,  la  loi  d'Arcadius  (f) 
ne  fit  point  détruire  généralement  tous  les  balcons ,  mais 
feulement  quelques-uns  qui  étoient  contigus  à  des  édifices 
publics ,  ou  d'où  l'on  pouvoit  craindre  un  incendie.  Reve- 
nons aux  Edits  Préfedoriens. 

Le  même  Ammien  Marcellin  (g)  raconte  d'Ampelius  ,■ 
qu'il  avoit  été  ti-devant  Maître  des  offices ,  enfuite  deux 
fois  Proconful ,  &  qu'il  parvint  long-temps  après  à  la  Pré- 
fedure  de  Rome  ;  qu'il  ne  manquoit  pas  d'ailleurs  de  mé- 
rite ,  Se  qu'il  étoit  très-propre  à  gagner  la  faveur  du  Peuple; 
que  cependant  il  fut  quelquefois  trop  rigide ,  mais  qu'il 
eût  été  à  fouhaiter  qu'il  l'eût  toujours  été;  qu'il  auroit  du 
moins  un  peu  diminué  le  goût  de  la  bonne  chère  &  des 
honteufes  parties  de  débauche ,  fi  ne  cédant  pas  enfin  à  la 
molielîè ,  il  ne  l'eût  pas  préférée  à  une  gloire  folide  & 
durable.  Ampelius  ,  continue  Ammien  ,  avoit  d'abord  flatué 
que  les  tavernes  à  vin  ne  feroient  pas  ouvertes  avant  la 
quatrième  heure;  qu'aucun  homme  du  Peuple  ne  chaufferoit 
de  l'eau  (i)  ;  qu'on  n'expoferoit  pas  en  vente  avant  cette 
heure  du  jour  marquée,  de  la  viande  cuite,  &  que  toute 
perfonne  honnête  s'abftiendroit  de  manger  publiquement  : 
voilà  donc  un  nombre  d'Edits  rendus  par  ce  Préfet  de 
Rome.  C'efi  ainii  que  la  corruption  du  Peuple  Romain  , 
qu' Ammien   Marcellin  ,    à  la  fuite   du  paffage    que  nous 


(h)  Lih.IX,cap.xii,exempI.7. 

(c)  Naiiiml.  Hijlor.  1.  XXXV, 
cap.  X. 

(d)  In  Caligula,  cap.  XVUI. 

(e)  Loi  11,  §.6,  audigefle//^ 
qiùd  in  hco  publico ,  &,c, 


(f)  Loi  XXXIX,  au  Code 

Théod.  de  operibus  publ'icis. 

(g)  Lib.  XX VIII,  cap.  IV. 

( r )  Ncve  aquam  vul^ariwn  cale 
façeret  qwfquam, 

venons 
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venons  de  citer  ,  nous  peint  des  pins  vives  couienrs,  exigeoit 
qu'on  fit  tous  les  jours  de  nouveaux  Règlemens  :  de  bonnes 
Loix  étoient  infuffifantes  pour  corriger  des  abus  invétérés 
Se  portés  û  ioin  ,  qu'Épiménide  de  Crète ,  dit  notre  hifto- 
rien  ,  s'il  eût  été  pofîibie  de  le  fliire  revenir  des  enfers  , 
de  la  manière  dont  l'indique  la  Fable,  n'auroitpu  eul  venir 
à  bout  de  nettoyer  Rome  ,  tant  le  plus  grand  nombre  de 
{es  habitans  éto  t  atteint  de  vices  incurables.  Il  eft  aiié 
de  jui^er  par-là,  que  Rutilius  Numatianus  {/;)  fait  des 
Romains  un  éloge  diète  par  la  flatterie,  iorlqu'ii  dit  : 

Nam  qubd  nulla  meum  Jfrlnxerunt  crîmina  ferrum , 
Non  ft   PriXfeâi  g!orla ,  fed  PcpuU. 

H  nous  feroit  facile  d'accumuler  ici  les  exemples  d'Édity 
rendus  par  les  Préfets  de  Rome  ;  mais  nous  nous  en  abftien- 
drons ,  pour  ne  pas  £itiguer  nos  lecteurs  :  il  en  efl:  deux 
néanmoins  dont  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  parler  ; 
ce  font  ceux  de  L.  Turcius  Apronianus,  Préfet  de  Rome  , 
qui  nous  ont  été  confervcs  en  entier  fur  des  infcriptions 
rapportées  par  Gruter  (ij.  La  famille  des  Afterius  Turcius 
Apronianus  fut  une  àçs  plus  illultres  de  Rome.  Cette 
famille  fe  diflingua  fur-tout  par  Ton  amour  pour  les  Lettres  ; 
c'eft  par  cette  raifon  qu'il  en  eft  parlé  avec  éloge  dans  un 
très-ancien  manufcrit  de  Virgile  (A),  appartenant  à  la  {^)Voyei 
bibliothèque  de  Médicis  ,  tranfcrit  par  l'ordre  des  Afterius 
Turcius.  Notre  L.  Turcius  Apronianus  étoit  de  cette 
famille.  Onuphre  Panvini  ( k)  &  Jacques  Godefroi  (I)\q 


(h)  It'mer.  lib.  I ,  verf.  159. 
(i)  Pag.  64.7,  num.  6  &  7. 
(k)  In  Eifiis. 

(l)   Ad  Cod.    Theod.  tom.  V, 
pag.  172  ,  <5c  in  uothiâ  dignitatwn, 

(  A  )  Plufieurs  Savans  fe  font  fort 
étendus  fur  cet  ancien  munufcrit  de 

Tome  XL  K 


Virgile.  Vryei  Norris  ,  CcnotapIi4 
P'ipn.  diffcTt.  IV,  cap.  U;  Mabillon, 
de  re  D'ipicinat'rcâ ,  pag.  3)4.;  Fa- 
bricius  ,  Blblioth.  lar'in.  tom.  I,pag. 
2i  j  ,  &  tom.  II ,  pag.  296;  Nicolas 
Heinfius  ,  dans  une  lettre  publiée 
avec  d'autres  lettres  de  plufieurs 
Savans ,  par  Pierre  Burman  ,  tom.  V, 


pag.  193  &  ftq 
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confonieiit  mal-à-pr<  pos  avec  un  Flavius  Apronianus ,  qui 
lie  fut  Prcfet  Je  Rome  que  fous  l'Empereur  Julien  ,  fuivant 
le  témoignage  d'Ammieii  Marcellin  (m),  tandis  que  le  nôtre 
remplit  cette  magiftrature  l'an  339  de  l'ère  chrétienne, 
fous  le  confulat  de  Confiance  &  de  Conftant ,  comme  le 
démontrent  Almélovécn  (n)  &  Muratori  (0).  C'elt  ce  que 
prouve  encore  cette  iufcription  rapportée  par  Gruter  (f)  : 

Constant. 

CoNSTANTIS. 
AUGUSTORUM. 

S  E  N  A  T  U  S. 
POPULUSQUE. 

R  O  M  A  N  U  S. 

Ponte  M.  Refecit. 
Curante.  L.  Turcio. 

A  P  R  o  N  I  A  N.    F  R  .£  F. 

A  s  T  E  R  I  o.    V.    C. 

F  L  u  M. 

Et  cette  autre  înfcrîption  rapportée  par  le  même  (q) , 
laquelle  nous  fait  connoître  en  même-temps  l'âge,  le  père, 
ie  lils ,  &  enfin  la  religion  de  notre  Turcius. 

Aster  1 1. 
L.  Turcio.  A  p  r  o  n  i  a  n  o.  V.  C. 
FiLio.  L.  TuRci.  Aproniani.  V.  C. 
Prv£Fecti.  Urbis.  Nepoti. 


(m)  Lib.  XXIII,  cap.  I. 

(n)   In  Fa/lis  Coiifi/lur.  pag.  «^.ço  de  la  nouvelle  édition. 

(oj  Tom.  Ij  Anecdot. 

("pi  Pag.   1079,  iium.   1. 

('])  Pag.  466,  num.  7. 
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L.  TuRCi.  Secundi.  C.  V.  Consulis. 

Qu.£STORI.    PRyETORI.    QuiNDECIM- 

ViRo.  Sacris.  Faciundis.  Correc- 
TORi.  Tusci^,  Et.  Umbri^.  Omni. 

VlRTUTE.    PRyESTANTI.    SxATUAM. 

Ex.  Aère.  Ordo.  Spoletinorum. 
Ad  Memoriam.  Perpetui.  Nominis. 

CoNLOCAVIT. 

Curantibus.  Fl.  Spe.  V.  P.  Ex.  Condo- 

N  I  O.    T  A  U  RO.    J  U  N. 

PosT.  Amant  I.  Et.  Albin  i.  Cons. 

Nous  difons  donc  qu'il  nous  refle  deux  Édits  de  L. 
Turcius  Apronianus ,  homme  très-iliuftre  par  fa  haute 
nailîance,  &:  par  les  dignités  dont  il  avoit  été  décoré.  Tet 
eft  le  premier  de  ces  Edits. 

Ex.  Auâorhate.  Turcî.  Apronlam.  V.  C  Prœfeâi.  Urb'is. 

Ratio.  Docuit.  Uiilitate.  Suadente.  Confuetudine.  Micandi. 
Subldtâ.  Sub.  E\agio.  Poiius.  Pecora.  Veadere.  Quam.  Digitis. 
Conlucemibus.  Tradere.  Ut.  Adpenfo.  Pécore.  Capite.  Pedibus. 
Et.  Sevo.  Laâante.  Et.  Subjugulari.  Lanio.  Cedentibus.  Reliqua. 
Caro.  Cum.  Pflfe.  Et.  Interaneis,  Proficiat.  Venditori.  Sub. 
Confpeâu.  Pubiico.  Fide.  Ponderis.  Compiobata.  AU.  Quantum. 
Caro,  Occifi.  Pecoris.  Adpendat.  Et.  Emptor.  Norit.  Et.  Venditor. 
Commodis.  Omni!)us.  El.  Prseda,  Damnata.  Quam.  Tribunus. 
Officium.  Caiicellarius.  Et.  Scriba,  De.  Pecuariis.  Capere.  Con- 
fueverat.  Quae.  Forma.  Imerdidi.  Et.  Difpofitionis.  Sub.  Gladii. 
Periculo.   Perpetuo.  Cuflodienda.  Mandatur. 

Nous  ferons  fur  cet  Édit  quelques  obfervations  :  pre- 
mièrement ,  il  eft  dit  que  cette  Ordonnance  fut  rendue  ex 
auélorhate  Turci  Aproii'um  V.  C.  Prafeâi  Urbis  ,  ce  qui  fe 
trouve  répété  dans  le  fécond  Édit.  Quoiqu'ailieurs  les  Édits 
même  foient  appelés  (Uiâoritatcs ,  &c  que  dans  le  texte  d» 
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diffcrentes  loix  du  Code,  on  emploie  en  ce  fëns  cesexprcf- 
fioiis  (rj  :  luiâoritas  Mogij'ii  Offiàorum  (fj,  auâoriiûs  Juiihis, 
Etiiâi  pcrpetui  auâontas  (t)  ,  Juris  audorhas  ( u )  :  pour  ne 
rien  dire  des  exemples  que  Juret  ( x )  a  recueiliio  fur  ce 
fujet;  cependant  ici  le  mol  aiidoritas  dénote  l'ordre  de 
Turcius  Ajîronianus,  &  veut  dire  que  l'Edit  en  quelUon 
fut  grave  fur  le  marbre  par  l'ordre  de  ce  Préfet  de  Rome. 
Celte  formule  efl  d'un  fréquent  ufage  fur  les  marbres  ,  & 
il  y  ell:  fouvent  dit  que  les  édifices  publics  furent  condruits, 
foit  ex  auâorildte  Jmp.  loit  ex  auâoritutc  Piaf.  Urbi  ;  on 
en  trouve  un  exemple  dans  Gruter  (y). 

Vient  enfuite  1  Édit  dans  lequel  il  s'agit  de  vente  de  la 
chair  de  befliaux  ;  parce  que  ,  fuivant  une  loi  du  digefte  (i) , 
c'étoit  le  Préfet  de  la  V  Ile  qui  étoit  chargé  de  veiller  à  ce 
que  toute  efpèce  de  viande  i\x\.  donnée  à  jufte  prix.  Cet 
Edit  renferme  trois  chefs:  par  le  premier,  Turcius Apro- 
nianus  ordonne  que  la  chair  de  befliaux  égorgés  foit 
vendue ,  non  pas  mïcando ,  c'e(t-à-dire ,  en  jouant  à  la 
{K)Voyei  fiwtirre  [A)  ,  m'Ais  fub  exngio  ,  c'ell-à-dire,  au  poids  &  à  la 
la  note.  bdaiice  ;  par  le  fécond  chef,  Apronianus  défend  aux  Ofiiia , 
c'elt  à-dire  ,  aux  Officiers  qui  fervent  fous  le  Prétet  de 
Rome,  de  fe  rien  :  tlribuer  à  titre  de  dépouilles;  enfin 
par  le  troifième  ,  il  joint  à  fon  Edit  une  (anclion  pénale, 
c'eft-à-dire ,  qu'il  décerne  contre  les  infraéleurs  de  l'Edit 
une  peine  tres-rigoureufe.  Le  premier  chef  abroge  donc , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'ulage  de  jouer  à  la 
moarre  dans  une  vente  de  chair  de  beftiaux  ,  &.  veut  que 


(r)  Loi  IX  ,  au  Code  de  aquœ- 
duél. 

{ f)  Loi  unique  ,  au  Cod.  Théod. 
fi  certuin  petatur. 

(t)    Loi  III  ,  au  Code  de  edendo. 

(u )  Loi  X  ,  au  Code  Grégor.  de 
pail'is  if  transfaélion. 

(x)  Ad Syininacli.  ipifl.  l'ib.  II J, 
*p'iji.   LXix. 

(y)  P^g-  iii  >  num.  I. 


(■^)  Loi  I,  §.  I  I  ,  au  digefte  de 
offic'io  Priffecli  Urbi. 

(  A  )  Jouer  à  la  wourre ,  c'eft  de- 
viner à  l'improvirte  ,  combien  celui 
contre  lequel  on  ioue ,  a  levé  ou 
bailTé  de  doigts.  Ce  jeu  ,  qui  efl; 
très-ancien,  ell  ei  core  aujourd'hui 
fort  en  ufage  en  Italie  &  en  Hol- 
lande. Voye-^  Bulengerus,  de  ludi» 
yetcrum,  cap.  YH. 
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cette  vente  fe  fafle  plutôt  fii6  exûgio  ,  en  pelant  la  viande  , 
que  At^itis  coiiluctntibiis  ;  ce  que  Valeniinien  ^a  conmma 
par  une  Conltitution  générale  Mhatio ,  chez  les  Anciens  , 
éloit  une  manière  de  tirer  au  fort;  de  deux  perlonncs , 
l'une  étendoit  ou  levoit  tout-à-coup  pludeurs  doigts  de 
l'une  Se  de  l'autre  main,  &  l'autre  perlonne  diloit  cinq, 
ou  trois,  ou  fep(,  &c.  tâchant  de  deviner  le  nombre  des  doigts 
qu'on  avoit  étendus  ou  levés  :  on  faifoit  dépendre  de  ce 
jeu  ,  û  c'étoit  le  vendeur  qui  devoit  fe  conformer  au 
nombre  Si  à  l'eltimation  tixée  par  l'acheteur  ,  ou  fi  c'étoit 
l'acheteur  qui  devoit  luivre  le  nombre  &  l'eflimation  du 
vendeur.  (2'ei\  ce  qui  fait  dire  à  Varron  fd)  :  micandum 
erit  ciiin  Graeo  ,  utrùm  ego  iliius  tiunienim ,  an  ille  meum  fe- 
tjuatur ;  &  comme  cette  manière  de  tirer  au  fort  exigeoit 
fur-tout  un  grand  jour,  atin  que  l'autre  ne  trompât  pas, 
en  faiiant,  fur  le  nombre  des  doigts  ,  une  faufîe  déclaration, 
de-là  ce  proverbe  dont  les  anciens  (c)  fe  fervoient  en  parlant 
d'un  homme  de  bien  :  digiius  eft  (]uicum  in  îenehris  mices . 
c'eft-à-dire  ,  il  efl:  fi  honnête  homme  ,  que  vous  pouvez 
jouer  à  la  mourre  avec  lui  dans  les  ténèbres  ,  fans  craindre 
qu'il  accufe  faux  ;  ou ,  en  d'autres  termes  ,  vous  pouvez 
vous  fier  entièrement  à  lui.  Dans  notre  infcription  ,  ce 
tirage  au  fort  eft  dit  fe  faire  digitis  conluceiitibas ;  quelques- 
uns  aiment  mieux  lire,  digiîis  conludevtibus  ;  mais  il  eft 
vraifemblabie  que  ces  Savans  fe  trompent  ,  puifqu'une 
ancienne  glole  ,  publiée  par  Henri  Etienne,  porte,  luicat, 
My^'^i  T^'J-'^i ,  id  efl ,  foititur ,  lucct.  Ce  tirage  au  fort 
étoit  fort  ufité  chez  les  Anciens,  qui  s'en  fervoient,  non- 
feulement  dans  les  gageures  ,  les  partages  &  les  contefta- 
tions ,  mais  encore  dans  les  contrats  &  les  affaires  civiles. 
Nonnus,  dans  les  Dionyfmques  ( d)  ,  feint  que  Cupidon  &: 

(a)  Loi   IV,    Cod.   Théod.  de  fuariis. 

(b)  Apud  Non'iuin  ,  de  p'oprietate  ferinon.  cap.  IV,  $.    3O3  ,  pag.  63l. 
fc      Voyez  Cicéron  ,  liù.  III  de  officiis,  cap.  XIX. 

(d)  Uh.  XXXIU,  verf.  77-81. 
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l'Hymen  fe  Jirputent  en  jouant  k  lu  mourrc ,  8c  prennent 
Ganymède  pour  juge.  Le  poëte  fait  une  defcription  de  ce 
jeu;  &  dans  la  paraphrafe  fe)  en  vers  lur  l'cvangile  de 
S\  Jean  ,  il  accommode  ce  rit  à  l'Hiftoire  lacrce,  &  introduit 
les  foldats  ,  fe  difant  qu'il  vaut  mieux  jouer  entr'eux  à  la 
mourir  la  tunique  de  Jéfus-Chrid  qui  étoit  fans  couture, 
plutôt  que  de  la  couper  pour  en  faire  enfuite  le  partage. 

Ce  rit  de  la  mourre  s'oblervoit  anciennement  dans  tous 
les  marchés  de  chair  de  bétail  :  on  mettoit  le  prix  aux 
viandes  ,  non  par  une  enchère  fur  chaque  pièce ,  mais 
en  tirant  au  fort  au  moyen  du  jeu  de  la  moune  ;  on  ne 
cherchoit  pas  même  à  s'afîurer  avec  une  balance  du  poids 
de  la  marchandife,  on  s'en  rapportoit  totalement  au  hafard. 
Il  réfultoit  fouvent  de  cette  manière  de  contrafler ,  qu'une 
ào^i  parties  étoit  énormément  léfée  ;  c'efl:  pourquoi  ratione 
âoceute  &  uûlhaîe  fuadcnte ,  dit  l'Edit ,  cet  iifage  de  fe 
fervir  du  jeu  de  la  mourre  dans  la  vente  de  chair  de  befliaux , 
fut  aboli  ;  &  Turcius  Apronianus  ordonna  que  cette  chair 
fût  plutôt  vendue  fub  exagio  ,  au  poids  &  à  la  balance , 
ut ,  continue  l'Edit ,  fuù  confpeéîu public  o  ,  fde  poiukris  com- 
probntd ,  quantum  caro  occiji  pecoris  adpeiuicit ,  ù"  ewpror 
tiorit ,  &  venditor.  Il  n'efl  point  douteux  v^xexagium  ne  foit 
une  balance  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  glofes  No~ 
nuques ,  où  le  mot  grec  \^é.ytai ,  eft  rendu  par  le  mot  latin 
penfdtio  ,  &  \tii')'iéX^vi ,  par  examiiiare ,  perpeiidere  ;  c'efl 
encore  dans  le  même  fens  que  les  Empereurs  Théodofe  & 
Valens  prennent  le  mot  exagiutn  (f).  Cependant  on  n'étoit 
point  dans  l'ufage  de  pefer  la  totalité  du  corps  de  l'animai 
égorgé  ;  on  en  ôtoit  la  tête,  les  pieds  ,  la  grailfe  molle  & 
prête  à  foncire  ,  febum  ladans  (g) ,  &  ce  qui  tenoit  au  gofier, 
fubjugidare  :  toutes    ces   parties  appartenoient   au  boucher. 


(e)  Cap.  XIX  ,  vcrf.  24.. 

(f)  Novel.   XXV  de  Théodore  &  de  Valcns. 

(g)  Voyez  fur  le /f/'u/n^  Pline,  N-nural.  H'ijlcr.  \\h.  XI,  cap.  XXX VU, 
fed.  85. 
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Tiircius  n'adjuge  point  au  boucher  toute  efpèce  degraifle, 
fehiim ,  mais  feulement  la  plus  molle  &  prête  à  tondre, 
febitm  laâans ,  ce  qui  fait  le  fuif  ou  le  faindoux  :  il  ajoute, 
ce  qui  tient  au  golier,  fiéjugiilcire ,  quoique  Pline  (h) 
obferve  que  les  bœufs  &;  la  plupart  des  autres  animaux  , 
n'ont  point  de  goiier  proprement  dit  ;  mais  ce  Naturalifte 
fe  trompe  en  ce  cju'il  avance  qu'il  n'y  a  que  l'homme  qui 
ait  un  golier  :  fuivant  la  remarque  de  Dalechamps  ( i ) ,  ^gs 
fmges  en  ont ,  les  taupes  ,  les  écureuils,  les  rats  &  les  louris 
dçs  Alpes.  Turcius  entend  donc  par  yw/yV/^wA/rf" ,  les  parties 
qui  fe  préfentent  au  commencement  de  la  poitrine,  &  qui 
iont  voifines  du  gofier  humain,  C'étoient  les  feules  parties  , 
avec  les  pieds ,  la  tête  &  la  graiiïè  molle  ,  qu'en  vertu  de 
cet  Edit  les  bouchers  pouvoient  s'approprier  ;  le  relie  de  la 
chair,  avec  la  peau  Se  les  entrailles,  devoit  être  au  profit 
du  vendeur  :  rel'upia  cnro  lUtn  pelle  &  îiitenmels  profciat 
venditori.  Il  ell  clair  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte.  Se  qu'au 
lieu  de  vetulitori ,  il  faut  lire  emptori ,  à  moins  qu'ici  la 
même  chofe  ne  foit  arrivée  à  Turcius  ou  à  l'ouvrier  ,  que 
ce  qui  arrlvoit  fouvent  aux  jurifconfultes  &  aux  autres 
anciens  auteurs  ,  favoir  ,  de  confondre  les  termes  de  emptor 
&  de  venditor ,  ainli  que  l'obfervent  Cujas  (  k)  &  Four- 
nier  (  1  )  ,  6c  ceux  dont  ils  rapportent  plufieurs  exemples. 
Telle  efl:  la  première  partie  de  l'Edit  d'Apronianus. 

Dans  la  féconde  partie  de  cet  Edit ,  Apronianus  ftatue 
que  nul  Officier  de  la  Préfeélure  ne  butine  fur  les  viandes 
mifes  en  vente.  Ces  Officiels  de  la  PrétecT;ure  Iont  appelés 
dans  le  texte  des  loix  du  Code,  tantôt  Offciiim  Lrlanum  (m), 
tantôt  Officium  Urbiania  Frafechira  ^z/^;  tantôt  Urhanidani 


^  (h)   Natural.  HiJIor.  lib,  XI,  cap.  XXXXUl. 
(i)   In  notii  ad  hune  Iccum  Pitnii, 
(k)  Obfcrvat.  \h.  XII,  cap.  XXIII. 

(l)   Rir.  quoihl.  lib.  m,  cap.  XXVIII  ;  &  lib.  IV,  cap.X. 
(m)    Loi  dcrnifTc,  au  Code  T'  ifoJ.  de  naviculariis. 
(nj  Loi  11,  au  Code  ThtoJ.  de  ceiidit,  iiijiuLilk.  Iicrr, 
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Ojjuiiiles  (0) ,  tantôt  enfin  Prafeâicin'i  (p).  Le  mot  Of/i la, 
dans  fon  acception  iféncnûe ,  dcligne  tous  les  coopcraieurs 
des  Prcfets  de  Rome  ,  parmi  Iclqueis  ncanmoini  il  y  en 
avoit  dont  c'ctoit  ia  dénomination  propre  :  on  en  peut 
juger  ainfi  d'après  le  marbre  en  queltion ,  où  l'on  trouve 
cette  cnumération  :  Trilwnus,  Opciitni,  Cancellûrlus,  &  Sciiba, 
énumération  qui  diitingue  ces  Ofhciers  les  uns  des  autres. 
Le  Préfet  de  Rome  avoit  fous  Tes  ordres  les  Tribun.'  du 
peuple  ( <J )  ,  auxquels  il  paroît  avoir  délégué  ces  lortes 
de  fonctions  ,  les  Tribuns  n'exerçant  plus  leurs  anciens 
droits  depuis  que  la  forme  du  gouvernement  étoit  changée. 
Sous  le  même  Préfet ,  étoit  O'Qicium ,  les  AffelTeurs  ,  &  pour 
ainli  dire  les  Juges  ordinaires,  lefquels  ,  au  nom  du  Préfet, 
p  enoient  connoilTance  àt%  conteftations  &  les  lerminoient 
par  des  fentences  ;  on  les  appeloit  aulfi  quelquefois  Pri- 
vuiics  Officii.  CaiiceUarii  (r)  étoient  ceux  dont  l'emploi 
confiltoit,  comme  le  prouve  Jacques  Godefroi  ({),  d'après 
Agathias  &  Cafîiodore ,  confiftoit,  dis-je ,  à  tenir  propres 
les  Prétoires  &  les  Secrétariats ,  &  à  empêcher  que  tout  le 
monde  indi{lincT;ement  n'y  entrât.  Enfin  il  y  avoit  àti 
Greffiers  ,  Scriha  ;  celui  qui  étoit  à  la  tête  de  ces  Greffiers, 
s'appeloit  Primo  Scriuius  (î).  Tous  ces  Officiers  ,  avant  l'Edî 
d'Apronianus ,  tiroient  de  certains  profits  du  bétail  égorgé 
&  mis  en  vente  ,  c'efl-à-dire ,  qu'ils  s'étoient  mis  en  potîéf- 
fion  de  prendre  une  certaine  portion  de  viande.  Notre 
Apronianus  condamne  tous  ces  profits  comme  illicites ,  & 
les  abolit  par  fon  Édit,  dont  il  ordonne  l'exécution  à  per- 
pétuité ,  prononçant  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
oferoient  l'enfreindre.  Tel  ell  le  fens  de  toute  cette  partie 


(  0)   Loi  II ,  au  Code  Théod.  &c. 

(p)   Loi  I  <Sc  Loi  XX  ,  au  Code  Théod.  de  divin,  qffîe^ 

(q)   Loi  LXXIV,  au  Code  Théod.  de  dccur'wn'ibus. 

(r)    Loi  III ,  au  Code  Théod.  de  adfeffor.  dotneft. 

(f)    Ad  Cod.  Theod.  tom.  I ,  pag.  7  i . 

(t)  Loi  dernière,  au  Code  Théod.  dt  fuariis, 

de 
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de  i'éJit  :  Conimodis  omnibus  &  pnedâ  danmalâ ,  qiiam 
Trihumis,  Ofjidum,  Caiicellarius  &  Scriba  de  Pccuariis  capere 
coujucvcrat  ;  qiut  formn  interdiâi  &  d'tfpoftùonis ,  fub  gladii 
periculo ,  perpctiib  ciiftodienda  mandatur.  Ces  paroles  font 
connoître  que  l'Edit  d'Apronianus  devoit  fervir  de  règie- 
jnent  général,  &  n'étoit  point  un  de  ces  Edits  rcpentinn , 
qtii  n'étoient  rendus  qu'à  temps,  &  pour  terminer  une 
affaire  particulière;  ajoutez  qu'Apronianus  prit  foin  de  le 
faire  graver  fur  le  marbre,  afin  qu'il  fubliliât  à  perpétuité. 

On  peut  fans  doute,  au  premier  coup-d'ocil,  être  furprîs 
'de  l'extrême  rigueur  de  cette  loi  qui  prononce  la  peine  de 
niort  ;  mais  nous  avons  vu  plus  haut,  dans  un  pafîàge 
d'Ammien  Marceliin  ,  que  la  corruption  des  mœurs  étoit 
au  point  qu'Epiménide  lui-même,  s'il  fût  revenu  des  enfers, 
n'eût  pu  feul  réformer  tant  d'abus  :  il  fallut  donc  un  frein 
capable  de  les  réprimer,  &  ce  frein  ne  pouvoit  être  que 
la  peine  de  mort  ;  tout  autre  eût  été  infuffifint. 

On  trouve  fur  le  même  marbre ,  le  fécond  Édît  de 
Turcius  Apronianus,  qui  regarde  les  Suant,  c'eft-à-dire,  les 
prépofés  à  la  levée  de  la  fourniture  àç^s  porcs  :  on  ne 
5'étonnera  point  qu'il  ait  fait  à  ce  fujet  quelq^ies  règlem.ens, 
fi  l'on  fe  rappelle  une  ioi  du  Digefie  (u)  qui  nous  dit ,  que 
le  Préfet  de  Rome  avoit  dans  fon  département  l'infpeélion 
du  marché  aux  cochons  ,  &:  de  ce  qui  concernoit  la  four- 
niture de  tout  autre,  foit  gros,  foit  menu  bétail.  Lefecoud 
Edit  d'Apronianus  étoit  conçu  en  ces  termes  : 

Ex.  Auâorîiare.  Yiirci.  Apronîaid.  V-  C.  Prœfeâ.  XJrl, 

Lrcet.  Formam.  Difpofitionis.  A<^a.  Contincant.  Ad.  Fidem. 
Tanieii.  Gelloruni.  PIcnius.  Meinoriae.  Trddtndain.  Tahulam, 
Placuit.  Adfigi.  Quae.  Publicaret.  Ordiiiem.  Reriim.  Quom.  Suarios. 
Videieinuj.  Damiiis.  Adtcdos.  Et.  Eos.  Etiaiii.  Ordines.  Qui. 
Suariam.    i-aciunt.    Providiinus.    Hiî-    Levaiiien.   Et.    Ex.  TituFo. 


(u)  Loi  1 ,  5.  1  I  ,  lu  Digcftc  dt  officia pr<yfeélï  urbï. 

Tome  ALK  e  I^nQ 
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Canonico.  Vinario.  Ut.  Viginti.  Quinque.  Millia.  Amphorarum» 
Anniu.  CouCeciuantur.  Sub.  Ea.  Divilione.  Ut.  Dua.-.  Partes. 
Suariis.  Tertia.  Vero.  Ilis.  Ordinibus  Sufliciant.  Qtii.  Suatiani. 
Recognofcnnt.  lia.  Ut.  lidcni.  Orclines.  Juxia.  Coulueiudinein. 
Tani.  Propiium.  Quod.  Aj)i)ellatur.  Quam.  Annoiias.  £xlblvant. 
Et.  Moderatione.  Adhibitâ.  Perinde.  A.  Poflellore.  buicijjiant. 
Atque.  Siilcipere.  Sunt.  Soliti.  Antique.  More.  Piaseunie.  Jiiter- 
dicentes.  Ne  liiormia.  Illa.  liidelntaque.  i^raciientiir.  Quae.  'J  am. 
Tribunus.  Quaiii.  Patroni.  Djverfi.  Et.  Varia.  Conlequantur.. 
Officia.  Contra.  Quod.  interdidum.  Si.  Qui.  Aufi.  Fuerint.  De. 
Cominuni.  Largiri.  Et.  Striby.".  Quidam.  Ceterique.  Pitnae. 
Subjacent. 

Cet  Eclit  nous  fournira  la  matière  de  quelques  obfervatJons»^ 
Premièrement,  on  voit  par  cet  Eclit,  que  les  Magiltrats 
penfoient  qu'il  ne  fufiiloit  pas  que  leurs  Edits  tullent  inl- 
crits  fur  des  regiflres  publics,  ou  fuifent  afochés  lur  uni 
Album  pendant  un  certain  temps  ;  mais  lis  prenoiem  encore 
ia  précaution  de  les  faire  graver  iur  le  marbre  ou  fjr  le 
bronze ,  pour  tranfmeître  à  ia  poflérité  la  mémoire  de  ce 
qui  s'étoit  fait  ,•  ad  jiJem  gefloriuu  ineinoiia  trudciulam  ,  puhli- 
candiimque  ordinem  rerum  ;  8c  eelas'obfervoit  principalement 
iorfqu'il  étoit  queflion  de  promulguer  les  privilèges  &  les 
grâces  accordées  à  un  certain  ordre ,  à  un  certain  corps  : 
il  n'efl  donc  pas  furprenant  que  cet  Edit,  qui  regardoit  les^ 
privilèges  àes  prèpofès  à  la  levée  de  la  fourniture  des  porcs, 
&  des  Ordres  qui  étoient  tenus  de  fournir  ces  porcs,  que 
cet  Édit,  dis-Je  ,  ait  paru  digne,  non  pas  funpiement  du 
cèdre,  maii  du  marbre.  Nous  avons  au  code  Théodolien 
&  au  code  de  Juftinien ,  un  titre  de  Saarils;  Cujas  (x)  & 
Jacques  Godefroi  (y),  traitent  fort  au  long  de  ces  Siiarii; 
mais  perfonne  n'en  a  parlé  avec  plus  d'exaèlitude  &  de 
clarté  que  Thomas  Reinéfius  (i);  c'eft  pourquoi  nous  ne 


(x)  Ad  Cod.  lib.  XI.  tit  xvn. 

(y)  Ad  Cod.  Tlieodof.  tom.  V, 
pag.  1678. 

(Z)  '"fcr'pt.  pag.  14.5.  Colle- 
giuin    ôuariortim    memoratur    apud 


Griiteriim,  IN  SCRIPT,  pag.  36r, 
nuni.  1  (Se  3  .  Hi  ciim  Bounis  i'r'  Pe- 
cuar'ùs  unwn  corpus  coiijl'uunbant  p. 
if  ctiin  bonis,  luredibus,  yojler'ifque 
fuis,  Ù"  univerfâ  agiiat'wnt;,  munere 
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Balançons  point  à  citer  en  note  ce  qu'il  en  dit.  Ce  paiïîige 
fert   à  nous  faire  connoître    quels   furent  les  Ordres  ou 
Corporations  yJwrwffZ  recogiiojccntcs  vel  facicntes  ;  c'étoient 
tous   ceux  qui ,  parmi  les  habitans  de  la  Pouilie  ,  les  Bru- 
tiens ,  les   Lucaniens  &  les  Samnites,  étoient  obliges  de 
donner  à  ces  Siiar'n  des  cochons  de  leurs  terres  :  il  elt  éga- 
lement clair  d'après  ce  paflage,  pourquoi  fur  notre  marbre, 
<:es  Suarii  &  ces  Ordres  qui  fudriam  f^iciebant,  font  dits  elfiiyer 
des  pertes.  Comme  les  Suarii  étoient  tenus,  à  leurs  rifques 
&  périls ,  de  tranfporter  à  Rome  des  porcs  de  pays  fi  éloi* 
gnés ,  ou  à'ew  recevoir  l'argent ,  non  au  prix  courant  dé 
Rome ,  mais  au  prix  courant  de  ces  pays  éloignés  ,  i'expé- 
îience   apprenoit  que  dans   l'un  &  l'autre  cas,  il  y  avoit 
àes  rifques  à  courir  ;  tantôt  les  Snarii  &:  tantôt  les  Ordres 
c^i  fuariam  facichant ,  elîiiyoient  de  très-grandes  pertes; 
ce  qui  faifoit  naître  tous  les  jours  ^es  plaintes  fans  nombre 
de  la  part  des  uns  &  des  autres.  Touché  de  leur  fituation , 
Turcius  Apronianus  voulut  les  indemnifer,  Si  en  confc- 
<5uence    ordonna   ut  ex   litulo   ca/w/iico  viimrio ,  2j  viilltA 
cimua  confequerentur,  c'eil-à-dire,  que  fur  les  redevances  eu 
vin  ,   on   leur   adjugea  vingt-cinq  mille   amphores  par  an. 
Dans  ces  temps-là ,  les  tiîuli  (a)  étoient  toutes  les  efpèces 
<Ie  redevances  publiques  ;  cts  tituli  s'appeloient  auffx  tituli 


prccurandie  earn'is  buhulœ ,  fu'ilLe , 
i/  ohfon'iorum  ,  qiiJe  Imperatores  liX 
Fifcus  Plebi  Urbanœ ,  Ard'nibiifque 
Pnetorianb ,  ad  quatuor  m'iUia  poiido 
diurnd  e/argiri  jfoUbant ,  certis  per 
0nnuin  diehus prffbhion'is ,  quod Suaria 
funéiio  Ù"  Suarhnn  obfequ'iwn  dicitvr 
kge  t.'  Con.  Theod.  de  Sua- 
fCiiS  ,  Pecuariis ,  ifc.  cbncx'n 
tram  ,  eoque  aniinalia  apud  Apulos  , 
Lucanes  ,  Bruttios  ,  if  Samnites , 
4qui  fues  if  baves ,  ccu  Canoiiem  pnv- 
tiiis  if  patrimonïts  impofitwn ,  pen- 
debant ,  conqmfita  ad  iirbetn  tranf- 
mittere,  vil  accejptis  à  poJfiJ^nrWM  t 


qui  fuariam  recogncfcebant  ,  pro 
fnigulis  porc'inx  libris  pretiis ,  quel 
ufus  pubiicir  confervat'icnis  per  Cam- 
paniam  attidiffet  hoc  ejî ,  fecundùm. 
anncnain  fort,  quam  deprehende- 
Tunt ,  ut  loquitur  Donatus  m  Tn-entli 
Plionnicne  ,  fuo  periculo  fpeciein 
porcinœ  adfatim  priebere  tenehantur, 
d'idi  etiam  Porcinarii  Urbis  ^ternae» 
Les:e  6.'  Cad,  Theod.  <od, 

(a)  Loi  dernière,  Cod.  Theod. 
de  equorum  coUatlone.  LoiXLlXjj 
Cod.  Theodi  de  aperibus publicis. 

^  a  n  i| 
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Cûtiotnà  (h) ,  ou  canoiics  ùtulorum ,  &  pareiliement,  catiorncA 
illationes ,  ou  follewnes  &  cauonica  penjîtatïones.  Ces  redë- 
devances  dévoient  être  acquiltccs  chaque  année,  en  quoi 
elles  dilîcroicnt  à  tituUs  fnpen/uJiéJinis  (c),  c'eli-à-dire ,  des 
redevances  extraordinaires.  Comme  donc  les  uns  ctoieiit 
obliges  à  fournir  tous  les  ans  au  Trcfor  public  du  blé  ; 
d'autres,  de  l'or  &  de  l'argent;  d'autres,,  des  vailFeaux; 
d'autres ,  des  vêtemens  ;  d'autres ,  des  chevaux  ;  on  ren- 
contre de  côté  &  d'autre ,  dans  les  loix  de  ces  temps-là-, 
ces  expreffions  :  Tilulus  amionarius  ( d)  ;  f ruinent arius  (e)  ; 
qui  s'appelle  encore.  Canon  Populi  Romani  (f) ,  &.  Canon 
Urhicariiis  (g)  :  on  trouve  de  inême  un  Tituhis  Navïuin  (h); 
un  Canon  Aurarius  (i) ;  Mclallicus  (k);  Veflium  (l);  Vcfits 
Canonica ,  Veflis  collaûo  annua  ;  \m  Canon  Equorum  (m)  ; 
Se  autres  dénominations  de  femblables  redevances ,  qià 
d'ailleurs  s'appellent  en  général  Inlaîiones  (n)  ;  Canonicts 
Spcc'ies.  (o);  Indidïoucs  (p);  Penfitationes  (q);  Prxbi^ 
iiones  {rj ;  &.  même  aufll  Solaîia  (f).  Parmi  les  redevances 
qui  étoient  dues ,  il  y  en  avoit  qui  confiftoient  en  vin  ,. 
pour  être  diflribué  au  Peuple  de  Kome  (t).  C'e(l,pouxq^uoi 


(b)  Loi  XXXIV,  Cod.  Théod. 
de  annona.  Loi.  X  VI ,  Cod.  Théod. 
ile  boiior.  profcript.  Loi  XL,  Cod. 
Théod.  de  epifcopis.  Loi  II ,  Cod. 
Théod.  dt:  conciijj.  advoc. 

(c)  Loi  XXXVl ,  Cod.  Théod, 
de  annon.  Loi  111 ,  God.  Théod.  de 
Decuricn.  if  JUentiar. 

(d)  Loi  IV,  Cod.  Théod.  Tribut. 
In  ipf.  fpec. 

(e)  Loix  I&  m,  God.  Théod. 
de  frument.   i/rb.  Conjïant. 

(f)  Lanipride  ,  in  Heliogabalo , 
cap.,  xxvu. 

(g)  Lcix  n.  &  m,  Cod.  de 
Canon,  Frum.  urb.  Eomœ. 

(h)  Loi  II,  Cod,  Théod.  de 
^lexandr.  Pif  h.  Prunatib. 

(i)  Loi  XUl,  Cod.  Théod,  de 
tntrarçrdinar. 


(h)  Loi  IV,  Cod.  Théod.  dé 
Aîacl. 

(l)  Loix  II  &  III,  Cod.  Théod. 

■  de   milic,  vejl.  Loi  I ,  Cod.  Théod: 

de  dtflrali.   pign.  qiiœ  Tribut,   ccut, 

(m)  Loi  XIV,  Cod.  de  Naviculi 

( n)  Loi  XL,  Cod,  de  Epif- 
copis. 

(  o  )  Loi  I ,  Cod.  Théod.  de 
exaâiion. 

(p)  Loi  I ,  Cod,  de  prox.  facn 
Jedin> 

(q)  Loi  II ,  Cod.  de  litcr.  advoa 

(r)  Loi  IV,  Cod.  Théod.  de 
Tribut,  in  ipf.  fpec.  in  fer, 

(  f  )  In  Nwell:  'Thecdcf.  if 
Valut,  de  revel.  ada-r,  vel,  don.pojj'i 

(t)  Loi  XI,  Cod.  de  Sufcepton 
Loi  IIJ,  Cod.  Theod.  de  calcit 
coder» 
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iîans  plufieurs  Icix  du  Code,  &  dans  Sytnmaque  (u)^ 
il  efl  parlé  d'un  Tituhis  Cûtionis  Vinarii ,  ou  d'une  Arca 
Viihiria.  II  y  avoit  àçs  prépofés  (x )  à  la  recette  de  ces 
redevances  en  v>n  ,  qui  étoient  ccmptablej ,  &  qui  dcpen- 
doJent  du  Préfet  de  Rome  (y)» 

H  eft  maintenant  aifë  de  voir  comment  il  a  pu  fe  faire 
que  Tureius  Apronianus  ait  adjugé  une  fi  grande  quantité 
de  vin  aux  Siiûrii  &  aux  Ordres  qui  Siiariam  faciehant , 
pour  les  dédommager  des  pertes  qu'ils  difoient  avoir 
ioufîèrtes  :  puilque  les  Siuirii y  dans  la  Campanie  &  autres 
iieux  voifms ,  étoient  tenus  de  recevoir  les  porcs  au  prix 
courant  de  ces  provinces ,  &  que  ce  prix  étoit  fouvent  plus 
bas  qu'à  Rome,  à  caufe  de  la  grande  population  de  cette 
Capitale ,  &  que  par  canféquent  les  Suarii  étoient  forcé* 
de  courir  plus  de  hafard  que  hs- Ordres  qui  Suariani  facie~ 
iant  ;  de-Li  Tureius  avoit  adjugé  aux  uns  &  aux  autres 
vingt -cinq  mille  îtmphores  de  vin  de  redevance  ,  & 
ordonné  que  le  partage  s'en  fit  entr'eux ,  de  manière 
qife  les  Suarii  en  eulîent  les  deux  tiers ,  ft  que  les  Ordres 
qui  Suariam  recognofcebûnt ,  fe  contentaient  de  l'autre  tiers. 
Ce  partage  femble  avoir  été  enfuite  ratiiîé  par  les  empe- 
reurs Valentiiiien  &  Valens  (z)^  lorlque  ces  Princes 
affignent  aux  Suarii  dix-fept  mille  amphores-,  qui  font 
prefque  les  deux  tiers  de  vingt-cinq  mille ,  quotité  qu'au- 
paravant Tureius  Apronianus  leur  avoit  déjà  aiïignée. 

Ce  Préfet  de  Rome  mit  au  bénéfice  qu'il  leur  accordoit, 
certaines  conditions  :  il  enjoignit  aux  Ordres  qui  Suariam 
juciebaut,  ut  juxta  eonfuelndimm ,  tani  proprkim  ,  qucd  appel- 
latur ,  quam  anuonas  exfolverent ;  5c  aux  Suarii,  ut,  mode- 
ratione  adhihitâ ,  periude  à  pojftjforibus  fufcipereiit ,  atijuer 
necipere  fuit  foliti  wiîiquo  more  praeunte ;  c'elt- à-dire,  que 


(u)  Lih.  Vil,  ep'ifl.  LXXIX  ; 
îib.  IX,  tpifl.  CXXI;  \\b.  X,  ej>ij7. 
XLII  &  XLVn. 

(xj  Loi  Xi,  Co<i.  di  fufcej/tor, 


(y)   In  Not'it'iâ Lnper.  Occident, 
pu^  ■  I  ^ ,  Edir.  Pancirol. 

Cl)    Loi  IV,  Cod.  Tlicod.  </* 
Suariif, 


470  MÉMOIRES 

Turcius  voulut  que  les  Ordres  qai  Suanam  faclehanî  j 
payalîent  toujours  exaétcmeut  icurs  redevances ,  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires,  ik  que  les  Suarii  ne  changea(;ent 
rien  à  l'ancien  ufage  fur  la  manière  de  percevoir  la  redeviince 
de  beftiaux.  Cet  a,ncien  ufage  fe  trouve  expliqué  dajis  une 
ioi  du  Code  Théodofien  (d) ;  il  confifloit  en  ce  que  les 
Siiar'ti  pouvoient  recevoir  du  vin  ou  de  l'argent  en  place 
de  porcs,  &  qu'alors  ils  ctoient  tenus  de  fournir  au  Peuple, 
ou  du  porc  ou  le  prix  du  porc ,  au  taux  qu'il  étoit  dans  le 
marche  de  Rome. 

Enfin  par  cet  édit ,  Turcius  Apronianus  de'fend  ,  fous 
des  peines  rigoureufes  ,  les  exactions  &  les  rapines  àes 
Tribuns  &  des  Ofic'm ;  mais  nous  ne  fomnies  pas  fûrs  que 
cette  dernière  partie  de  l'Edit  nous  foit  parvenue  dans 
fon  intégrité  ;  du  moins  il  n'eil  pas  douteux  qu'au  lieu  du 
dernier  mot  fubjcicent ,  il  ne  faille  mettre  fubjacento.  Jacques 
Godefroi  (l)  fait  fur  cet  Édit  quelques  autres  obferva- 
tious;  mais  nous  croyons  que  ce  Savant  fe  trompe,  lorique 
de  ces  paroles  d'une  loi  du  Code  Ihcodofien  (c)  :  tjuibus 
VI  rébus  illiiJ  qnoque  à  dece:Sore  tuj  jahibrher  injiïtuîum 
efl ,  Joj-fque,  dis-je,  il  conclut  que  notre  Apronianus  remplit 
ia  Préfecture  Urbaine x\n  peu  avant  Prétextât,  vers  l'an  -^6 y 
de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  déjà  tait  voir  plus  haut , 
.que  Flavius  Apronianus,  qui  précéda  Prétextât  dans  cette 
dignité  ,  ne  devoit  point  être  confondu  avec  L.  Turcius 
Apronianus  :  de  plus ,  le  mot  Aeceffor  a  une  fjgnification 
trop  étendue  &  trop  vague  ,  pour  qu'on  doive  néceflaire* 
ment  l'appliquer  au  prédecellèur  immédiat.  Notre  Apre* 
EÎanus  ,  comme  le  démontre  Almeloveen  (d) ,  fuf  Préfet 
de  Rome,  l'an  de  grâce  339;  Flavius  Apronianus  ,  le  fut 
Iq%  années  363  &  364;  &.  Prétextât  l'an  366. 


(a  )  Même  Loi  IV,  Cod.  Théod. 
de  S'uariis. 

(b)   Ad  Ced.   TMod.  tom.  V, 


(c)  Loi  IV,  Cod.  Théod.  de 
Suarïis. 

(d)  In  Fafl\s  Confxddr.  pag.  490 
&  /^t)^  de  1«  nouvelle  édition. 
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Outre  le  Préfet  du  Prétoire  &  le  Préfet  de  la  Ville ,  il 
y  eut  à  Rome  d'autres  Préfets  qui  ne  furent  inftitués  que 
ibus  les  Empereurs,  &  qui  purent,  fans  contredit,  fliire 
des  rcgiemens  pour  les  choies  de  leur  département.  De 
ee  nombre  étoit  le  Prélet  de  ÏAn/ione,  ou  l'Intendant  des 
iVivres ,  qu'on  peut  néanmoins  mettre  au  nombre  des 
magiftratures  extraordinaires  qui  eurent  lieu  fous  la  Répu- 
blique. Il  en  eft  mention  dans  Tite-Live  (ej ,  dès  l'an  de 
Rome  313,  que  L.  Minucius  Patricien,  fut  revciu  de  cette 
charge  ;  on  n'en  élablilfoit  que  dans  les  cas  de  lu  plus 
preliante  néceflité ,  &  cette  commilfion  étoit  des  plus 
honoi-ables.  Pompée ,  après  toutes  ks  vicftoires  ,  ne  la 
dédaigna  pas  ffj  ;  elle  lui  fut  conférée  pour  cinq  ans.  Le 
Peuple  Romain  ,  en  offrant  à  Augulte  les  dignités  de  Dida- 
teur  &  de  Cenleur ,  y  vouîoit  |oindre  celle  de  Préfet  des 
Vivres,  avec  la  même  étendue  de  pouvoir  qu'elle  avoit 
été  accordée  à  Pompée  fgj.  Augufte  ,  ayant  ref ufé  les  deux 
premières ,  n'ola  refufer  celle-ci  ;  ainfi  Augufte  fut  lui- 
même  Préfet  des  Vivres  pendant  une  partie  de  fon  règne, 
mais  à  la  fin  il  établit  dans  cette  charge  un  Oiïicier  parti- 
culier ;  Si.  l'on  voit  Turanius,  Préfet  des  Vivres  ,  nommé  un- 
des  premiers  entre  ceux  qui  prêtèrent  ferment  à  Tibère  f/ij, 
après  la  mort  d'Augufle.  Gçt  Officier  tenoit  dans  l'Empire 
un  rang  très-confidérabie  ;  Tacite  fij  rapporte  que  Mucien- 
avant  ôté  à  Arius  Varus  fa  charge  de  Préfet  du  Prétoire  ,  lui- 
donna  pour  dédommagement  celle  de  Préfet  des  Vivres. 

Le  Préfet  des  Vivres  étoit  charge  du  foin  de  faire  au- 
Peuple  les  didribulions  ordinaires  de  bled.  On  voit  par-' 
quelques  loix  du  Digefle  f-^J ,  que  fa  juridid:ion  s'étendoiti 
fur  toiLs  ceux  qui  failoieni  le  trafic  de  grains ,  &  qu'il  étoit 


{ej    Lil),  IV,  cap.  xn  &  XIII, 

(fj  Ciceron, pro  Domo ,  CRp.  VU; 
md  Atticiiin j  lib.  IV,  cpill.  1, 

(s)    Dion  Qijjius,  Iib,  hlY  , 


pag.  596.  (  Digelte  <jr!;o</ cwTj  fo^  &c 


(h)  Tacite  j  Annal,  lib.  T,  c.  Vil, 

(i)  Hifioriar.  lib.  IV,  cap.  LXVUl. 

(k)  Loi  dernière,  §  i,  au  Digefle 

d*   pignerat    aétion.   Loi    VIII  ,  au- 
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le  juge  Je  tous  les  procès  qui  s'clevoient  à  ce  Rijet  ;  îl 
avoit  encore  une  infpec^lon  générale  flir  le  prix  du  le!  (l) , 
du  vin ,  de  la  viande  S:  d'autres  denrées.  Le  Préfet  de  la 
Ville  (m)  ne  pouvoit  rien  flatuer  fans  lui  concernant  les 
vivres-  Bien  plus,  on  trouve  dans  quelques  infcriptions , 
rapportées  par  Gruler  (u) ,  que  le  Préfet  de  ÏA/i/wne  avoit 
ie  droit  de  glaive^  ce  qui  lembie  néanmoins  n'avoir  eu  lieu 
qu'à  YextraoMinaire.  Ammien  Marcellin  (o)  cite  un  exemple 
du  Meruin  Imperium  délégué  au  Préfet  de  X Annone ,  à  caufe 
que  -le  Préfet  de  la  Ville  étoit  malade;  &  Henri  Valois  (p), 
d'après  la  Chronique  de  S/  Jérôme,  cite  un  autre  exemple 
d'une  pareille  délégation  fans  qu'il  y  eût  cette  caule.  On 
peut  voir  encore  là-defl'us  iÇérard  Noodt  ( q).  D'après  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  qui  peut  nier  que  le  Préfet 
de  \ Aimoiie  n'ait  rendu  des  Edits  ,  félon  que  les  circonf- 
tances  i'exigeoient ;  qu'il  n'ait,  par  exemple,  prefcrit  par 
ces  Édits ,  aux  Mai'iniers  ,  aux  Boulangers,  aux  Suaïi, 
&  autres  qui  dépendoient  de  lui ,  ce  qu'ils  avoieut  à  faire 
ou  à  ne  pas  faire  î  C'eft  c«  que  Caffiodore  (r)  femble  nous 
fciire  entendre  ,  iorfqu'il  dit  :  Si  querela  pains  .  ut  eijfolet , 
conchetur,  tu  promijfor  ubertatis  feditiones  dvïcas  inomentaneâ 
fdtisfûéÎLOiie  diffolvis  ;  &  per  te  profpicitur ,  tie  qu'iA  à populis 
cotujuemitibus  excedatuv.  Puis  il  î^joute,  un  peu  plus  bas  : 
Irïbunal  tuum  non  efl  intcr  minîtikis  digiiitcUes  :  quando  &^ 
Romnnâ  gratid  friœris  ,  &  ProvincHs  Jujfa  tranfmittis. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut,  d'après  Cujas  (f), 
■que  les  P'u/^ys-  furent  des  collerions  d'Edjts  des  Parricii 
&  des  Âlûgijlri.  S'il  eft  ainfi,  il  femble  en  réfulter  que  les 
Pairices ,  ainfi  nommés  de  ce  qu'ils  étoient  comme  les  pères 


(l)  Loi  I ,  au  Code  Théod.  de 
pretio  fifcis. 

(in)'ho\  I,  au  Code  Théod.  de 
conduis  in  public,  honcis.  Symmaqne  , 
lib.  X,  cpitlXLVlII.  Sidoine  Apol- 
iiiiiiiie,  lib.  1,  epill.  X,  .&.  ibi  Sir- 
ftioadus. 


(n)  Pag.  43  3  ,  num.  4, 
(0)   Lib.  XXVlll,  cap.  I, 
(p)  In  notis  ad  Ammumwn, 
(q)    D^  jurifdidione  ,   lib,    II  , 
cap.  VI. 

(r)  Variarimi,  lib.  VI,  cpift.  XVIII. 
(f)  Lib.  VI,  el'fm'ac.  cap.  x, 

(les. 
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des  Empereurs ,  rendirent  des  Édits.  Nous  avouerons  néan- 
moins que  nous  avons  à  cet  égard  des  doutes,  fondés  eu 
partie  fur  ce  que  Cafliodore  (t)  dit  formellement  que  le 
Patriciat ,  comme  dignité  du  Palais ,  n'a  nulle  jurididlon  ; 
&  en  partie,  fur  ce  qu'Harmenopule  (u),  qui  (eul  cite 
P'ffl^W  TV  y^-y-^^'J  Xiyph'i. ,  fait  affez  voir^qu'il  cite  l'ou- 
vrage d'un  particulier,  qu'on  appeloit  Maître,  par  excel- 
lence. En  effet,  dans  d'autres  endroits  (x)  ,  il  l'appelle 
Maître,  fans  ajouter  quoique  ce  foit;  &  nous  trouvons 
affez  plaufible  la  conjeaure  de  Denys  Godefroi  (y),  qui 
penfe  que  Cofme,  Maître  des  Offices  fous  Romain-l' Ancien , 
Empereur  de  Conflantînople  ,  fut  fauteur  des  V'aysJ:^,  & 
qu'il  intitula  peut-être  ainfi  fon  recueil  en  l'honneur  de  ce 
Prince  ,  de  même  que  Conftantin  Porphyrogenète  ,  voulut 
qu'en  l'honneur  de  l'Empereur  Bafile,  fon  aïeul,  on  appela 
B±<nXiy^ ,  la  colkaion  des  Conftitutions  Impériales ,  faite 
fous  ks  ordres.  ^ 

Il  nous  rcfte  à  parler  des  Préfets  de  VA^rarium ,  c  eft-à- 
dire,  des  l'réforiers  de  f Épargne,  qui  fitôt  qu'ils  commen- 
cèrent à  préfider  au  Tréfor  Public ,  &  enfuite  au  Fifc , 
eurent  prefque  tous  les  jours  des  occafions  de  rendre  des 
Édits.  Tantôt  par  leurs  Édits  (z),  ils  ajournoient  ^les 
débiteurs  du  Fifc  qui  fe  trouvoient  arriérés  ,  ou  ceux  qu'on 
avoit  dénoncés  au  Fifc  ;  tantôt  ils  citoient  les  délateurs 
eux-mêmes ,  tantôt  ils  faifoient  vendre  à  l'encan  les  biens 
Caducs  (  AK  les  Quafi-caducs  (B;  ,  &  les  biens  nommés      (  A)  (B) 

'^       ' ,     Voye^  CCS 

' ~  '"'^  '.         ~~7     ''      '■  ~r     notes. 

ne  pouvoil  avoir  d  exécution  après  la 

mort  de  ce  Tellateur;  par  exemple, 

fi  l'héritier  ou  le  légataire  ,  après  la 

mort  du  Tellateur,  venoit  lui-même 

à  mourir  avant  l'ouverture  du  tcfta- 

ment,  alors  les  biens  laiiïés  appar- 

tenoient  au  Fifc  ,  cadetatit  in  Fifam. 


(t)  Variarum,  lib.  VI,  epift.  II. 

(u)   In  Proem'io  Promptuarii. 

(x)  Promptuaru ,  Iib.II,tit  lO, 
$,  12,  &  lit).  III,  tit.  3  ,  S.  118. 

(y)  In  nous  ad  Harmencpuli 
Prcefat'wnem. 

(l)  VoyezIaLoiXV,auDigefte 
de  jure  ffci. 

(A)  Les  biens  Cùdiics ,  étoient 
ceux  qu'un  Tellateur  laifibit  valide- 
ment  a  une  pcrfonne  cavabU  de 
r£CCVoir ,  mais  dont  la  tlirpofilion 


(  B  )  Les  biens  Quafi  -  caducs  , 
étoient  ceux  mi'un  Teflatcur  laiflfoit 
de  même  valiûement  à  une  pcrfonne 
capable  de  recevoir,  mais  dont  la 
difpofilion  ,    dès    le   vivant   de  ce 


Tomu  XLV,  Ooo- 


(C)  Voj, 


la  note 


474  M  É  7vl  O  I  R  E  S 

Erepthid  (  C  ).  Parmi  ces  Édits  ,  le  plus  mémorable 
fans  cloute  eO:  celui  que  cite  Suétone  (aj.  Cet  Hidoricn 
raconte  que  Claudius ,  encore  fimpie  particulier,  ayant  été 
oblige  de  dcpenfer  pour  les  frais  de  (a  réception  au  Sacer- 
doce,  huit  millions  de  fef'cerces  ,  il  Te  vit  daiis  une  telle 
difette  d'argent ,  que  ne  pouvant  acquitter  fes  obligations 
envers  le  Tréfor  Public,  ks  biens,  par  un  Édit  des 
Préfets,  furent  mis  à  l'encan  par  la  loi  PraJiatoriû.  Rappor- 
tons les  propres  termes  de  Suétone  ,  dont  quelques-uns 
auront  befoin  d'explication.  Pojîremo  etium  fejlertnim  odogies 
pro  wîroitii  twvi  Sacerdotii  coaéîiis  impcndere ,  ad  cas  rei 
famUiaris  a/igujiias  decUit  ,  ut  cum  ohhgatam  arario  jidcm 
liberare  non  pojjct ,  in  vacuum  lege prad'iiitoriâ  vculiHs  pepcnderit 
fui)  cdiâo  Pra:fcâorum.  Voyons  d'abord  ce  que  c'eil  que 
[^)^'o)ei  {.j  [o\ Pradiatoria  {  D)  dont  parle  Suétone.  Les  Préfets  du 

la  note.  ^       '  ' 


tefiateur  ,  ne  pouvoit  avoir  d'exé- 
cution après  fon  décès  ;  par  exemple  , 
fi  l'héritier  ou  le  légataire  mouroit 
avant  le  teftateur  ,  ou  fi  la  condition 
mife  au  legs  ou  à  i'infîitution  d'hé- 
ritier, venoit  à  manquer  du  vivant 
même  du  teftateur ,  alors  ,  dès  ce 
moment ,  les  biens  laillés  apparte- 
roient  au  Fifc.  Ainfi,  les  biens  Ca- 
ducs toniboient  dans  le  File  après  la 
mort  du  telhiteur,  &  les  biens  Quafi- 
cadiics  y  toniboient  dès  fon  vivant, 

(C)  Les  biens  nommés  Ereprh'ia , 
étoient  ceux  qui  laiffés  à  une  perfonne 
capable  de  recevoir ,  lui  étoient  en- 
fuite  ôtés  ,  comme  s'en  étant  depuis 
rendue  indigne.  Ces  biens  ,  pour 
l'ordinaire  ,  paiïbient  au  Fifc  ,  cum 
OTKTe ,  c'efl-à-dire  ,  que  le  Fifc  étoit 
tenu  d'acquitter  les  charges  dont  ces 
biens  étoient  grevés. 

(a)  In  Claudio ,  cap.  IX. 

{  D  )  La  loi  Prcediatoria  efl  ici  la 
même  chofe  (\ae  jus  Pro'diaroriurn  , 
pris  dans  le  lens  propre.  Jus  Prue- 


d'tator'iwn ,  dans  fon  acception  géné- 
rale ,  iignifie  la  JuriTprudence  qui 
règle  toutes  les  efpèces  de  droits  con- 
cernant les  biens-fonds;  &  c'efl  de 
ce  jus  Prxdiaroriuui,  ainfipris  géné- 
ralement ,  dont  il  efl  queuion  dans 
la  huitième  Table  de  la  loi  des  douze 
Tables:  mais  dans  le  fens  propre, 
jus  PrœdiatDrhnn  veut  dire  le  droit 
en  vertu  duquel  les  biens-fonds  , 
Pra'dia ,  des  débiteurs  du  Tréfor 
Public  ,  lui  font  hypothéqués  ,  de 
manière  que,  faute  de  payement,  le 
Tréfor  Public  en  pourfuive  la  vente 
à  l'encan. 

De  même  que  jus  Prcediatoriwn  a 
deux  acceptions  ,  l'une  générale  & 
l'autre  propre  ;  de  même  le  moi 
Pra-dia  fe  prend  dans  un  fens  étendu 
&  dans  le  fens  propre  :  dans  le  fens 
étendu  ,  ce  mot  défigne  toute  efpècc 
de  biens-fonds  ;  mais  dans  le  fens 
propre ,  il  fignifie  des  biens  hypo- 
théqués potir  fureté  des  engagemen» 
contradés  avec  le  Tréfor  Public. 
Ces  biens  hypothéqués  au  Tréfor 
Public ,  furent  dans  la  fuite  appelés 
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Tréfor  Public  étoient  dans  l'ufage  de  prtîcr  Je  l'argent  à 
intérêt  aux  particuliers.  Claudius  avoit  emprunté  du  Trcfor 
Public ,  la  Ibnime  dont  il  avoit  eu  befoin  ,  &  pour  fureté 
de  Çj.  dette,  il  avoit  hypothéqué  les  biens- fonds ,  à  ia 
charge  que  ces  biens-fonds  feroient  vendus  au  profit  du 
Tréfor  Public  ,  s'il  ne  remplilfoit  pas  fes  eng^gemens. 
S'étant  trouvé  hors  d'état  d'y  fatisfaire ,  les  Préfets  du 
Tréfor  Public  rendirent  un  Édit ,  par  lequel  il  fut  ordonné 
que  fes  biens  feroient  affichés  &  mis  en  vente  conformément 
à  la  loi  Pmdic2toria ,  fuivant  laquelle  les  biens  de  tout 
débiteur  du  Tréfor  Public,  devenu  infolvable ,  pouvoient 
être  vendus  à  l'encan  ;  autrement  l'hypothèque  de  ces  biens 
ne    feroit   pas    une    fureté  ,    &    deviendroit    totalement 

inutile. 

Cafaubon  penfe  que  ia  loi  Pr^diatoria  alloit  plus  loin  {bj, 
&:  que  non-feulement  les  biens  du  débiteur,  mais  encore  que 
lui-même,  pouvoient  être  vendus  à  l'encan.  C'étoit,  dit  ce 
Savant,  un  refte  de  l'ancien  Droit  qui  s'étoit  confervé  dans 
les  caufes  Fifcales.  On  fait  qu'anciennement  un  débiteur 
infolvable  étoit  vendu  à  i'encan  au  profit  de  fon  créancier, 
&  que  par  cette  vente  ,  il  étoit  réduit  en  fervitude. 
Cafaubon  veut  donc  que  cet  ancien  Droit ,  quoiqu'aboli 
en  général ,  ait  néanmoins  fubfillé  par  rapport  aux  débiteurs 
du  Tréfor  Public  ;  &  que  ceux-là  font  dits  pependïjfe  fub 


Bona    Prœd'id,  pour  les  diflinguer  I 
des  biens-fonds  en  général. - 

On  appelle  /'rWwfi ,  ceux  dont 
les  biens-fonds  font  hypothéqués  au 
Tréfor  Public  ;  &  Prxdmores ,  ceux 
qui  ont  acheté  ces  biens-fonds  hy- 
pothéqués, vendus  depuis  à  l'encan. 
Par  l'achat  des  biens-i'onds  vendus  à 
l'encan,  les  Pr.i  i^wrorw  acquéroient 
tous  les  droits  inhérens  à  ces  biens- 
fonds  ,  &  que  le  débiteur  du  Tréfor 
Public,  ancien  propriétaire,  auroit 
pu  exercer. 

Le  mot  Prœdiator  a  quelquefois 


une  fignification  toute  différente  de 
celle  que  nous  lui  donnons  ici  ;  on 
l'emploie  quelquefois  pour  défigner 
un  Jurifconfulte  fort  v^rfé  dans  le 
jus  Prix diatorhim,  comme  dans  notre 
langue  nous  appelons  Feudijie ,  celui 
qui  ell  tort  verfé  dans  les  matières 
féodales.  Nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  cette  note>  qu'en  indiquant 
la  diffcrtation  de  Bachius  ,  de  jure 
Pr,rdiarorio  ,  imprimée  parmi  les 
Opufcules,  à  Halle  en  1767. 


(  b  j    In    TWtis   ad    hune 
Suetcnii, 


locwn 
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t^hâo  Prafeâorum ,  dont  la  perfonne  &  fes  bîens  font 
vendus  par  \\\\  Edit  des  Préfets;  celle  ex.preK\onpepefir/iJf'e, 
n'ayant  point  lieu  pour  les  débiteurs  dont  les  biens  feulement , 
mais  non  la  perfonne ,  font  mis  à  l'encan.  Saumaife  fc) 
s'élève  contre  ce  fyftcme  de  Cafiubon,  6c  foutienl  que  le 
padage  de  Suétone  ne  doit  s'entendre  que  de  la  vente  des 
biens  &  non  de  la  perfonne. 

Quoique  Cafaubon  nous  préfente  la  loi  PraJiatoria  fous 
un  afpeci  qui  rend  fort  dure  la  condition  des  débiteurs  du 
Tréfor  Public,  il  faut  néanmoins  avouer  que  laconjeclure 
de  notre  Savant  n'eft  pas  tout-à-fait  deftituée  de  vraifem- 
blance.  On  croit  que  jufqu'au  temps  '.  e  Conflantin ,  les 
débiteurs  du  Fifc  qui  fe  trouvoient  arriérés  ,  furent  fouettés 
avec  des  lanières  garnies  de  plomb,  &  qu'on  leur  faifoit 
foufïrir  les  plus  cruels  tourmens.  Conflantin  fut  le  premier 
qui  défendit  cette  inhumanité  fdj.  Or  ,  il  n'y  avoit  que 
des  corps  d'efclaves  fej  qui  fuffent  battus  à  coups  de  lanières 
garnies  de  plomb  ;  d'où  il  réfulte  que  les  débiteurs  du  Fifc 
qui  fe  trouvoient  arriérés ,  étoient  regardés  comme  les 
efclaves  de  ce  même  Fifc,  conféquemment  qu'ils  purent 
être  vendus  à  l'encan. 

Que  veulent  dire  à  préfent  ces  expreflîons  ///  vacuum 
petulere  fub  Edïilo ,  employées  par  Suétone  î  Quelques 
Commentateurs  penfent  que  cette  façon  de  parler  eft  em- 
pruntée des  formules  des  Jurifconfultes.  Ceux-là  font  dits 
pendere  in  vacuum ,  dont  les  biens ,  lorfque  ces  débiteurs  font 
înfolvables,  pojj'eff'ore  vacua  futit ,  c'eft-à-dire,  font  fans 
poffelfeur  tant  qu'ils  n'ont  point  été  confifqués,  ou  qu'ils 
n'ont  point  encore  été  adjugés  à  perfonne. 

D'autres  Commentateurs ,  &  de  ce  nombre  font  Cafaubon 
&  Saumaife,  veulent  que  dans  le  paflàge  de  Suétone  ,  in 

(c)  De  modo  Ufurarum ,  pag.  739. 

(d)  Loi  II,  Cod,  de  exad.  Tribut.  Loix  VII  &  IX,  Cod.  Théod. 

de  Exaâîioiu 

(e)  Loi  II ,  Cod.  Théod.  de  Q,uxJiwnihuS'  Loi  VIII,  Cod,  Théod.  ^i 
JDecurionibus. 
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vacmim  ,  foit  employé  pour  fruflia  ,  nec  quidqiiam  ;  ce  qui 
figniiiera  que  les  biens  de  Claudius  furent  mis  inutilement 
à  l'encan,  parce  qu'il  ne  fe  préfenta  point  d'acheteurs. 
Dans  les  anciennes  Glofes ,  cQi  mots  grecs  m  (jui'zîw,  font 
rendus  par  jruflrà ,  in  vncuum  ;  de  même  Scnèque ,  en  plu- 
fieurs  endroits,  fe  fert  de  l'expreiTicn  /'//  vacuum ,  pour  dire 
in  vaimm. 

Mais  le  fens  de  cts  mots  qui  nous  paroît  le  plus  naturel , 
c'efl:  qu'ils  expriment  la  manière  d'expofer  aux  yeux  du 
Public  le  tableau  des  biens  mis  en  vente.  L'Edit  des  Préfets 
qui  ordonnoit  que  les  biens  hypothéqués  au  Tréfor  Public , 
fulTent  vendus  à  l'encan,  cet  Edit,  dis-je,  s'appliquoit  fur 
un  pilier  ou  fur  une  colonne.  Au-deflbus  de  cet  Edit  pendoit 
in  vacuum,  c'eft-à-dire ,  en  l'air,  \\\\  tableau  qu'on  attachoit 
avec  une  petite  corde  ;  ce  tableau  contenoit  une  énumé- 
ration  des  biens  à  vendre ,  en  quoi  c&s  biens  confiftoient 
&  où  ils  étoient  fitués.  Nous  terminerons-Ia  nos  recherches 
fur  les  Édlts  Préfedoriens. 
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Premier     Mémoire 

Sur  les  Jeux  du  Cirque,  confidérès  dans  les  vues 
politiques   des  Romains. 

Par  M.    L'Abbé  Brotier. 

LES  jeux  du  cirque,  fi  célèbres  chez  les  Romains,   ne 
mériteroient  pas  nos  recherches ,  s'ils  n'avoient  été  que 

16  3  3  janvier  .  ,...,'  r-  •       i     i  i-  •  o     j  i 

178 1.  ties  jeux.  Mais  ils  ont  rait  partie  de  la  politique  oc  du  culte 
de  Rome  ;  ils  ont  été  une  des  caufes  de  la  gloire  Se  de  la 
décadence  :  elle  a  pris  plaifir  à  y  faire  éclater  des  prodiges 
de  grandeur,  de  m^ignihcence ,  de  vîteiïe.  Voilà  ce  qu'ii 
efl:  curieux,  ce  qu'ii  elt  utile  de  connoître. 

Romulus  développa  dans  leur  établiiïement  les  dernières 
refiburces  de  fon  génie.  Sa  ville  étoit  fondée  :  avec  l'afyle 
qu'il  avoit  ouvert ,  il  s'étoit  formé  un  peuple  guerrier  ;  le 
fuccès  couronnoit  i^s  armes.  Les  nations  voiiuies  fe  liguent 
pour  faire  périr  fans  poftérité  un  peuple,  qui,  dès  qu'ii 
paroît ,  fe  rend  redoutable.  Leur  projet  chàe  bientôt  aux 
appas    trompeurs    du   plaifir.    Sous    le   prétexte    fpécieux 

Tit.Lh:!.  p.  d'honorer  Neptune  Equeftre ,  Romulus  avoit  indiqué  des 
jeux.  Les  nations  oublient  leurs  rivalités;  elles  accourent, 
&  l'enlèvement  des  Sabines  alFure  la  durée  &;  la  victoire 
de  Rome.  Les  nouvelles  époufes ,  fenfibles  aux  douceurs 
de  Thymen ,  défarment  le  courroux  de  leurs  pères.  Alors, 
unis  par  les  liens  du  fang,  Sabins  ,  Romains,  tous  ne 
confpirent  qu'à  féconder  la  gloire  du  fondateur  de  Rome; 
&   ks    jeux   font    l'hommage    qu'on    rend  au  Dieu   des 

v.ino  de  litig.  confeils. 

Ji''l^''f,j/i,!,       Les  jeux   exiiloient;  le  cirque  n'étoit  pas  encore.  La 

j-f J. confualia.  foule  des  fpec^ateurs ,  raflemblés  près  des  rives  du  Tibre, 
formoit  la  lice ,  où  les  prix  étoient  difputcs  avec  cette 
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ardeur,   qui  ne  connoît  ni  les  règles,   ni   les  fînefles  du 
manège.  Les  app'audiliemens  étoit  bruyans,  &ies  tranîports 
eclatans.  Il  manqiioit  à  Rome  un  génie,  qui ,  fur  l'ame  fage 
Se  fière  des  Romains,  entât  le  goût  &  le  talent  des  Grecs 
êc  des  Tofcans.  C'eil  ce  que  fît  le  premier  des  Tarquins, 
originaire  de   Corinthe,  élevé    dans    l'Étrurie.    Dès  qu'il 
gouverna  Rome ,    il   lembla   prévoir   fa   grandeur    future. 
Ses  loix   du  triomphe  ,  les  conflruclions  indeilruèlibies  de         /■&.-■ 
{es   canaux  ,    le  capitole  &  le  cirque  préparèrent  la  gloire  "V,';^',''  '^-'''• 
d'une  ville  qui  devoit  commander  à  l'Univers.  II  e(t  peut-   TliccLri'us 
ctre  le  premier  qui  ait  penfé  qu'un  roi  doit  à  Ton  peuple    CaP^l'f ■■■■  • 
des  plailirs,  &  que  les  plaiHrs  d'un  peuple  doivent  refpirer  Variarum///. 
la    grandeur.    Plein  de  ces  idées,  il  choifit  dans  la  vallée  ^"^ 
Murcie   un   lieu   avantageux  entre  le  mont  Palatin  oc  le 
mont  Aventin.  Là  s'élève  bientôt  un  cirque,  alTez  fpacieux    Th,-L!r  i, 
pour  donner  des  places  à  cent  cinquante  mille  Tpeélaîeurs.     3 s-  Di^.^ 
Le  prince,   au  milieu  de  Ion  peuple,  prelide  lui-même  a  ni,,  m^  j,,g, 
ces  jeux  ;  &  du  droit  de  donner  aux  couriiers  le  fignai  de  -*"• 
franchir  la  barrière  ,  il    fiiit  une  des  prérogatives  de  la 
royauté.   Je  ne   peindrai    pas   l'admiration ,   la   joie    d'un 
peuple  fpeclateur ,  l'ardeur  des  concurrens ,  la  fatisfaélion 
du  prince  :  ces  tableaux  , "fous  les  Céfars  ,  deviendront  plus 
grands  ,  plus  magnihques ,  &  dès-lors  plus  dignes  d'attention. 

II  me  futîit  d'avoir  fait  connoître  les  principes  politiques, 
qui  établirent  les   jeux  du  cirque  fous  les  rois   de  Rome. 
Tarquin  le-Superbe    avoit  le   génie  &  la  grandeur  d'ame    „     „, 
de  Ion   ancctre  ;  il  le  lurpaila  même  par  la  inagnilicence   j,a.y,'ïit.- 
de  {es  travaux;  mais  il  n'eut  pas  {es  vertus.  H   rendit  la   ^'"'•^•SS' 
royauté  odieufe.  :  Rome  la  profcrivit ,  &.  fuWtitua  la  liberté. 
II   ne  refla  des  rois  que  le  fénat ,  la  pompe    triomphale 
&,  le  cirque. 

Ce  cirque  devint  dans  la  république  un  des  plus  grands 
relTorts  politiques  :  c'eft  par  le  nombre  &  l'éclat  de  ks 
jeuK  que  l'autorité  confulaire  ménageoit  le  crédit  &  la 
faveur.  Ce  moyen  lut  quelquefois  fur.eflc  ;  mais  de  quoi 
n'abufe-t-on  pas'.  Dans   les  moyens  politiques,  s'il  iaut 
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obfcrver   les    inconvcnicns ,    il    faut    auffi    envlfager  les 

avantages  ;  &  quels  avantages   la  republique  ne  tira-t-elle 

pas  du  cirque  î  Les  Eques  &  les  Volfques,  armes  fur  le 

Tii.-hi'. IP',    jT-iQ,i(-  Algide,  menacent  Rome,  &  répandent  la  terreur. 

~^  Une  épidémie    venoit  encore  de  moillbnner   la  partie  la 

plus  brillante  de  la  jeunede.  La  dikorde  règne  entre  les 

confuls ,   la   confufion  parmi   le  peuple.   Dans  ce   danger 

urgent,  Poftumius  efl  nommé  dictateur  :  fon  premier  foin 

eft  de  calmer  les  efprits  par  un  vœu  de  célébrer  les  grands 

jeux;  il  marche  enluite  à  i'ennem.i,&.  il  en  triomphe.  Ce 

iont  ces  grands  jeux  que  voue  le  dictateur  Camille  avant 

JJfir.,  V,  !<;.  que  de  fe  mettre  en  campagne  pour  aller  abattre  l'audace 

de  Vejes,  long-temps  la  rivale  de  Rome. 

La  féconde  guerre  Punique  s'annonce  de  îa  manière 
la  plus  défaflreufe.  Rome  avoit  humilié  Carthage  , 
Carthage  veut  détruire  Rome.  Déjà  Annibal  a  paffé  les 
Alpes  :  rien  ne  lui  réhfte.  Un  efprit  de  vertige  préfide 
aux  confeils  des  Romains.  Leurs  confuls  préfomptueux, 
téméraires ,  mal-habiles ,  ne  fe  préfentent  devant  le  redou- 
table Carthaginois  que  pour  facrifier  les  forces  de  la  patrie. 
Les  batailles  du  Téfm ,  de  Trébie  ,  de  Trafymcne,  paroilîènt 
avoir  épuifé  toutes  les  reflources^  Il  en  refle  encore  une  au 
fage  Fabius  ,  c'eft  de  foutenir  le  courage  public.  Ce  grand 
'^'"'  '  '  homme  a  la  fermeté  de  dire  aux  Romains  :  «  Ne  reprochez 
»  point  à  vos  généraux  leur  témérité ,  leur  incapacité.  Repro- 
»  chez -vous  à  vous-mêmes  de  n'avoir  pas  obfervé  vos 
céi-émonics  religieufes.  Qu'on  confulte  les  livres  Sibyllins  ». 
Ces  livres ,  où  l'on  trouvoit  toujours  ce  qu'exigeoit  la 
politique  ,  font  ouverts  ;  on  lit  qu'il  faut  vouer  des  facrifices 
&  la  célébration  des  grands  jeux  ;  on  en  fait  le  vœu 
folemnel  :  voilà  le  moment  qui  décide  le  fort  de  Rome  & 
celui  d' Annibal.  La  bataille  de  Cannes  ne  put  rien  changer. 
Les  lenteurs  de  Fabius  achevèrent  ce  que  la  politique  avoit 
préparé. 

En   vain  Annibal   déployé  tous  ks  talens  ;  malgré  les 
rigueurs  du  fort ,  malgré  tous  its  revers ,  {t$  efforts ,  k^ 

fuccès 
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fuccès   même  font  baiancés  par   des  jeux  qui   loutiennent 
le  courage   des  Romains  :  il  prend  Tarente.  Rome  ctabiit 
des  jeux  à  l'honneur  d'Apollon.  11   attire  le  Conful  Mar-  Tu.  LU-.XAV, 
cellus  dans   des  embûches  qu'il  a  tendues,  Si.  ce  conful  y    xxt'l.  2:, 
périt;   fon  collègue   efl;    blelîc  ,  6c  meurt  de  fes  blelfures. 
Pour  furcroît  de   malheurs  ,  une  épidémie  fatigue  par  de 
longues   maladies  la  ville  &:  la  campagne.  Rome  prelcrit 
que  les  jeux  d'Apollon ,  qui  n'avoient  point  de  jour  déter- 
miné ,    foient    célébrés   tous    les    ans   le    cinq    de    juillet.  ^J^m,  XXVIT, 
Alagon  vient  en  Italie  au  fecours  dAnnibai  ;  Aidrubal  &         ^^' 
Syphax   allument  la   guerre  dans  l'Afrique.   Rome  fonde 
les  jeux  de  la  grande  Déelfe.  Enfin  dix-iept  ani;ées  de  la  u.JiXlX.i-f» 
guerre  la  plus  fanglante,  que  les  Romains  aient  f -utenue , 
n'offrent    qu'une   alteinalive   de    combats   &  de  jeux;    de 
combats   très-fouvent  malheureux,  &   des    jeux  toujours 
politiques,  toujours  religieux.  Par  un  contrade  également 
étonnant,  les  jeux   du  cirque  foutiennent  le  courage    des 
Roin.iins ,    5c    les  délices   de    Capoue    énervent  Annibal. 
Pourquoi  ?  c'efl  que  ces  jeux  étoient   un  plaifir  national , 
&  que  tout  plaifir    national  élève  &  agrandit  l'ame.   Les 
délices  de  Capoue  n'étoient  que  des  voluptés  de  particulier, 
&  leur  effet  fut  prefque  toujours  d'amollir  &  d'énerver. 

Remarquons  ici  la  différence  que  les  Romains  ont  mife 
entre  le  cirque  &  le  théâtre ,  qui  ne  s'efl  point  élevé  chez 
eux    au  degré  de    perfe(5lion  où  ils  ont  porté  les  autres 
genres  de  goût  &:  de  littérature.  C'efl  que  le  théâtre  n'étoit 
point  à  Rome  un  plaifir  national;  c'ell  qu'il  y  étoit  regardé 
comme  étranger,  &  dès-lors  avec  ce  peu  de  confidération 
que  les  Romains  ont  toujours  eu  pour  tout  ce  qui  portoit 
le  caraélère  d'étranger;  c'efl  que  fur  le  théâtre  on  donnoit 
des  repréfentations  fcéniques  qui  déshonoroient  la  Religion    p^/_  Maxim, 
&  l'État  ;    c'efl  que   les   perfonnes   d'un    mérite  diftinguc  M  i-,  num,  /. 
blàmoient  le   théâtre.    Le  conful    Scipion   Nafica  s'éleva 
contre  un  théâtre  de  pierre  que  les  Cenfeurs   avoient  fait 
conflruire.    Il    repréfenta  «  que  ce    théâtre   étoit   inutile  ; 
qu'il  nuiroit  aux  mi^urs  publiques,  6c  qu'il  ne  fatloit  pas  « 
Tome  XLV,  .Ppp 


Tit.-Liv-  eyit. 
M.  XLVIII. 
Appiiui,  l'Ai- 

tiv.l.l.p.367. 

Val,  Âlaxini' 
ibid,  uum.  2. 


TertulUanui , 

drJl'eélacidh, 


Tacii  Annal. 


?rin.  VllI,  2  6, 
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Tiutarch.  in 
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accoutumer  le  peuple  Romain  à  des  voluptés  Grecques  ».  Le 
fénat  ordonna  la  deflrudion  du  théâtre  ,  &  tn  lit  veiulre 
tout  l'appareil  à  l'encan.  Long-temps  après,  &  lorlque  les 
moeurs  de  la  république  n'étoient  plus  aufix  févères , 
Pompée  hafiirda  d'en  conftruire  un  autre  ,  devant  lequel 
il  fit  élever  un  temple  de  Vénus,  pour  excufer  ou  pour 
juftifier  fa  hardieire.  Mais  (es  ménagemens  &  fa  magnifi- 
cence n'ont  point  empêché ,  félon  la  remarque  de  Tacite , 
que  fa  mémoire  n'en  foit  reliée  flétrie,  parce  qu'il  avoit 
donné  au  théâtre  une  place  ftable. 

Le  cirque  au  contraire  fut  toujours  avoué  des  Romains, 
toujours  étroitement  lié  avec  leurs  principes  politiques  : 
il  étoit  leur  foutien  dans  l'adverfité  ;  il  fervoit  à  l'éclat  de 
leur  profpérité.  Après  cinq  fiècles  de  combats,  les  temps 
font  enfin  arrivés  où  tout  va  plier  fous  le  pouvoir  de 
Rome.  C'eft  dans  fon  cirque  qu'elle  fait  briller  fa  gloire,  & 
qu'elle  l'annonce  au  peuple.  Pour  ne  parler  que  des  traits  les 
plus  éclatans;  c'eft-là  que  Sylla  fait  paroître  cent  terribles 
lions,  pour  donner  à  un  peuple-roi  le  fpeélacle  d'une  chaflè 
Africaine ,  &  lui  apprendre  que  l'Afrique  refpede  {es  loix». 
Pompée  y  fait  combattre  vingt  éléphans,  qui  montrent 
jufqu'oii  il  a  reculé  les  bornes  de  la  domination  Romaine, 
&  quelle  étoit  l'oftentation  &  la  force  des  rois  de  l'AfiCô. 
Lucullus  décore  le  cirque  de  Flaminius  avec  les  armes 
&  les  machines  de  guerre  de  l'Arménie  vaincue.  Mais  un 
plus  g^rand  homme  que  Sylla,  que  Lucullus,  que  Pompée, 
a  paru  dans  Rome  :  fous  un  génie  fi  puilfant  la  république 
ne  peut  plus  exiller;  il  faut  qu'elle  reçoive  un  maître.  Le 
cirque  va  être  porté  au  plus  haut  point  de  fpiendeur;  il 
fera  l'appui  de  la  domination  impériale,  &  les  délices  du 
peuple. 

Ce  fut-là  un  des  coups  d'état  de  Jules  Céfar.  Il  falloît 
changer  la  forme  du  gouvernement  :  il  prélude  par  des 
changemens  dans  le  cirque  ;  il  en  prolonge  l'efpace ,  & 
l'entoure  du  plus  vafte  &  du  plus  magnifique  édifice  dans 
la  longueur  de  trois  ftades  &  demie,  ou  de  deux  mille 
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quatre- vingt -fept   pieds,    &   dans  la   largeur   de  quatre 

arpens ,  ou  de  neuf  cents  foixante  pieds.  Sa  longueur  prife  Suef$H.  in  M. 

dans   œuvre  eu   de    trois  ftades ,   ou    de    dix -huit  cents  'g'.*  ^/^'f' 

Toixante  -  quinze  pieds;  fa  largeur  d'un   ftade ,  ou  de  fix  lui, p.  200, 

cents  vingt-cinq  pieds.  Les  degre's  placés  pour  les  fpeéta-  ^J'"'  ^^^J^^' 

teurs  prclentent  deux  cents  cinquante  mille   places.    Un    x^iii,  y.  ' 

large  &  profond  canal  borde  ces  degrés  :  outre  la  fraîcheur         '  '^' 

&  l'agrément  des  eaux,  il  écarte  jufqu'à  l'idée  du  danger 

qui  avoit  fait  frémir  autrefois ,  lorsqu'aux  jeux  de  Pompée 

les  éléphans  vinrent  fe  précipiter  iur  la  baluflrade  de  fer  Tlm.  Vin,  7, 

qui  féparoit  alors  les  fpeélateurs  de  l'arène.   Ce  premier. 

monument  de  magnificence  annonce  à  Rome  qu'elle   va 

■être  élevée  à  l'égal  ou  au-deiïus  des  villes  qui  avoient  été 

Jes    plus    renommées  dans  l'Univers.   Le   îénat    défère  à 

Céfar  l'honneur  de   donner  le  fignal   dans  tous  les  jeux 

du  cirque.    Ce   pas  vers   l'autorité  fuprême ,   efl:  foutenu  ■C'w,  /,  XLUI^ 

par  les  jeux  le  plus  capables  de  répandre  dans  fe  peuple    P"^'^^"' 

i'ivrefTe  de  la  joie.  C'eft  ici  qu'il  faut  jouir  du  plus  grand 

(peélacle  qu'ait  encore  préfenté  la  politique  Romaine. 

Jules  Céfar  dans  le  cirque,   au  milieu  de  deux  cents 
cinquante   mille  hommes ,   efl  entouré  de   ce  fénat ,  qui 
avoit  encore  le  cara<5lère  de  la  liberté ,  mais  qui  fent  comme 
le  peuple  i'impri^frion  de  grandeur  &  de  majefté  qui  com- 
mande l'admiration  &  le  refpeél.  Après  une  pompe  majef- 
tueufê  de  religion,  après  les  chants  &  les  facritices  d'ufage,    Dw».  Ihik. 
le  fignal  efl  donné  :  l'élite  brillante  de  la  plus  noble  jennelfe   ''  ''^''^y^' 
ouvre  les  jeux  par  la  courfe  àe%  chars  ;  elle  s'élance  avec  ■^^'ton.  in  Jui. 
J'ardeur  qu'infpirent  une  grande  attente,  àes  noms  illuflres 
&  un€  viéloire  glorieufè.  Sept  révolutions  font  faites  au- 
tour du  cirque  avec  la  rapidité  de  la  flèche  ou  de  l'éclair,    r^w  opni 
L'heureuK   vainqueuf  ferre  la  borne,  l'évite  &:  emporte  ^''|^"'/// ""^i 
{a  palme  :  le  cirqite  retentit  d'applaudiffemensv  Au  milieu      Staùus, 
de  ces  tranfports  de  joie  ,    une  nouvelle  courfe  recom-   .(,'^s]doni:it 
mence  avec  encore  plus  de  vivacité  &  de  chaleur.  Spe(5ta-   Apoiiinaris  i» 
teurs,  guides,  chevaux,   tout  efl  dans  l'agitation,  dans  le  i',X^iJ^ri'>t. 
ffénaillèment.  De  couriesencourfes,  l'ardeur  fe  renouvelle;  '■-s79^J'if 

Ppp  ij 
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elle  augmente  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  eu  autant  Je  palmes 

remportées  que  l'attre  du  jour  emploie  d'heures  à  parcourir 

i^i'o.  l  LIX,  l'efpace   des  cieux  depuis  le  levant  jufqu'au  couchant.  La 

ï-  <^4^-      republique  n'avoit  jamais  vu  dans  fes  temps  les  plus  heureux 

autant  de  grandeur ,  autant  de  nohletTe. 

Dans  une  autre  journée ,  Céfar  prépare  un  fpeélacle 
plus  doux,  plus  ravilHuit  ;  il  flatte  Rome,  Se  fous  l'emblème 
le  plus  ingénieux,  il  montre  les  droits  que  fa  naiffance  lui 
donne  à  l'empire.  Le  petit-fils  de  Venus  &  d'Anchife ,  le 
tendre  Afcagne  s'étoit  lignalé  dans  le  jeu  où  avec  de 
jeunes  Troïens ,  il  avoit  exprimé  les  images  de  la  guerre 
&  de  la  paix.  Après  les  malheurs  de  Troie ,  il  le  porta 
chez  les  Latins ,  &  le  fit  célébrer  dans  la  ville  qu'il  avoit 
fondée  fi.ir  la  montagne  d'Albe.  Céfar  le  renouvelle  dans 
Rome;  il  eft  exécuté  par  une  troupe  ehoifie  d'enfans,  fils 
Jd.l.XLiU,  (les  plus  illuflres  fénateurs,  &  les  rejetons  de  ces  grandes 
^'' in'jii cmu  '  familles  décorées  par  des  viéloires  &  par  des  triomphes. 


,,     ,^J^'  ,        A  ces   leux,   qui  avoient  flatte  la  noblefle  &  le  fenat, 

V,  s^s  à-     Celar  fait  lucceder  des  jeux  plus  tumultueux  ,  pour  plan-e 

—     ^'"''        au  peuple  qui  préfère  les.  émotions  fortes  aux  fenfations 

délicates.    Pendant  cinq   jours ,  il   donne   des  chafles  ,   où 

entr'autres  animaux  rares  ,  on  vit   quatre  cents  lions  des 

flin.vnj,ig,  plus  redoutables.  Le  rugiffement  d'un  feu!  portoit  l'horreur 

Si(l.  20,      2c  l'effroi  dans  les  plus  vaftes  déferts.    Les   cris  terribles 

de  quatre  cents  amufent  un  peuple  immenfe  qui  goûte  le 

plaifir  de  voir  avec  fécurité  ïti  fureurs  du  plus  fier  des 

animaux. 

Je  ne  parle  pas  des  jeux  àç:%  gladiateurs  &:  du  combat 
naval  des  flottes  de  Tyr  Se  d'Egypte,  donnés  dans  le  champ 
de  Mars.  Je  me  renferme  dans  le  cirque ,  où  le  dernier 
jour  fut  encore  le  plus  brillant.  Céfar  en  avoit  fait  enlever 
les  bornes  pour  y  placer  deux  camps.  Il  y  l'onne  le  /pec- 
tacle  le  plus  intérefljnt  pour  un  peuple  guerrier,  &  le  plus 
digne  àiww  héros  qui  venoit  de  célébrer  quatre  triomphes 
pour  les  vicfloires  qu'il  avoit  remportées  dans  les  Gaules, 
en  ï^gypte,  fur  Pharnace  Si  fur  Juba.  Dans  cette  iournée 
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niîlîtaîre ,  il  préfente  les  différens  tableaux  de  la  guerre. 
On  y  admira  vingt  éiéphans  combattus  par  cinq  cents 
hommes  d'infanterie,  &  vingt  autres  éiéphans  armés  de 
leurs  tours  qui  portoient  chacune  foixante  combattans 
aflaillis  &  afliégés  par  cinq  cents  hommes  d'infanterie ,  & 
cinq  cents  hommes  de  cavalerie. 

Tels  furent  les  jeux  mémorables  de  l'année  de  Rome  Plk.VUî.-^: 
708.  Céfar  dominoit  par  fes  talens,  par  {^s  bienfaits,  par  ^"'y-  '"  -'•''• 
ies  charmes  du  plaifir.  Des  hommes  fombres ,  farouches, 
ingrats  s'irritent,  &  forment  un  noir  complot;  ils  immo- 
lent Céfar  à  un  fantôme  de  liberté  républicaine  qui  n'exil^ 
toit  plus.  Leur  crime  efl:  inutile  :  la  mort  ne  détruit  pas 
ies  talens  ;  elle  les  confacre.  Elle  a  fait  de  Socrate  le  pre- 
mier des  fages  ;  elle  fera  de  Ciceron  le  premier  des  ora- 
teurs ;  elle  tait  de  Céfar  le  premier  des  empereurs. 

Le  jeune  Odave ,  fon  fils  adoptif,  recueille  tous  fes 
droits;  &  un  de  [es  premiers  foins ,  pour  gagner  l'affedion 
du  peuple,  eft  de  faire  célébrer  les  jeux  du  cirque  fondés 
par  fou  père  \  11  en  fonde  lui-même  après  la  hâta'ûie  ^ Dw. !. XLV, 
d'Acflium  ^.  Ses  amis,  pour  lui  concilier  de  plus  en  plus  les  h^u'/,^,',, 
cœurs  ,  en  célèbrent,  à  leurs  propres  frais,  de  magnifiques.  /;.  ^p^,  ' 
La  valeur  d'Agrippa  &  la  fageffè  de  Mécène  le  font  triom- 
pher de  tous  les  obllacles.  11  n'a  plus  à  combattre  que 
contre  lui-même.  Le  poids  de  l'empire  l'efFraye  ;  il  vou- 
droit  rétablir  la  république.  Agrippa,  plus  guerrier  que 
politique,  penche  vers  ce  parti  glorieux  ,  mais  peu  réfléchi. 
Le  fage  Mécène  en  fiiit  fentir  les  dangers  &.  l'inutilité  ;  il 
démontre  les  avantages  &  la  nécefTité  du  pouvoir  d'un 
fèul.  C'eft  dans  ce  difcours ,  un  des  chef-d'oeuvres  de  la 
politiqwe,  &  la  plus  grande  leçon  qui  ait  encore  été  donnée 
de  l'art  de  régner,  que  Mécène  découvre  le  fecret  de  Rome 
fur  les  jeux.  ^'^""-  '-^'h 

«  Il  faut,  dit-il  à  l'héritier  de  Céfar,  décorer  Rome  des     ^'^^^' 
plus  fuperbes  embellKfemens,  &y  faire  briller  lafplendeur  w 
de    tous   les   jeux.    L'élévation   de    notre  empire  exige  la  « 
plus  grande  magnificence.  C'eil  le  moyen  de  contenir  les  •• 
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»>  alliés  dans  le  refpecH:  ;  les  ennemis  dajis  la  crainte.  Que 
»  les  autres  villes  aient  quelques  Tpedacles ,  mais  non  pas 
M  nos  jeux  du  cirque;  Se  que  les  dépenfes  de  leurs  fpecHiacles 
»>  ne  foient  onéreufes  ni  au  public  ,  ni  aux  particuliers  :  que 
M  ces  villes  n'exigent  aucune  contribution  des  étrangers.  Il  ne 
»  faut  pas  même  qu'il  leur  toit  permis  d'afllgner  pour  toujours 
M  des  alimeiis  aux  vainqueurs  ;  des  prix  fufîifent  pour  leurs 
»  récompenfes.  La  difUnélion  honorable  d'être  alimenté  par 
»  le  public,  doit  être  réfervée  à  ceux  qui  ont  été  couronnés  à 
»>  Olympie,  à  Delphes  &  à  Rome.  Par-là,  on  empêchera  les 
»>  villes  d'épuifer  leurs  finances,  &  les  hommes  fe  porteront 
»  à  cultiver  des  arts  utiles  pour  eux-mêmes  &  j>our  le  public. 
»  Si  je  penfe  que  nos  jeux  du  cirque  ne  doivent  point 
»»  exifler  hors  de  Rome  ,  c'eft  pour  réprimer  les  dépenfes 
»  excefllves,  pour  ne  pas  provoquer  les  fureurs  des  brigues 
M  &  des  fa^lions,  &:  fur-tout  pour  ménager  à  la  cavalerie  de 
»  nos  armées  d'excellentes  races  de  chevaux.  Voilà  les  raifons 
»>  qui  me  décident,  pour  que  les  jeux  du  cirque  ne  /oient 
»  que  dans  Rome.  Quant  aux  autres  jeux,  en  quelqu'endroit 
»  qu'ils  foient ,  qu'on  ait  égard  à  procurer ,  fans  trop  de 
M  dépenfes,  le  plaifir  des  yeux  &  des  oreilles,  &  que  par- 
tout on  veille  à  l'honnêteté  &  à  la  tranquillité  publique  ». 
Oclave  fuivit  le  confeil  de  Mécène  ;  il  décora  Rome , 
Piin.  XX'XVI.  g^  embellit  le  cirqiw  ,  où  il  plaça  l'obéiifque  de  quatre- 

o.Jeâ.i^.  .      ,      ^     .  ^        ,  ./r  J'AI  «    • 

impcria       vjngt-deux  pieds  trois  quarts ,  qu  un  vaiileau  d  Alexandrie 

Cafdrum.Mf  ^.nnQxid,  avec  quantité  de  raretés  Se  de  marchandifes ,  qui 

tdit.  Taciti    annoncèrent  que  les  plusluperbes  monumens,  les  richeiles 

in-^.'.wm.iv.  ^  jç^  ^^^  jç  l'Egypte  alloient  devenir  l'héritage  &  i'orne- 

ment  de  l'Italie.  Par  mille  belles  aélions,  Odave    mérita 

le  nom  d'Auguiïe,  &  fe  fignala  toujours  par  l'aflîduité,  la 

Sumn.mÀKg.  y^^iété  &  la  magnificence  des  fpeélacles.  La  foule  y  étoit 

fi  grande,  que  fouvent  il  falloit  redoubler  les  gardes  pour 

veiller  à  la  fureté  de  la  ville. 

Tibère,  qui  avoit  plus  de  profondeur  de  génie  qu'Augufte, 
ctoit  trop  habile  pour  ne  pas  ménager  ce  moyen  politique. 
Jufque  dans  les  dernières  années  de  foia  empire,  ce-s  année* 
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trifles  &  ombragetifes  ,  où  toujours  en  garde  contre  la. 
furprife  Si  la  dépenfe ,  ii  tenoit  fi  haut  les  rênes  du  gouver- 
nement, il  les  lâcha  dès  qu'il  s'agit  du  cirque.  Le  quartier 
du  Mont-Aventin  ,  qui  tenoit  au  cirque  ,  avoit  été  détruit 
par  un  incendie  :  fur  le  champ,  Tibère  donne  cent  millions 
de  fefterces ,  plus  de  dix-neuf  millions  quatre  cents  cin- 
quante-cinq mille  livres  de  notre  monnoie,  pour  réparer 
les  dommages  du  feu.  Une  telle  générofité  dans  un  prince  Tadr.  Amtai, 
févère  &  peu  libérai  charma  le  peuple.  ^■''  -^J"* 

Les  trois  derniers  Céfars  eurent  befoin  de  l'indulgence 
(de  Rome  :  ib  la  ménagèrent  par  les  jeux  du  cirque.  Caligula 
excéda  les  dépenfes  pour  porter  à  vingt-quatre  les  courfes 
qui   jufqu'alors  avoient  été  fixées  à  douze.  Claude  donna   Dlô,  h  UX, 
de  nouveaux  embellillemens  au  cirque;  il  en  fit  conflruire     ^''  *^^'^' 
les  barrières  en  marbre,  &  donna  de  l'éclat  aux  bornes  en 
tes   faifaiU  revêtir  de   lames  d'or.  Mais  ,  foible  daas  fes  ■^''''-  '"  ciauJi. 
goûts  comme  dans  fon  gouvernement,  il  imagina  d'innover     "^'' 
dans  les  jeux ,  &  de  placer  une  chaffe  entre  cinq  courfes. 
Ii  Gtoit  aux  jeux  l'unité  qui  eft  nécefîàire  jufque  dans  les 
plaifirs.  Auffi  les  chevaux  fe  firent-ils  plus  de  renom  que 
iui  dans  les  jeux  féciJaires  qu'il  célébra  l'an  de  Rome  801, 
Les  quatre  courfiers  du  char  de  la  couleur  blanche  y  ren- 
versèrent leur  guide  dès  la  barrière.  Libres  aJors,  ils  volent 
avec  le  char,  prennent  les  devans,  s'oppofent  à  ceux  qui 
font  prêts  à  les  précéder,  renverlènt,  culbutent  ceux  q^u'ifs 
rencontrent,  font  les  fept  révolutions  avec  autant  d'adrefîê 
&  de  précifton  que  s'ils  étoient  fous  la  main  du  guide  le 
plus  expérimenté  ;  mais  pour  ne  point  faire  rougi.-  d'une 
vidloire  remportée  par  les  animaux  fur  les  hommes  ,  ils 
s'arrêtent  à  la  borne.  Néron  multiplia  tes  cirques,  promena      "if^,  l'ff'' 
le  peuple  de  fpeélacles  en  fpe<?i:acles ,  &  devint  fon  idole:   Tant. Anna/. 
tel  étoit  l'empire  des  jeux  fur  l'efprit  des  Romains.  '  -i.'su'n.in 

On  demandera  peut-être  qu'avoient  donc  ces  jeux  du'  Nn.c.ji. 
cirque  de  fi  féduéleur!  Je  répondrai,  que  n'avoient-ils  pas?  pi,„.  xviir 
Un  fuperbe  édifice  décoré  dans  fon  contour  de  magnifiques  ^.Thfodor. 
joriiques  &.  de  fuperbe*  ornemens  ;  au  milieu ,  dts  autels,,  "■''vaHart^"" 
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des  monumcns  chers  aux  Romains ,  &:  les  images  briffantes 
des  aftres  qui  fécondent  la  nature,  &.  de  la  terre  la  lource 
de  toutes  les  riclielles.  Dans  l'arène  ,  que  le  luxe  fe  plaît 
à  faire  briller  tantôt  de  l'éclat  de  1  argent,  tantôt  de  celui 

rii'tt.  XXXiff,  4^  l'or,   des  courfes  où  l'indulLie  humaine  fécondée  des 

/•  •^-^^-^' ^'  talens  du  plus  beau,  du  plus  lier,  du  plus  docile  des 
animaux,  exécute  les  mouvemens  les  plus  rapides,  les 
plus  variés  &  les  plus  étonnans  ;  d'autres  courfes  ,  où 
l'homme,  fans  fecours  étranger,  déployé  une  force,  un 
art  qui,  pour  les  avantages  même  du  corps,  lui  aifurent 
la  fupériorité  fur  les  divers  êtres  qui  habitent  l'Univers. 
C'eft-là  qu'on  voit  des  hommes  fe  difputer  la  palme  ,  & 
'Uem.  VII,  foutenir  des  courfes  de  cent  foixante  mille  p;is  ,  ou  de 
'"''  quarante-huit  lieues  &  demie  de  France;  chaque  lieue  de 
deux  mille  cinq  cents  toifes.  Je  ne  fuivrai  point  d'autres 
mefures  dans  ce  Mémoire.  C'étoit  autant  de  vidoires 
remportées  fur  Philonide  ,  ce  célèbre  coureur  d'Alexandre- 
le-Grand,  qui ,  dans  un  feul  jour,  avoit  couru  mille  deux 
cents  ftades  ,  plus  de  quarante-cinq  lieues.  Oji  y  voit  fous 
l'empire  de  Néron  quelque  chofe  peut-être  de  plus  pro- 
digieux ,  un  enfant  de  huit  ans  courir ,  depuis  midi  jufqu'au 
Idem,  Ihid,  foir,  foixante  &  quinze  mille  pas,  ou  vingt-deux  lieues  & 
demie.  Je  ne  parle  pas  des  autres  fpeclacles  du  cirque,  où 
l'on  montroit  les  raretés  ,  les  fmgularités ,  non-feulement 
des  contrées  foumifes  à  la  domination  Romaine ,  mais 
encore  de  celles  où  elle  avoit  étendu  fon  commerce. 
Boinons-nous  aux  jeux  de  la  courfe  des  chars,  &  remar- 

Juvenal.  Jatyr.  quons-qui    eft  -  ce  qui  voit  ces    jeux?  Un  peuple  entier, 
SiUu  Y'/      ^^  ^^^^^  ^^  Rome,  cette  ville  la  plus  vive   &:  la  plus  fuf- 

^yi,  }t6,  ceptible  des  imprertions  des  fens,  &  qui  alîifte  au  fpeétacle 
le  plus  fait  pour  les  émouvoir.  Quatre  couleurs ,  la  blanche, 
la  rouge ,  la  verte ,  la  bleue ,  diftinguent  les  guides  qui 
conduifent  les  chars.  Avant  que  d'entrer  dans  l'arène , 
chaque  couleur  a  déjà  fon  parti  &  fa  fa6lion.  A  la  cour» 
dans  le  fénat ,  parmi  l'ordre  équeftre ,  chez  le  peuple  ,  les 
brigues  font  fuites ,  les  paris  fe  multiplient  :  les  cercles  des 

dame^ 
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dames  Romaines  fout  auHi  divifés  &  plus  ardens  :  de  toutes 
parts,  on  ne  parle,  on  n'intrigue  que  pour  le  cirque;  il  eft 
ouvert,  chacun  prend  fa  place  avec  l'intérêt  de  perloiines 
qui  vont  décider  &  partager  des  victoires.  On  fe  regarde, 
on   s'interroge;  tous  les  partis  s'échautFent,  les  clameurs 
commencent.    Impatiens   de  franchir  la  barrière ,  les  che-  Juy.-trj.  fm^r. 
vaux  frémiffent.  Tous  les  regards  fe  portent  fur  le  viface,     ^'r'  '"s"^* 
lur   la   mam  qui  va  donner  le  lignai.   Les  chars  partent  :    Th^hairi.  vj, 
à  l'inftant  les  clameurs  redoublent  ;  aux  clameurs  fuccèdent        ^'"' 
dans  \es  divers  partis  les  applaudilFemens ,  les  encourage- 
inens ,  les  expreflions   de   la  crainte  &  de  la  frayeur ,  les 
tranfports  de   r.illégreire  &  du   triomphe ,   félon  que   les 
chars  avancent,  retardent,  fe  heurtent,  penchent,  ou  font 
renverfcs,   approchent  de  la  borne,  la  ferrent  «Se  fe  cou- 
ronnent de  gloire.  La  courfe  eft  de  plus  de  llx  mille  pas , 
près  de  deux  lieues.  Dans  cette  courfe ,  pas  un  inftant ,  à 
peine  un  clin-d'œil,  où  l'intérêt  foit  le  même.  Toujours  des 
elpérances  &  des  craintes;  par-tout,  dans  tous  les  rangs, 
dans  toutes  les  places ,    on   eft  en    action  ,   en  agitation. 
Il  femble  que  les  deux   cents   cinquante  mille  fpeclateurs 
conduifent  deux  cents  cinquante  mille  chars.  Les  chevaux, 
ces   animaux   fiers   &  fougueux ,  fufceptibles    de   gloire , 
fenfibles  aux  reproches,  enflammés  par  le  fpe(5tacîe  &:  par 
les   cris  qui  retentiiîent  de    toutes  parts ,  excités  par  des 
guides  que  leur  propre  ardeur  &  la  chaleur  publique  tranf- 
portent,    font  les    derniers  efforts,  &  luttent  contre  tous 
les  obrtacles.  Dans  ce  choc  continuel  d'intérêts  &  de  mou- 
vemens   qui  peut  feul   occuper   6c  paffionner  un   peuple 
entier,  il  n'y  auroit  à  appréhender  que  la  courte  durée  du 
plaifir.  Mais  les  courfes  fe  renouvellent  jufqu'à  vingt-quatre , 
&  dans  certains  jours  jufqu'à  quarante-huit  fois  :  avantage 
unique  du  cirque,  qui   multiplie  le  plaiiir,    redouble   le 
fentiment  <Sc  la  vivacité  du  fentiment. 

On    préconife,   avec  raifon  ,    la  courfe   célèbre   de  M.   M.JeB^fcn. 
Thornhill  en  Angleterre.  11  monta  iuccellivement  vingt-un  ■^'Z^'''''' '• '•'• 
chevaux ,  courut  trois  fois  de  fuite  le  chtmin  de  Stilton  à    aUi.  «->.• 
Terne  XLV,  •  Q  4^ 
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Londres,  &  dans  ces  trois  courfes,  il  ht  deux  cents  quinze 
niilies  d'Angleterre,  environ  foixante- douze  lieues,  en 
onze  heures  trente-deux  minutes.  Les  chars  du  cirque  pré- 
sentent une  vîtefle  plus  étonnante;  puifque  dans  les  jours 
où  il  y  avoit  quarante-huit  courles ,  ces  chars  failoitnt 
prelque  dans  le  même  intervalle  de  temps  deux  cents 
quatre-vingt-quatorze  mille  pas,  environ  quatre-vingt  huit 
lieues.  Nous  verrons  encore  lous  Domitien  plus  de  rapidité. 
Mais  on  conçoit  déjà  combien  de  telles  merveilles  de 
mouvement,  de  Tpeélacle,  d'intérêt,  qui  n'exilloient  que 
dans  Rome,  qui  ne  pouv oient  le  voir  que  dans  Rome, 
dévoient  faire  d'impreffion  fur  les  Romains.  Il  ne  fallut 
rien  moins  à  la  politique  des  Céfars  pour  fubjuguer  ce 
caraélère  impérieux,  pour  faire  qu'un  peuple,  qui  autrefois 
avoit  donné  le  commandement,  les  laifceaux,  les  légions, 
tout  au  monde,  fe  contînt  &  ne  fouhailât  avec  inquiétude 
juvewl  fatyr.  ^^^^  j^  ^^j^^  ^  j^^  j^^^  j^  cirque.  Le  Romain  ne  connut 

pins  de  plaiiir,  plus  de  bonheur  que  de  vivre  dans  Rome, 
&  d'alfiiter  à  ks   jeuv.  Etre  éloigné   de  la  capitale,    ne 

iJem.faryr.    point  voir  fes  jeux  ,  étoit  pour  lui  le  comble  du  malheur 

'  ^''      Su    un  chagrin  mortel.  Dans   Rome  même,  annonçoit-on 

que    les  jeux    du   cirque   manqueroient   un  feui  jour ,  ou 

qu'une  couleur   fiivorite   n'avoit    pas   réufli ,   la  ville  étoit 

confternée  ,    comme  à   la  nouvelle  de  la  perte  de  la  plus 

Urm.Jatyr.    funcfle  bataille. 

'  '^^'  Les  fuccelTeurs  des  Céfars,  en  montant  fur  leur  trône, 
ne  s'écartèrent  pas  de  leur  politique.  Vefpalien  donne  encore 
au  cirque  plus  d'éclat;  il  élève  fon  fuperbe  amphithéâtre, 
&  rend  le  cirque  à  fa  première  &  glorieufe  deltination ,  à 
la   feule   courfe    des    chars.   Tite    donne  les  jeux  les  plus 

D'o,  l.  .YVI.  magnifiques  :  il  les  varie  pendant  cent  jours  ;  &  fur  le 
peuple  immenfe,  réuni  au  fpeélacle,  il  répand  des  tefsères, 
où  iont  écrits  les  dons  qu'il  lui  fait  en  alimens ,  en  habil- 
lemens  ,  en  vafes  d'or  &i.  d'argent ,  en  chevaux ,  en  trou- 
peaux ,  en  efclaves. 

Mais  c'eft  à  Domitien  qu'il  efl  réfervé  d'ajouter  encore 
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à  {a  fplendeur  du  cirque.  Maître  d'un  empire,  où  i"opuleiice 
permettoit  à  l'elprit  humain  de  tout  oler ,    ii  le  propofe 
d'etîàcer  tout  ce  qui  avoit  paru  avant  lui.  Il  commence  par 
ajouter  aux  quatre  couleurs  ,  déjk  fixées  pour  dillinguer  les 
guides  qui  conduiioient  les  chars,  deux  nouvelles  couleurs  DL^.l.LXVlf, 
qu'il  choifit  parmi  les  plus  riches  ,  l'or  &  la  pourpre;  &:  A^'rJi   °.',„^ 
dans  {q%  jeux  (éculaires  de  l'an   de  Rome  84.1,  il  déploie      -^iv.  js- 
toute   fa  magnificence.  Le  héraut  put  dire  avec  vérité  que  Cnfom  ded' 
perfi^nne  n'avoit   vu    &  que   perfonne   ne    reverroit   ces     «aiaU,  cap, 
jeux.  Rien  n'avoit  approché,  rien  n'approchera  jamais  du        ^'^^''. 
plus  étonnant  &:  du  plus  magnifique  des  fpectacles. 

Aux  jeux  qu'Augufte   avoit  donnés  en  y^y,  on  avoit 
admiré  dans  vingt-cinq  courfes ,  cent  chars  repréfenter  les  Suem.  in  Aug. 
années  du  fiècle,  &.  parcourir  un  efpace  de  trois  cents  mille    '^"r-  xxxi. 
pas,  environ  quatre-vingt-dix  lieues.  La  journée  fut  bien     'ni'.^'/sf' 
plus  merveilîeufe  fous  Domitien  ;  il  reprélente  les  années    '^"■lius.iHd. 
du   fiècle   par   cent  courles.  Mais  la  Nature  a  fes  bornes: 
Domitien  ne  pouvoit  les  palier;  il  voulut  ies  atteindre.  H 
retrancha   deux   évolutions  fur  les   fept  qu'on  étoit  dans     Sueton.  m 
l'ufage  de  faire  par  chaque  courfe.  Après  cette  loi  fage  ,  il    ^''""''  ''  "'' 
donne  un  exemple  unique  de  rapidité  dans  les  mouvemens; 
&  il  le   donne  avec  une  pompe  &  une  richeflè  dignes  du 
premier  fouverain  du   monde.  Dans  ies  cent  courfes ,  on 
vit  fix  cents  chars,  deux  mille  quatre  cents  chevaux  difputer 
la  victoire,  &  parcourir,  dans  quatorze  heures,  un  el'pace 
de  quatre  cents  trente-fept  mille  pas,  environ  cent  vin o-t 
lieues.  Voilà  le  prodige  de  vîtelfe  &  de  fpeélacle  que  nous 
n'aurions  jamais  conçu  ,  s'il  n'en  reltoit  pas  encore  quelque 
image  dans  la  Rondc-courfe  des  Anglois  à  Newmarket. 

Le  prix  d'un  cheval ,  qui  parcourt  trois  milles  d'An- 
gleterre, ou  deux  mille  quatre  cents  foixante- dix-huit 
toifes,  mefure  de  France,  en  cinq  ou  fix  minutes,  eft  de 
deux  mille  guinées ,  &  quelquefois  davantage.  C'elt  le  prix 
de  Encéphale,  que  le  jeune  Alexandre  avoit  acheté  dans  rVr.vin.^2. 
les  haras  de  Thellalie  treize  talens  ,  on  quarante-huit  mille  Pi>-!<irch.in 
quatre-vingt-treke  livres  de  jiotre  monnoie.  Quelle  dut  ■'^^'"■f'^^^- 
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donc  ttre  la  dcpenfe  de  Doniitien  pour  Tes  Jeux  fcculaires, 
piiifqiie  dans  les  empires  opulens  où  ion  recherche,  ou 
l'on  edime  les  chofes  rares  &:  d'un  mérite  (iipcrieur ,  les 
prix  ont  preAjue  toujours  été  les  mêmes  l 

Sous   un  prince  qui   venoit  de  fiiire  un  tel  efTai  de  fa 

puiflance ,  il  n'efl  pas  étonnant  que  le  goût  pour  les  jeux 

ïoit  devenu  extrême  &  dans  le  prince  Se  dans  les  fujets  ; 

S»t!on,  iit     qu'il  leur  ait  infpiré  une  paiïîon  aflèz  vive  pour  y  parter 

V'w.LLXVii,  le^  ""its ,  &  les  voir  à  la  lumière  des  flambleaux  :  que  la 

f'7^}-     renommée  de  ces  jeux  ait  été  portée  dans  les  provinces  les 

plus  éloignées,  hors  des  limites  même  c!e  l'Empire;  &  qu'on 

ait  vu  les  nations  de  la  Sarmatie,  de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie, 

de   l'Hefpérie  ,  &  des  îles   fituées    au  delà   de  rHefpérie, 

iiw<7/.      accourir  à  Rome   pour  jouir   de  ces  fpeclacles,  où  elles 

Jl'ecla^ul,  ,       .  Il  A  /'       ri       I 

e^ù^r.  ///.     etoient  elles-mêmes  un  Ipeciacie  nouveau. 

Nerva  (uccède  à   Domitien  ,  &  veut  arrêter  ce  torrent 

de    plailirs  &   de  déptnfes  ;   il   fait   des  réformes  dans  les 

lib.  lIviii.  )^^^   ^^^  cirque   &    dans  les  autres  fpedacles  :   mais  fon 

F-  77"'      grand  âge  ne  lui  laille  que  l'efpoir  de  fe  choifir  un  fuccefleur, 

&  fon   choix  heureux  tonibe  fur  Trajan.  Le  meilleur  des 

princes  voit  les  jeux  du  cirque,  comme  les  avoit  vus  Jule 

Céiar.  Rome  s'étoit  accrue  :  Trajan  ajoute  au  cirque  cinq 

Plia.        mille  places  nouvelles.  Les  traces  du  ravage  des  incendies 

"J-'^."lIu'  di/paroiiîènt ,  &  le  côté  immenfe  du  cirque  qu'il  répare, 
le  dilpute  en  magnificence  avec  celle  des  plus  beaux 
temples,  il  détruit  la  loge  où  les  empereurs  fe  renfermoient 
POlT  aflider  aux  jeux.  Trajan  veut  être  aflîs  au  milieu  de 
fon  peuple,  Se  comme  fon  peuple,  le  voir  Se  en  être  vu, 
partager  les  plaiiirs  ,  lui  communiquer  les  fiens,  Se  reverfer 
dans  tous  les  coeurs  la  joie  Se  la  fatisfac'^ion  qu'il  reçoit. 
C'elt  ainfi  qu'il  prélude  à  ce  règne  glorieux  ,  le  plus  brillant 
&  le  plus  heureux  que  Rome  ait  vu  ,  Se  que  l'Univers 
admire  encore.  C'eft-là  qu'on  célèbre  ks  viéloires  Se  ks 
triomphes.  Les  ambafîadeurs  des  nations  barbares  Se  des 
Indes    viennent   rendre    hommage    à   fa    valeur  ,   Se  font 

tib  Liviu  ^'-''"*^'"^  ^^^  ]^^^^  ^'^'ii  donne  pendant  cent  vingt- trois  jours. 

fsy??''       Ce  règne   de  Trajan  fut  le  leï}s\.t  de  la  plus  grande 
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fplendeur  de  l'empire  Romain  &  de  celle  des  jeux  du  cirque. 

Il  y  eut  encore  de  l'éclat  fous  Adrien,  fous  les  Antoninj , 

mais  plus  de   fmgularité  que  de  vraie   grandeur.  Lucius 

Vérus  aflbcié  à  l'empire ,  &  Commode  ,    ce  fils  indigne 

de  Marc-Aurèle,  commencèrent  à  introduire  la  vcnalité 

dans  les  jeux.   Un   plus   grand  mal   affligeoit   Rome;   fa 

religion,  toute  vicieufe  qu'elle  étoit,  fe  dépravoit  encore 

par  la  corruption  des  mœurs  ,  qui  avoit  paflé  des  théâtres 

jufque  dans  le  cirque;  &  le  délordre  infefta  les  provinces 

comme  la  capitale,  il  ne  reltoit  plus  rien  des  fages  maximes 

de   Mécène  ;  le  cirque  n'étoit  plus  le   plailir  national ,  le 

plailir  propre  de  Rome.  Alexandrie,   Aniioche,   Milan, 

Autun,  Trêves,   &  beaucoup  d'autres  villes  avoient  leurs 

cirques,  &.  des  cirques  rivaux  du  grand  cirque  de  Rome, 

&  aulfi  licencieux.  Toutes  ces  villes  intriguoient,  toutes 

s'épuifoient  pour  donner  de  la  célébrité  à  leurs  jeux.  Les 

fortunes   médiocres  n'offroient  que  de  foibles   relîources; 

mais  en  failoit    des    efforts  ;    &:    Antioche    envoyoit  de 

l'Allé  fes  citoyens  les  plus  illuftres,  avec  bien  des  rifques 

&  de  grandes  dépenfes,  chercher  jufqu'aux  extrémités  de 

l'Efpagne  ,  des  chevaux  renommés  pour  leur  vîtefTe.  Cette 

multitude  de  cirques  furchargeoit  l'Etat,  Si.  malgré  le  peu  Symmad. fytff, 

de  fplendeur  que  dévoient  avoir  ces  jeux,  les  provinciaux      ^^-^3' 

en  étoient  fi  follement  épris,  qu'après  le  ravage  d^s  guerres, 

la   perte   de  leurs  biens,   le   laccage  de   leurs  villes,  ils 

oublioient   tous    les  malheurs    pour    follieiter    auprès  des     Sahianns. 

empereurs,  le   rétabliffement  de  leurs  cirques.  ifgulnncimM 

Ces  nouvelles  ucpenles  accabioienî  Kome  a  qui  11  ne 
relloit  plus  qu'un  grand  nom.  En  oubliant  ks  maximes 
politiques,  elle  avoit  perdu  fes  forces,  iiis  richelîès ,  fes 
talens,  ks  arts.  On  vouloit  cependant  y  foutenir  les  jeux, 
qu'une  longue  habitude  &  le  génie  du  peuple  Romain 
avoient  rendu  nécelïàires.  On  ne  pouvoit  plus  lea  donner 
avec  magnilicence  ;  on  les  donnoit  avec  profuhon.  Le 
cirque  s'accrut  au-delà  de  toutes  les  bornes;  on  y  comptoit  P.  Viâor, 
jufqu'à  trois  cents  quatre-vingt-cinq  mille  places  :  il  y  a  '^'^  "^'  '^j"' 
mcme   d'anciens  états  de  Rome  où   ce  nombre  eft  porté 
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fr/Z'^'T/î.     à  quatre  cents    quatre-vingt-cinq  mille.  Pour  amufer  im 

tUiioi.  VbiM.  peuple  devenu  impérieux,  parce  que  les  empereurs  ctoient 
foibles  Se  les  temps  malheureux,  on  imaginoitdes  bizarre- 
ries. Sous  Prolnis,  le  circjue  parut  change  en  une  foret  pour 
y  donner  une  challe  de  mille  autruches,  de  mille  cerfs, 
de  mille  fangliers,   de  mille  tiaims,  Se  de  quantité  d'autres 

Pr^7f""x1x   ^'^''"^i^'^  qu'on  avoit  ra(ièmblc.s  de  toutes  parts.   Les  jeux 
/oculaires,    que    Philippe   céiéhia   l'an    de    Rome    looi, 
firent  voir  des  animaux  plus  rares,  mais   rien  de  l'antique 
Cmtol'iK.  !n    magnilicence. 

ù-'xxxiii.  L^  règne  glorieux  de  Conftantin  pouvoit  donner  dei 
efpérances;  &  le  cirque  reprit  fous  lui  une  vigueur  nou- 
velle. Ce  prince  qui  avoit  abjuré  les  erreurs  du  paga- 
nifme  &  rendu  hommage  à  la  vérité  ,  avoit  aflez  de 
talens  pour  faire  reparoître  les  plus  beaux  jours  de  Rome; 
mais  il  lui  porte  le  coup  mortel  en  tranfportant  à  Bizance 
le  fiége  de  l'empire,  &:  il  y  établit  des  cirques  nouveaux, 
des  Hippodromes.  Tout  concourut  alors  pour  accélérer  la 
chute  de  Rome  :  chute  fatale  pour  les  Romains ,  mais 
heureufe  pour  nous,  puifqu'elle  préparoit  les  temps  qui  ont 
amené  la  révolution  Ions  laquelle  s'efl  formée  notre  confli- 
tution,  &  que  nous  lui  devons  le  bonheur  dont  nous 
jouilFons.  Nos  rois  qui  établirent  en  France  tous  les  droits 
de  fouveraineté  reconnus  par  ies  empereurs,  n'oublièrent 

deTe'i/o  Coth.  V^^  le  cirque.  Childebert  I."  en  fit  célébrer  les  jeux  dans  \a, 
Grccir.       ^'^'^  d'Arles  ;  &  Chilpérîc  I."^  fit  conflruire  ties  cirques  à 

Turon.V,  jS.  Paris  &  à  Soilfons,  pour  donner  i\qs  fpecTiacles  au  peuple, 
Ceft  ainfi  que  nous  recueillîmes  &  les  dépouilles  &.  {es 
plaiiirs  des  Romains;  mais  leurs  jeux  ne  devinrent  pas  une 
bafe  de  la  politique  Françoife.  Il  étoil  réfervé  aux  nations 
qui  avo.ient  combattu  pendant  tant  de  liècles  pour  la 
liberté,  de  triompher  de  l'empire  Romain,  6c  fur  fes  ruines 
d'établir  àes  dominations  où  brillent  les  principes  d'une 
politique  plus  éclairée,  plus  univerfelle  &  plus  durable. 
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SECOND      MÉMOIRE 

Sur  le  nomhre  de  Jours  confacrh  chc:^  les  Roniûins 
aux  jeux  du  Cirque, 

Par  M.  l'Abbé  Brotier. 

PREMIÈRE       PARTIE. 

APRÈS  avoir  développé  les  vues  politiques  àe$  Romains         ^''^, 
j         J-  A       •  •         ■  u       u  i-        jiei9  Juin 

dans  les  jeux  du  cirque ,  je  vais  rechercher  combien  de       lybi. 

jours  dans  l'année  ils  conlacrèrent  à  ces  jeux.  Pour  réfioudre 

cette  quciiion,  leurs  livres  ne  Tuffilent  pas  :  il  faut  ccnliiltcr 

leurs  monumens.  Les  recherches  conduifent  à  ce  réfultat , 

aflèz  général  chez  les  grandes  nations ,  que  les  jeux  font 

ie  tableau  de  leur  fortune  &  de  leurs  moeurs. 

Rome,  militaire  àhs  ia  naiflànce  ,  n'eut  de  richeifes  que 
le  butin  qu'elle  faifoit  fur  fes  ennemis ,  &  les  produdions 
du  peu  de  terres  qu'elle  cultivoit.  Forcée  par  fa  polition 
&  par  (çs  befoins  d'être  toujours  en  adion  ,  elle  avoit 
d'autres  foins  que  de  penfcr  aux  jeux.  Peu  de  jours  au 
commencement  8c  vers  la  fin  de  l'année  ,  furent  avec  quel- 
ques folemnités  particulières  \çs  feuls  divertilîcmens  publics 
que  fe  permît  ce  peuple  guerrier.  Ce  fut  dans  un  de  ces 
jours  foiemnels  que  Tarquin,  dînant  dans  le  cirque  ,  donna 
aux  chars  le  fgnal  de  la  courfe,  en  jetant  en  l'air  la  ferviette. 
Ce  fignal  eft  l'origine  d'une  exprelîlon  allez  fmgulière,  dont  •^''"'■'"'•'« 
on  s'ell  fervi  pour  défigner  les  jeux  du  cirque  &  leur  IdyiU 
nombre.  On  les  appela  même  dans  le  temps  de  l'einpire 
jMûpj)(i;  Aldfpa  conjiilis  prima  ;  Mappa  fcauula;  Auippa  te  nia. 
Quintilien  donne  à  cette  expreflion  u\\ç  origine  Punique.     Quintiiian, 

Refpeét   pour  \cs   dieux  ,    politique  ,    opulence  ,   tout  ''•:/"'•  ""'•■J'i' 
concourut  fous  la  république  pour  multiplier  les  jeux  & 
les  jours  qu'on  leur  coniacra.  Dans  ici  momens  critiques , 
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ces  jeux  clevenoient  une  lenburce,  foit  pour  paroître  inté- 
refler  les  dieux  au  fort  des  Romains,  foit  pour  écarter  l'idée 
affligeante  des  maux  fouvent  plus  redoutable  que  les  maux 
mêmes.  Dans  les  temps  de  profpcrité  &C  de  triomphe  ,  les 
vainqueurs,  cliargés  des  plus  riches  dépouilles  ,  étaloient 
dans  le  cirque  leur  magnihcence;  &  pour  parler  le  langage 
de  Sylla ,  ils  fe  faifoient  un  devoir  de  recréer  un  peuple 
vi<n;orieux. 

L'Empire  fut  encore  plus  favorable  aux  jeux.  Le  pouvoir 
fouverain  &  la  haute  fortune  t'toient  dans  la  main  d'un  feui 
homme.  Que  d'intérêts  &  de  moyens  pour  donner  de  l'éclat 
à  une  domination  nouvelle,  &pour  en  infpirer  la  confiance 
8c  l'amour!  A  ces  attraits  déjà  pu  iffan  s,  fe  joignit  l'adulation 
d'un  fénat ,  qui  rampa  dès  qu'il  ne  commanda  plus.  L'anni- 
verfaire  du  prince  ,  les  évènemens  heureux  de  fa  maifon  > 
les  actions  glorieufes  de  fon  règne ,  les  confécrations  après 
la  mort,  furent,  dès  le  temps  d'Augufte  ,  de  fortes  raifons 
pour  décerner  des  jeux.  Tibère  étoit  un  maître  trop  impé- 
rieux, trop  févère,  pour  ne  pas  rellreindre  cette  adulation 
difpendieufe  du  fénat.  L'exemple  de  fa  févérité  ne  fut  point 
du  goût  des  l'ègnes  fuivans  ;  &  le  fénat  ne  rougit  point  de 
proltituer  les  jeux  aux  folies  de  Caligula ,  &  aux  crimes 
de  Néron. 

Il  efl  vrai  que  ces  excès  difparurent  avec  la  mémoire  de 
ces  hommes  odieux;  mais  les  jeux  &  le  fouvenir  des  autres 
princes  fe  perpétuoient.  Dans  un  Etat  où  les  règnes  ne  fu- 
rent point  de  longue  durée,  le  nombre  des  jours  confacrés 
aux  jeux  du  cirque  auroit  bientôt  égalé  celui  des  jours  de 
l'cUinée.  La  conftitution  de  l'empire  apporta  elle-même  le 
remède  à  un  tel  défordre.  Les  familles  le  fuccédoient  rapi- 
dement fur  un  trône  continuellement  ébranlé  par  la  licence 
du  foldat;  &  ces  nouvelles  fiimilles  prenoient  peu  d'intérêt 
à  celles  qui  les  avoient  précédées.  La  célébrité  des  jeux  ne 
fut  réfervée  qu'aux  princes  qui  avoient  illuftré  l'empire  : 
prérogative  glorieufe  pour  les  talens ,  &  j'ofe  le  dire  pour 
les  jeux,  qui  devinrent  en  quelque  forte  les  fafles  du  mérite, 

^  Il 
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Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  culFions  des  monumens  des 
idiffcrens  âges  de  Rome.   Mais  ,  fur  cette  matière  ,  il   ne 
nous  en  relte  aucun  des  rois  :  nous  en  avons  très-peu  de  la 
republique ,  &  leulement  quelques   fragmens   encore    im- 
parfaits des  premiers  temps  de  l'empire.  Avec  ii  peu  de 
lumières  ,  il  feroit  impolFible  d'éclairer  la  matière  que  je 
traite.  Un  monument  précieux,  du  temps  de  Conftantin,  va 
me  fervir  de  flambeau  &  de  guide  ;  c'eft  un  calendrier  tiré    Cakndc 
du  cabinet  de  Jean-George  Herwart  de  Hohenburp" ,  con-      Ro>"f 
leiiler  intime  de  Maximilien  1,  duc  de  rSaviere,  oc  un  des    M.,g,ti,  apud 
hommes  de  fon  fiècle  qui  s'eft  fliit  le  plus  d'honneur  par   J''"''"-;"""^' 
ion  goût  &  par  la  connoillance  de  i  antiquité.  Quoique  ce  tom.  lll.pag. 
monument  ne  puifle  dater  que  de  l'an  325  de  l'ère  Chré-  ^7' 
tienne ,  il  nous  procure  les  plus  grands  éclaircilFemens  fur 
les  jeux  du  cirque  ,  dans  les  trois  époques  célèbres  des  rois , 
de  la  république  &  de  l'empire.  Ce  qu'il  nous  apprend  du 
règne  de  Conftantin  ,  fufîit  pour  nous  faire  comprendi'e  ce 
qui    s'ell  fait  fous   fes   prédécefTeurs  ,    dont   très-peu  ont 
eu  les  talens  de  Conftantin;  la  plupart  n'ont  eu  que  des 
foibleffes  ou  des  vices ,  &  par  conféquent  beaucoup  d'adu- 
lateurs ,  &  plus  de  paffion  pour  la  dcpenfe  &  pour  les  jeux. 
Venons   à  la  recherche  &.  à  l'explication   de   ces   jeux 
pendant  tout   le   cours  de  l'année.  Je  fuivrai  l'ordre   du 
calendrier,  parce  qu'il  eft  le  plus  naturel  &  le  meilleur. 

J  A    N   y  /  £   R. 

Janus  ,  le  plus  ancien  des  dieux  de  l'Italie  ,  préfidoît  au 
mois  de  Janvier.  Sa  fête  fe  céiébroit  le  7  avec  les  jeux  du  OrU.  Fa/I  / 
cirque.  Elle  eft  indiquée  dans  le  calendrier,  en  ces  termes  :  ^-f-, 
VU  uius  Jcinuar.  iano  pat  ri  cmxxiih  ;  c'eft-à-dire  , 
fcptimo  i/ius  Januarias ,  Jano  patri  circenfcs  ,  mijfiis  viginti 
quatuor;  le  7,  avant  les  ides  de  janvier,  fcte  de  Janus 
père,  jeux  du  cirque,  vingt-quatre  courfes.  Le  mont  Jani- 
cule  eft  encore  à  Rome  le  monument  de  la  domination  & 
de  l'ancien  culte  de  Janus.  ^<ii  jeux  étoient  les  premiers 
Tome  XL  V,  ,       R  r  r 
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des  jeux  annuels  que  donnoient  les  confuls  ;  voilà  pourquoi 
dans  un  autre  calendrier  ,  poflcrieur  d'un  liècle  à  celui  de 
Conflantin ,  &  connu  fous  le  nom  de  Latenulus  Polemei 
Silvii,  on  voit  marqué  à  ce  jour  prima  consulis  mappa. 
Le  titre  de  père  étoit  donné  à  Janus,  comme  au  père  des 
temps  &:  des  iiècles. 

Les  féconds  jeux  du  mois  de  janvier  fe  célébroient  le  i  3 

Tiu  Lh:  1.    à  l'honneur  de  Jupiter  fator ,  le  dieu  tutélaire  de  Rcmulus 

■'-'•  &    du    mont   Palatin;    loi  bis    Jai.uar'n    10  VI   STaTori 

CMXXilu.  C'étoient  les  féconds  jeux  des  confuls  ;  ils  lont 

indiqués  dans  le  calendrier   de  Polémée  Silvius  par   ces 

mots  ,   SECUNDA   MAPPA. 

Le  20,  on  donnoit  des  jeux  pour  l'annivçrfaire  de  Gor- 
dien :.v///.  Ktil.  tehruaru  N,  CORDIaNI  CMXXIIII  ;  c'eft- 
à-dire  ,  Natalis  Gord'iam.  Le  nom  des  Gordiens  fut  cher 
aux  Romains ,  parce  qu'ils  montrèrent  de  la  valeur,  de  la 
magnificence,  de  l'affedion  pour  les  lettres  &  pour  les  jeux. 
Les  deux  premiers  ne  firent  que  paroître  fur  le  trône.  Celui 
dont  il  s'agit  ici,  eft  Gordien  le  jeune,  petit-fils  de  Gordien 
ï'Africain.  11  avoit  fait  de  grands  préparatifs  pour  donner 
des  jeux  magnifiques  dans  le  cirque  à  l'occafion  des  viéloires 

'CafmVm.  \n    qu'il  avoit  remportées  fur  les  Perfes  ,  lorfqu'il  fut  indigne- 
^lf7j7'.    ^ent  mis  à  mort  par  Philippe. 

Le  24,  on  célébroit  l'anniverfaire  d'Adrien: /A".  Kah 
Fehrunrn  N.  D.  hadpiani  CMXXiiii  ;  c'eft-à-dire ,  AV/- 
talis  divi  Hadriniii.  Après  Augufte  &  Trajan ,  Adrien  fut  un 
des  princes  qui  s'occupa  le  plus  de  l'adminiftration  inté- 
rieure de  l'empire;  il  en  parcourut  toutes  les  provinces  , 
les  décora  &  les  enrichit  par  fes  bienfaits.  On  lui  déféra  , 
après  la  mort ,  les  honneurs  de  la  confécration.  Adrien  étoit 

Spartiati.  in  j^^  ^  Rome  le  24  de  janvier,  fous  le  feptième  confulat  de 
Veipalien ,  oc  le  cinquième  de  litus,  lan  76  de  lere- 
chrétienne. 

FÉVRIER. 
Le  mois  de  Février  s'ouvroit  par  le  culte  d'Hercule.  Le 
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premier  jour  on  célcbroit  fou  anniverlaire  &.  Tes  jeux;  Kal. 
tcbruar.  N>  HERCVLIS  CMXXUlî.   Le   cuite    d'Hercule  , 
adopté   par  prefque  toutes  les  nations  ,  convenoit    d'une 
.  manière  particulière  aux  Romains;  leurs  traditions  portoient  ^ 

qu'Hercule  s'étoit  lui-même  élevé  un  autel  près  du  mont    Solm.cap.  r. 
Aventin.  C'ell  devant  cet  autel  ,  furnommé  le  grand  &  le     "xiifT^' 
trèi-grand,  toujours  révéré  &  voilîn  du  grand  cirque  ,  qu'on 
faifoit  les  fermens  les  plus  folemnels ,  &  qu'on  juroit  i'obr 
fervation  des  traités.  Il  y  avoit  aufTi  dans  le  cirque  de  Fla- 
minius  un  temple  à' Hercules  cuflos ,  Hercule  le  Gardien.  Ovid.Fafl.VI. 
L'anniverfaire  des  dieux  eft  le  jour  de  la  dédicace  de  leurs  '"'^" 
autels  ,  ou  de  leurs  temples. 

Trois  jours  après  les  jeux  d'Hercule  venoient  ceux  à&% 
Goths,  qui  duroient  fix  jours.  Le  p  de  février  étoit  le 
dernier  &:  le  plus  célèbre,  on  y  donnoit  les  jeux  du  cirque; 
V.  Idus  Fehruar.  LVDI  GOTT ICI  CMXX iill.  Ces  jeux 
perpétuoient  le  fouvenir  des  mémorables  victoires  que 
l'empereur  Claude  avoit  remportées  fur  les  Goths  dans  les 
années  268  &  2(39  de  l'ère  chrétienne,  lorfqu'il  détruifit  TrMih.Pom» 
leur  armée  de  trois  cents  vingt  mille  hommes  ,  ôc  leur 
coula  bas  deux  mille  vailTeaux.  On  a  des  médailles  de  c& 
prince,  avec  l'infcription  Victoria  Cottica.  Depuis  ce 
temps4à  les  Goths,  ces  redoutables  ennemis  des  Romains, 
&  qui  dévoient  être  un  jour  les  maîtres  de  Rome  &  de 
l'Italie ,  eurent  bien  des  combats  à  foutenir ,  &  furent  fouvent 
battus  par  Conftantin  ;  ks  viéloires  étoient  célébrées  avec 
celles  de  Claude.  Dans  ces  folemnités,  qui  avoient  plufieurs 
jours  de  jeux ,  on  donnoit  à&s  combats ,  des  chartes  d'ani- 
maux ,  des  naumachies ,  des  repréfentations  fcéniques,  des 
pièces  de  théâtre.  Mais  le  grand  jour  étoit  celui  ou  l'on 
donnoit  dans  le  cirque  les  courfes  à&s  chars. 

Aux  jeux  des  Goths  fuccédoient  les  jeux  des  génies  , 
LVDI  CENiALici.  On  révéroit  le  génie  de  Rome,  le  génie 
du  peuple  Romain,  le  génie  des  empereurs,  le  génie  des 
armées.  Tous  ces  génies  fe  voient  fur  les  médailles  de  la 

Rrr  ij 
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j-épublique  &  de  l'empire  ;  chaque  maifon  ,  chaque  parti- 
culier avoit  encore  Ion  génie.  Ces  jeux  des  génies  fe 
cclébroient  pendant  deux  jours  confécutifs.  On  donnoit  les 
jeux  du  cirque  le  premier  jour  qui  étoit  le  i  i  de  février;* 
m.  Idus  Fehruar.  LVDi  cenjalici  cmxxijii.  Ces  fêtes , 
à  l'honneur  à^s  génies ,  concouroient  avec  les  cérémonies 
qu'on  faifoit  pour  révérer  les  mânes  des  morts ,  &  qui 
duroient  onze  jours  ,  depuis  le  8  jufqu'au  i  8  de  février. 
Enée  avoit  autrefois  rendu  ces  honneurs  au  génie  de  fon 

ûrii.  Faft.  Il,  ^Qxt ,  Si.  avoit  apporté  cet  ufage  en  Italie. 

J4J  M'i-  j^g^  cérémonie  religieufe  ,  nommée  lotio ,  fe  faifoit  avec 
grande  pompe  le  25  de  février,  v.  Kal.  Mart.  lotio 
CMXXiiii.  C'efl  le  moment  où  la  Nature  fe  ranime,  où 
les  travaux  de  la  campagne  recommencent  ,  où  tout  fe 
difpofe  pour  développer  les  germes  qui  vont  produire  la 
richefle  de  l'année.  On  invoquoit  Bérécynthie ,  c'eft-à-dire 
Cybèle ,  la  grande  mère  des  dieux  ,  pour  la  fécondité  de 
la  terre;  on  la  promenoit  dans  les  rues  de  Rome  &  dans 

OvM.  Fa(}.  )y.  la  campagne.   La  ftatue  &  le  brancard   de  la  déeffe  fe  la- 

^je^ûijte'r'Z  voicnt  dans  l'eau  de  la  petite  rivière  Ahno ,  qu'on  nomme 
fuminib.  aujourd'hui  Aquataccio  ;  elle  traverfe  la  voie  Appienne  ,  & 
fe  jette  dans  le  Tibre  près  de  Rome.  La  cérémonie  fe 
renouveloit  le  27  de  mars ,  fans  les  jeux  du  cirque  ;  vu 
Kal.  April.  LA  VA  Tio.  Elle  étoit  précédée  deux  jours  aupa- 
ravant par   une  fête  pleine   d'allégreffe  ;   Vlll.  Kal.  ApriL 

H I LA  RI A. 

Le  27  de  février  étoit  l'anniverfaire  de  Conflantin;  ///. 
Kal.  Mart.  N.  D.  CoNST^NTiNi  CMXXllll.  C'elt  le  jour 
où  il  étoit  né  à  Naiffus  ,  maintenant  Niffa  ,  ville  de  Dar- 
danie.  A  fa  naiflance  ,  fa  famille  étoit  encore  dans  une 
condition  privée.  Quoique  fon  père  Conflantius  Chlorus 
ait  été  depuis  élevé  à  l'empire;  quoiqu'il  comptât  parmi  ks 
ancêtres  l'empereur  Claude  vainqueur  des  Goths ,  le  grand 
éclat  de  la  famille  eft  venu  de  Conflantin.  Nous  aurons 
fouvent  occafion  de  parler  dans  la  fuite  des  titres  &  à&i 
anniveriaires  de  ce  grand  prince. 
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MARS. 

Mars,  ce  dieu  fi  révéré  des  Romains,  parce  qu'il  étoit  le 
père  de  Romuius  &  le  dieu  des  combats,  prcfidoit  au  mois 
qui  portoit  fon  nom  ;  c  etoit  ie  premier  mois  de  l'année 
Romaine  avant  la  léforme  de  Numa.  Le  premier  jour  on 
célébroit  la  fête  de  Mars  avec  des  jeux  dans  le  cirque.  Kû/. 
Martii  N.  MARTI  S  CMXXlill.  Les  dames  Rom.aines  pre- 
noient  part  à  cette  fête  ,  pour  rappeler  le  fouvenir  des 
Sabines ,  qui  avoient  donné  aux  Romains  des  époufes  ,  OiU.Fafi.in, 
àQ%  mères  ,  &  la  viéloire.  ^^  ^  '7"- 

Après   l'hommage  rendu   au   dieu  Mars ,   on  honoroit 
Jupiter  le   1 3   du  mois  ;  ///,   Llus  Martii  lovi  cultori 
CMXXllll.  Les  Romains  révéroient  Jupiter  inventeur  ;  ils  Ovld.  Fafl.  VI  ■ 
pouvoient  bien  révérer  Jupiter  cultivateur  :  ils  avoient        -^JO' 
même  un  culte  de  Jupiter  Piflor.  Ces  titres  fimples  méri- 
toient  de  précéder  it$  noms  pompeux  de  Jupiter  vain- 
queur ,  de  Jupiter  vengeur  fi  fréquens  fur  \qs  médailles  des  OyiJ.  Fafi.  vi, 
empereurs.  ^^''' 

Peu  de  jours  après  ,  les  jeux  fe  donnoient  à  l'honneur 
de  Bacchus  &  de  Proierpine,  enfans  de  Jupiter.  Ces  deux 
divinités  ,  fort  révérées  à  Rome  &  dans  les  campagnes  , 
s'appeioient  aufli  Liber  &  Libéra  ;  leur  fête  &  leurs  jeux 
fe  célébroient  le  1 7  de  mars  ;  xvi.  Kal.  April.  liberalici 
CM  XX  II  II.  Le  diélateur  Poflumius  leur  avoit  voué  un  Tadt.  An«a!, 
temple  dès  l'an  de  Rome  2  5  8  :  Augufte  le  rebâtit ,  &  Tibère  ^^'  "f^' 
en  lit  la  dédicace. 

Le  mois^de  mars  fe  terminoit  par  une  féconde  foîemnité 
de  l'anniverfaire  de  Conftantin.  phid.  Kal.  April.  n.  divi 
CONSTANTINI  CMXxiiii.  Conftantin  fe  trouvoit  dans  une 
fituation  fmguiière  ;  il  gouvernoit  un  empire  dévoué  au 
culte  des  faux  dieux,  &  un  prodige  éclatant  l'avoit  fait 
Chrétien.  Il  faifoit  profeflîon  du  chriftianifme,  &  il  n'en 
recevoit  pas  le  caradère  ;  il  portoit  dans  fes  étendards  le 
monogramme  du  Chrill,  &  ks  médailles  étoient  empreintes 
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des  images  de  Jupiter  ,  de  Mars,  de  Sérapis  &  du  Soleil: 
c'elt  ce  qui  entretenoit  les  eipérances  des  adorateurs  de  ces 
divinités.  Pour  alFurer  de  la  protecflion  à  leur  culte  ,  ils 
cherchoient  toutes  les  occa([ons  de  plaire;  ils  le répandoient 
en  éloges;  ils  inftituoient  des  réjouilîànces  publiques.  Depuis 
la  fondation  de  l'empire  ,  on  avoit  célébré  l'anniverfaire 
des  princes.  Ceux  de  Conflantin  fiu'ent  multipliés  pour 
honorer  le  jour  de  fa  naiifance  ,  &:  ceux  où  il  avoit  été 
déclaré  Céfar,  reconnu  Augufle ,  proclamé  très-grand  & 
invincible.  C'efl  à  ces  nombreux  anniverlaires ,  fuivis  d'ac- 
clamations pour  plulieurs  années ,  qu'on  doit  rapporter 
une  médaille  de  ce  prince  ,  où  on  voit  celte  infcription 
dans  une  couronne  de  laurier  :  plur,  natal,  fel.  C'eft- 
à-dire,  plures  natales  felices.  Au  milieu  de  ces  réjouiffances  , 
les  temples  des  Chrétiens  s'élevoient;  les  loix  du  prince 
protégeoient  &  appuyoient  le  chriftianifme.  Sans  précipi- 
tation,  fans  violence,  Conflantin  ménageoit  la  révolution 
où  les  idoles  alloient  tomber  pour  faire  place  à  la  croix. 

AVRIL. 

C'eft  le  mois  où  toute  la  Nature  efl  en  mouvement; 
c'efl  aufTi  celui  où  \ei  Romains  avoient  plus  de  fêtes  & 
de  réjouilîànces. 

Le  2  ,  ils  célébroient  l'anniverfaire  de  Quirinus  ou  de 

Romulus  le  fondateur  de  Rome  ,  &  l'inventeur  àiÇ:s  jeux 

du  cirque;  iv.  Non.  Aprii  N.  DEI  QUI  Ri  NI  CMXXllll. 

Numa  lui  avoit  élevé  un  temple  ;  il  relie  encore  des  vefliges 

Ovii.  Fajl.  II,  de  l'ancien  culte  dans  le  nom  du  mont  Quirinal. 

OmlFaii  IV.       Les  jeux  Mégaléfiaques ,  ludi  mlgalesiaci,  commen- 

liz.  Juvenaî.  çoieut  le  4  d'avril ,  &  duroient  jufqu'au  lo.  Pendant  cette 

Jaijir.Xl,ij>i.  foJei-p„it^^  uj^e  Jes  plus  grandes  de  l'année,   on   donnoit 

deux  fois  les  jeux  du  cirque.  Les  premiers  étoient  le   8 

d'avril  pour  l'anniverfaire  de  Cailor  &  de  PoUux»  dont  le 

Tit,-lh'.  11,    culte  remontoit  au  temps  du  diélateur  Poflumius;  vi.  îdus 

-*"•        AfrilN.  CASTORis  ET  PQLLVCIS  CMXXJIII.  Les  feconds 
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fe  donnoient  le    10  à  i'honneur  de  la  grande  déefTe;  /y. 
Uns  April.  AiEGAL!zSiAci  CMxxiui.  Ces  jeux  lî  célèbres 
de  Cybèle ,  la  mère  des  dieux ,  n'avoient  commencé  qu'après 
i'an  5  5  o  de  Rome  ,   lorfque  la  ftatue  de  la  déelîe  y  eut  Oyi^.  F^fl.  fv. 
été  apportée  de  Phryo-ie.  2u.Tu.-Ln'. 

Le  lendemain ,  i  i  d'avril ,  on  recommençoit  les  jeux  '  '  -^  ' 
du  cirque  pour  i'anniverlaire  de  l'empereur  Sévère;  ///,  Idus 
April.  N.  Divi  Severi  CMXxiiii.  C'eft  l'empereur 
Septime  Sévère,  fort  renommé  par  fes  exploits  militaires 
dans  l'orient  &  dans  l'occident.  Après  Trajan,  aucun  prince 
ne  fit  triompher  fi  loin  les  armes  Romaines;  Ççs  victoires 
dans  l'Adiabène  eurent  aufli  les  honneurs  àçs  jeux  du 
cirque.  Ces  jeuîs  ne  font  pas  marqués  dans  le  calendrier 
de  Herwart,  parce  que,  fans  doute,  ils  ne  fe  donnoient 
plus  du  temps  de  Conftantin  ,  ou  peut-être  cette  partie 
du  calendrier  a-t-elle  été  altérée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
les  retrouve  dans  celui  de  Polémée  Silvius,  où  ils  font 
marqués  au  3  i  de  janvier;  prid.  KaJ.  Februar.  ci  RC  en  Si  S 

ADIABENIS  VICTIS, 

Auffitôt  après  les  ]t\\x  de  Sévère  ,  venoient  ceux  de 
Cérès  ,  qui  duroient  pendant  huit  jours,  depuis  le  12 
jufqu'au   15)  d'avril.  Le  i  2  ,  on  donnoit  les  jeux  du  cirque; 

PRID.     l dus  April     LVDI     CEREALICI    CM  XXI III;     ils     k  Orid.  FaJf.lV; 

célébroient  avec  la  plus  grande  pompe,  &  n'étoient  que  la        ^^'' 
fuite  des  fêtes  Mégaléfiaques  à  l'honneur  de  la  grande  déefle. 
On  les  donnoit ,  parce  que  c'étoit  en  ce  jour  qu  avoit  été 
faite  la  dédicace  de  fon  temple  fur  le  mont  Palatin.  C'eft 
ce  qu'expriment  les  fartes   de  Verrius  Flaccus;  pr.  Idus 

April.   LVDI  IN    CIRCO  AI.   D.    M.   I.  IN    PAL....QVOD    tO 

DIE  yEDis  E DEDiCATA  EST.  C'eft-à-dire ,  pridie  idus 

Aprilis ,  ludi  in  circo  Magna  Deum  matri  Idœœ  in  palatio , 

/juod  eo  die  œdes  ejus  dedicuta  ef.  Cette  dédicace  fut  faite 

l'an  de  Rome  5  60  par  M.  Junius  Brutus ,  fous  le  confulat  xxxrf'"' 

de  Scipion-l'Africain  &  de  Sempronius  Longus.  Le    i^,  '  ^^' 

on  renouveloit  les  jeux  du  cirque;  xiii.   Kal.  Maii  CE- 

REALici   CMXXiui.   Ce  jour  devoit  être  très-brillant ,  ^""^^îf"  ^^- 


5^4  MÉMOIRES 

puilque  c  etoit  le  troificme  des  jeux  aiimiel.s  que  donnoîent 

les  confuls ,  comme  nous  l'apprenons  par  le  calendrier  de 

Polémcus  Silvius,  circenses  consvlis  tertio  aiapp^e, 

AulGell.     Les  plébéiens  fe  donnoient  entre  eux  des  feflins ,  comme 

Xyii  ^[  '   l:i  nobleiïë  le  faifoit  dans  les  fêtes  mégaléfiaques. 

^■n'^-j  rn'n-       -Lc  2  1  d'avrîl  étoit  le  jour  de  l'anniverfaire  de  Rome  : 

Und.Fcfl  IV,  .  -'ri  ... 

806,       jour  annonce  d  une  manière  limple  ,  mais  énergique;  xi. 
Kal.  Mail  N.   VRBTS  CMXXiliJ.  Romulus  avoit  jeté   les 
fondemens  de  la  ville;  &  le  peuple,  qui  a  eu  l'ame  la  plus 
élevée,  conçut  que  Rome  feroit  éternelle.  RoMA  jETERNA 
devint  le  cri  des  Romains:  ils  ne  font  plus,  &  Rome  exifte. 
Toutes  les  grandes  villes  de  l'Univers  ont  péri,  ou  il  n'en 
relie  que  de  trilles  ruines  :  Rome  ell  encore  la  ville  célèbre. 
^es  monumens  lui  confervent  la  fupériorité  que  lui  avoit 
donnée  la  force  des  armes  ;  chaque  année  elle  reçoit   des 
étrangers  le  tribut  de  leurs  hommages  &  de  leur  admi- 
ration. Comme  li  dans  ce  jour  tout  eût  dû  refpirer  l'immor- 
talité, les  jeux  du  cirque  qu'on  y  donnoit  fe  nommoient , 
pour  me  lervir  de  i'exprellion  de  Dion  Calfius  ,  l'TtvcxtSfofjucL, 
Dh,  lih.     <^Srû'tajTZ)i.  Ces  jeux  furent   interrompus  après   la  mort  de 
;\ri///,/'.^;^.  Jules-Céfar ,  &  peut-être  dans   quelques  autres  occafions  • 
jiag.  lyj.     parce    quils    n  etoient    pas   tondes.    L  empereur  Adrien, 
^'y  ^'^''     4"^''  éleva  un  temple  en  l'honneur  de  Rome  &  de  Vénus , 
jS^V"'  i^s  fonda,  comme  nous  l'apprend  une  de  fes  plus  belles 
rnédailles  en  grand  bronze  :  anno   dccclxxiiii.  nat. 
V  RB.  P.  CIR.  con;  c'elt-à-dire,  Natali  urhis  primitm  ciixetifes 
conjhtttû;  jeux  fondés  l'an  87^  pour  le  jour  anniverlaire 
de  Rome. 
'Cap'ttoUn.  in        Cette  même  année  874,  Marc-Aurèfe  Antonin  naquit 
/  'ir^/f'  ^  Rome  le  26  d'avril.  Ce  jour  fut  conficré  à  célébrer  ion 
anniverfaire  ;  vi.  Kal.AlciU  n.Antonii^i  cmxxiiii.  Ou 
révéroit  la  mémoire  d'un  prince   qui  avoit  allié  la  fagelîê 
&  la  valeur.  Les  vidoires   qu'il   avoit  remportées  fur  les 
Marco-mans  étoicnt  fur-tout   mémorables ,    parce  qu'on   y 
'^"'yn/''"    ^voit  vu  autant  de  confiance  &.  de  bravoure  que  dans  les 
•'^       *       guerres  Puniques, 

MAI. 
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La  Nature  offie  alors  le  plus  brillant  fpec5lacle.  Sous  un 
beau  ciel ,  la  terre  eft  couverte  de  verdure  ;  les  arbres  font 
couronnés  de  fleurs  ;  l'œil  découvre  de  toutes  parts  des  objets 
rians ,  &  l'homme  contemple   avec  joie  la  îource  inépui- 
fable&  toujours  renaiflànte  de  ies  plaillrs  &  de  fes  richeflès: 
mais  il  ne  faut  qu'un  fouffle  pour  perdre  l'elpérance  d'une 
année.  Les  fctes  &  les  jeux  de  Flore,  lvdi  Florales,  Oi>!d.  Paji-iv. 
prefcrits  d'après  les  oracles  de  la  Sibylle  ,  furent  inilitués        ^'^■^' 
l'an  513  de  Rome  félon  Velléius  Paterculus ,  ou  l'an  516,    Veli. PatircA. 
félon  Pline,   pour  écarter   les  fléaux  qui  menacent   alors      .' ' '^' 
les  campagnes,  &  pour  obtenir  l'heureule  iffue  des  fleurs,    xviu,  îo[' 
Ces   jeux   commençoient  le    3  o  avril  :  prjd.    Kal,  Aiaii 
LVDI  Florales.  Ils  fe  célcbroient  pendant  quatre  jours  ; 
&  le  dernier,  qui  étoit  le  3   de  mai,  on  donnoit  les  jeux 
du  cirque  :  v.  ISloN.  Mûii  Flûralici  cmxxiiii.  Du  temps  Ovid.  F^fl.  /Kg 
d'Auguflie,  ces  jeux  finiflbient  le  premier  jour  de  mai,  &       ''^ 
commençoient  le  28    d'avril.    Ce  jour  étoit  celui  de  la 
dédicace  du  temple  de  Flore.  Il  eft  marqué  dans  les  fafles 
de  Verrius  Flaccus  :  iv.  Kal.  Maii  lvdi  Flor.e  feri^ 

EX  s.  C.  QUOD  EO  DI....ET  VEST^  IN.  DOMV  IMP.  AVG. 
.  .  .  NTIF.  MA.  DEDICATA  ST.  QuiRINIO  ET  VaLGIO  COS. 
EODEM  DIE  yEDIS  FlOR.E  QL/^E  REBUS  FLORESCENDIS 
PRyEEST   DEDICATA   EST   PROPTER    STERILITATEM    FRU- 

CUM  ;  c'efl:-à-dire  ,  quarto  Calciulas  AJcài ,  ludi  Flora  feritz 
ex  feiuitus  confuUo ,  quod  eo  die  ades  &  Vejla  in  domo  impe- 
ratoris  Ai/giifli  potitificis  nlaximi  dedicata  ejl  Qiiiritiio  &  Vatgio 
cQiifuUbus.  Eodem  die  adis  Flora ,  qua  rébus  jlorejcendis  praeft, 
dedicata  efl  propîer  fkrilitatem  fnigiim.  Le  temple  de  Velta 
avoit  été  dédié  dans  le  palais  de  l'empereur  Augulte  grand 
pontife,  fous  le  confulat  de  Quirinius-Sc  de  Valgius,  l'an  de 
Home  742,  le  28  avril.  Le  même  jour  avoit  été  faite  la 
dédicace  du  temple  de  Flore  qui  préfide  aux  fleurs  ,  & 
qu'on  invoque  contre  la  flériiitc  ^X^i  fruits  de  la  terre.  Le 
Tome  XLV.  .       S  f f 


■--*. 
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temple  Je  Flore  fut  réduit  en  cendres  :  Augufle  commença 
à  le  rebâtir  ;  Tibère  en  fit  la  dédicace  l'an  de  Rome  770. 
Tacit.Àtwal,    Cefl   peut-être    alors   que   le  commencement  des   jeux 
floraux  lut  nxe  au  30  avril. 

Le  furnom  de  Maxtmus  ,  donné  à  Conftantin  ,  paroît 
avoir  été  l'origine  des  jeux  inftitués  en  fon  honneur  fous 
Je  nom  de  LVni  maximati  ;  ils  duroient  fix  jours.  Le 
5)  de  mai ,  qui  étoit  le  dernier  de  ces  fix  jours ,  les  jeux 
fe  donnoient  dans  le  cirque  :  VU.  Idiis  Mali  maxi mati 
CMXXIIII.  Peut-être  le  furnom  de  Maximus  fut-il  doimé 
à  Conflantin  en  312,  après  la  défaite  de  Maxence;  au 
moins  en  étoit-il  décoré  l'an  315.  lorfque  fut  frappée  la 
médaille  de  ce  prince,  où  l'on  voit  fa  tête  couronnée  de 
laurier  ,  avec  l'infcription  :  constantjnvs  aiax.  avg. 
p.  F.  COS.  iili  ;  e'eft-à-dire,  Coiiflarithnis ,  Maximus ,  Au- 
guflus ,  Pins ,  Félix ,  cotiful  quartiim.  Au  revers,  le  Soleil 
debout ,  tient  la  main  droite  élevée  ,  &  foutient  de  la 
gauche  un  globe ,  fymbole  de  la  terre ,  avec  l'infcription  : 
SOLI  INVICTO  COMITI ,  OU  Sokil ,  compagnon  invincible  de 
Conjîanttn. 

Le  lendemain ,  i  o  de  mai ,  on  faifoit  l'anniverfaire  Je 
Claude  :  vi.  Idus Maii  N.  clavdii cMXXiiii.  C'eûïem- 
pereur  Claude  ,  vainqueur  des  Goths  ,  dont  nous  avons 
déjà  vu  célébrer  la  viétoire;  elle  lui  mérita  le  furnom  de 
Goîliicus  qu'on  voit  fur  fes  médailles.  Les  Romains  ché- 
rirent un  prince  en  qui  ils  avoient  vu  briller  la  vertu  de 
Trfldi.  PcHi».  Trajan  ,  la  piété  d'Antonin,  &  la  modération  d'Augufle. 

Les  jeux  de  Marsfe  célébroient  le  12  mai,  iv.  Idus  Maii 
MARTiALici  CMXXIIII.  Ce  font  les  jeux  de  Mars  ven- 
geur ,  &  deux  fois  vengeur.  Augufle  révéra  Mars  vengeur  , 
MARS  VLTOR,  &  conftruifit  un  temple  en  fon  honneur, 
pour  lui  rendre  hommage  de  la  vengeance  qu'il  avoit  tirée 
dans  les  champs  de  Philippi  en  Macédoine  ,  àes  meurtriers 
Ovid.Fajl.lir,  de  Céfar.  11  lui  rendit  les  honneurs  de  deux  fois  vengeur, 
7^/'        MARS  BIS  VLTOR,  Si.  iui  élcva  encoïc  un  temple  quand 
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les  enfeignes  militaires  ,   enlevées  à  Craflus ,  eurent  clé 

rendues  par  les  Parthes  vaincus.  _  ^ff;^"^'^' 

Les  jeux  des  Perfes,  LVDi  P  ERS  ici,  occupoient  enfuite 
cinq  jours.  Le  17  de  mai,  qui  étoit  le  cinquième  jour  , 
on  donnoit  les  jeux  du  cirque  ,  xvi.  Kal  Jutu  persici 
CMXXiiii.  Les  Perfes  réfiftoient  toujours  aux  Romains , 
qui  dévoient  avoir  une  jaloufie  fecrète  de  fe  voir  fi  fouvent 
aux  prifes   avec  un  empire   que  la  bataille  d'Arbelle  avoit 
afllijetti  dans  une  feule  journée  à  celui  des  Grecs.  On  cé- 
lébroit,  dans  ces  jeux ,  les  vifloires  que   les  empereurs 
Alexandre-Sévère  ,  Gordien  &  Probus  avoient  remportées  J^^^'^i'^f- ^"^^ 
fur    les  Perfes.  Dioclétien    avoit  eu   aulTi   des    avantages   J^'^^^^lZ' 
fignalés ,  &  plufieurs  des  riches  provinces  de  la  Perfe  avoient 
recommencé  fous  lui  à  faire  partie  de  la  domination    de 
l'empire  Romain.  Cependant  fon  anniverfaire  n'étoit  pas 
célébré  dans  les  jeux  du  cirque  ,  fans   doute  ,  parce  qu'il 
avoit  terni  de  grandes  qualités  par  de  trop  grands  vices. 

J  U  I  N. 

Le  mois  de  juin  n'avoît  qu'un  feul  jour  de  jeux  ;  mais 
ce  jour  étoit  mémorable,  parce  qu'au  milieu  de  l'opulence 
&  de  la  fplendeur  Romaine  ,  il  rappeloit  la  fimplicité  des 
premières  mœurs ,  lorfque  l'homme  qui  ne  connoifToit  ni 
farte  ni  luxe  ,  fe  bornoit  aux  befoins  de  la  vie.  Ces  jeux 
fe  célébroient  le  premier  jour  du  mois,  &  fe  nommoient 
Fabariques  :  KcilJun.  fabarici  cmxxiiii.  Le  plus  ingé- 
nieux des  poètes  ,  Ovide  n'a  point  craint  de  parler  à  la 
cour  délicate  d'Augufle  des  offrandes  fmiples  qui  caraélé- 
rifoient  cette  fête.  A  fon  exemple  ,  je  ne  craindrai  pas  de  Ovid. Fan.vi, 
dire  que  des  fèves ,  du  lard  &  un  peu  de  farine ,  étoient  j.J;^_  ^;'7^; 
les  dons  qu'on  préfentoit  à  la  déefle  Carna ,  pour  renou- 
veler chaque  année  la  mémoire  des  anciennes  mœurs  de 
l'Italie,  &les  temps  heureux  de  Janus  fon  roi,  &  l'époux 
de  Carna. 

Après  ces  jeux ,  on  commençoit  les  récoltes  :  moment 

Sff  ij 
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dclicleux  pour  quiconque  aime  la  Nature.  Le  goût  en  fut 
tonjours  vif  chez  les  Romains;  c'efl:,  fans  doute,  pour  ne 
pas  en  ahe'rer  le  plaifir ,  qu'on  fufpendoit  les  jeux  du  cirque. 
On  s'arrachoit  à  l'agitation  tumultueufe  de  la  ville,  pour 
aller  goûter  les  plaifn-s  purs  &:  tranquilles  de  la  campagne. 
Les  vacances  qu'on  prend  encore  à  Rome  dans  le  courant 
de  juin  ,  peuvent  paroître  un  relie  de  l'antique  ufage. 

Je  réferve  à  expliquer  dans  un  autre  Mémoire  les  fix 
derniers  mois  de  l'année  ;  ils  ont  un  objet  particulier  de 
curiofité ,  parce  qu'ils  manquent  aux  faites  d'Ovide. 
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T  ROI  S  lEME       MÉMOIRE 

Sur  le  nombre  de  Jours  confacrés  cliei  les  Romains 
aux  jeux  dn  Cirque. 

Par  M.  l'Abbé  Brotier. 

SECONDE     PARTIE. 

LE  S  jeux  du  cirque  étoient  plus  fre'quens  dans  les  fix         Lu 
j  derniers  mois  de  l'année  qui  me  reftent  à  expliquer. 
Pour  les  faire  connoître  ,  je  reprendrai  l'ordre  du  calen- 
drier que  j'ai  fuivi  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire. 

JUILLET. 

Conftantin  combattît  l'empereur  Licinîus  près  d'AnJrî- 
Bople,  &  le  mit  en  fuite  le  3  juillet,  l'an  324  de  l'ère 
chrétienne.  Cette  vidoire  ,  &  les  jeux  confacrés  à  en  per-  Uaiius  in  raft. 
pctuer  la  mémoire ,  font  indiqués  dans  le  calendrier  de 
Herwart,  iv.  Non.  Juin  Fvcato  Lie  in  10  CMXxiiii; 
-c'efl-à-dire ,  fuite  de  Licinius ,  J€ux  du  cirque;  vingt-quatre 
courfes. 

Deux  jours  après  commençoient  les  jeux  d'Apollon  :  ///. 
Nouas  Jul'ii  LvDi  Apollinares.  Us  avoient   été  inftitués 
i'an   de  Rome    542,   dans   les   temps   malheureux  de  la 
féconde  guerre  Punique,    après  la  bataille  de  Cannes  .& 
la  prile  de  Tarente.  Le  temps  précis  de  leur  célébration  Tit-LimXXV^ 
ne  fut  cependant  fixé  que  i'an  54(5,  pendant  les  ravages 
d'une  violente  épidémie.  Ces  jeux  duroient  neuf  jours;  le      Tu-Uvt 
dernier,   qui  étoit  le   13   juillet,  on  donnoit  les  jeux  du  ^■^^^^^t'S'* 
cirque  :  ///,  Uns  Julïi  Lvdi  Afolunarls  cmxxuii. 
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Il  y  en  avolt  aufîî  le  i  8  ,  jour  de  l'arrivée  de  Conftantîn  : 
XV.  Kal.  Aiigujîi  ADVENTVS  Divi  CMXXiiii.  A  fa  pre- 
mière entrée  dans  Rome ,  au  retour  de  fes  glorieufes 
expéditions ,  le  prince  recevoit  les  félicitations  de  la  capitale 
de  l'empire  ;  les  réjouifîances  &  les  jeux  animoient  l'en- 
tlioufiafme  d'un  peuple  qui  fe  flattoit  jufque  dans  le  feiii 
des  plailirs  de  vaincre  &.  de  gouverner  l'Univers.  On  a 
plufieurs  médailles  de  Conftantin  &  des  empereurs  {qs 
prédécefl'eurs ,  avec  l'infcription  :  ADVENT.  AVC ,  c'eft-à- 
dire  ,  Adventus  Augufli. 

Trois  jours  avant  de  célébrer  l'arrivée   de  Conflantîn  ; 

on  avoit  commencé  les  jeux  Franciques,  qui  duroient  depuis 

le  I  5  juillet  jufqu'au  xo.  Ce  jour  étoit  celui  des  jeux  du 

cirque  :  xiii.  Kal.  Aiigufti  LvDi  Francici  cmxxiiii. 

Les  Francs  ,   ou  les  François  ,  occupoient  alors  les  terres 

qui  font  entre  le  Rhin  Se  l'Elbe  ;  fouvent  ils  faifoient  des 

incurfions  dans  les  Gaules  foumifes  aux  Romains.  Probus 

&  Conftantius  Chlorus ,  père  de  Conflantin ,  les  en  avoient 

Vofifcus  in     chaffés  ;  ils  osèrent  reparoître.  Conftantin  marcha  contre 

Frotw.cafi.iiif  ç^^ ,  vensea  i'infraélion  des   traités  fiits  avec  fon  père  , 

Veter.imeh.in  rappela  1  ancienne  leverite  Komame ,  punit  de  mort  leurs 

Maximian.  iT  j-qJ^  _  g^  foumit  tout  jufqu'à  l'Elbe.  Rome  exprima  fa  joie 

Eumen.in      lur  les  mcdaiiles  ,  ou  i  on  voit  la  tcte  du  prince  couronnée 

Conjianth.     jg  laurïer  ,  avec  l'infcription  :  Constantjnvs  p.  f.  aVC, 

Conftantin   pieux,  heureux,  Augufte  ;   au  revers,  gav- 

DIVM  RoMANORVM ,  avec  un  trophée  au  pied  duquel  la 

France  en  pleurs  eft  aftlfe  ;  à  l'exergue ,  Franc i a.  Rome 

ne  prévoyoit  pas   que  cette  France  alors  éplorée  lui  enlè- 

veroit  les  Gaules ,  y  fonderoit  un  puilfant  royaume  ,  réta- 

bliroit  i'empire,  gouverneroit   avec  douceur  les  peuples 

vaincus ,  &  feroit  l'alyle  des  rois  malheureux  :  vertus  plus 

nobles  &  plus  généreufes  que  celles  des  Romains. 

Le  lendemain  on  célébroit  encore  une  arrivée  de  Conf- 
tantin :  A-//.  Âd/.  /iz/^'^wy?/  ADVLNTVS  DIVT  CMXXIIII. 
Toujours  infatigable ,  il  partoit  aux  premiers  mouvemens 
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<Ies  ennemis ,  &  revenoit  couvert  de  gloire  :  les  jeux  Te 
multiplioient  avec  fes  fucccs. 

Le  24  e'toit  le  jour  anniverfaire  de  fon  règne  ,  iorfqu'il  Uaùusin  Fafi. 
prit   la  pourpre   après  la  mort  de  fon  père  Conftantius 
Chlorus,  l'an  306  :  ix,  Kal.  AugitJH  n.  d.  Constantint 

CMXXIIJI. 

Le  27,  les  jeux  fe  donnoient  pour  les  vidoires  rem- 
portées iur  les  SarmatesrF/,  KalAugufli  vict.  Saraiatice 
CMXxiiii.  Ces  Sarmates  répandus   depuis  la  mer  Noire 
jufqu'aux  bords  du  Danube  &  de  la  Teiffe,  confînoient  avec 
hs  terres  de  l'empire ,  &  y  portoient  fouvent  le  ravage. 
On   entreprit  contre  eux  plufieurs  expéditions  ;  les  plus 
heureufes    furent    fous   Dioclétien  ,    lorfque    Conftantius     Eump.  m 
Chlorus  étoit  Céfar.  L'empire  jouiflbit  alors  du  fpeélacle    ^'""f^-  ''^" 
rare  de  deux  Empereurs  &  de  deux  Céfars ,  qui  vivoient 
dans  une  grande  intelligence.  On  les  voit  repréfentés  tous 
ies  quatre  fur  le  revers   des  médailles  de  Dioclétien  ,  où 
ils  offrent  des  facrifices  pour  \qs  viéloires ,  avec   les  inf- 
criptions,  Victoria  Saraiat.  et  Victoria  Sarmatica:. 
Le  mois  de  juillet  finiflbit  avec  les  jeux  pour  la  Viéloire 
remportée  fur  les  Marcomans  :  prid.  Kal.  Augujïi  vict. 
AÎarcoman.  cmxxiiii.  Cette  vidoire  a  illuftré  le  nom 
de  Marc  -  Aurèle  qui  dompta,  l'an  de  Rome  5)27,  cette 
nation   redoutable  ,  difTipa   la   ligue   qu'elle  avoit  formée 
avec  les   peuples   \t%  plus  belliqueux   de  la   Germanie  , 
&  affi-anchit  la  Pannonie    du   joug  de  ces   barbares.  Les 
dangers  ,  le  fecours  merveilleux  de  la  divinité  &  les  fuccès, 
ont  rendu  cette  journée  à  jamais  mémorable.  Sur  les  mé-  Jul.Capitol.ia 
dailles  de  Marc- Aurèle  ,  on  le  félicita  d'avoir  fubiu^ué  la    ■'^^'"''-^''''!- 
ermanie,  Germania  svbacta.  Aurélien  ^{ts  iuccef-    Ub.  LXXL 
feurs  eurent  cependant  encore  bien  des  combats  à  foutenir    ^"^^  ^°^' 
contre  les  Miu-comajis. 

AOÛT. 

Les  jeux  du  premier  jour  d'août  étoîent  pour  Tanniver- 
faire  de  la  naKlànce  de  l'empereur  Pertinax  :  Kal.  Aua.ufli  ■'"')fT'"'''^ 

*■  O  J         Ht  1  trtwace , 

xajJn  XV* 
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jv.  Divi  Pertinacis  cmxxiiji.  Les  acclamations  Jon- 

nées  dans  le  cirque  à  un  cheval ,  nommé  Pertiiiax ,  furent 

le  premier  fignal  de  l'élévation  d'un  homme  qui  étoit  fils 

I)h,  Uhr.     d'un  affianchi.  Ses  talcns  militaires  le  placèrent  lur  le  trône: 

pag.  Sj/,    "i^'s  ils  ne  purent  pas  l'y  foutenir.  Apres  les  défurdres  de 

l'empereur  Commode,  un  légillateur  lage  ,  &  qui  vouloit 

mettre   un  frein  à  la  cupidité  des  foldats ,  parut  odieux; 

il  fut  immolé.  Le  fénat  &  le  peuple  refpedcrent  fa  vertu , 

Die ,  ih'dem,  &  lui  décernèrent  les  honneurs  divins. 
.  F"g-  ^s^- 
■Jui.CafiwL in      Lç   4,  on   célébroit  la  vidoire   du  fénat  :  rniD.  Non. 

}uig.i^.     Augujti    vrcTORiA  ÔENATI  CMXXiiii  ;  c  elt  le  jour  ou 
Cicero.  Ep.  ad  CictTon  fut  rappelé  de  fon  exil ,  l'an  de  Rome  6^j.  En  vain 
oZ't'.  yo'it!  '  ^^  tribun  du   peuple,  Clodius ,   baîançoit  depuis   près   de 
rediiumijijawt.  deux  mois  l'autorité  du  fénat  qui  avoit  porté  le  décret  de 
^"P-       r'H'  rappel.  Toutes  les  tribus  s'aflemblent  ;  on  accourt  de  toute 
l'Italie  :  pour  contenir  cette  multitude  immenfe,  les  comices 
fe  tiennent  dans  le  champ  de  Mars  ;  l'autorité  du  Sénat  efl: 
vengée;  Cicéron  eft  rappelé  par  la  voix  unanime  du  peuple 
Romain.  Voilà  la  vicloire  que  remporte  le  Sénat,  &  l'hom- 
mage que  reçoit  Cicéron  :  hommage  le  plus  glorieux  qui  ait 
été  rendu  à  un  particulier,  &  bien  digne  du  grand  orateur, 
PUn.  Hift.  liât,  qui ,  le  premier  des  Romains  ,  a  été  appelé  père  de  la  patrie. 
yU.jo.     Qj^  y^jj.  p^^.  i'expreflion  Scnat't ,  que  dans  Rome  la  langue 
ne  fe  conferva  pas  auffi  long-temps  que  le  refpeèl:  pour  les 
grands  hommes.  Peut-être,  cependant,  n'eft-ce  qu'une  de 
ces  terminaifons  antiques  dont  on  aura  voulu  çonferver 
le  fouvenir. 

Le  lendemaîji ,  c'étoit  l'annîverfaire  de  la  déefle  :  Sûhis 

Non.  Augufli  N.  Salvtis  cm XXI III  ;  elle  étoit  révérée  fur 

le  mont  Quirinal ,  depuis  le  vœu  fait  pendant  la  guerre 

Tit-Liv.iy.    ^^^  Samnites.  La  religion  &  les   jeux  étoient  toujours  la 

4f.j.  X,  1.    reffource  des  Romains  dans  leurs  plus  prenantes  néceffités. 

Conftantin  le  jeune,  fils  de  l'empereur  Conflantin  ,  avoit 

aufll  fon  anniyerfaire  &  fes  jeux  le  y  août  :  vu.  htiis  Aii- 

giijîi  N.  CoNSTANTiNi  CMXXiiii.  Il  avoit  été  créé  Céfar 

i'au 
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i'an  de  Rome  317.  &  il  déployoit  des  taiens   dignes  de  iJa'iushFalUs. 
fou  ran<T  &  de  fa  nailfance.  „  ^"'Tln'- 

Le  I  cj,  les  jeux  fe  donnoient  pour  l'anniverfaire  de  i'em-    «i  '/•  ^«é^., 
pereur  Probus  :  xiv,  Kal.  Septembr.  N.  Probi  cmxxiiij. 
Son   règne  fut  court  ;    mais  en  cinq   ans  il   renouvela  ce 
qu'on  avoit  admiré  dans  les  plus  grands  princes ,  &  mérita 
i  eloge  que  les  foldats  firent  graver  fur  fon  tombeau  :  Probus 
empereur ,  vraiment  homme  de  bien  ,  vainqueur  de  toutes  les 
nations  barbares^  vainqueur  des  tyrans.  Les  empereurs,  {t^s    Vopîfcus  k 
fuccefleurs,  confacrèrent  fa  mémoire  par  la  célébration  des    ^i^"xxin^' 
jeux  du  cirque. 

Vulcain  étoit  révéré  le  23  :  .Y.  Kal,  Septembr.  VoLCA- 
NALIA  CMXXiiii.  Ces  jeux ,  &  \es  animaux  que  le  peuple  ^''^'">  f'  ^'"S' 
jetoit  au  leu  dans  cette  rete  ,  etoient  1  hommage  qu  11  ren-  col,  si-' 
doit  à  un  élément  qui  entretient  ra(fl:ivité  de  la  Nature,  & 
menace  à  tout  inftant  de  la  détruire.  Un  fol ,  où  l'on  dé- 
couvroit  de  toutes  parts  àçs  traces  de  volcans ,  le  rappeloit 
toujours  à  cette  penfée  ;  &  les  feux  fouterrains  qui  fortoient 

dts  campagnes  de  Modène  pendant  cette  folemnité  ,  en-  Piîn,  H!ji. Nati  ^--^ 

tretenoient  fon  refpeét  &  fa  frayeur.  ^^'  '  "^^ 

Le  2  8,  on  donnoit  les  jeux  du  Soleil  &  de  fa  Lune  :  v.  Kal. 
Septembr.  SoLiS  et  Lvn^  CMXXiiii.  Ces  aftres  règlent 
\e%  temps  ,  préfident  aux  faifons  ,  portent  la  lumière  &  la 
fécondité.  Leur  culte  étoit  ancien  dans  Rome  ;  &  les  mo- 
numens  élevés  en  leur  honneur ,  brilloient  au  milieu  du 
cirque.  Sa  forme  Se  les  courfes  étoient  les  images  des 
mouvemens  célefles.  Ca^wdor. 

variiirum  m  f 

SEPTEMBRE,  s"    ' 

L'anniverfaire  de  l'empereur  Aurélien  fe  fiiîfoît  le  9  : 
V.  Idus  Septembris  N.  Avreliani  cmxxijii.  Son  règne 
eut  beaucoup  d'éclat;  les  ruines  de  Palmyre  &  les  murs  de 
Rome  atteftent  encore  fa  puiflance  &  fa  gloire.  Les  hon-  Voftjc.  in 
neurs  rendus  à  fa  mémoire,  ne  pouvoient  manquer  d'être  Aujd.c.xxvr 
brillans  fous  les  princes  de  la  famille  de  Conftantius  Chlorus, 
qui  étoit  du  même  fang  qu'Auréliea.  ^'V"/''  '''''^' 

lome  XLK  i  Ttt  ^ 
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Le  I  2  ,  on  commençoit  à  célébrer  les  jeux  Romains  ;  ils 
diiroient  quatre  jours,  &  le  terminoient  le  i  5  parles  jeux  du 
cirque:  xvii.Kal.  (Jâobr.  lvdi  Roaianiani  caixxiiii. 
SI  le  mot  Romaniaui  n'efl  pas  une  faute  de  copifte  ,  on  a 
encore  ici  une  preuve  de  la  barbarie  qui  s'introduifoit  dans 
la  langue  latine.  Ces  jeux  inftitués  par  Romulus,  &  nommés 
par  excellence  les  jeux  Romains  ,  ludi  Romain  ,  étoient 
les  plus  anciens  de  tous.  Ils  commencèrent  à  avoir  de  la 

Ti/Lw.I.j/.  magnificence  fous  le  premier  des  Tarquins.  Du  temps  de 

Tit  -  Liv.      la  république,  on  les  a  célébrés  pendant  trois  jours;  ils  en 

'  ^''    duroient  huit  fous  les  premiers   empereurs,  depuis  le  5 

Gruttr.        jufqu'au  I  2  de  feptembre.  On  les  appeloit  aufli  les  grands 

T.cxxxi'n.    j^ux  ,  parce  qu'ils  fe  donnoient  avec  de  grandes  dépenfes , 
AJconius       ou  parce  qu'ils  étoient  confacrés  aux  grands  Dieux. 

iu'ven'em  T'        L'anuiverfaire  de  Trajan  &  les  jeux  triomphaux  fe  célé- 

taf,  XXXI.  broient  le  i  8  :  xiv.  Kal.  Oâobr.  n.  Traiani  trivm- 
FHALES  CMXXiiiJ.  Trajan,  le  meilleur  A^s  princes,  après 
avoir  fubjugué  les  Daces ,  avoit  porté  la  guerre  chez  \ts 
Parthes ,  &  fiiit  refpeéter  \qs  armes  Romaines  au-delà  de 
i'Euphrate  &  du  Tigre.  Rome  lui  décerna  les  honneurs  du 
triomphe  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort.  La  gloire  de 
Conftantin  fe  trouvoit  mêlée  avec  celle  de  Trajan.  Licinius, 
qui  avoit  fui   devant  Andrinople  ,  avoit  été  entièrement 

'liat'm  in  Fafi.  défait  près  de  Calcédoine  le  18  feptembre  l'an  324.  Les 
triomphes  de  Conftantin  furent  célébrés  comme  ceux  de 
Trajan  :  ces  jeux  triomphaux  duroient  deux  jours  ,  le  i  8 
&  le  20. 

Le  I  cj  étoitl'anniverfaire  d'Antonin-Je-Pieux  :  XJii.  Kal. 
Oélobr.  PII  Anton  INI  cmxxiiii.  ^q%  vertus  pacifiques 

'Jui-Cûphoiin.   firent  le  bonheur  de  Rome  &  de  l'empire;  il  étoit  révéré 

(•lirxiu.  '^^s  nations  étrangères.  Linlcription  11  fréquente  lur  \gs 
médailles  &  fur  les  monumens  de  ce  prince  chéri ,  la 
félicité  des  temps,  félicitas  tempopvaî,  efl  le  plus 
grand  de  tous  les  éloges. 

L'empire  n'oublia  jamais  qu'il  devolt  à  Augufie  fi  forme 
&.  fa  fplendeur.  L'anniveriaire  de  ce  prince  ,  dont  le  nonî 
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feu!  après  tant  de  fiècles  rappelle  toujours  l'idée  de  ia  gran- 
deur &  de  la  inajefté,  le  failoit  le  23  ,  qui  étoit  le  jour  de 
fa  naiffaiice  :  ix.  Kal.  Oâ.  N.  Divi  Avgvsti  cmxxiiii,  Suaon.u  Aug. 

Les  jeux  fe  donnoient  encore  le  27  pour  le  départ  de  '''^'  ^' 
Conftantin  :  F.  Kal,  Oâobr.  profectio  divi  cmxxiiii. 
Nous  avons  vu  \g%  honneurs  qu'on  lui  rendoit,  loriqu'il 
revenoit  de  fes  glorieufes  expéditions  :  nous  voyons  ici 
ceux  qu'il  recevoit  quand  il  partoit  pour  fe  mettre  en 
campagne.  Le  départ  des  empereurs  elt  exprimé  fur  plu- 
fieurs  de  leurs  médailles.  Quand  Trajan  partit  pour  fon 
expédition  contre  les  Parthes.on  en  frappa  avec  l'infcription: 
PROFECTIO  Avgvsti.  Les  jeux  du  cirque,  les  combats  des 
gladiateurs,  les  chafîes  étoient  dans  cette  occafion  des  exer- 
cices  militaires  autant  que  des  plailirs.  La  politique  des 
princes  étoit  qu'avant  de  partir  pour  la  guerre,  les  Romains 
vifîènt  àes  combats  &  des  blelfures ,  afin  que  dans  la  mêlée, 
ils  ne  redoutaflent  pas  les  ennemis,  n'euflènt  point  horreur 
àes  coups  &  du  fang ,  &  s'échaufîàffent  de  la  paffion  de  jul  -  CaptoVir. 
vaincre  '"  ^^^>^'''"'  ^ 

OCTOBRE.  Ballin^cVU,, 

Le  premier  jour  étoit  l'anniverlaire  de  l'empereur 
Alexandre  Sévère  :  KaL  Oâ.  n.  Alexandri  cmxxiiii. 
Ce  jour  étoit  religieufement  obfervé  à  Rome  par  refpeél 
pour  un   prince  jeune  ,  doux ,  humain  ,  fage  ,  vertueux ,    LampnJ.  w 

*^      •     I         I  n  1  '   •  I    •        r     I  Alexandr. 

ami  des  lettres  ,  protecteur  du  mente ,  plem  de  bravoure ,  Sner.  c.  lvi, 
&  qui  avoit  triomphé  des  Perles.  ^  lxiu. 

Les  jeux  Alamaniques  commençoîent  le  5  ,  Se  duroient 
fix  jours.  Le  dernier,  qui  étoit  le  10  d'0(fi:obre ,  on  don- 
noit  les  jeux  du  cirque  :  vi.  Idus  Oéîohr.  LVDi  alaman- 
Nici  CMXXIIII.  Ce  fut  fous  Antonin  Caracalla  que  \qs 
Allemands   commencèrent  à  inquiéter   l'empire   Romain.    S'artid».  « 
La  ligue  étoit  compofée  d'une  multitude  d'hommes  raf-      Antonir. 
femblés  de  toutes  parts  ;  ils  habitoient  près  des  fources  du  ^'^'''"^'  "'^'  ** 
Danube,  s'étcndoient  fur  les  rives  du  Mein  &  de  la  Lohn, 
&  occupoieiit  ia  partie  d'Allemagne ,  que  nous  nommons 

T  1 1  i  j 
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maintenant  la  Suabe.  Alexandre  Sévère ,  Aurélîen  &  plii- 
fieurs  autres  princes  ,  foiitinrent  contre  eux  des  combats. 
Conftantin  &  les  Cédirs  fes  fils  ,  Crifpus  &  Conflantin  le 
jeune ,  ne  fe  contentèrent  pas  de  les  repoufler ,  iorfqu'ils 
faifoient  des  irruptions  dans  les  Gaules  ;  ils  allèrent  les 
Eittrop.  Ub,  X.  attaquer  dans  leurs  poffefTions  &  les  domptèrent.  Sur  les 
médailles  de  ces  Céfars.on  voit  l'Allemagne  prifeSc  vaincue: 
'Alamannia  capta,  Alamannia  devicta.  Les  Ro- 
mains firent  éclater  leur  joie,  comme  ils  l'avoient  fait  pour 
les  viéloires  remportées  fur  la  France.  Elle  efl  exprimée  lur 
les  médailles  de  Conflantin ,  où  l'Allemagne  en  pleurs  efl 
afTife  au  pied  d'un  trophée  ,  avec  l'infcription  :  g  a  vdivm 
Roaianorvm;  &  à  l'exergue,  Alemannia.  Sur  d'autres 
médailles  de  ce  prince,  la  France  &  l'Allemagne  font  réunies 
près  du  trophée ,  pour  pleurer  enfemble  leur  captivité  ;  & 
à  l'exergue  on  lit  :  Franc,  et  Alam;  c'eft-à-dire ,  Franc'ia 
&  Alamannia.  Le  fort  des  révolutions  humaines  a  amené 
Aes  temps  bien  différens  :  la  joie  des  Romains  n'a  été  que 
pafTagère.  La  puilTance  de  la  France  &  de  l'Allemagne  s'eft 
toujours  accrue  ;  &  l'équilibre  des  pouvoirs  leur  afîure  une 
durée  que  ne  put  jamais  procurer  le  fyflème  conquérant 
des  Romains. 

Après  ces  jeux,  venoient  ceux  d'Augufle  qui  fe  célébroient 

le  1 2  :  IV.  Non.  Oâohr.  Avcvstales  cmxxiiii.  Augufie 

avoit  parcouru  l'Afie,  &  de  toutes  parts  on  avoit  accouru 

pour  lui  rendre  hommage  ;   l'hide  lui  avoit  envoyé  àes 

ambafîlideurs  pour  foliiciter  fon  alliance;  ii  étoit  au  comble 

de  la  gloire  à  fon  retour  l'an  de  Rome  73  5-  Le  Sénat  lui 

jPj!''  ^'^^'     décerna  les  plus  grands  honneurs  ;  il  n'accepta  que  les  jeux 

Suet'on.'hiAvg,  du  cirque  &  un  autel  pour  la  Fortune  de  retour,  fortvNjE 

cap.  XXI.     REDVCJ.  Ces  jeux  furent  encore  confirmés  par  le  Sénat  en 

T-S'S44-    i''i""^'e  743-    . 

Le  lendemain  commençoient  les  jeux  à  l'honneur  de 

Jupiter  libérateur  ;  ils  duroient  fix  jours.  Les  jeux  du  cirque 

fe  donnoient  le  dernier  jour  qui  étoit  le  i  8  Oélobre  ;  xv 

Kiih  JSovembr.  lovi  uberatorj  cmxxiiii*  Ce  fout  ces 
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ieux  que  Camiile  fonda  l'an  de  Rome   3  64  ,  après  avoir 
chalié  &  défait  les  Gaulois.  La  république  dans  ]a  guerre      7^.-1/.. 
des  Cimbres  &  des  Marfes,  Augufte    après  la  defute  de        ;^^- 
Yarus  &  le  maffacre  des  légions,  vouèrent  auffi  des  jeux  '";j;,^^,,r. 
à  Jupiter  libérateur. 

Ces  jeux  étoient  immédiateinent  fuivis  de  ceux  du  Soleil, 
qui  duroient  quatre  jours.  Le  quatrième,  ou  le  22  odobre, 
on  donnoit  les  jeux  du  cirque  avec  trente -fixcourfes  :  XI. 
Kah  Novembr.  SOLiS  cmxxxvi.  L'empereur  Aurehen  .hls 
d'une  prêtrefîe  du  Soleil ,  fe  fit  gloire  d'étendre  fon  culte  ;    V^,.^ 
il  lui  éleva  un  temple  magnifique  dans  Rome ,  &  mltitua        „^,  y 
ces  jeux.  En   augmentant  les  dépenfes ,  &  multipliant  les     irjrxjr/x. 
jeux,  il  témoignoit  fon  refpea  pour  cet  aftre,  qu'il  recon- 
noifToit,  comme  on  le  voit  par  fes  médailles  ,  pour  maître 
de  l'empire  Romain  :  SOL  DOMINVS  iMPERil  RoMANU 
L'arrivée  de  Conftantin  dans  Rome,  après  la  défaite  du 
tyran  Maxence,  l'an  312,  étoit  célébre'e  par  des  jeux  qui 
fe  renouveloient  chaque  année  le  25?  odobre  :  iv.  Kal  Nov. 
ADVENTVS    Divi   C MX XI III.    La    défaite  du   tyran   eft 
marquée  le  2  8  ,  en  ces  termes  :  EViCTio  tyran  Ni  ;  évé- 
nement mémorable  qui  a  changé  la  face  de  1  Univers    & 
placé  la  croix  de  Jéfus-Chrift  fur  le  trône  des  Cefars.  Le 
Sénat  &  le  peuple  Romain  ,  fans  en  prévoir  les  luîtes  éton- 
nantes ,  l'ont  confacré  par  un  arc   de  triomphe  qui  exiite 
encore'à  Rome,  avec  i'infcription  : 

Imp.  Cjls.  Fl.  Constantino.  Maxim» 

p.    F.   AVGVSTO.   S.   P.  Q.'   R« 
QVOD.    INSTINCTV.    DIVINITATIS.    MENTIS 
MAGNITVDINE.  CVM.  EXERCITV.  SVO 
TAM.  DE.  TYRANNO.   QVAM.  DE.  OMNI.    EIVS 
FACTIONE.    VNO.    TEMPORE.    IVSTIS 
REMPVBLICAM.    VLTVS.    EST.    ARMIS 
ARCVM.  TRIYMPHIS.   INSIGNEM.  DICAVIT. 
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On  y  c^onne  à  Conflantin  les  titres  de  libcrateur  de 
Rome,  &  de  fondateur  du  repos  : 

LIBEUATORI.    VRDIS.  FVNDATORI.    QVIETIS. 

NO  V  E  M  B  R  E. 

Le  premier  jour  du  mois  ctoit  le  cinquième  &.  dernier 

jour   des  jeux   d'Ifis  ,  qui    avoient   commencé    dès   le   28 

oétobre.  Ce    culte  Égyptien  avoit  d'abord   été   profcrit  à 

Rome  ;   il  y  fut  enfuite  reçu  par  autorité  du  Sénat ,  avec 

Dio.lihr.  XL,  défenfe  d'en  ériger  des  temples  dans  l'enceinte  de  la  ville  :  ils 

T^'Tu'l  'awIo".  y  fi-'i'^iit  admis  fous  les  empereurs.  Commode  &  Antonia 

cap.  VI.  "    Caracalla,  donnèrent  la  plus  grande  célébrité  au  culte  d'Ifis: 

Lamyrid.  In    le  Sénat  avoit ,  ce  jour-là,  une  des  aflemblées  ordinaires 

Commod.c.ix.      j'jj  tçjioît  deux  OU  trois  fois  par  mois.  Tous  ces  objets 

^paritan.  m       Jl  iii-  i^    i      \i  i 

Antonin.      font  compris  dans  i  annonce  du  calendrier  :  liai.  ïSovembr. 

Caracaii.cix.  j^j^^^  SEN.  c.nxxi  III  ;  S  EN .  LEG.  c'efl-à-dire ,  Ifia  ex 

Senatus  confulto  :   cirrenfes ,   niijfus    vigi/iti   quatuor;  fenatus 

leghimus.  Fêtes  d'Ifis ,  par  arrct  du  fénat  ;  jeux  du  cirque , 

vingt-quatre  courfes  ;  affemblée  ordinaire  du  fénat. 

Le  8  étoit  l'anniverfaire  de  Nerva  &  de  Conflantius. 
Pour  cette  double  folemnité ,  on  doubloit  les  courfes  àçs 
jeux  du  cirque  :  vi.  Non.  Novembr.  N.  Ner  va:  et  Cons- 
TANTll  CAIXLVIII.  Dans  un  règne  très-court,  Nerva  avoit 
montré  des  vertus  &  des  talens;  mais  fa  gloire  fera  toujours 
d'avoir  adopté  Trajan.  Conftantius  ,  fils  de  l'empereur 
IdMHsÎHFajf.  Conftantin  ,  fut  créé  Céfar  en  ce  jour  l'an  324.  Ce  qui 
pouvoit  auffi  contribuer  à  rendre  ces  jeux  fi  lolemnels, 
c'efl  qu'en  célébrant  l'anniverfaire  du  jeune  Conftantius  , 
on  honoroit  la  mémoire  de  fou  aïeul  Conftantius  Chlorus, 
dont  il  faifoit  revivre  le  nom. 

Les  jeux  plébéiens  commençoient  le  12;  le  fécond  jour 
ondonnoitauCapitolele  repas  de  Jupiter,  &  dans  le  cirque 
les  jeux  de  la  courfe  des  chars  :  idibvs  Novcmhr.  lvdi 
PlEBEii  lovis  EPVLVM  CMXXiiu.  Ces  tables,  fervies  à 
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l'honneur  des  Dieux  ,  faifoient  partie   du  culte  religieux 
des  Romains.  Les  comTes  recommençoient  le  feizième  jour 
de  novembre,  qui  étoit  le  dernier  jour  des  jeux  plébéiens  : 
XVJ.  Kal.  Novembr.  Plebeii  CMXXiiii.  Ces  jeux  avoient 
été  in(l:itués  après  l'expulfion  des  Rois  ,  ou  dans  le  danger 
extrême  que  courut  la  république,  lorfque  le  peuple  irrité 
àts  ufures  ruineufes  qu'exerçoient  les  patriciens ,  s'étoit 
retiré  fur  le  mont  Sacré.  Dans  un  calendrier  antique,  gravé      ^[conius 
fur  le  marbre  fous  l'empereur  Claude,  le   quatrième  ^^s     olatTl^/u 
Céfars,  6c  trouvé  dans  les  ruines  d'Antium  en   1725  ,  ces       Verrem. 
jeux  font  marqués  au  4  novembre  ;    on  y  voit  la  dépenfe 
que  l'on  failoit  pour  les  donner  :  pr.  Non.  Novembr.  lvd. 
Pleb.  com.   hs  dc  ;  c'efl-à-dire  ,  Pridie  Non.  Novembris      TaMa 
ludï   Plebeii   commijfi  fextcrtiis  fexcetitis  ;    jeux   plébéiens,     yimiatma , 
donnés  pour  fix  cents  mille  fefterces ,  qui  font  cent  feize        *     """"  ' 
mille  fept  cents  dix-huit  livres  de  notre  monnoie.  Ils  dé- 
voient être  très-folemnels,puiiquedansIe  même  calendrier. 
les  jeux  d'Apollon,  dont  j'ai  parlé  au  mois  de  juillet,  ne 
font  taxés  qu'à  trois  cents   quatre-vingt  mille  fefterces  ,  ou 
foixante-treize  mille  neuf  cents  vingt-une  livres  de  notre 
monnoie  :  prid  Non.  Juhi  lvd[  Apollini  com  m   h  s 
Cl  c.xxc  ;    c'efl-à-dire  ,    Pridiè  Non  as  Juin  ludi   Apollinis 
comnujji  feftertiis  trece/itis  oâoginta. 

Le   1 7  novembre  ,  qui  étoit  le  lendemain  des  jeux  plé- 
béiens ,  de  nouvelles  courfes  fe  faifoient  dans  le   cirque 
pour  i'anniverfaire  de  Vefpafien  :  XV.  Kal.  Dec.  N.  Vas- 
PASIANI   CMXXllll   ;  après  la   chute   de  la  maifon    des 
Céfars,  après  les  troubles  d'une  guerre  civile,  il  failoit  un 
homme  tel  que  Vefpafien  pour  foutenir  l'empire ,  rendre 
à  Rome  fon  éclat ,  &.  réformer  les  moeurs.  Son  exemple , 
plus  fort  que  les  loix ,  modéra  le  luxe  de  la  table ,   qui 
ablorboit  les  fortunes  des  maifons  les  plus  opulentes.  Ce   Tadt.Annai. 
prince  fige,  économe,  mais  magnifique  dhs  que  l'intérêt   '^^ ''"}•' ^y> 
public  l'exigeoil ,  connoiflbit  le  génie  des  Romains  :  il  exécuta 
ie  projet  d'Augufte;  &  pour  donner  plus  de  liberté  aux     'Sudon.  in 
jeux  du  cirque ,  il  éleva  dans  le  centre  de  Rome  ,  pour  les     y<Jp''M*' 
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gladiateurs  &  pour  les  combats  d'animaux  ,  le  fuperhe 
ampiiithcâtre  qu'on  admire  encore  aujourd'hui  après  tant 
de  fiècles ,  &:  au  milieu  de  ks  ruines. 

D  £  C  E  A^  B  R  E. 

Les  Sarmates,  vaincus  fous  Diock'tien,  inquiétoient  tou- 
jours l'empire.  Conftantin  marche  contre  eux  avant  que  de 
faire  la  guerre  à  l'empereur  Licinius  :  ils  furent  totalement 
défaits,  &  leur  roi  Raufimode  périt  dans  la  mêlée.  On  voit 
fur  les  médailles  de  Conftantin  ,  qui  portent  l'infcription 
Sarmatia  devicta,  la  vidoire  avec  la  paime,  &  les 
dépouilles  à.çs  ennemis  :  un  Sarmate  enchaîné  eft  aflis  à 
ies  pieds.  Les  Jeux  ,  pour  cette  conquête ,  duroient  fept 
jours;  le  dernier  concouroit  avec  le  premier  de  décembre: 
Kûl.  Decemhr.  lvdi  Saraiatici  cmxxiiii. 

La  plus  grande  partie  de  ce  mois  étoit  employée  à  à^s 
réjouiffances  ;  c'étoient  des  jeux  de  gladiateurs  que  don- 
jioient  les  tréforiers  &  les  candidats ,  ou  ceux  qui  alpiroient 
aux  charges.  Ces  réjouiflances  commençoient  le  i  décembre , 
&  finiflbient  le  24-;  elles  font  indiquées  dans  le  calendrier 
de  Herwart,  fous  les  noms  :  initivm  mvneris.  mvnvs 
ARC  A.  Kandida.  mvnvs  consvmmat;  c'eft-à-dire,  niunus 
ûrcariorum,  munus  candidatorum,  munus  coiifummatum  ;  com- 
mencement du  fpeélacle ,  fpedacle  des  tréforiers  ,  fpedacle 
dçs  candidats  ;  fin  du  Ipeélacle. 

Ces  fpe(5tacles  n'empêchoient  pas  les  jeux  du  cirque;  on 

jui.  Caphoiin.  les  douuoit  le  I  5  pour  l'anniverfaire  de  Vérus  :  xviii,  Kcil. 

w  Veto,  c.  i    j^niiarïi  N.  Divi  Feri  cmxxiiii.  Vérus  avoit  été  adopté 

'M  Antonin.    par  Marc-Aurèlc ,  décoré  des  titres  de  Céfar  &  d'Augufte , 

xi'y  &"xx     ^^ocié  au  gouvernement  de  l'empire.  Ce  fut-  là  le  premier 

&  le  fiual  exemple  du  partage  de  l'autorité,  donné  par  un 

prince  plus  vertueux  que  politique.  Vérus  étoit  en  chemin 

pour  aller  faire  la  guerre  aux  Marcomans,  lorfqu'il  mourut. 

La  circonftance  de  fi  mort ,  l'affeélion  de  Marc-Aurcle ,  les 

fuçcès  de  l'expédition  contre  les  Pai-tlies ,  &  fa  clémence , 

lui 
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lui  méritèrent  les  honneurs  divins  ,  &  des  jeux  folennels. 
Il  y  avoit  encore  des  jeux  pendant  les  fôtes  des  Saturnales; 
ils  commençoient  le  12,  &  tinillôient  le  i  8.  Le  calendrier 
de  Herwart  Se  d'autres  plus  récens  ,  nomment  ces  jeux 
ZV£>I  LANCloNiCii  Les  favans  conviennent  que  c'elt  une 
faute  ,  &  qu'il  faut  corriger  lvdi  halcyonici.  Columelle 
&  Pline  parlent  de  ces  jours  des  Alcyons  ,  où  ia  mer  eft 
ordinairement  tranquille  près  le  lolftice  d'hiver.  Les  jeux  Cohmfixi. 
du  cirque  fe  donnoient  le  i  8  :  XV,  Kal.  Janiiani  lancio-  ^at.x"'.,, 

NICI    CAIXXIIII. 

Le  2  5  étoit  l'anniverfaire  du  titre  d'Invincible,  donné 
à  Conftantin:  vill.  Kal.  Januarh  n.  INVICTI  CMXXillI, 
Ce  titre  fe  trouve  fur  pluheurs  monumens  érigés  à  l'hon- 
neur de  ce  prince,  où  il  e!l:  furnommé ///i'/V/rvi^/^,  c^  très- 
invittcible.  CoNSTAyriNo  invicto.  Constanttno  in^ 
vicrissiAlo.  INVICTO  AVG.  Avant  &  après  Conftantin,  Cnun. 
ce  titre  a  été  donné  à  quelques  empereurs  qui  ne  i'avoient  '"f""'/"-  "''"i- 
pas   mérité   comme  lui.  Ahraù-ri, 

Akiv,  Thcjaur. 

Enfin  les  jeux  du  cirque  fe  terminoient  le  30  par  l'an-  injcript.tom.i, 
nîverfaire  de  l'empereur  Titus  :  ///.  Kal.  Jainumi  N.  Divi  P^'S-""'- 
TiTi  Cflixxilli.  C'étoit  le  jour  de  la  nailfmce  de  ce 
prince,  qui  a  été  l'amour  &  les  délices  du  genre  humain. 
Après  dix-fept  liècles,  fon  nom  eft  encore  aujourd'hui  auffi 
chéri  qu'il  l'étoit  au  temps  des  Romains  ;  voilà  la  récom- 
penfe  &  la  gloire  des  princes  bienfaifans. 

Tel  a  été,  fous  Conftantin,  le  nombre  &  l'ordre  des  jeux  du 
cirque  pendant  le  cours  de  f année  325.  Après  l'explication 
que  je  viens  de  donner ,  il  eft  ailé  de  diftinguer  les  divers 
étabiiflemens  formés  lous  les  rois,  fous  la  république  & 
lous  l'empire.  Les  honneurs  accordés  à  Conftantin  &  à  ia 
famille  ,  nous  font  auffi  connoître  ceux  qu'on  avoit  rendus 
aux  princes  Se  aux  mailons  qui  avoient  occupé  le  trône 
avant  lui.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y  avoit  beaucoup 
d'occahons  où  l'on  donnoit  des  réjouilîances extraordinaires, 
Tome  XLV,  U  u  u 
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qui  aiigmentoicnt  conficlcrabiement  le  nombre  des  jours 
confiîcrés  aux  jeux.  Quand  l'empereur  Titus  fit  la  dédicace 
de  fes  thermes,  &  de  l'amphithcâtre  que  Verpalieii  fou 
père  avoit  lait  conlauire.,  [ï  <[pnni\  des  jeu^  pendant,  cent 
jours,  l'an  de  Rome  833.  Tnjm  eu  donna  .pendant  cent 
vingt-trois  jours  en  860,  après  Ton  ,  triompiie.  pour  les 
vidoires  qu'il  avoit  remportées, iur  les  Daces.  11  eil  remar- 
quable que  les  meilleurs  des  princes  ont  été  les  plus  libé- 
raux dans  ce-  .genr.e  de  magnilicence. 

Le   calendrier    de  Herwart ,    monument   bien   précieux 
ppH^ila  çonuoilJance  de  l'antiquité,  ne  nous  préfente,  qu'une 
année  ordinaire;  &  cependant  on  y  compte  cent  cinquantc- 
fept  jours,  de  jeux,  Iur  lelquels  il  y  .eu  avoit  foixante-un  pi» 
l'on  donnoi.t  les  jeui:  d^u  cirque.  Le  nmpbreauroit  été  bien 
plus  conridénible,;fan^  4a  néGQlBté  pu  J'oçi .avilit,  fouv;en^ 
été  deiaire  des  fupgïe^loias-  ppurviTiénager  le  leinps  nécef- 
faire  aux  affaires,  .&.  pour  diminuer  les  dépenfes  de  l'Etat 
Smtffn.h  Av^.  &  àiQS  particuliers.  Augude  ,  quoique  fort  partilan  des  jeux, 
-*'' £,fj^"'    en  avoit  fupprimé  trente  jours.  Nervafuivit  Ton,  exemple  ; 
lihr.  LXvill ,  &  Marc-Aurèle  Kg^a  qu'il  y  àurblt  dans  l'aiinéé  deux  cent 
^'"juLCni'iio'M.  ti"ente  jours  pouV  l'expédition'  des  àfiaires  ,   &  pour  l'admi- 
hAUrc-Am-el.  niitration  de  la  juPace.  A  la  chuté  des  mailons  impériales, 
cap.x.  ^  cé^Q  des  princes  qui   avoiént  vécu  fans  gloire,  on  fuppri- 

moit  encore,  des  honneurs  qui  n'avoient  été  açcprdés  qu'à 
la  néceilïté  des  temps  ou  par  adulation.  On  voit  même  que 
fous  Confïantin,  on  ne  célébroit  plus  l'anniverfaire  de  Jules- 
Céfar  ,  ni  les  ■  vi6loires  qui  avoitnt  iliufîré  fon  nom  ,  mais 
qui  avoient  perdu  la  république.  Sans  douté  que  des  vues 
politiques  avoient  préfidé  à  ces  fuppreifjons  :  on  ne  vouloit 
point  renouveler  un  foUvenir  dangereux  ;  on  craignoit 
d'enHammer  des  efprits  ardens ,  toujours  prêts  à  troubler 
OU  à  changer  i'&tat. 

C'eft' par  césV^foi'taé's  qiie  les  jfeu'x'ct^ntimioîeht  à  repré- 
fentei*à  la ^riatioii'' fés  faites  relîgiieux&'civiTsi'lls  lui  rlippe- 
loicftt  f;ins  celle  les  périls  qui  l'ayoîent  menacée;  ie$.,aél;es 
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de  fon  culte  &  les  folennitcs  qu'elle  avoit  établies;  les 
grantis  hommes  qui  l'avoient  dt'lendue  ;  les  grands  princes 
qui  i'avoient  gouvernée;  les  ennemis  dont  elle  avoit  triomphé, 
&  les  événemens  mémorables  de  dix  iiècles,  depuis  Romulus 
jufqu'à   Conftantin. 

Voilà  le  côté  brillant  du  cirque  ;  mais  il  en  avoit  un  bien 
défavantageux.  Sur  la  fin  de  la  république,  &  fur-tout  lous 
l'empire,  la  licence  s'y  étoit  introduite  avec  la  corruption 
des  moeurs  ;  les  vices  s'étoient  multipliés  à  mefure  que  les 
fortunes  s'étoient  aç/randies.  Ces  fortunes  dclaltreufes 
pour  les  provinces,  venoient  étaler  dans  Rome  un  luxe 
faftueux  ,  auquel  applaudilfoit  un  peuple  immenfe  qui  ne 
favoit  que  flatter  ,  demander  &  recevoir.  Avec  de  telles 
mœurs,  il  n'y  eut  plus  ni  noblelTe  dans  les  fentimens  ,  ni 
ardeur  pour  la  gloire  ,  ni  amour  pour  la  patrie.  Aflifler 
aux  jeux,  ramper  devant  les  grands,  vivre  de  leurs  dons, 
telle  fut  la  vie  du  peuple  Romain.  Les  armées  infoientes 
&  mercenaires  mettoient  l'empire  à  prix,  &  elles  étoient 
applaudies  :  par  caprice,  par  avidité,  on  vouloit  des  chan- 
gemens  rapides. 

Les   Romains  pouvoient  -  ils  fubfifler!   ils  le  pouvoient 

encore,   s'ils  avoient  eu   des  prin-jes  tels  qu'Augufte,  Vel- 

pafien  &  Titus  ;    tels    que    T  rajan  &:  les    deux   premiers 

Antonins  ,  tels  que  Conlhuitin.  Les  grands  princes  couvrent 

les  défauts  des  peuples,  &  les  empêchent  de  s'avilir;    mais 

à  peine  en  vit-on  un  après  Conftantin,  qui  approchât  de  fes 

talens.  La  tranilation  &  le  partage  de  l'empire  achevèrent 

d'ôter  toutes  les  relfources.  Voilà  ce  qui  donna  l'avantage 

aux  Germains,   plus  redoutables  que  les  Carthaginois,  les 

Grecs  Scies  Parthes  ,  parce  qu'ils  n'avoient  ni  leurs  richelfes, 

ni    leurs  piaifirs  ,  ni  les  aiimens  de  leurs  vices  ,  &  qu'ils 

refpiroient  une  liberté  indomptable.  Depuis  quatre  hècles 

ils  luttoient  contre  Rome  :  ils  la  terrafsèrent  enfin;  Se  pour 

afîiirer  leur  viéloire  ,  ils   fe  fervirent  de  ce  cirque  fiimeux 

où   les   Romains  avoient   tant   de   fois  célébré  les  défaites 
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des  roîs  &  des  peuples  vaincus.  Thcodoric,  roi  des  G oths. 
&  maître  de  l'Italie,  eut  l'indulgence,  ou  plutôt  la  fage 
politique  de  conferver  les  jeux ,  Se  de  fournir  à  leurs 
dépenles,  pour  contenir  un  peuple  accoutumé  à  ne  vivre 
Cafio,ler.  que  dans  le  cirque  &.  au  théâtre.  Ainfi  le  cirque,  fi 
Vmorum  m.  JQpg.temps  le  monument  de  la  gloire  de  Rome,  devint 
J'inftrument  de  fa  fervitude. 


Fin  du  Tome  quarante- cinquième. 
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